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Svr  le  chloroforme  employé  comme  aiie«tliéidi|«e* 

Dans  la  déancô  de  rAcadémie  de  médecrûe  du  3  décembre  der- 
nier^  H.  Maurice  Perrin  a  dressé  coutre  le  chtoroférme,  -^  spéciale 
ment  contre  celui  qu'on  trouve  chez  les  pharmaciens  de  la  ville, — 
un  acte  d'accusation  fort  grave  :  «  Autant  que  j'en  puis  juger^ par 
mon  observation  personnelle,  lechloroforme^  employé  comme  anes^ 
thésique^est  devenu  un  agent  beaucoup  moins  âdèle  et  plus  dan^ 
gereux  depuis  ces  dernières  années,  et  peut-être  serait-il  exact  de 
dire  :  depuis  Télévation  de  l'impôt  sur  Talcool.  Jl  y  aura  bientôt 
trente  ans  que  je  remploie  ou  que  je  le  vois  employer;  ses  effets 
s'étaient  toujours  montrés  les  mêmes.  Cinq  ou  six  miûutes  d'inha- 
lations méthodiques  suffisaient  pour  atteindre,  dans  Timmei^e  ma- 
jorité des  cas,  la  tolérance  anestbésique.  Aujourd'hui,  c'est  autre 
chose,  il  arrive  fréquemment  que  Ton  ait  besoin  de  vingt,  de  trente 
et  même  de  soixanie  minutes  pour  obtenir  le  sommeil,  t 

A  l'appui  de  cette  opinion,  l'honorable  chirurgien  cite  ^uelqueis 
observations.  Contrairement  à  ce  qui  se  passait  autrefois,  il  se  pro- 
duit presque  toujours  des  troubles  du  côté  de  Festomac;  pendant 
les  inhalations  mêmes  surviennent  des  vdmituratiens  et  des  vo*- 
missements,  avec  l'état  lipothymique  qui  les  accoàipagne)  et  Ton 
est  obligé  de  suspendre  l'administration  du  chloroforme  jusqu'à  ce 
que  cet  état  ait  à  peu  près  cessé.  L'insensibilité  complète  n'est 
obtenue  qu'après  de  longs  efforts. 

Ces  troubles  nerveux  se  prolongent  bien  au  delà  de  la  durée  de 
l'opération^  quelquefois  pendant  deux  ou  trois  jours.  Les  vomisse^ 
ments  se  reproduisent;  les  crises  peuvent  être  assez  violentes  pour 
motiver  une  intervention  énergique  ;  par  suite,  le  succès  de  l'opé*- 
ration  se  trouve  compromis.  A  la  suite  de  rénucléation  de  Tceil,  il 
arrive  que  des  suffusions  sanguines  ou  des  bémorrhagies  abon<«^ 
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danies  nécesi^itent  le  chaQgemeot  réitéré  du  pansement.  <  Pendant 
la  durée  de  cette  phase^  ajoute  Fauteur,  le  malheureux  patient  est 
plus  malade  de  son  chloroforme  que  de  son  opération.  » 

Suivent  deux  observations,  desquelles  il  semble  résulter  que  le 
chloroforme  actuel  expose  davantage  les  opérés  au  danger  de 
l'asphyxie.  Les  deux  malades  dont  il  est  question  ne  durent  leur 
salut  qu'à  l'emploi  du  procédé  Pacini  pour  provoquer  la  respiration 
artificielle. 

À  la  suite  de  cette  communication,  MH.  Marc  Sée  et  Richet  font 
observer  qu'ils  n'ont  jamais  remarqué  de  faits  de  ce  genre  dans  les 
chloroformisations  pratiquées  dans  les  hôpitaux.  Pour  les  opéra- 
tions en  ville,  M.  Richet  demande  son  chloroforme  à  deux  phar- 
macies, toujours  les  mêmes,  en  ayant  soin  d'indiquer  qu'il  s'agit 
de  chloroforme  pour  opération. 

M.  Guyon  attribue  les  phénomènes  relatés  par  M.  Maurice  Perrin 
plutôt  à  une  prédisposition  spéciale  des  opérés  qu'à  l'impureté  du 
chloroforme,  et  même  l'honorable  chirurgien  souhaiterait  de  grand 
cœur  que  l'agent  anesthésique  fût  le  coupable,  car  on  pourrait,  dès 
lors,  éviter  à  coup  sûr  des  accidents  pénibles  et  parfois  menaçants. 
Dans  toute  cette  discussion,  ce  qui  a  été  proclamé  sans  réserves, 
c'est  l'excellence  du  chloroforme  employé  dans  les  hôpitaux,  excel- 
lence que  nous  ne  voulons  pas  contester,  bien  entendu,  mais  qui 
nous  paraît  devoir  attirer  Tattention  des  pharmaciens  de  la  ville. 
On  la  proclame  bien  haut,  trop  haut  pour  qu'il  n'y  ait  pas  anguille 
sous  roche.  Presque  toutes  les  opérations  étant  faites,  à  Paris,  par 
nos  habiles  chirurgiens  des  hôpitaux,  il  est  à  craindre  qu'ils 
ne  prennent  l'habitude,  comme  ils  l'ont  fait  pour  le  sparadrap,  de  ne 
plus  employer  dans  leur  pratique  que  du  chloroforme  des  hôpitaux. 
C'est  à  ce  danger  qu'il  faut  parer  en  s' attachant  à  leur  fournir  un 
agent  anesthésique  irréprochable. 

Ceci  nous  amène  à  rappeler  les  caractères  physiques  et  chimiques 
d'un  bon  chloroforme  et  les  moyens  de  purification  qui  donnent 
les  meilleurs  résultats. 

Le  chloroforme  pur  a  une  densité  de  1,480  à;i8^  et  bout  8  60^,8. 
11  s'enflamme  difiicilement  et  brûle  dans  la  flamme  d'une  bougie 
qu'il  colore  eu  vert  (Baudrimont).  D'après  M.  Regnauld,  il  ne  peut 
pas  être  enflammé  par  le  contact  d'un  corps  en  ignition  ;  il  ne 
brûle  pas  même  dans  la  mèche  d'une  lampe  remplie  de  ce  liquide. 
Mais  si  Ton  dirige  sur  celle-ci  le  gaz  enflammé  d'un  bec  de  Bunsen, 
Je  chloroforme  brûle  avec  une  flamme  rougeâtre,  non  bordée  de 
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vert,  et  dégage  une  fumée  noire  fuligineuse  et  des  vapeurs  d'acide 
chlorhydriqueé  Évaporé  lentement  sur  la  paume  de  la  main^  il  doit 
dégager  l'odeur  pure  qui  lui  est  propre,  sans  modiflcation  sensible, 
depuis  le  début  jusqu'à  ce  qu'il  ait  disparu  tout  à  fait.  Employé  en 
frictions  sur  la  peau^  il  produit  de  la  rubéfaction  et  non  une  vési- 
cation. 

Les  corps  étrangers  qui  se  rencontrent  dans  le  chloroforme 
varient  avec  sa  provenance  ;  ils  dérivent,  en  général,  de  l'alcool  qui 
a  été  employé  à  sa  préparation.  Le  peu  de  soin  apporté  à  sa  recti- 
fication, les  additions  frauduleuses,  faites  après  coup,  expliquent 
également  certains  mélanges  que  l'on  trouve  dans  le  commerce. 

Cependant,  des  chloroformes  qui  présentent  au .  début  tous  les 
caractères  d'un  produit  pur,  se  chargent  peu  à  peu  d'acide  chlor- 
hydrique,  de  chlore,  d'acide  hypochloreux,  d'acide  formique.  Faut- 
il  attribuer  ces  modifications  à  l'influence  de  l'oxygène  et  de  la  lu- 
mière? Certains  chimistes  l'admettent,  d'autres  repoussent  cette 
interprétation.  L'un  prétend  que  seuls  les  chloroformes  dont  la  den- 
sité atteint  1,49  sont  susceptibles  de  s'altérer  spontanément;  un 
autre,  que  la  présence  de  l'eau  explique  la  réaction  ;  un  troisième, 
que  réiher  chloroxycarbonique  est  le  coupable. 

Outre  les  corps  précédents,  le  chloroforme  peut  contenir  de  l'éther 
chlorhydrique,  de  l'éther  ordinaire  ou  acétique  ajoutés  fraudu- 
leusement; de  l'aldéhyde,  de  l'alcool  ou  de  l'eau;  des  composés 
méthyiiques  et  amyliques,  et,  enfin,  une  substance  huileuse  qui  lui 
donne  la  propriété  de  tounir  par  l'addition  d'acide  sulfurique. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  moyens  indiqués  dans  les  ouvrages 
spéciaux  pour  déceler  la  présence  de  chacun  de  ces  corps.  11  s'agit 
de  s'assurer  que  le  chloroforme  dont  on  dispose  est  convenable 
pour  l'anesthésie,  et  le  moyen  consiste  dans  quelques  précautions 
que  nous  allons  indiquer  brièvement. 

D'abord  il  faut  vérifier  fréquemment  les  caractères  physiques  : 
densité,  point  d'ébullition,  neutralité  parfaite  aux  réactifs,  absence 
de  causticité,  identité  de  l'odeur  pendant  toute  la  durée  de  l'éva-- 
poration  spontanée. 

En  second  lieu,  ne  livrer  pour  l'anesthésie  que  du  chloroforme 
très-récemment  rectifié  dans  les  conditions  indiquées  par  M.  Re- 
gnauld  :  le  chloroforme  du  commerce  est  additionné  d'un  centième 
en  poids  d'acide  sulfurique  à  1,84.  On  agite  le  mélange  à  plusieurs 
reprises  et  on  laisse  digérer  pendant  quelques  jours.  Après  quoi  on 
décante  et  Ton  s'assure,  par  un  essai  sur  une  petite  quantité  de 
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chloroformei  que  l'acide  sulfurique  n'en  change  plus  la  coloration. 
Dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  réitérer  l'opération. 

100  parties  du  liquide  décanté  sont  additionnées  de  3  parties  de 
lessive  des  savonniers  à  36^  B.  On  agite  souvent  pendant  quatre  ou 
cinq  jours^  et  le  tout  est  introduit  dans  le  bain-marie  d'un  alambic 
avec  5  parties  d'huile  d'œillelte  que  l'on  mélange  intimement*  On 
recueille  seulement  les  9/10  du  chloroforme  traité. 

Tel  est  le  produit  que  tous  les  pharmaciens  peuvent  préparer 
eux-mêmes  et  dont  les  chirurgiens  des  hôpitaux  ont  toujours  été 
pleinement  satisfaits. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  confrères  à  se  préoccuper  de 
cette  question.  Il  ne  faut  pas  que  beaucoup  d'entre  nous  s'exposent 
à  justifier  l'ostracisme  dont  semble  les  menacer  cette  phrase  d'un 
article  du  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie  sur  le  même  sujet  : 
<c  II  résulte  de  cette  courte  discussion  que  les  médecins  ne  doivent 
employer  que  des  médicaments  purs  fournis  par  des  pharmaciens 
dont  ils  ont  pu  apprécier  le  savoir  et  l'honorabilité.  j>  Nous  n'avons 
pas  la  place  de  discuter  longuement  ce  sage  conseil,  mais  y  a-t-il 
donc  tant  de  pharmaciens  sans  savoir  et  sans  honorabilité?  Il  ap- 
partient donc  tout  particulièrement  aux  médecins  d'apprécier  ces 
deux  qualités  professionnelles?  Et  enfin,  si  des  pharmaciens, — sans 
savoir  et  sans  honorabilité,  —  fournissaient  cependant  des  pro- 
duits purs,  faudrait-il  les  jeter  au  ruisseau?  Questions  d'une  certaine 
gravité  que  nous  nous  permettons  de  poser  au  rédacteur  du  Jour^ 
nal  de  pharmacie. 

E.  Ferrand. 


■ktMtt  àqneilk  de  qainqaina.  —  Solntloa  ofielBAlé  à  i/5; 

Par  M.  P.  MSBKUN. 

Écoree  de  quiiufidiia  groMlèreiiieiil  pulférifée.  .    1  partit. 

Alcool  à  70  deg^réi 4  partiet. 

Eau  dùttllée Ià2  parUei . 

Introduisez  le  quinquina  dans  un  appareil  à  déplacement  et 
traitez-le  d'abord  par  l'alcool,  puis  par  l'eau.  Réunissez  les  li- 
queurs et  distillez-les  au  bain-marie  pour  en  retirer  la  partie  spi- 
ritueuse.  Après  refroidissement,  filtrez  le  résidu  de  la  distillation, 
lavez  à  l'eau  distillée  le  produit  résineux  resté  sur  filtre  et  réunissez 
les  liquides  aqueux  ainsi  obtenus. 
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Prenez  le  poids  total  du  mélange  et  sa  densité.  Calcutes,  À  l'aide 
du  (ableau  de  Bioder  (OiUciiie,  article  Extraitt),  la  quantité  d'ei- 
trait  qu'il  conlient  et  ajoutez  un  poids  de  sucre  égal  au  chiffre 
trouvé.  Évapores  Jusqu'à  réduction  h  quatre  fois  le  poids  du  sucre 
employé  et  laissez  refroidir. 

Terminez  la  préparation  en  ajoutent  autant  d'alcool  à  90  degrés 
que  votre  liquide  contiendra  de  sucre. 

Cette  solution  d'extrait  correspond  à  la  formule  : 

EitMit I  putle. 

Sucra t     — 

Bn S    — 

Alcool 1     — 

On  peut  la  préparer  aussi  avec  l'élirait  mou  des  pharmacies.  En 
ce  cas,  il  importe  de  mêler  le  sucre  à  l'eitrail  avant  d'y  ajouter 
l'eau,  et  de  le  chauffer  pour  le  dissoudre. 

La  Solution  officinale  d'extrait  de  quinquina  se  conserve  indéS- 
niment.  Hélée  aux  eaui  diatillées,  à  la  potion  gommeuse  et  h  la 
plupart  des  sirops,  elle  donne  des  potions  transparentes,  surtout  si 
l'on  a  pris  soin  de  la  préparer  par  le  premier  procédé.  On  peut  en 
fiiire  usage  toutes  les  fois  que  le  peu  d'alcool  qu'elle  contient  n'est  • 
point  nuisible  su  malade. 

(Joum.  de  pkarm.  tfAUace-Lorrt^ne,) 


GHMIE. 

Rcvkcrehes  mr  1«  phtwphnre  d«  lise  (1){ 
Pw  H.  Erottt  Badbiumnt. 

En  mars  1868,  H.  le  D'  Curie  et  H.  P.  Vigier,  pharmacien, 
ont  publié  dans  le  Bulletin  de  llUrapeutiqut  un  mémoire  sur  l'emploi 
du  photphure  de  xinc.  Ce  composé  étant  inallérahie  au  contact 
de  l'air,  au  moins  h  la  température  ordinaire,  étant  assez  friable 
pour  qu'on  puisse  le  réduire  ibcilement  en  poudre,  et  pouvant 
de  plus  être  manié  sans  danger,  présente  sur  le  phosphore  libre 
dont  il  partage  les  propriétés  thérapeutiques,  des  avantages 
marqués.  C'est  pourquoi  il  est  assez  largement  entré  dans  la 
pratique  médicale  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  tant  soit  peu  en 
France.  Malheureusement,  l'élat  de  pureté  de  ce  produit  laisse  bien 
souvent  à  désirer.  Préparé  par  l'action  de  la  vapeur  du  phosphore 

(1)  CommuDlqaé  à  la  Soei^U  de  phtrawde. 
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sur  le  zinc  en  fusion,  dans  un  courant  de  gaz  inerte  (H,  Az  ou  CO'), 
il  peut  être  obtenu  exempt  de  matières  étrangères  si,  toutefois,  le 
zinc  employé  est  pur  et  placé  au  milieu  d'un  excès  de  vapeur 
phosphorée.  Mais,  si  la  préparation  n'est  pas  faite  à  Tabri  de  Tair, 
le  métal  et  le  métalloïde  s'oxydent  en  partie  en  donnant  naissance 
à  de  Toxyde  et  à  du^phosphate  de  zinc,  tous  deux  fixes  au  milieu 
du  phosphure  zincique.  Ou  bien  c'est  le  zinc  qui  restera  en-  excès 
s'il  est  incomplètement  attaqué  ;  ou  bien  encore,  il  contiendra  le 
plomb,  le  fer,  etc.,  que  peut  contenir  le  zinc  du  commerce.  Enfin, 
il  sera  également  impur  s'il  a  été  obtenu  par  la  réduction  du  phos- 
phate de  zinc  à  l'aide  du  charbon  et  d'une  haute  température. 

Ces  observations  font  comprendre  les  difficultés  qu'on  éprouve 
à  rencontrer  dn  phosphure  de  zinc  bien  pur,  PZn^,  c'est-à-dire 
contenant,  sur  100  parties,  23,984  de  phosphore  pour  76,016  de 
zinc,  ou,  en  nombres  ronds,  1/4  du  premier  pour  3/4. de  ce 
dernier  corps.  Or,  comme  le  phosphure  de  zinc  jouit  d'une  grande 
activité  médicale,  il  est  nécessaire  de  l'employer  à  l'état  de  pureté, 
ou  tout  au  moins  de  connaître  son  titre,  et  par  cela  même  de 
déterminer  sa  valeur. 

Examen  qualitatif.  —  L'examen  qualitatif  du  phosphure  de 
zinc  est  facile  à  tracer  ;  ce  composé  doit  être  entièrement  soluble 
dans  l'acide  chlorydrique,  en  dégageant  de  l'hydrogène  phosphore 
gazeux  PH^,  sans  mélange  d'hydrogène  libre.  Le  chlorure  de  zinc 
qui  en  résulte  doit  être  incolore  et  présenter  tous  les  caractères  des 
sels  de  ce  métal.  Sa  solution  acide  ne  doit  ni  noircir  ni  se  troubler 
au  contact  de  l'acide  sulfhydrique  ;  additionné  d'un  peu  d'eau 
chlorée,  elle  ne  doit  pas  rougir  par  le  sulfocyanure  de  potassium. 
Enfin,  portée  à  l'ébullition  en  présence  d'un  peu  de  molybdate 
d'ammoniaque,  elle  ne  se  colorera  en  jaune  et  ne  se  troublera  que 
si  elle  renferme  du  phosphate  de  zinc  (1)  que  contient  quelquefois 
le  phosphure. 

Le  résidu  noir  que  laisse  presque  toujours  le  phosphure  de  zinc 
après  son  traitement  par  l'acide  chlorhydrique,  se  compose  de 
phosphures  de  plomb,  de  fer,  ou  de  carbone  accompagné  quel- 
quefois de  grains  siliceux.  Ce  résidu,  traité  à  son  tour  par  l'acide 
azotique,  se  dissout  avec  dégagement  de  vapeurs  rutilantes  ;  et  la 
solution  présente  ensuite  tous  les  caractères  des  sels  de  plomb  s'il 
provient  du  phosphure  du  même  métal. 

(1)  Si  le  chlorure  de  zinc  retenait  en  dissolution  du  gaz  PH',  celui-ci  en  agissant 
comme  réducteur  sur  le  molybdate  d'ammoniaque,  bleuirait  tout  d'abord  la  liqueur. 
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Ânalyte  qwmtilative.  —  Il  est  toujours  possible  de  faire  l'analyse 
quantitative  du  phosphure  de  zinc  en  oiydant  et  dissolvant  ce  corps 
au  moyen  de  Tacide  azotique,  puis  en  éliminant  le  zinc  à  Tétat  de 
sulfure  par  un  léger  excès  de  sulfbydrate  d'ammoniaque.  On 
convertit  ensuite  le  sulfure  de  zinc  en  chlorure  par  Facide 
chlorhydrique,  et  ce  chlorure  en  sous-carbonate  au  moyen  du 
carbonate  de  soude.  On  n'a  plus  qu'à  recueillir  le  précipité  qu'on 
lave,  qu'on  calcinée  t  qu'on  pèse  à  l'état  d'oxyde.  Il  reste  à  doser 
Facide  phosphorique  contenu  dans  la  première  liqueur,  ce  qu'on 
peut  faire  en  évaporant  celle-ci  sur  un  poids  connu  d'oxyde  de 
plomb  pur  (Vigier)  (1),  ou  par  l'une  des  nombrenses  méthodes 
connues,  entre  autres,  par  la  méthode  citro-uranique  de  H.  Joulie. 

Mais  aux  nombreux  détails  de  manipulations  que  comportent 
ces  divers  moyens,  j'ai  pensé  qu'il  était  possible  de  substituer  une 
marche  plus  rapide  et  moins  compliquée.  J'ai  reconnu  en  effet  que 
le  titre  d'un  phosphure  de  zinc  est  dans  un  rapport  constant  avec 
le  volume  de  gaz  hydrogène  phosphore  qu'il  peut  dégager  au 
contact  de  l'acide  chlorbydrique.  Seulement,  s'il  contient  un  excès 
de  métal,  celui-ci  donnera  lieu  en  même  temps  à  un  dégagement 
d'hydrogène  libre  qui  augmentera  le  volume  du  gaz  recueilli.  Mais 
on  sait  que  le  sulfate  de  cuivre  dissous  absorbe  intégralement  le 
gaz  PH^  sans  toucher  à  l'hydrogène  libre,  de  telle  sorte  que  la 
séparation  et  le  dosage  volumétrique  d'un  mélange  de  ces  deux 
gaz  devient  alors  facile. 

Activité  physiologique  du  phosphure  de  ajnc.  —  Avant  de 
décrire  la  marche  à  suivre  pour  l'exécution  de  ce  nouveau  procédé, 
il  est  un  point  important  du  travail  de  MM.  Curie  et  Yigier  sur  le 
phosphure  de  zinc,  qu'il  est  nécessaire  de  soumettre  à  un  examen 
attentif. 

En  effet,  d'après  ces  deux  observateurs,  le  phosphure  de  zinc 
pur,  lequel  contient  un  quart  de  son  poids  de  phosphore,  n'agirait 
cependant  physiologiquement  qu'avec  une  force  huit  fois  moindre; 
en  un  mot,  pour  équivaloir,  par  exemple,  à  1  milligramme  de 
phosphore  libre,  il  faut  employer  8  milligrammes  de  phosphure  de 
zinc.  Donc,  comme  médicament  ou  comme  toxique,  ce  dernier  est 
huit  fois  plus  faible  que  le  phosphore  libre. 

ce  Pourquoi  dit  M.  Vigier,  ce  composé  n'agit-il  que  comme 

(1)  Ce  procédé  derlent  défectueux  lorsque  le  sulfure  d'ammonium  employé 
renferme  du  sulfate  d*ammoniaque>  ce  sel  produisant  alors  du  sulfate  de  plomb  qui 
augmente  le  poids  apparent  du  phosphate. 
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moiHé  du  iihosphore  qu'il  contient  f  C'est  que,  lépond-rîl,  dans  la 
déeompositloB  du  phosphure  de  zinc  par  l'acide  chlorhydrique  de 
Testomac,  une  grande  partie  du  produit,  ia  moitié  probablement 
passe  à  rital  d'hfpophosphite  de  zinc,  sel  absolument  inactif  à 
cette  dose,  et  Tautre  partie  à  l'état  de  chlorure  de  zinc  et  d'hydro^ 
gène  phosphore.  » 

Si  l'explication  que  donne  M.  Vigier  de  la  force  physiologique 
du  phosphure  de  zinc  était  exacte,  sUl  agissait  à  l'égal  du  huitième 
de  son  poids  de  phosphore,  alors  qu'il  en  contient  un  quart,  et  cela 
en  raison  de  la  transformation  de  la  moitié  de  son  phosphore  en 
hypophosphite,  il  en  résulterait  encore  que  le  volume  du  gaz  PH* 
que  produirait  le  phosphure  de  zinc  traité  par  l'acide  chlorhydrique 
serait  moindre  de  moitié  que  celui  qu'indique  la  théorie.  En  effet, 
1  équivalent  de  phosphore  =  31,  étant  uni  à  3  équivalents  du  zinc 
=  32,76X3=98,26,  l'équivalent  du  phosphure  de  zinc  PZn»,  sera 
égal  à  leur  somme,  soit  129,26.  L'équivalent  du  gaz  PH*  est  égal 
à  31+3=34.  Or,  d'après  M.  Vigier,  il  faudrait  2  équivalents  de 
phosphure  de  zinc  =:  268,60  pour  obtenir  un  seul  équivalent 
d'hydrogène  phosphore  PH'.  La  densité  de  ce  gaz  étant  de  1,186 
(Pelouze  et  Frémy)  ou  de  1,214  {Agenda  des  chimistes)  et  cette 
densité  étant  multipliée  par  1^,299,  poids  de  1  litre  d'air, 
le  nombre  1,6393,  soit  1,64,  sera  le  poids  de  1  litre  de  gaz^ 
PH*.  Alors,  divisant  l'équivalent  de  ce  gaz  =  34  par  1,64,  on 
obtient  22,08,  chiffre  qui  représente  le  nombre  de  litres  de  gaz 
PH*,  qui  serait  fourni  par  258«r,60  =  2  équivalents  de  PZn». 

Il  est  facile  d'en  déduire  ceci  :  c'est  qne  pour  obtenir  100  cen- 
timètres cubes  de  gaz  hydrogène  phosphore  (D=3i486),  il  faudrait 
employer  18r,i706  de  phosphure  de  zinc  (ou  l^r^igs  de  ce  corps 
pour  D=l,214).  Cependant,  contrairement  à  la  théorie  de  M.  Vigier, 
et  comme  on  pouvait  le  prévoir,  non-seulement  le  phosphure  de 
zinc  pur  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  ne  donne  pas  trace 
d'hypophosphite  (1);  mais,  de  plus,  18^,1706  de  ce  phosphure 
produisent  200  centimètres  cubes  de  gaz  (considérés  a  la  pression 

(1)  Le  phosphure  de  ilnc  dissous  dans  Tadde  chlorhydrique,  laisse  une  liqueur 
qui  présente,  comme  les  hypophosphites,  quelques  signes  de  réduction,  ¥is-à-?is  des 
solutions  d*or,  d'argent,  de  mercure,  etc.  Mais  cela  est  dû  à  la  présence  d'un  peu  de 
gaz  PH',  qu'eUe  retient  en  dissolution.  Quand  la  liqueur  a  perdu  toute  odeur  par 
ébuUition,  elle  ne  réduit  plus  aucun  de  ces  sels,  et  ne  donne  aucune  trace  de 
piloiphate  après  Taction  du  chlore  :  donc,  elle  ne  renferme  pas  d*hypophosphite. 

C*est  la  présence  de  ce  gaz  dissous  qui  a  pu  tromper  l'opérateur  et  lui  faire 
croire  à  la  formation  d'un  hypophosphite. 
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et  à  U  tcsQpératiire  aormales),  m  conUet  de  l'aeide  cbtorbydrigu», 
ainsi  que  je  Tai  reooonu  par  expérience,  La  réaction  peut  ttre 
exactement  représentée  en  équivalents  par  Téquatioa  : 

PZn»  +3(HCl)  =  PH»  +  3(ZnCl) 

ou  suivant  la  notation  nouvelle  par  : 

P*Zn»  +  6(HCI)  =8  2(PH»)  +  3(ZnCl»), 

Nouveau  procédé  de  titrage  de  phosphure  de  xinc,  —  J'ai  déduit 
de  la  constation  des  faits  précédents  une  méthode  de  titrage  du 
phosphure  de  zinc,  laquelle  peut  être  exécutée  facilement,  de  façon 
à  permettre  à  tous  les  praticiens  d'apprécier  Tétat  de  pureté  de  ce 
composé  que  le  commerce  nous  livre  si  souvent  altéré  par  la 
présence  de  matières  étrangères.  Pour  cela»  après  avoir  réduit  en 
poudre  fine  le  phosphure  de  zinc  à  examiner,  ou  en  pèse(Ki',Ô853; 
on  enveloppe  cette  quantité  dans  une  feuille  de  papier  à  cigarettes 
qu'on  plie  en  petit  paquet  ;  puis,  comprimant  celui-ci  entre  les 
doigts,  on  l'introduit  sous  une  éprouvette  graduée  pleine  de 
mercure  et  bien  exempte  de  bulles  d'air.  On  y  fait  pénétrer  ensuite, 
à  l'aide  d'une  pipette  courbe,  10  centimètre^  cubes  d'acide  chlorhy^ 
drique  en  solution  assez  concentrée.  Aussitôt  que  cet  acide  a 
mouillé  le  petit  papier  et  atteint  le  phosphure,  on  volt  se  produire 
du  gaz  PH'  qui  déprime  peu  à  peu  le  mercure  de  l'éprouvette. 
Lorsque,  après  cinq  ou  six  heures  d'attente  (1),  le  niveau  du 
liquide  dans  l'éprouvette  reate  invariable,  on  mesure  le  volume  du 
gaz.  Cela  fait,  on  injecte  dans  l'éprouvette  15  à  20  centimètres 
cubes  d'une  solution  assez  concentrée  de  sulfate  de  cuivre,  qu'on  y 
agite  légèrement  pour  en  imprégner  les  parois.  Ce  réactif  absorbe 
bientôt  intégralement  le  gaz  PH',  sans  toucher  à  Thydrogène  libre 
qui  peut  s'y  trouver  mélangé.  Après  vingt  à  trente  minutes  de 
contact,  s'il  ne  reste  aucune  bulle  gazeuse  dans  l'éprouvette,  c'est 
que  PH'  était  pur,  et,  par  conséquent  aussi,  le  phosphure  de  zinc 
qui  l'a  donné.  Autrement,  on  mesure  de  nouveau  le  gaz  restant 
non  absorbable  par  le  sulfate  de  cuivre  :  c'est  de  l'hydrogène  libre 
provenant  de  zinc  métallique  mélangé  au  phosphure.  En  déduisant 
du  volume  gazeux  primitif  le  volume  de  ce  dernier,  on  a  celui  du 
gaz  hydrogène  phosphore,  qu'on  ramène  par  le  calcul  à  0®  et  à 

(1)  Pluft  un  phosphure  de  zin«  est  impur,  plus  est  lente  sa  disssolution  totale 
daus  Tacide  chlorhydrique.  Pour  certains  échantillons,  U  faut  qualquefols  chauffer 
Taclde  et  attendre  Yingt-quatre  heures:  ceux-là  doivent  être  bannis  de  Tusage 
médical! 
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0>B,760  (1).  Or,  le  volume  de  ce  gaz  est  directement  proportionnel 
à  la  riches$e  du  produit  en  phosphure  de  zinc:  il  en  indique  donc 
le  degré  de  pureté. 

Ce  procédé  de  titrage,  si  simple  et  si  facile  à  mettre  en  pratique, 
permettra  au  pharmacien  de  rejeter,  ou  tout  au  moins  de  n'em- 
ployer que  sur  titre  déterminé,  fout  phosphure  de  zînc  qui  ne 
présenterait  pas  la  composition  voulue.  Cet  essai  est  nécessaire  en 
raison  de  l'action  considérable  que  ce  composé  exerce  sur  l'éco- 
nomie, action  dont  la  constance  doit  être  invariable  au  point  de 
vue  posologique.  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  malgré  les 
avantages  nombreux  que  peut  offrir  son  emploi  médical  sur  celui 
du  phosphore  libre,  le  bannir  de  la  thérapeutique. 

J'ai  analysé  des  phosphures  de  zinc,  très  beaux  en  apparence, 
lesquels,  cependant,  ne  tiraient  40  pour  100.  Il  est  même  des 
échantillons  que  l'acide  chlorhydriqne  n'attaque  pas  sensiblement 
à  froid.      - 

Remarque.  —  Puisqu'il  est  prouvé  par  expérience  que  le 
phosphure  de  zinc  n'engendre  aucune  trace  d'hypophospbite  au 
contact  de  l'acide  chlorydrique,  puisqu'il  dégage  tout  son  phosphore 
àrétat  de  gaz  hydrogène  phosphore,  il  faudrait  en  conclure,  d'après 
les  travaux  de  MM.  Curie  et  Vigier  sur  ce  phosphure  métallique, 
que  l'action  physiologique  du  gaz  PH'  est  de  moitié  moindre  que 
celle  dii  phosphore  libre. 

Conclu$ions,  —  1»  Le  phosphure  de  zinc  du  commerce  est  très- 
rarement  pur;  son  titre  descend  quelquefois  au-dessous  de  40 
pour  100  ; 

2®  Il  ne  produit  pas  d'hypophospbite  au  contact  des  acides, 
miiis  il  d(^gage  tout  son  phosphore  sous  forme  de  gaz  hydrogène 
phosphore  ; 

3**  En  recueillant  le  gaz  que  fournissant  0«r,686  de  PZn',  et  en 
le  traitant  ensuite  par  le  sulfate  de  cuivro  dissous,  il  est  facile  de 
déterminer  le  volume  d'hydrogène  phosphore  qu'il  renferme,  et 
d'en  déduire  le  litre  du  phosphure  de  zinc  employé,  lequel  est 
directement  proportionnel  au  volume  de  gaz  PH'  qu'il  peut 
fournir  ; 

4*  En  admettant  que  l'activité  physiologique  du  phosphure  de 
zinc  soit  huit  fois  moindre  que  celle  du  phosphore  libre^  il  en 

(1)  Dans  des  recherches  de  précision^  U  faudrait  encore  tenir  compte,  et  de  la 
tension  de  vapeur  de  la  solution  saline^  et  du  coefficient  de  solubilité  du  gaz  dans 
le  liquide. 
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résulterait  que,  comparati veinent  à  ce  dernier,  celle  du  gaz  PU' 
serait  de  moitié  plus  faible. 


^  Emploi  da  borax  pour  la  oonservatlon  des  wiandes , 

et  son  aetlon  physiologique , 

Par  M.  E.  de  Cton. 

J'aî  entrepris  une  série  d'expériences  directes  sur  la  valeur  nutri- 
tive de  la  viande  conservée  par  le  borax  et  sur  Faction  physiologi- 
que de  cette  substance. 

Ces  expériences  ont  été  faites  simultanément  sur  trois  chiens 
adultes.  La  valeur  nutritive  du  borax,  ainsi  que.  son  action  sur  Téco- 
nomie  générale,  ont  été  étudiées  par  la  détermination  exacte  des  re- 
cettes et  des  dépenses  quotidiennes  de  ces  animante,  avant  et  pen- 
dant leur  soumission  à  un  régime  de  cette  substance. 

Pour  des  raisons  faciles  à  apprécier,  j'ai  soumis  les  chiens,  pen- 
dant toute  la  durée  des  expériences,  à  une  alimentation  exclusive- 
ment albuminoïde;  c'était  donc  surtout  l'azote  contenu  dans  l'urine 
qui  me  servait  à  déterminer  la  transformation  subie  dans  le  corps 
par  les  aliments. 

La  première  série  de  mes  expériences,  faites  avec  la  viande  con- 
servée par  le  procédé  inventé  par  M.  lourdes  jusqu'à  vingt-quatre 
jours,  m'a  montré  que  cette  viande  garde,  outre  l'aspect  et  le  goût, 
foutes  les  qualités  nutritives  de  la  viande  fraîche. 

Le  poids  du  chien  A  a  augmenté,  pendant  quatorze  jours,  dé  2  kilo- 
grammes sur  17  qu'il  avait  auparavant;  le  second  chien,  B,  est  monté  de 
18  kilogrammes  à  23  kilog.  7  pendant  le  même  laps  de  temps.  La  quantité 
de  borax  absorbée  pendant  cette  première  période  était  de  U  grammes  par 
jour. 

L'analyse  de  l'urine  démontrait  que  tout  l'azote  de  la  nourriture  qui  ne 
restait  pas  dans  le  corps,  comme  surcroit  des  tissus  formés,  quittait  l'orga- 
nisme dans  l'urée.  La  viande  consommée  était  donc  réellement  assimilée. 

Les  expériences  avec  du  borax  ajouté  à  la  nourriture  fraîche  ont 
été  exécutées  avec  des  doses  montant  jusqu'à  12  grammes  par 
jour. 

Idlog.  kilog. 
Le  chien  Â  est  arrivé,  en  dix  jours,  de  19,2  à  22,150 
Le  cliiea  B  »  23,7  à  25,6 

LecliienC  »  12,6  à  15,7 

CShez  les  deux  premiers  chiens,  la  quantité  de  viande  donnée  en  vingt- 
quatre  hemes  est  restée  presque  la  même  avant  et  pendant  les  expérien- 
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ces.  Le  chien  G,  qui  ne  consommait  de  viande  sans  borax  que  de  350  à 
500  grammes  par  jour,  est  arrivé,  grâce  au  borax,  à  en  avaler  et  assimiler 
1,250  grammes. 

Vu  ralimentation  exelusivement  albuminoïde  de  ces  animaux,  la 
substitution  du  borax  au  sel  marin  et  Faction  physiologique  du  pre- 
mier de  ces  sels,  il  est  permis  de'conclure  de  cette  seconde  série 
d'expériences  : 

lo  Que  le  borax  ajouté  à  la  viande,  jusqu'à  12  grammes  par  jour 
(quantité  dix  fois  plus  grande  que  celle  que  nécessite  le  procédé 
lourdes),  peut  être  employé  en  nourriture  sans  provoquer  le  moin- 
dre trouble  dans  la  nutrition  générale  ; 

2^  Que  le  borax  substitué  au  sel  marin  augmente  la  faculté 
d'assimiler  la  viande  et  peut  amener  une  forte  augmentation  de 
poids  de  ranimai,  même  quand  Talimentation  est  exclusivement 
albuminoïde. 

Je  dois  pourtant  faire  observer  que  l'action  du  borax,  telle  que  je 
l'ai  établie  par  mes  recherches,  ne  se  rapporte  qu'au  borax  par, 
c'est-à^lire  ne  contenant  ni  les  sels  d'alun  et  de  plomb,  ni  le  carbo- 
nate de  soude  qui  se  trouvent  habituellement  mélangés  m  ))orax 
du  compdercet 


Sur  les  dangers  de  l'eiii]ploi  dn  borax  fionr  la  eonservatlon 
de  la  viande  et  sar  les  raisons  pour  lesquelles  eertaines 
substances  font  perdre  à  la  vlunde  ses  propriétés  nutri- 
tives. 

Pur  M.  G.  Lb  Bon. 

Les  Comptes  rendtis  ont  publié  récemment  une  Note  sur  la  va- 
leur nutritive  de  la  viande  conservée  avec  du  borax.  Ayant  fait,  il 
y  a  quatre  ou  cinq  ans  déjà,  des  expériences  sur  cette  substance,  je 
crois  devoir  les  faire  connaître. 

Plongée  quelques  heures  dans  une  solution  de  borax  pur,  ou 
simplement  entourée  de  borax  en  poudre,  la  viande  se  conserve 
sans  altération  pendant  un  temps  fort  long;  mais,  lorsqu'on  rem- 
ploie comme  aliment  après  quelques  semaines,  cette  viande  pro- 
duit des  troubles  intestinaux  qui  ont  obligé  à  renoncer  à  son  em- 
ploi. Le  borax,  pris  à  petites  doses  répétées,  est  une  substance 
toxique,  dont  Tusage  dans  la  conservation  des  substances  alimen- 
taires me  paraît  devoir  être  sévèrement  proscrit.  M.  Peligot  avait 
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déjà  signalé,  du  reste,  Tinfluence  toxique  du  borax  sur  les  végétaux. 
J'ajouterai  que  diverses  Compagnies,  qui  avaient  commencé  à  faire 
usage  du  borax  en  Amérique,  pour  la  conservation  de  la  viande, 
ont  dû  renoncer  à  son  emploi. 

Il  me  parait  absolument  indispensable  d'éviter,  pour  la  conserva- 
tioQ  de  la  viande,  l'emploi  de  substances  chimiques^  même  quand 
elles  paraissent  aussi  inoilensives  que  le  sel  dans  les  salaisons. 
Cette  assertion  repose  sur  des  analyses  que  j'ai  effectuées  pour  re- 
connaître pourquoi  la  viande  salée  conservées  si  peu  de  propriétés 
alimentaires  et  pourquoi  son  usage  prolongé  est  souvent  accompa- 
gné de  scorbut.  Elles  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

La  partie  la  plus  nutritive  de  la  viande  est  le  jus,  dont  on  retire 
par  expression  30  à  40  p.  100  du  poids  de  la  viande.  Ce  liquide 
contient  diverses  substances  aibuminoïdes  solubles,  telles  que  l'hé- 
moglobine, et  un  grand  nombre  de  sels,  tels  que  les  phosphates^ 
Quand  on  plonge  la  \iande  dans  une  solution  saline,  ou  quand  on 
recouvre  sa  surface  d'un  sel  en  poudre,  il  se  fait  très-rapidement, 
par  endosmose,  des  échanges  entre  les  principes  solubles  de  la 
viande  et  ceux  de  la  solution  salî«e&  Les  seconds  se  substituent  aux 
premiers^  et,  tout  en  n'ayant  pas  sensiblement  changé  d'aspect,  la 
viande  finit  par  perdre  la  plus  grande  partie  de  ses  qualités  nutri- 
tives. Il  sufQt  de  plonger,  pendant  une  heure,  de  la  viande  dans 
de  l'eau  salée,  pour  reconnaître  qm  ce  liquide  s'est  chargé  d'une 
très^notable  portion  des  principes  alimentaires. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  proscrire,  en  principe,  remploi  de  solu- 
tions salines  pour  la  conservation  de  la  viande.  Ainsi  posé,  le  pro- 
blème de  la  conservation  de  la  viande  ne  peut  sembler  soluble  que 
par  l'emploi  du  froid.  J'espère  prouver  cependant  bientôt  que,  par 
la  simple  application  des  découvertes  si  fécondes  de  M.  Pasteur,  la 
viande  peut  être  conservée,  sans  l'emploi  du  àroid,  par  une  méthode 
d'une  simpiicité  extrême. 


Réponse  de  ■!•  K.  de  €yon  à  la  note  préeédenle. 

A  propos  des  observations  qui  ont  été  faites  sur  mes  recherches 
concernant  l'action  physiologique  du  borax,  je  ferai  remarquer  que, 
dans  le  procédé  lourdes  que  j'ai  employé,  on  ne  trempe  pas  la 
viande  dans  une  solution  saline.  On  en  saupoudre  très-légèrement 
la  surface  avec  du  borax  chimiquement  pur  (de  1  à  2  grammes  par 
kilogramme  de  viande).  La  viande  reste  2d)golument  dans  son  état 
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normal,  et  mes  expériences  out  montré  qu'elle  garde  toute  sa  va- 
leur nutritive. 

Je  ferai  remarquer  enfin  que,  bien  avant  mes  expériences, 
le  savant  professeur  de  physiologie  de  Copenhague,  M.  Panum, 
avait  mis  en  évidence  la  complète  innocuité  du  borax  et  de  Tacide 
borique,  employés  pour  conserver  les  viandes  (1).  Ses  recherches 
avaient  été  entreprises  précisément  dans  le  but  de  savoir  si  le  pro- 
cédé de  conservation  des  viandes  par  le  borax,  assez  répandu  dans 
les  pays  Scandinaves  pour  qu'il  y  soit  même  préféré  au  procédé  de 
conservation  par  le  froid,  ne  pourrait  pas  présenter  quelque  incon- 
vénient pour  la  santé  publique. 

Le  borax  est  également  employé,  notamment  en  Angleterre  et 
en  Amérique,  pour  mettre  les  substances  organiques  à  Tabri  de  la 
fermentation.  En  Angleterre,  c'est  M.  Redwood  qui  s'en  est  fait  le 
propagateur. 


TOXICOLOGIE. 


Sur  le  pouvoir  toxique  de  l'extrait  de  semenees  de  eignë. 

Note  de  MM.  Boghbfontainb  et  MounauT  (2). 

L'extrait  de  ciguë  (Conium  maculatum),  que  Ton  emploie  vul- 
gairement en  thérapeutique,  est  obtenu  avec  toute  la  plante  et, 
comme  on  le  sait,  à  peu  près  dépourvu  d'action  physiologique. 
Ainsi  Orfila  a  pu  donner  à  un  chien,  par  la  voie  stomacale,  60 
granimes  de  cet  extrait,  sans  amener  chez  l'animal  aucun  trouble 
appréciable.  L'inertie  du  médicament  ne  saurait  être  attribuée  au 
mode  d'administration,  car  nous  avons  injecté,  sous  la  peau  d'un 
chien  du  poids  de  10  k.  500,  4  grammes  d'extrait,  préparé  avec 
toute  la  plante  sèche  et  dissous  dans  l'eau,  sans  obtenir  aucun 
efiTet. 

r    - 

C'est  dans  les  semences  de  ciguë  que  réside  surtout  le  principe 
actif  de  la  plante;  aussi  avons-nous  pensé  à  retirer  des  semences, 
sous  forme  d'extrait,  la  substance  active  qu'elles  renferment. 

Nous  avons  épuisé,  par  l'alcool  froid  à  90  degrés  G. ,  200 
grammes  de  semences  de  ciguë.  L'alcool,  évaporé  ensuite  à  une 
basse  température  au  moyen  de  la  trompe,  a  laissé  21  grammes 

(1)  Panum,  NordisktmedicinsktArkiv,yKA,  VI,  p.  12,  1874. 

(2)  Travail  du  laboratotre  d6  M.  Vulpiaa. 
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d'uD  résida  possédant  Todeur  êui  generii  de  la  ciguë;  eet  extrait, 
repris  par  Teau  distillée  froide  et  soumis  à  Tévaporation  dans  le 
vide  à  une  basse  température,  a  abandomié  enfla  17  grammes  d'un 
extractif  entièrement  soluble  dans  Teau. 

On  a  pris  5  grammes  de  eet  extrait,  et,  après  les  avoir  dissous 
dans  10  grammes  d'eau  distillée  environ,  on  les  a  injectés  sous  la 
peau,  en  diiïérents  points  du  corps,  chez  un  chien  du  poids  de 
22  k.  500.  Dix  minutes  après  les  injections  hypodermiques,  rani- 
mai est  affaibli,  somnolent  ;  bientôt  après,  il  a  de  la  raideur  des 
quatre  membres,  et  son  intelligence  parait  conservée;  plus  tard 
encore,  le  mouvement  et  la  sensibilité  sont  à  peu  pr&s  abolis  ;  par 
instants,  cependant,  on  remarque  de  l'agitation  convulsive  et  Ton 
constate  que  la  respiration  est  très-difficile.  Enfin  la  respiration, 
puis  les  battements  du  cœur  cessent/et  Tanimal  meurt  dnquante- 
sept  minutes  après  Tinjection. 

On  constate  alors  que  l'excito- motricité  du  nerf  sciatique  est 
affaiblie  et  que  la  contractilité  musculaire  est  normale. 

Ainsi,  tandis  que  l'extrait  commun,  administré  dans  la  propor- 
tion de  1  gramme  pour  2  k.  625  de  l'animal,  reste  Sujs  action, 
l'extrait  de  semences  sèches,  obtenu  comme  nous  l'avons  dit,  et 
donné  dans  la  proportion  de  1  gramme  pour  4  k.  500  de  l'animal, 
c'est-à-dire  à  dose  moitié  plus  faible,  a  déterminé  la  mort  en  moins 
d'une  heure.  » 


RETDE  DES  JODRNAOX  ÉTRANGERS 


^  IbKtralto  des  Journaux  «llemands 

Par  M.  Hako  Botmond. 

H.  BOKmKAEOBïi.— Nouveau  réactif  indicateur  pour  PalcaHmé' 
trie  et  l'acidimétrie.  —  Ce  réactif  est  la  teinture  d'écorce  d'orange 
de  Portugal  ou  de  Chine.  On  traite  les  écorces  fraîches  par  l'alcool, 
et  on  ajoute  un  volume  égal  d'éther.  Il  se  sépare  un  liquide  très- 
fortement  coloré  en  jaune  qui  forme  le  réactif.  Ce  dernier,  mélangé 
avec  Teau,  donne  un  liquide  incolore,  n'est  pas  modifié  par  les 
acides,  mais  est  coloré  en  jaune-citron  par  les  alcalis.  La  présence 
des  sels  ammoniacaux  dans  les  liquides  à  titrer  n'exerce  aucune 
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influetie^,  mais  ce  réactif  m  peut  être  employé  en  présence  de 
l'ammoniaque  libre. 

{Zduchrift  fur  analyU  ChemiCy  1878,  Beft  4,  et  Berichte  der 
d.  Chem.  GeselUch.,  XI,  2140.) 


NiETSGH.  —  Dosage  de  l* acide  phénique.  —  L'auteur  propose  à 
cet  effet  la  transformation  de  Tacide  phénique  en  acide  sulfophé7 
nique,  en  faisant  digérer  des  volumes  égaux  d'acide  phénique  et 
d'acide  sulfurique  jusqu'à  formation  de  combinaison.  La  solution 
d'acide  sulfophénique  est  additionnée  d'eau,  puis  traitée  par  un 
excès  d'oxyde  de  plomb  ou  de  carbonate  de  baryte.  La  solution  de 
sulfophénate  de  plomb  ou  de  baryte  est  filtrée  et  traitée  par  l'acide 
sulfurique  étendu.  Le  précipité  de  sulfate  de  plomb  ou  de  baryte 
est  lavé,  séché  et  calciné. 

100  parties  de  sulfate  de  baryte  correspondent  à  80  parties  d'acide 
phénique,  et  100  parties  de  sulfate  de  plomb  correspondent  à 
62  parties  du  même  acide.  Diaprés  ces  données,  on  peut  facilement 
calculer  Tacide  phénique  contenu  dans  une  solution  quelconque. 

Le  même  procédé  a  été  déjà  indiqué,  en  1872,  par  Schaedler. 

{Archiv.  der  Pharmacie,  3®  série,  XIII,  469.) 


YouNG.  —  Dosage  de  l'acide  sulfurique  libre  dans  le  vinaigre. — 
A  30  centim.  cubes  du  vinaigre  à  essayer,  on  ajoute  un  excès  de 
solution  de  chlorure  de  baryum  et  on  étend  la  liqueur,  avec  quan- 
tité suffisante  d'eau  distillée,  à  un  volume  convenu.  On  prend  un 
tiers  du  liquide  correspondant  à  10  centim.  cubes  de  vinaigre,  on 
neutralise  avec  la  soude  et  on  dose  le  chlore  avec  une  solution 
titrée  de  nitrate  d'argent.  D'autre  part,  on  évapore,  à  siccité,  les 
deux  autres  tiers  de  la  liqueur,  on  calcine  et  on  répète  le  dosage  du 
chlore.  La  différence  observée  dans  les  deux  dosages  est  motivée 
par  la  disparition  de  l'acide  chlorhydrique,  mis  en  hberté  par 
l'action  de  la  chaleur  en  présence  de  l'acide  sulfurique. 

L'auteur  assure  avoir  obtenu  des  résultats  très-exacts  par  cette 
méthode. 

{Archiv.  der  Pharmacie^  3®  série,  XIII,  467,  d'après  New  Remé- 
dies, VII,  48.) 


Ch.  a.  Gâmeron.  —  Dosage  du  plomb  à  l'état  d'iodate.  —  Par 
l'acide  iodique  et  les  iodates  alcalins,  le  plomb  est  précipité  de  ses 
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-8olutîoD8,  plus  complètement  que  par  rauide  sulfuriquè»  même 
quand,  dans  ce  dernier  cas,  on  ajoute  de  Talcool.  L'iodate  dé 
plomb  obtenu  est  séché  et  pesé.  Le  dosage  peut  s'effectuer  par  la 
méthode  volumétrîque ,  de  la  façon  suivante  : 

On  prépare  une  liqueur  normale  avec  un  iodate  soluble,  et  on 
en  ajoute  un  excès  à  la  solution  de  plomb  à  doser;  on  recueille  le 
précipité  sur  un  âltre,  on  le  lave,  et  dans  la  liqueur  filtrée,  on  dose 
l'acide  iodiqueen  excès  par  l'acide  çhlorhydrique  et  l-acide  hypo- 
sulfureux.  Comme  il  est  presque  iinpossible  d'obtenir  de  Tacide 
iodique  ou  de  l'iodate  de  potasse  à  l'état  de  pureté  parfaite,  on  est 
obligé  de  prendre  le  titre  de  la  liqueur  normale  avec  une  solution 
d'azotate  de  plomb.  En  raison  de  la  légère  solubilité  de  l'iodate  de 
plomb  dans  les  chlorures»  iodures  et  bromures  alcalins,  on  doit 
éviter  la  présence  de  ces  derniers  dans  la  solution.  L'iodate  de 
plomb  est  immédiatement  décomposé  par  l'acide  çhlorhydrique. 

{Pharmac.  CenttalhalU,  X|X,  n<»  49,  462.) 


Hàgër.  —  Sur  l'Oxokèrine.  [Axungia  parafjinica.)  —  Depuis 
quelque  temps^  on  emploie  en  Allemagne  une  substance  analogue 
à  la  vaseHne,  dans  les  mêmes  conditions  que  cette  dernière.  L'ozo- 
kérineest  originaire  d'Autriche  et  parait  vraisemblablement,  d'après 
son  nom  même,  être  une  préparation  obtenue  au  moyen  de  l'o^so- 
kérite.  L'ozokérine  présente  une  consistance  plus  solide  que  celle 
de  la  vaseline  et  son  prix  est  d'un  tiers  plus  élevé.  L'auteur  a  pré- 
paré diverses  pommades,  entre  autres  une  pommade  à  l'iodure  de 
potassium,  sans  qu'il  y  ait  eu  décmnposition  partielle  du  sel  et  sans 
nécessité  d'addition  d'hyposulQte  de  soude;  cette  pommada  s'est 
parfaitement  conservée,  en  vase  ouvert,  pendant  cinq  semaines, 
sans  présenter  aucune  rancidilé. 

{Pharmae.  Centralhalle,  XIX,  no  49,  461.) 

BETTf.  —  Oléate  de  bismuth.  —  En  chauffant  l'acide  oléique 
avec  de  l'oxyde  de  bismuth,  d'abord  à  unelempératurepeu  éloignée 
de  celle  de  l'ébullition  de  l'acide,  puis  ensuite,  pendant  un  certain 
temps,  à  la  température  de  60o,  on  obtient  une  solution  renfermant 
20  p.  100  d'acide  oléique  qui,  par  le  refroidissement,  prend  la  con- 
sistance emplastique,  mais  qui  se  liquéfie  sous  l'influence  de  la 
chaleur  cutanée  et  peut  s'employa  en  badigeonnage  dans  divers 
exanthèmes, 

(Archiv.  der  Pharmacie,  *»  série,  XIII ,  471  *> 

T.  TU.  H«  L  JimniR  1879.  2 
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G.  KiBGOBERG.  -^  Emploi  du  «  MiGODERHATiGOM  »  dqnê  lu  fer-- 
mentation  acétique,  —  Sous  le  nom  de  «  Mycodermaticon  »,  Fau- 
teur livre  au  commerce  un  produit  destiné  à  accélérer  la  fermenta- 
tion acétique.  Ce  produit  consiste  en  une  solution  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  avec  10  p.  100  diacide  acétique. 

{Apotheker  Zeitung,  XIII,  48^  eiChemikm'Zeitungy  II,  561.) 


Incrustation  des  tuyaux  en  plomb  par  le  sulfure  de  plomb.  —  On 
fait  circuler  dans  les  tuyaux  de  plomb,  pendant  10  à  15  minutes, 
une  solution  chaude  de  sulfure  de  potasse  ordinaire.  Ces  tuyaux 
paraissent  alors  comme  émaillés,  el  les  eaux  potables  qui  y  ont 
circulé  ne  contiennent  aucune  trace  de  plomb. 

{Metallarbeiter,  lY,  396,  et  Chemiker  Zeitung,  II,  560.) 


Emploi  du  chlorhydrate  de  quinine  et  d'urée.  —  Sous  le  nom 
de  a  chlorhydrate  de  quinine  carbamidé  »  (chinînum  murîaticum 
carbamidaturo),  on  emploie  en  Allemagne  une  combinaison  de 
chlorhydrate  de  quinine  et  d'urée  qui  s'obtient  en  très-beaux  cris- 
taux, est  très-soluble  dans  Teau,  et  s'administre  aussi  bien  à  Tinté- 
rieur  qu'en  injections  hypodermiques.  Ce  sel  double  renferme 
69  p.  100  de  quinine. 

[Apotheker  Zeitung,  XUI,  47,  et  Chemiker  Zeitung,  II,  545.) 


Fb.  Sghaffer.  —  Éliminatim  de  l'acide  phénique  par  l'urine. 
—  Un  peu  plus  de  60  p.  100  de  Tacide  phénique  introduit  dans 
l'économie.animale  est  éliminé  par  l'urine.  La  quantité  restante  est 
modifiée  dans  Torganisme  et  éliminée  sous  une  autre  forme.  L'au- 
teur n'a  pas  encore  de  données  précises  sur  la  nature -de  cette  mo- 
dification. 

M.  Nenc^i.  —  Transformation  de  Vdcétophénone  datis  Corga- 
nîsme,  —  L'acétophénone  est  transformé  en  acide  hippurique. 

(Journal  fur  prakt.  Chemie,  1878,  n**s  15  et  16,  et  Berichte  der 
d.  Chem.  GeselUch,  XI,  2143.) 


R.  Ullhann.  —  Recherche  de  la  bile  dam  l'urine.  —  Selon  l'au- 
teur, en  ajoutant  à  l'urine  3  à  4  centimètres  cubes  de  lessive  de  po- 
tasse et  de  l'acide  <^tt)Q;hydrig^ejusqu'4>éaGtioti  acide,  on  peut 
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décèlèï*  dès'  tracés  'dé  'pîgttieht Biliaire,  par'  éaite*  dé  Tappârîtioij 
d'une  belle  couleur  vert  éraeraude.  * 

(FAormac:  ^étfStfftW/t  fàr  iltt5i/anii,  XVl,  720.) 


,  <•    t  I 


LAPTSGHmssT^  *^  Gompotf  ti(m  du  cristallin.  — ^D'aprè»  Tautetir/ 
qai  s'est  servi  daii8  8«a  expérielices .  de  Tceit  du  bœuf,  lef  ôritâtalfîQ]^ 
se  dissout  presque  complètement  dams  le  suc'gaatrique.  Il  contient 
de  notables  praportions  de  substances  albuminoïdeS',  environ* 
a^  p<  10(>,  .dciQt  24  p.:  100  de  globuline.  Le  reste  est  formé  par  de^ 
la  serine  et  par  une  substance  janalog'iiie'  à  la  vitelline*  En  outre,  il- 
a  iTQuv^  :        .      . 


W      4  J  -  < 


Lécilhine 0,23  p.  100     -^      ^     *  ..'>.^^»iî 

Cholestérine.  •  .  .  r  V,^     -^ 

Matièras  minérales  .  .     0,82      -^     . 

Les  cendres  présentent  une  réaction  alcaline»  font  effervescence' 
avec  les  acides  et  contiennent  de  Tacide  phosphorfque,  de  l'acide* 
suifurîque,  du  chlore,  de  la  potasse  et  de  la  soude.  (Pas  defchaux?)' 

{Pflûger^s  Archiv.  fur  Physiologie,  XIII,  631,  et  Ztitschtift  des' 
aUg.  ôêterr.  Apoih.  Vereines^  XVI,  402.)  •  *^  * 


■  r  a«*A^(* 

SALOifON;  —  Pfésence  de  thypoxanthine  et  de  l* acide  lactique ^^ 
dans  l* organisme. .—  A  l'état  normal,  on  ne  trouve  pas  d'hypoxa^- 
Ihiae  dans  le  sang.  Dans  16  sang  des  leucémiques,  Schèrer  a  cons*., 
talé  la  présence  de  ce  corps,  avec  l'acide. lactique,  ,  . 

Nous  rappellerons  ici  que  la  xanthine  dérive  de  Tacide  uriquej 

etiqàe  rBypOxanthllie  dérivte  de  la  ïanthiné.' 

C»H*Az*0*4-H*=iji?0+C»H*Az*0 (bypoxsotWne). ,  .... 

On  extrait  ïhjçoxanthine  en  traitant  le  sang,  conveilabtemèiii* 
privé  de  substances  albumîrioîdes  et  extractives,  par  Fazdtafe  d*ai^*-^ 
gent  ammoûiacai  qui  former  aveel'bypoxanftiîne  on  sel  insoluble.' 
Pourritclde  lactîi|ue,làpàrtiè  filtrée  est  évaporée,  traitée  par  l'acide* 
sulfujrique  et  agitée  avec  de  l'élher  qui  diâsout  racîde  lactique.      ^ 

En  procédait  ainsi,  Salomon  à  trouvé  rhypdxànthine  et  l'éfat 
nçrn^aldàhd la liioèUë des  os  buëiainâ,  daïis  lé' foîë  et  l^rate^  et^ 
aussi  dans  le  pancréas.  '         '  '  *      "^ 
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Il  en  a  trouvé  auësi  dans  le  sang  de  tous  les  cadavres,  ainsi  que 
de  Tacide  lactique. 

Ot,  dans  le  sang  veineux,  on  ne  peut  pas  constater  d'hypoxan- 
thine.  Cela  se  vérifie  bien  sur  des  chiens  :  le  dosage  dans  le  sang 
frais  montre  qu'il  n'y  a  ni  hypoxanthine,  ni  acide  lactique,  tandis 
que  dans  le  sang  cadavérique  de  ces  mêmes  chiens,  on  trouvait  des 
quantités  notables  de  ces  deux  substances.  11  est  probable  que  cette 
formation  d'hypoxanthine  est  un  phénomène  cadavérique,  ou  tout 
au  moins,  comme  le  pense  Tauteur,  Thypexauthine  est  si  rapide- 
ment oxydée  qu'on  n'en  trouve  pas  de  traces  à  l'analyse.  La  môme 
hypothèse  peut  s'appliquer  à  l'acide  lactique. 

{Archiv.  fur  Anatomie  und  Physiologie,  1877,  472,  et-  Bev.  se. 
médic.,  Xn,  67.) 


K.  HuBÉR.  —  De  la  tyro$ine  et  de  sa  présence  dans  ^organisme. 
—  Dans  un  long  et  intéressant  mémoire,  l'auteur  passe  en  revue 
tous  les  travaux  contenus  dans  la  littérature  médicale  qui  ont  trait 
à  la  présence  de  la  tyrosine  dans  l'économie  animale.  Il  fait  con- 
naître à  ce  propos  les  résultats  de  ses  propres  recherches,  qui  ont 
eu  pour  principal  objet  d'étudier  les  caractères  chimiques  et  phy- 
siques que  la  tyrosine  est  susceptible  de  présenter,  et  les  causes 
qui  président  au  développement  de  cette  substance  dans  la  rate,  le 
foie,  les  reins,  en  particulier  dans  la  leucémie,  l'atrophie  jaune 
aiguë  du  foie  et  dans  les  cas  d'ictère. 

Voici  les  principales  conclusions  auxquelles  aboutissent  les  re- 
cherches de  Hûber  ; 

La  combinaison  chimique  bien  définie,  connue  sous  le  nom  de 
tyrosine,  peut  se  rencontrer^  non  pas  exclusivement  sous  la  forme 
d'aiguilles,  comme  on  le  croyait  jusqu'ici,  mais  aussi  sous  la  forme 
de  cristaux  rhomboédriques,  quoique  cette  dernière  forme  s'observe 
plus  rarement* 

Les  produits  morphologiques  spéciaux,  décrits  pour  la  première 
fois  par  Yulpian  et  Charcot,  sous  le  nom  de  «  cristaux  albund", 
notdes  »,  sont  constitués  en  réalité  par  de  la  tyrosine,  mais  ils  re- 
présentent une  forme  cristalline  rare.  On  peut^  d'ailleurs,  à  l'aide 
de  certains  réactifs,  les  faire  passer  de  cette  forme  rare  à  celle 
d'aiguilles  sous  laquelle  la  tyrosine  se  présente  habituellement. 

Ces  aiguilles  varient  également  comme  grandeur  et  comme  dis- 
position. On  peut  donc  dire  que  la  tyrosine  est,  non  pas  dimerphe^ 
mais  bien  polymorphe. 
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Daas  certaiDS  cas  de  leucémie^  la  tyrosine  se  rencontre,  après  la 
mort,  dans  différents  organes  et  tissus.  Il  est  très-vraisemblable, 
d'ailleurs,  qu'elle  s'y  rencontre  déjà,  durant  la  vie.  Cette  substance 
se  développe  dans  l'organisme  vivant  ou  mort,  plus  souvent  qu'on 
ne  le  croit,  dans  les  circonstances  normales  et  pathologiques.  Elle 
doit  être  considérée  comme  un  produit  de  dédoublement  des  maté- 
riaux albuminoïdes,  en  particulier  des  éléments  cellulaires. 

Enfin,  dans  les  cas  de  leucémie,  aussi  bien  qu'à  l'état  normal,  on 
trouve  dans  certains  tissus^  et  en  quantités  relativement  considé- 
rables, des  cristaux  de  phosphate  acide  de  magnésie,  dont  la  pré- 
sence peut  être  décelee  à  l'aide  de  certains  réactifs. 

Le  phosphate  tribasique,  qui  prend  naissance  dans  ces  condi- 
tions, se  présente  sous  l'aspect  de  «  barbes  de  plume  • ,  forme 
cristalline  qui  diffère  de  la  forme  habituelle. 

(Archiv  der  Heilkunde,  XVIII,  485,  et  Ihf.  se.  médtc.,  XU,  64.) 


RETUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


CONGBiS  INTBRNÀTIOHAL  D^HTGIJUrE. 


De  l'emploi  de  eertalnes  «ubstanees  pour  la  eoloraf  ion  des 
produits  alimentaires  et  des  dangers  quî  peuvent  en  ré- 
sulter pour  la  santé  publique. 

OSxtrait  da  rapport  de  M*  A.  Gàmnn). 

Le  cuivre  est-il  toxique,  et  à  quelles  doses? 

Les  préparations  de  cuivre  sont  vénéneuses  :  ce  sont  de  puissants  émè- 
tiques.  Les  vomissements  et  les  coliques  persistantes  et  quelquefois  san- 
guinolentes; Taffaiblissement,  les  trenïblements,  les  paralysies  musculaires; 
les  palpitations,  plus  le  ralentissement  et  la  petitesse  du  pouls;  les  trou- 
bles respiratoires,  rabaissement  de  température,  la  syncope,  et  enfin  la 
mort,  tel  est  Tappareil  de  symptômes  et  la  terminaison  qui  sont  Içs  suites 
de  ringestion  de  doses  massives  de  sels  de  cuivre. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  qu'il  soit  aisé  d'intoxiquer  un  animal, 
capable  de  vomir,  avec  les  préparations  solubles  et  insolubles  de  cuivre» 
Les.ezpériences  de  Toussaint  faites  il  y  a  longtemps  déjà  à  Kœnigsberg 
{Bullet.  de  ihérap.^  t  XY,  p.  237)»  celles  qui  ont  été  tentées  à  la  Salpô- 


trièçe  dans  un,  but  thérapeuti^j^^  au  senrioB.  4^,  M.  Qti«^V(i)(^  et 
cefles  '  du'  docteur  O^lippe  (Thèlses  de  Paris ,  1875),  démontreijt  qu'UQ 
thieu,  ou  même  un  homme,  peut  ÎDgérer  plusieurs  décigrammespar  jour^ 
et  quelquefois  plusieurs  grammeâ  d'acétate  de  cuivre,  de  sulfate  ammo^ 
niàeâl,  de  phosphate»  d^iodure  de  cuivre,  sans  qu'il  y  ait  empoisonne^ 
ment,  et  sans  amener  autre  chose  que  des  vomissements  et  une  colique 
plus  OB  moins  passàgèréi  Encore  arrive*t-on  assez  rapidement  à  faire 
tolérer  smx  animaux  et  à  Thomme  des  quantités  doubles  et  triples  de 
<;elle^  q»i  caus£|ient  0(!9  aiqcidelUs.au  début.  . 
^  Les  sels  de  cuiyj^  n'en  sont  pas  moins  à  c^s.dosea  des-émétiques  dan;- 
gereux  (2)^  Mais,  si  au  sens  absolu  du  mot,  ces  prépapatiQus  sont  toniques» 
il  resté  néanmoins  à  savoir,  ^n  nous  plaçant  au  point  de  vue  tout  particur 
lier  du  présent  travail,  si  Tempoisonnement  lent  par  les  préparations  de 
cuivre,  prises  à  petites  doses,  a  jamais  été  épnstaté. 

Les  oifvriers  qui  travaillent  le  cuivre  en  absorbent  souvent  des  quantités 
considérables.  Corrigan  a^décrit  l'intoxication  et  la  colique  de  cuivre  dont 
ils  seralentràtieints  ^zétée  et  bulL  de  thérap,;'l.  XLVII,  p.  398). Mais  la 
colique  de  cuivre^  admise  comme  très-réelle  dans  quelques  cas  par  G.  Mai- 
sonneuve,  Predoye  et  Baudry,  bien  loin  d'être  un  phénomène  constant  ou 
tout  au  moins  assez  commun,  a  été  niée  depuis  par  la  plupart  des  auteurs, 
et  ne  saurait  ^tfe  OQQéfSrée  comme  un  symptôme  caractéristique  de 
l'empoisonnement  lent  par  le  cuivre  analogue  à  la  colique  saturnine.  Les 
paralysies  musculaires,  les  troubles  de  la  sensibilité,  l'anémie  et  le  dépé- 
rissement des  ouvriers^  e^egiyf/e^^Gyirtçkntf^t  l^'jijtek.  aient  été  quelquefois 
constatés,  peuvent  se  rattacher  à  l'action  mécanique  des  poussières,  à 
l'épuisement  produit  par  des  métiers  pénibles  et  aux  mauvaises  conditions 
hygiéniques  de  ceux  qui  sont  atteints.  -  •  - 

La  colique  de  cuivre  n'est  plus  admise  aujourd'hui  que  comme  un  phé- 
nomène rare,  inconstant,  de  courte  durée  et  sans  gravité.  On  ne  Fa  point 
signalée  chez  les  ouvriers  qui  manient  le  verdet  et  absorbent  ce  sel,  soit 
directement,  soit  à.^rétal.'de.paossièrÊ,  Osn^né  l'adooDstatée  qu'exception- 
nellement chez  les  chaudronniers  qui,  vivent  et  prennent  leurs  repas  dans 
une  atmosphère  chargée  de  particules  d'oxyde  et  de  carbonate  (Pécholier 
et  Saint-Pierre,  3.-S.  Soubeiran,  Bôys  de  Loury).  Cependant  ces  ouvriers 
.sont  saturés  de  cuivre  :  leurs  cheveux  se  teignent  en  vert,  leurs  urinés 
.en  contiennent.  I^'î^près  l'enquête  que  nous  avons  faite  nous-même  à  pro- 
.pps  ^u  présent  tiav^il,  les  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de  cour- 
sefve^  de  légumes, reverdis,  se  nourrissent  durant  des  mois  entiers,  eux 

(t}'MV  Rabttteav  a  trouvé  dans  la  totaUté  du  foie  d'une  femme  soumise  dansée 
service  au  traitement  cuif  rûfue,  et  morte  trois  mois  après  d'une  affection  pulmo- 
(faairè^  la  dose  de  0  sîr.  239  de  cuivre  métallique  {Comptes  rendus  de  V Académie 
,des  scieneest  t.  LXXXIV,  p.  3Ô6). 

(2)  y.  riélude  sur  Taction  pli^sii^Io^i^e  et  toxique  des  sels  de  cuivre  par  M.  le 
docteur  Labo^de,  iarnôwn^  w^aiçai^,  1877-78..  .     . 
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m  lem^  famtUes/dês  lé^mes  dés  bottes  mal  «ondées  ou  qui  se  bombent 
au  bout-  de  quelque  temps,  fians  '  en  éprouver  aucun  inconvénient  Or, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ils  absorbent  ainsi  des  quantités  fort 
notables  de  sels  de  cuivre.  Enfin,  noUs  citerons  Texpérience  continuée 
av^  une  louable  et  courageuse  persévérance  par  M.  le  docteur  Galippe  et 
sa  famille  qui,  durant  plus  d*un  an,  s'est  astreint  à  ne  manger  que  des 
aliments,  souvent  acides,  préparés  dans  des  vases  de  cuivfe  non  étamés, 
sans  en  subir  ftueuné  conséquence  fftcbeusé  âpprédable. 

Mous  pensons  donc  qu'aux  liaibles  doses  où  leur  goût  métallique  intolé*- 
rable  n*est  point  reconnu,  ou  bien  où  leur  action  éméftique  est  nuUe,  Tin-* 
gestion  des  sels  de  cuivre  ne  présente  pas  d'inconvénients  imnaédiats, 
ma!i9  qa 'Une  expérience  plus  l<mgue  et  une  sta^tique  plus  rigoureuse 
sont  encore  nécessaires  pour  se  prononcer  sur  la  parfaite  innocuité  de  ces 
petites  doses  souvent  répétées. 

Il  semblerait  donc  que  Ton  dût  immédiatement  conclure  que  Tintroduc- 
tîon  de  faibles  quantités -de  cuivre  dans  le  reverdissage  des  légumes  doit 
être  ténue  en  suspicion  tout  au  moinfs,  et  par  conséquent  prohibée  au 
point  de  ys\e  de  la  prudence  stricte  et  des  règles  d'une  sévère  hygiène  ; 
mais  notre  conclusion  serait  encore  mal  appuyée  s'il  était  prouvé  que  le 
enivre  existe  en  proportion  ausisî  grande  dans  quelques-uns  de  nos  aliments 
les  plus  usuels  dont  l'usagé  aurait  démontré  là' parfaite  innocuité. 

Le  cuivre  eœiste-4'tl  dans  nos  boissons  ou  dans  nos  aliments  usuels? 

Le  cuivre  existe  dans  l'économie  animale  ;  divers  aliments  et  boissons 
l'y  introduisent 

Mous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  très-rapidement  les  preuves  de  l'exis- 
tence du  cuivfe  chez  les  animaux  et  chez  l'homme. 

En  1832,  Sarzeau  (Joum.  de  pharm.^  t.  XVIII,  p.  65/i)  trouve  le  cuivre 
dans  la  chair  du  bœuf  (1  milligramme  par  kilogramme).  En  1838,  Dever- 
gie  et  Hervy  le  signalent  chez  l'homme  et  l'enfant  nouveau-né  {BulL  de 
thérap.f  t  XV,  p.  260).  Plus  tard,  Devergie  dose  30  milligrammes  de 
cuivre  dans  le  canal  intestinal  d'un  enfant  de  ik  ans,  et  60  à  71  mil- 
ligrammes dans  celui  de  femmes  adultes.  En  18û8,  Deschamps  reconnaît 
ce  métal  dans  le  sang  humain,  et  Millon  (Journ.  de  pharm.  et  de  chim., 
3*  série,  t.  XIII,  p.  86)  trouve  de  0,5  à  2,5  de  cuivre  dans  100  de  cendres 
de  sang  humain  à  côté  d'une  trace  de  plomb  et  de  manganèse.  M.  Béchamp 
a  confirmé  ces  expériences  par  une  méthode  analogue  à  celle  de  Millon, 
et  dans  un  laboratobe  où  n'existaient  pas  de  becs  de  gaz  en  cuivre  (1). 

Enfin,  l'un  de  nous  s'est  assuré  de  l'existence  presque  constante  du 
cuivre  dans  le  sang  normal  de  l'homme. 

(1)  On  sait  qu'en  Allemagne,  Lossen  avait  objecté  aux  expériencea  de  Ulex  sur  le 
d«8ag«  du  culYre  dans  les  végétaux,  que  les  lampes  à  gàz  en  cuivre  introduisent  ce.^ 
métal  dans  les  produits  de  rinclnération  (Voir  Bulletin  de  la  Société  chimique  de 
Paris,  t.  V,  p.  72,  et  t  YII,  p.  163). 
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Quant  à  rexistence  du  cuivre  dans  la  foie»  eUe  a  été  reconnue  par 
presque  tous  les  auteurs  i»'écédents,  et  plus  récenunent  par  MM.  Raoult. 
et  Breton,  qui  ont  trouvé  5  milligranune  de  cuivre  et  18  milligrammes 
de  zinc  par  kilogramme  de  foie  humain,  ainsi  que  MM.  THote  et  G.  Ber- 
geron  qui,  d'après  ili  dosages,  n'admettent  pas  moins  de  0"^',7  et  pas. 
plus  de  3  milligrammes  dans  la  totalité  du  foie  d'un  adulte  {Comptes  ren- 
dus^ t  LXXX,  p.  270). 

On  voit  donc  que  c'est  bien  à  tort  que  certains  auteurs,  panm  lesquels 
il  faut  citer  MM.  Flandio  et  Danger,  et  de  nos  jours  MM.  Tardieu  et  Rous- 
sin,  se  sont  inscrits  en  faux  contre  l'eidsteûce  normale  du  cuivre  dans  Té* 
conomie  humaine. 

Nos  aliments  et  nos  boissons  introduisent  sans  cesse  du  cuivre  dans 
l'économie. 

Dès  1817,  Meisner  en  avait  constaté  l'existence  dans  un  grand  nombre 
de  végétaux  {Journ.  de  Schweigger,  t  XVII,  p.  34<K  et  A36).  En  1831 
et  1832,  Sarzeau  {Joum.  de  pkarm.^  t.  XVin,  p.  219,  et  t.  XVI,  p.  507) 
avait  fait  la  même  observation  :  ses  expériences  déjà  anciennes,  mais  très- 
consciencieusement  conduites,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Cuivre  par  kilogramme. 

Froment 8>ngr6Q 

Café  Bourbon 8      00 

Farine  (le  cuivre  reste  dans  le  son] ...  0     67 

Fécule  de  pommes  de  terre 0      00 

Quin<iuina  gris 5      00 

Sang  de  bœuf 0     70- 

Un  peu  plus  tard,  Donny  avait  trouvé  par  kilogramme  1  milligramme 
à  3  milligrammes  de  cuivre  dans  la  fleur  de  froment;  S^^',!  à  i!i"«',3  dans 
la  farine  de  seigle;  5^milligrammes  dans  les  mélanges  de  recoupette  et  de 
son.  Deschamps  {Joum.  de  pharm.  et  de  chinu^  3^  série,  t.  XIII,  p.  9), 
était  arrivé  à  des  dosages  très-analogues  (1). 

Depuis,  M.  Gommaille  et  Lambert  ont  confirmé  ces  recherches  déjà 
anciennes,  et  M.  Duclaux  a  eu  l'occasion  de  démontrer  que  le  cacao  et 
les  chocolats  contenaient  des  quantités  souvent  très-considérables  de  cui- 
vre, puisque  le  poids  de  ce  métal  (concentré  surtout  dans  l'éplsperme  de 
l'amande)  ne  s'élève  pas  à  moins  de  08^,005  à  0s%125  par  kilogramme  des 
chocolats  examinés  {Rull.  de  la  Soc.  chim,  de  Pàns^  1871^  t  XVI,  p.  35). 

On  voit  donc  que  le  cuivre  existe  en  proportion  souvent  très-notable 
dans  nos  aliments  les  plus  usuels.  Il  s'introduit  aussi  dans  l'économie 
animale  par  les  boissons  et  lors  de  la  préparation  de  nos  aliments. 

(1)  M.  Cloez  l*a  aussi  depuis  peu  de  temps  rencontré  dans  le  sanç  d'un  jeune 
ehevreuU. 
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.   A  çuelUs  doses  le  cuivre  existe-t-H  dans  Us  conservss  reverdUs 

au  suif  aie  de  cuivre? 

Il  nous  reste  à  savoir  si  le  reverdissage  des  légumes  au  sulfate  de  cui- 
vre introduit  dans  ces  aliments  des  doses  notablement  plus  élevées  que 
celles  que  Ton  trouve  dans  les  aliments  usuels  que  nous  venons  de  citen 

Le  reverdissage  des  légumes  par  le  sulfate  de  cuivre  se  fait  à  peu  près 
Buivant  une  même  pratique  par  tous  les  fabricants^  comme  nous  Pavons 
indiqué  plus  haut  :  trempage  à  cbaud  dans  un  bain  sulfaté  à  raison  de  35 
à  A5  grammes  de  vitriol  bleu  par  100  litres,  puis  lavage  à  grande  eau.  Si 
les  légumes  étaient  de  même  nature,  le  blanchiment  également  prolongé, 
et  les  lavages  bien  complets,  les  doses  de  cuivre  fixées  varieraient  peu. 
Mais  on  a  remarqué  que  certains  légumes,  comme  le  haricot  vert,  par 
exemple,  absorbent  une  dose  plus  élevée  de  sulfate  que  d^autres,  tels  que 
les  pois  écossés»  Pour  une  même  espèce,  les  petits  pois,  par  exemple^  s'ils 
sont  tendres  et  jeunes,  ils  ont  besoin  d'un  trempage  moins  prolongé  et  la 
àose  de  cuivre  fixée  est  inférieure  à  celle  que  Ton  introduira  dans  les  pois 
moins  fins. 

Une  autre  cause  de  variation^  du  cuivre  tient  au  lavage  plus  ou  moins 
parfait  des  légumes  après  Topération  du  reverdissage,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  à  la  pratique  de  quelques  fabricants  qui  introduisent  une  petite 
quantité  de  la  liqueur  cuivreuse  dans  le  jus  des  bottes  avant  que  de  les 
sceller.  Pour  ces  diverses  causes,  la  quantité  de  cuivre  fixée  varie  avec  la 
nature  des  légumes  et  le  mode  opératoire  du  fabricant 

Un  certain  nombre  de  dosages  ont  été  déjà  faits  par  MM.  Pasteur,  Ga- 
lippe  et  Caries,  avant  ceux  que  nous  avons  cru  devoir  faire  nous-mème. 

«  Sur  ih  boîtes  de  conserves  de  petits  pois  prises  au  hasard  et  achetées 
chez  les  marchands  des  grands  quartiers  de  Paris,  la  Madeleine,  Saint- 
Honoré,  etc.,  dit  M.  Pasteur  {Comptes  rendus  de  C Académie  des  sciences, 
t  LXXXIY,  p.  293),  dix  renfermaient  du  cuivre  et  quelquefois  jusqu'à 
77J77  environ  du  poids  total  de  la  conserve,  abstraction  faite  du  liquide 
qui  baigne  les  petits  pois.  » 

M.  Pasteur  a  donc  trouvé,  comme  maximum,  dans  ses  expériences, 
Os',lûO  de  cuivre  par  kilogramme  de  petits  pois  égouttês. 

D'après  des  recherches,  sans  nom  d'auteur,  faites  à  la  demande  du 
préfet  de  Bordeaux  et  citées  par  M.  Bussy  dans  son  rapport  du  15  juil- 
let 1877,  la  quantité  de  cuivre  des  légumes,  reverdis  et  égouttês,  aurait 
été  trouvée  de  08',010  par  kilogramme. 

M.  le  docteur  V.  Galippe  {Études  sur  les  conserves  de  pois  reverdis)^ 
après  avoir  réuni  12  boîtes  de  marques  de  fabriques  différentes  achetées 
à  Paris  et  toutes  reverdies,  et  en  avoir  mélangé  exactement  le  contenu  a 
dosé  le  cuivre  moyen.  Il  a  trouvé  : 

!•  Cuivre  métallique  moyen  pour  1000  gr.  pois  égouttês,  0s',04S 
2*^  Cuivre  métaUique moyen  pour  1000  gr,  pois  égouttês.  0^,050 
3<»  Cuivre  dosé  sur  une  botte   prise  au  hasard OssOCO 
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La  Hcpieur  qui  baignait  ces  pois,  contenait  13  milligrammes  de  enivre 
par  kilogramme;  une  denai-boîte  en  renferme  115  grammes  environ,  mais 
on  sait  qu'on  rejette  cette  liqueur  avant  la  préparation  des  légumes. 

M.  Caries,  pharmacien  à  Bordeaux,  a  fait  paraître  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  cette  ville  des  dosages  de  cuivre  cités  par  M.  A. 
Chevalier  dans  le  Répertoire,  de  pharmacie  (t.  V,  p.  370)  et  que  nous  re- 
produisons ici,  en  les  calculant  pour  1000  granmies  de  pois  égouttés  : 

Cuivre  par  kUegranune. 

1876  Petit!  pois  conservés • , .      0s>^i28 

1867, déccoibre. — Petits  pois  conservés... •• .      0  210 

1877  —                          —             0  200 

1877,  février.— Haricots  verts. 0  080 

1877      —                 —            0  076 

1877      —         Pois  verts 0  070 

M.  Caries  dit  n'avoir  point  trouvé  de  plomb  dans  les  légumes  conser- 
vés quMl  a  examinés.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  point* 

Nous  avons  voulu  à  poire  tour  nous  rendre  compte  non  pas  seulement  des 
doses  de  cuivre  qui  pouvaient  être  contenues  dans  les  conserves  reverdies, 
mais  résoudre  aussi  la  question  qui  nous  paraissait  tout  aussi  importante 
et  plus  grave;  de  savoir  si  la  soudure  ou  le  fer-blanc  habituellement  em- 
ployé pour  les  boîtes  de  conserves  (1)^  introduisent  dans  des  aliments 
aujourd'hui  consommés  en  grande  quantité  dans  tous  les  pays,  dç  l'étain 
et  su/itottt  du  plombw  Qn  sait  que*  les  combinaisons  de  ce  dernier  métal 
soi^t  toutes  dangfsreuseJK' et  que  la  substance  toxique  s'accumule  dans 
l'économie,  ou  du  moins  n'est  que  très-lentement  éliminée,  et  que  les 
doses  les  plus  faibles  peuvent,  grâce  à  ce  mécanisme,  provoquer  peu  à 
peu  l'empoisonnement  chronique  saturnin.  Il  était  donc  de  la  dernière 
importance  d'aborder  définitivement  cette  grave  question  d'hygiène  pu- 
bhque. 

Nous  savions  déjà,  par  nos  études  préalables  et  par  le  relevé  fait  par 
nous,  de  sérieux  accidents  ayant  suivi  la  consommation  de  conserves  de 
viandes,  ou  de  corps  riches  en  graisse,  tels  que  foie  gras,  poissons,  etc», 
que  le  plomb  se  dissout  en  général  plus  aisément  dans  les  boites  conte- 
nant ces  derniers  aliments  que  dans  celles  où  l'on  ne  conserve  que  des 
légumes  verts.  Mais  la  nature  même  de  notre  présent  travail  nous  a 
obligé  à  borner  pour  le  moment  nos  recherches  à  ce  cas  spéciaf.  Il  est 
d'ailleurs  tout  parliculièrement  intéressant  parce  qu'il  peut  être  considéré 
comme  celui  où  sont  réunies  les  conditions  les  moins  favorables  à  l'intro- 
duction du  plomb  dans  les  matières  alimentaires  conservées. 

(1)  Eb  général  on  emploie  le  fer-blanc  à  Tétain  fin  d'origine  anglaise,  ou  le  fer- 
blanc  plus  pur  encore  des  usines- françaises  de  Montataire.  Mais  il  est  des  fabricants 
qui  n*bésitent  pas  à  einployer  des  fers-blanos  de  qualité  infËrienre,  d'aspect'gris  bleu, 
faits  avec  des  tôles*  Ipenipée»  au  bain  d'alliage  de  plomb  el  d*étain .     . 
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'  ïioB^étti&és^<mt  porté  prîhcîpatëinênt  sur  lés  conserves  q«î  sont  îîvrteà 
au  commerce  par  trois  maisons  Importantes  de  Paris  et  de  Nantes  (1),  D 
et  G,  D  et  Afrères;  ainsi  que  snr  les  produits  tout  particuliers  de  h  marque 
P  frères,  qui  remplace  le  cuivre  par  un  autre  métal  (2)  que  nous  n'avons 
fias  d*2dlleurs  voulu  rechercher  ni  doser,  notre  but  étant  simplement  de 
nous  assurer  si  ron  excluait  entièrement  oti  non  le  cuivre  dans  cette  febri^ 
«ation  spéciale. 

Nos  dosages  ont  été  faits  par  une  méthode  nouvelle  étudiée  avec  soiA 
par  Fun  de  nous,  et  qui  permet  de  doser  et  de  séparer  des  traces  de 
inresque  tous  les  métaux  toxiques,  mêmes  mélangés  entre  eux.  G^est  à 
notre  c<mnàissanbe  ta  seule  qui  permette  de  retrouver  les  traces  de  plomb 
pouvant  exister  dans  les  matières  organiques.  Les  légumes  desséchés  à 
rétove  de  fér  ânaillé  étaient  Carbonisés  dans  le  platine  à  basse  tempéra- 
ture sur  une  lampe  de  Verre  et  dans  une  enceinte  exempte  de  poussières 
et  d'objeta  en  cuivre  tant  quHis  émettaient  des  produits  odorants  ou  vola- 
tiJsL  On  les  broyait  alors  finement  et  on  les  épuisait  par  Peau  bouillante 
acidulée  d'acide  azotique.  Le  charbon  lavé  était  calciné  à  la  température 
du  rouge  naissant,  les  liqueurs  de  lavage  évaporées.  Elles  ne  contenaient 
pas  de  cuivre*  («là  peine  des  tracés,  ce  ttiélal  étant  presque  entïèrénient 
retenu. par  le  charbon.  Le^  cendres-  résultant  de  son  ii^cinération  mêlées 
au  produit  de  l'évaporalion  dea  eaux,  de  lavage  étaient  alors  traitées  par 
un  petit  excès  d'acide  sulfurique  pur;  on  chauffsdt  jaisqu'À  cel^u^il  né  se 
dégageât  plus  d'acide  nitrique  ou  nitreux^  on  étendait  -d'eau,  on'  faisait 
boHillîTi  laissait  refroidô^i  filtrait  après  24  heures^.  Le'plomb  et  Vétaîn  pou^ 
vaut  être  contenus  dans  lels  légumes  restaient*  ainsi  sur  le  filtre,  tout  le 
cuivre  passait  dans  la  liqueur  à  l'état  de  sulfate.  On  prééipîtait  ensuite 
lentement  ce  métal  par  deux  éléments  dé  "Bùris'en  dans  la  liqueur  modé- 
rément acide,  on  lavait  et  desséchait  dans  l'hydrogène  avec  les  précautions 
ordinaires  la  lame  de  platine  recouverte  de  cuivre,  on  la  pesait,  puis  après 
avoir  redissous  le  métal, par  Tacide  nitrique  et  de  nouveau,  desséché,  on 
pesait  encore  ;  la  différence  des  deux  pesées  donnait  le  pojds  du  cuivre. 

Quant  au  plomb  et  à  l'étain,  s'il  s'en  trouvait  dans-  les  légumes  analy- 
sés, ces  deux  métaux  restaient  l'un  à  l'état  de  sulfate,  l'autre  à  l'état 
d'acide  métastannique  sur  le  filtre  ayant  reçu  les  cendres  traitées  par 
l'acide  sulfurique.  Ils  y  étaient  mélangés  à  une  certaine  quantité  de  sul- 
fate de  chaux  et  de  phosphates  acides.  Pour  retrouver  ces  deux  métaux, 
on  doit  procéder  comme  il  suit  : 

On  fait  bouillir  plusieurs  heures  le  mélange  précédent  avec  un  excès 
de  cristaux  d'hydrate  de  baryte.  Tous  les  sulfates  passent  â  l'état  d'oxyde, 
le  plomb  à  l'état  d'hydrate  de  plomb,  ou  de  plombate  de  baryte,  l'étain  à 
l'état  de  stannate.  On  reprend  alors  par  de  l'acide  chlorhydrique  pur  et 

(1)  Nous  croyons  devoir  ne  les  signaler  ici  que  par  leurs  initiales.  Ce  sont  des 
maisoBS  îmiKMrtaBtes  et  du  vestt  fort  bonorabks  à  tous  égards. 

(2)  Le  zinc^  croyons-nous.  <        {Réâactiùn,)  ■ 
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chaud  et  Ton  filtre,  le  plomb,  l'ëtain  et  les  phosphates  solubles  passent 
dans  la  liqueur  acide.  On  lave  le  résidu  plusieurs  fois  à  Teau  bouillante 
pour  extraire  tout  le  chlorure  dé  plomb  et  l'on  mêle  ces  eaux  de  lavage 
filtrées  avec  la  solution  cblorhydrique  chaude.  Dans  la  liqueur  claire  ou 
trouble,  très-acide,  on  précipite  les  deux  métaux  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Les  sulfures  étant  recueillis  sur  un  filtre  et  lavés  à  Peau  chargée  diacide 
sulfhydrique,  on  les  sépare  en  mettant  à  digérer  le  filtre  qui  les  porte 
dans  un  peu  de  polysulfure  alcalin  étendu  et  tiède,  qui  dissout  le  sulfure 
d'étain  et  laisse  celui  de  plomb.  On  précipite  ensuite  Tétain  de  sa  solution 
par  un  peu  diacide  et  Tonjcalcine  son  sulfure  après  Tavoir  oxydé  à  plu- 
sieurs reprises  par  de  l'acide  nitrique.  Le  sulfure  de  plomb  est  transformé 
de  même  en  sulfate  et  dosé  dans  cet  état 

La  méthode  que  nous  donnons  ici  s'applique  plus  spécialement  à  la 
recherche  du  plomb  dans  les  matières  organiques.  Des  dosages  nombreux 
nous  ont  montré  qu'on  pouvait  extraire  ainsi  les  95  centièmes  au  moins 
du  métal  introduit  Dans  le  cas  où  le  plomb  est  mêlé  d'étain,  cette  mé- 
thode  pourrait  donner  un  poids  un  peu  trop  faible  de  ce  dernier  métal, 
mais  elle  est  suffisante  dans  le  cas  actuel.  . 

Voici  nos  résultats  rapportés  à  i  kilogramme  de  légumes  ëgouttés: 

Cuivre  métalliqae   Plomb.  Btain. 

par  Idlogramme.        —  — 

Petits  pois  fins,  D;  et  C,  récolte  1877  ;  \ 

imandebotte •  Os^OSa  ]  Oc  • 

Haricots  verts»  récolte  1877;  un  an  de  f  moyenne  »      » 

botte  (même  origine) 0  099 1    0  cOOlO 

Petits  pois  fins,  A.  frères,  récolte  de  ( 

1877  ;  un  an  de  botte 0  125 1  »      » 

Petits  pois  fins, P.  frères,^clits  au  natu-  ] 

reU,. , 0  000/.  »      » 

Petits  pois  fins,  D.,  récolte  de  1877.. .  0  020      0    0077  0  071 

Petitspoisfins,  D.,  récolte  de  1876. ..  0  024      »       »  • 

HaricoU  verts,  D.,  récolte  de  1877....  0  003(1)0    0064  0  011 

En  mettant  de  côté  Tétain,  dont  Faction  sur  Téconomie  reste  douteuse 
à  ces  faibles  doses,  quelle  que  soit  la  minime  proportion  de  plomb  que 
nous  ayons  constatée  dans  nos  expériences  (2),  nous  n'hésitons  pas  à  dé- 
clarer que  la  présence  de  ce  métal,  dans  les  conserves  alimentaires,  est 
bien  pour  nous  autrement  grave  au  point  de  vue  de  Thygiène  que  les 
petites  proportions  de  cuivre  ci-dessus  indiquées. 

Cette  introduction  du  plomb  s'explique  suffisamment  par  Faction  du 

(1)  La  fiilble  proportion  de  cuivre  trouvée  dans  ces  haricots  verts,  de  la  maison  D., 
nous  fait  donner  ce  chifllre  sous  toutes  réserves. 

(2)  Nous  pensons  que  cette  proportion  très-faible  aura  pn  échapper  à  M.  Caries, 
la  méthode  de  recherche  de  ce  métal  que  nous  donnons  plus  haut  nous  est  propre 
et  n'a  pas  été  suivie  ^v  lui. 
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contenu  sur  les  trois  joints  (les  deux  couvercles  et  le  B^eu  du  ventre)» 
revêtus  de  soudure  que  présente  chaque  botte.  Or  on  sait  que  la  soudure 
des  ferblantiers  contient  2  parties  de  plomb  pour  i  d'étain  fin,  et  cet 
alliage,  qui  présente  moins  dHoconvénients  dans  les  conserves  de  légumes, 
est  éminemment  dangereux  lorsqu'on  remploie  pour  les  conserves  de 
fruits  acides  ou  de  matières  riches  en  corps  gras. 

Il  serait  donc  important,  ou  bien  que  Ton  déclarât  abrogée  Fordonnance 
de  police  du  28  février  1853»  ou  bien  que  dans  le  cas  où  elle  serait  main- 
tenue, ce  que  nous  demandons,  on  appliquât  l'art.  i&  du  titre  III  (1), 
ainsi  conçu  : 

Art.  iU'  L'emploi  du  plomb,  du  zinc  et  du  fer  galvanisé  est  interdit 
dans  la  fabrication  des  vases  destinés  à  préparer  ou  à  contenir  les  sub- 
stances alimentaires  et  les  boissons. 

Pour  nous  résumer,  il  résulte  des  dosages  connus  de  cuivre  dans  les 
légumes  reverdis,  que  cet  élément  parait  y  varier  dans  des  limites  très- 
étendues;  depuis  20  milligrammes  par  kilogramme  jusqu'à  210  milli- 
grammes, et  qu'en  moyenne  on  y  trouve  90  milligrammes  de  cuivre  par 
kilogramme  de  liquides  égouttés,  soit  environ  30  milligrammes  par  boite. 

Toutefois,  la  quantité  de  cuivre  peut  varier  du  simple  au  décuple,  et 
nous  tirerons  parti,  dans  nos  conclusions,  de  cette  importante  observa- 
tion révélée  par  les  dosages.  {La  fin  au  prochain  numéro.) 
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I4'exerei«e   de    la    pharmaele   par   les   CJongrégatleiis 
religieuses  devant  le  Comité  eonsultaUf  d'hygiène  ; 

Par  M.  Crinon. 

Le  Comité  comultalif  d'hygiène  qui  siège  au  Ministère  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  est  appelé,  de  temps  à  autre,  à  donner  son 
avis  sur  des  questions  relatives  à  l'exercice  de  la  pharmacie  et  ces 
diverses  questions  font  l'objet  de  rapports  qui  sont  publiés  dans  le 
Recueil  des  travaux  de  ce  Comité. 

Chaque  année,  nous  analysons  et  nous  critiquons  ces  rapports; 
et  nous  aurions  déjà  dû  rendre  compte  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  volume  publié  en  1878^  et  qui  sont  capables  d'intéresser 
nos  lecteurs. 

Ce  volume  contient  deux  rapports  où  il  est  question  de  l'exercice 
de  la  pharmacie  par  les  congrégations  religieuses,  et  qui  ont  pour 
auteurs,  l'un  H.  Bussy,  l'autre  M.  Gavarret. 

(1)  Reproduit  dans  l'article  16  du  titre  III  de  Vordoimanee  du  1$  Juin  1S62. 

(Jl^doo^tofi.} 
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'Detoat1einp«'m)$^coiifrère8ole  saveût,  les  e(minimitmtéftreli-'^ 
gteuses  oût  matlifèsté  ua  pîericbant'  inlésistible  pcmr  la  pharmacie: 
et  le  préjudice  cau«é  aui  phannaciens  par  les  soeurs  de  toute  robe 
est  incateiilabiè.  Neus  espérons  qu'un  jour  viendra  où  nous  verrons^ 
dîspartdtre  cet  abus  scandaleux  ;  mais  il  est  certain  que  ces  redou-' 
tables  concurrentes  n'abandoflneroht  le  terrain  qu'à  coritre-cœûr  ; 
on  peut  en  juger  par  la  iréponse  faite  par  une  religieuse  dans  les 
circonstances  suivantes.. 

Des  sœurs,  installées  dans  une  localité  que  nous  ne  nommerons, 
pafi^  &e  livraient  au  trafic  des  médicaments.  Les  pharmaciens  de 
cette  localité  adressèrent  une  plainte  au  parquet^  qui  enjoignit  à  la 
sosur  pharmacienne  de  cesser  ce  commerce,  avec  mebaces  de  pour-  : 
suites  dans  le  cas  où  elle  ne  tiendrait  aucun  compte  de  l'avis  offi- 
cieux qu'elle  recevait.  La  sœur  a  déclaré  qu'elle  partirait  et  que  la 
vente  cesserait  ;  mais  que,  ne  pouvant  pas  se  passer  de  faire  de  la 
pharmacie^  elle  continuerait  ailleurs  son  commerce. 

Une  anecdote  en  appelle  une  autre  ;  celle  que  nous  allons  citer 
montre  pourquoi  les  sœurs  de  charité  tiennent  tant  à  Texercice 
de  la  pharmacie.  Un  jour,  un  médecin  du  Bureau  de  bienfaisance 
de  P&ls  reprochait  à  une  religieuse  une  erreur  qu'elle  avait  com- 
mise en  distribuant  un  médicament,  et  il  lui  disait  que,  selon  lui, 
le  rôle  des  sœurs  de  charité  devrait  se  borner  à  porter  des  soins  et 
des  consolations  aux  malades^  Â  cette  observation,  la  sœur  se  . 
récria  et  répliqua  quelles  consolations  qu'elle  portait  Vavaiéht 
d'effet  qu'autant  qu'elles  Paient  accompagnées  de  quelque  chose 
de  matériel.  ..       .    . 

Vous  voyez,  chers  lecteurs/ dans  quel  but  les  Oomraitoàutés  reli- 
gieuses tiennent  tant  à  faire  de  la  pharmacie,  et  vous  n'éprouverez 
assurément  aucune  surprise  en  apprenant  que,  en  1876,  deux  relir  > 
gieuses  hospitalières  de  Louhans,  amoureuses  de  notre  profession, 
se  sont  adressées  au  Ministre  de  Finstruction  publique  pour  solli-  : 
citer  l'autorisation  de  aubir  l'examen  de  pharmacien  de  2®  classe. 

Celles-là,  au  moins,  avaient  le  désir  de .  régulariser  leur  situa-  . 
tion  ;  mais  comment  désiraient-elle^  atteindre  ce  but?  C'est  ce  que 
nous  allons  voir. 

Si  elles* avaient  demandé  à' faire  le  stage  réglementaire;  si  elles 
avaient  consenti  à  subir  l'examen  de  grammaire  et  à  suivre  les 
cours  d'une  École,  le  seul  parti  à  prendre  eût  été,  à, notre  avis,  de  ; 
faire  droit  à  leur  demande.  Mais  ce  qu'elles  sollicitaient,  c'était 
précisément  d'être  dispensées  :  1<>  du  certificat  de  grammaire; 
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2»  du  fixage,  à  ia  coadkioQ  toutefois;  de  produire  un  l»rtifièïit  eons^ 
tatanl  qu'elles  avaient  tenu  une  pharmade  pendant  six  ans,  sous  la 
surveillance  d'un  médeein  oud'un  pharmacien  ;  3«de  la  scolarité. 

M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique,  peu  favorable  à  la  d^ 
mande  qui  lui  était  adressée,  était  parfaitenïent  en  droit  de  traneher 
la  question  sans  consulter  M.  ie  Ministre  de  l'agriculture  et  du 
.commerce.  Toutefois,  voulant  connaître  l'avis  de  son  collègue,  il  lui 
renvoya  la  pétition  des  deux  religieuses,  laquelle  ftit  ensuite  trans- 
mise au  Comité  consultatif  d'bygiène. 

Le  rapport  adopté  par  ce  Comité  nous  parait  conçu  dans  d'excel- 
lents termes.  M.  Bussy,  rapporteur,  commence  par  établir  que  la 
question  à  résoudre  est  une  question  d'équivalence  d'études,  et  que 
H.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  avait  seul  qualité  pour 
apprécier  la  valeur  des  titres  présentés  par  les  pétitionnaires. 

Toutefois,  il  ne  croit  pas  que  le  Comité  doive  refuser  de  donner 
son  opinion,  puisqu'il  est  consulté,  et  il  commence  par  examiner 
la  valeur  du  certificat  de  stage  que  les  religieuses  se  proposent  de 
produire,  il  compare  ce  certificat  avec  celui  des  élèves  en  phar^ 
macie  et  montre  que  le  stage. des  religieuses  n'est  pas  entouré  des 
garanties  légales^  puisqu'il  n'est  pas  afiftrmé  par  l'inscription  que  les 
stagiaires  doivent  prendre  chaque  année,  soit  dans  une  École,  soit 
au  greffe  d'une  justice  de  paix. . 

Examinant  ensuite  le  certificat  lui-même,  il  établît  que  les  mé^ 
decios  n'ont  pas  le  droit  d'avoir  une  officine  ouverte  et  que,  par 
conséquent,  il  ne  leur  est  pas  possible  de  signer  un  certificat  de 
stage,  c  U  n'est  pas  probable,  cgoute  M.  Bussy,  qu'un  médecin  con- 
ce  sente  à  donner,  dans  les  conditions  indiquées,  un  certificat  qui 
«  serait  sa  condamnation.  > 

Le  rapporteur  prouve  encore  que  le  certificat  en  question  nepour^ 
rait  pas  davantage  être  signé  par  un  pharmacien,  attendu  que  ce 
pharmacien  iivouerait  n'être  qu'un  prête«nom,  et  qu'une  telle  situa-* 
tion  est  condamnée  par  la  jurisprudence  des  tribunaux. 

M.  Bussy,  passant  à  l'examen  de  la  dispense  «ollicitée  par  les 
^œurs  de  Louhans,  s'exprime  de  la  manière  suivante  ;  a  Si  l'on 
<  peut>  dans  une  certaine  limite,  se  départir  des  exigences  de  la  loi 
c  à  l'égard  des  personnes  qui  di3tribuent  gratuitement  des  médica* 
«  ments  aux  nécessiteux,  la^  même  indulgence  n'est  pas^due  à  celles 
t  qui  prétendent  exercer  la  pharmacie  à  titre  professionnel  et  sou6 
c  la  garantie  d  un  diplôme. 

m  Les  études  spéciales  exigées  des  phannaciens-ne^ôat  poM  &^ 
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c  cultatives  et  ne  peuvent  être  supprimées  sous  aucun  prétexte. 
«  C'est  une  garantie  que  la  loi  a  prétendu  donner  au  public;  c'est 
M  le  titre  de  confiance  attaché  au  diplôme  institué  par  l'État;  il 
«  engage  la  responsabilité  de  Tautorité  qui  le  délivre. 

«  On  objectera  peut-être  que  les  pétitionnaires  n'avaient  pas 
«  Tintention  de  faire  concurrence  aux  pharmaciens  en  vendant  des 
«  médicaments.  Toutes  les  réserves  qu'on  pourrait  faire  à  ce  sujet, 
a  tous  les  engagements  qu'on  pourrait  prendre  n'ont  aucune  valeur 
«  légale.  Le  diplôme  ne  peut  se  scinder,  «ni  se  réduire  à  telle  ou 
«  telle  clientèle.  L'autorité  qui  le  délivre  ne  peut  y  mettre  d'autres 
«  limites  que  celles  fixées  par  la  loi. 

«  Mous  ignorons  quelle  peut  être  la  clientèle  des  religieuses  de 
«  Louhans  ;  mais,  quelle  qu'elle  soit,  et  lors  même  qu'elle  se  corn* 
«  poserait  uniquement  de  malheureux,  elle  a  le  droit,  dès  qu'on  a 
«  la  prétention  de  lui  délivrer  des  médicaments  sous  la  garantie 
«  d'un  diplôme,  d'exiger  que  cette  garantie  ne  soit  pas  illusoire; 
(c  que  le  diplôme  ne  soit  pas  une  vaine  formalité,  une  manière 
«  de  capter  la  confiance.  Ceux  qui  veulent  s'en  prévaloir  doivent 
fi  posséder  réellement  les  connaissances  qu'il  suppose.  ^ 

Nous  n'avons  pas  pu  résister  à  la  tentation  de  citer  ce  long  pas- 
sage^ parce  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  mieux  exprimer  les 
véritables  principes,  au  sujet  de  la  question  que  M.  Bussy  avait  à 
traiter. 

Le  rapporteur  se  trouve  ensuite  amené  à  examiner  la  question  de 
savoir  si  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  la  faculté  de  dé- 
livrer à  des  femmes  un  diplôme  de  pharmacien ,  et  nous  regrettons 
qu'il  ait  cru  devoir  se  prononcer  pour  la  négative. 

Nous  préférons  incontestablement  voir  les  femmes  remplir,  dans 
la  société  et  dans  leur  intérieur^  le  rôle  de  mères  et  de  ménagères 
pour  lequel  elles  ont  été  créées.  Nous  n'encouragerons  jamais 
celles  qui  prétendent  avoir  une  vocation  pour  la  médecine  ou  pour 
la  pharmacie  ;  mais  nous  ne  comprendrions  pas  qu'on  opposât  un 
obstacle  légal  à  une  vocation  nettement  accusée.    . 

En  ce  qui  concerne  l'exercice  de  la  pharmacie  par  les  femmes, 
il  y  aura  toujours  une  raison  qui,  dans  la  pratique,  constituera  un 
obstacle  :  c'est  le  stage,  à  moins  qu'on  n'en  dispense  les  élèves  du 
sexe  faible,  ce  qu'on  ne  fera  jamais,  espérons-le.  Le  stage  de- 
meurant obligatoire  pour  les  deux  sexes,  nous  ne  croyons  pas  que 
beaucoup  de  parents  consentent  à  placer  leur  fille  comme  stagiaire 
chez  un  pharmacien. 
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Nous  terminerons  l'analyse  du  rapport  de  M.  Bussy  en  citant 
textuellement  les  conclusions  adoptées  par  le  Comité,  conclusions 
qui  ont  le  mérite  d'être  plus  catégoriquement  formulées  que  celles 
qui  étaient  proposées  par  le  rapporteur  : 

«  lo  Les  dispositions  formelles  de  la  loi  qui  régit  Teiercice  de  la 
«  pharmacie  s'opposent  absolument  à  ce  que  les  sœurs  demande- 
c  resses  soient  autorisées  à  passer  les  examens  pour  l'obtention  du 
«  diplôme  de  pharmacien,  parce  que,  au  point  de  vue  de  la  scola- 
i  rité^  les  garanties  qu'elles  offrent  ne  sont  nullement  équivalentes 
«  à  celles  que  Ton  exige  des  élèves  en  pharmacie; 

«  2^  Quant  à  la  tolérance  accordée  dans  Tintérèt  des  populations 
ft  rurales  à  certaines  corporations  religieuses,  pour  la  délivrance 
«  des  médicaments,  elle  soulève  une  question  délicate  dont  le  Cu- 
«  mité  pense  qu'il  convient  de  réserver  la  solution  à  la  loi  sur  Fas- 
«  sistance  médicale  dans  les  campagnes  ou  à  la  révision  de  la  loi 
c(  de  germinal  an  XL  » 

Le  Comité  consultatif  d'hygiène  a  encore  été  saisi  d'une  autre 
question  qui  a  quelque  rapport  avec  la  précédente,  puisqu'il  s'agit 
de  savoir  si  les  hospices  ont  le  droit  de  fournir  des  médicaments 
aux  indigents.  Nous  allons  raconter  à  la  suite  de  quels  incidents  le 
Comité  a  été  appelé  à  donner  son  avis. 

Un  service  de  médecine  gratuite  a  été  institué,  en  1863,  dans  le 
département  de  TAisne,  et  680  communes  de  ce  département,  sur 
837,  ont  donné,  dès  le  début,  leur  adhésion  à  cette  œuvre. 

L'indemnité  allouée  aux  médecins  a  toujours  été  de  1  franc  par 
tète  d'indigent  inscrit. 

Quant  aux  médicaments ,  ils  étaient  payés  aux  pharmaciens 
d'après  un  tarif  fixé  à  l'avance  et  accepté  par  eux,  à  moins  qu'ils 
ne  préférassent  la  fourniture  à  forfait  ou  par  abonnement^  système 
d'après  lequel  ils  touchaient  une  somme  fixe  par  tête  d'indigent 
inscrit.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  médecins  étaient  obligés  de  se 
conformer,  dans  leurs  prescriptions  ^  à  une  liste  de  médicaments 
dressée  par  l'autorité  préfectorale,  d'accord  avec  les  associations 
médicales  et  pharmaceutiques  du  déparlement. 

Au  début,  la  plupart  des  pharmaciens  optèrent  pour  la  fourniture 
par  abonnement,  lequel  fut  fixé  à  45  centimes  par  indigent,  et 
élevé  successivement,  plus  tard,  à  55  et  à  65  centimes.  Un  certain 
nombre  de  confrères,  craignant  la  trop  grande  libéralité  des  méde- 
cins dans  leurs  prescriptions,  ne  voulurent  pas  fournir  autrement 
qu'att  tarif. 

T.  TII.  M*  I.  JANVIIR  1879.  8 
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Il  parait  que  cette  fourniture  au  tarif  a  donné  lieu  à  beaucoup 
d'abus.  liCs  médecins  ne  se  sont  plus  contentés  de  prescrire  les  mé- 
dicaments figurant  sur  la  liste  adoptée,  et  il  en  est  résulté  un  sur- 
croît de  dépenses  qui  a  compromis  l'œuvre  d*assistance  publique 
créée  en  1863. 

En  iM'ésence  de  ces  faits,  M.  le  Préfet  de  l'Aisne  résolut  de  sup- 
primer le  mode  de  fourniture  au  tarif.  La  Société  des  pharnoaci^ns 
de  l'Aisne  s'émut  de  cette  mesure  et  adressa  uiie  protestation  à 
Tautorité  préfectorale.  De  leur  côté,  les  pharmaciens  qui ,  jus- 
qu'alors, avaient  accepté  la  fourniture  par  abonnement  ^  cenx  de 
Saint-Quentin  entre  autres,  déclarèrent  qu'ils  ne  consentaient  plus 
à  fournir  autreinent  qu'ott  tarif. 

Le  Préfet  demanda  alors  à  Padministration  des  hospices  si  elle 
consentirait  à  fournir  aux  indigents  les  médicaments  prescrits  par 
les  médecins,  à  condition  que  le  service  de  l'assistance  publique  lui 
rembourserait  le  prix  des  médicaments  qu'elle  aurait  fournis. 

Cette  combinaison  a  donné,  paraît-il,  des  résultats  économiques 
qui  encouragèrent  M.  le  Préfet  à  persévérer  dans  la  voie  où  il  s'était 
engagé;  de  leur  côté,  les  pharmaciens  persistèrent  à  refuser  de  se 
laisser  allécher  par  les  avantages  de  la  fourniture  à  l'abonnement, 
et  la  Société  des  pharmaciens  de  l'Aisne,  invoquant  la  protectioa 
accordée  aux  pharmaciens  par  la  loi  de  germinal,  réclama  auprès 
du  Préfet  la  suppression  du  service  pharmaceutique  confié  à  l'hos- 
pice de  Saint-Quentin. 

Le  Préfet  ayant  appelé  l'attention  de  M.  le  Ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce  sur  la  réclamation  formulée  par  les  pharma- 
ciens du  département  de  l'Aisne,  l'affaire  a  été  renvoyée  à  l'examen 
du  Comité  consultatif  d'hygiène  qui  a  adopté,  le  2  juillet  1877,  le 
rapport  rédigé  par  M.  Gavarret. 

Ce  rapport  constate  qu'il  n'y  pas  de  pharmacien  attaché  à  la 
pharmacie  de  l'hospice  de  Saint-Quentin  et  que  cette  pharmacie 
est  tenue  par  une  religieuse  qui  prépare  les  médicaments  ordi- 
naires; quant  aux  matières  parmaceutiques,  elles  sont  fournies, 
paraît-il,  par  un  pharmacien  de  Saint-Quentin. 

La  question  étant  réduite  à  ces  termes,  le  rapporteur  trouve 
qu'elle  est  bien  simplifiée,  et  il  ajoute  qu'il  n'y  a  aucune  illégalité 
dans  la  fourniture  faite  par  l'hospice,  attendu  que  les  médica- 
ments sont  fournis  à  l'hospice  par  un  pharmacien;  que  l'hospice 
n'est  que  l'intermédiaire  entre  ce  pharmacien  et  les  indigents  ma- 
lades auxquels  sont  remis,  à  titre  gratuit^  les  médicaments,  et> 
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qu'enfin,  la  distribution  de  médicaments  faite  aux  malades  soignés 
à  l'intérieur  de  l'hospice  peut  s'étendre,  sans  devenir  illégale,  aux 
malades  soignés  à  domicile. 

M.  Gavarret  nous  permettra  de  lui  faire  remarquer  qu'il  a  bien 
légèrement  tranché  une  question  de  la  plus  haute  importance. 
Contrairement  à  son  opinion,  nous  pensons  qu'il  ne  suffit  pas 
qu'un  médicament  soit  délivré  gratuitement  pour  que  le  débit  soit 
légal;  en  second  lieu,  nous  n'admettrons  jamais  qu'un  intermé- 
diaire, non  pharmacien^  ait  le  droit  de  débiter  des  médicaments, 
même  gratuitement^  alors  même  que  ces  médicaments  seraient 
fournis  par  un  pharmacien. 

En  ce  qui  concerne  le  point  qui  a  été  l'origine  du  conflit,  nous 
n'avons  qu'à  féliciter  nos  confrères  de  l'Aisne  d'avoir  préféré  au 
mode  de  fourniture  à  forfait  ou  par  abonnement^  la  fourniture  au 
tarif,  qui  est  plus  morale  et  plus  digne  et  qui  permet  à  chacune  des 
deux  parties  de  n'être  pas  dupe  de  l'autre. 

Quelques-unes  des  questions  que  le  Comité  consultatif  d'hygiène 
est  chargée  d'examiner  sont  très-graves  pour  les  pharmaciens  en 
exercice,  et  il  est  fâcheux  qu'elles  soient  tranchées  sans  qu'aucun 
membre  du  corps  pharmaceutique  ait  été  consulté.  Nous  pensons 
que  les  rapporteurs,  qui  n'ont  certes  pas  de  prétention  à  l'ora- 
niscience,  agiront  sagement  à  Tavenir  en  demandant  officieusement 
l'avis  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France. 

Nous  terminerons  cette  analyse,  que  nos  lecteurs  trouveront 
peut-être  trop  longue,  en  les  informant  que  le  Conseil  municipal 
de  Paris  s'est  préoccupé,  cette  année  même,  d'une  question  qui  a 
déjà  été  étudiée  plusieurs  années  de  suite;  nous  voulons  parler  delà 
distribution  des  médicaments  faite  aux  indigents  par  les  sœurs  de 
charité  des  maisons  de  secours  de  la  capitale. 

On  a  de  nouveau  signalé,  cette  année,  l'incompétence  dessœurs  de 
charité  en  matière  pharmaceutique  ;  on  a  montré  qu'elles  ignoraient 
même  les  moyens  de  conserver  en  bon  état  les  médicaments  qui 
leur  sont  délivrés  par  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  ;  on  a 
signalé  des  accidents  et  même  des  empoisonnements  dus  à  leur 
ignorance;  on  aurait  pu  rappeler  l'explosion  qui  s'est  produite  ces 
Jours  derniers  dans  une  maison  de  secours,  par  le  fait  de  l'impru- 
dence d'une  religieuse  qui  transvasait  de  l'éther  auprès  d'une  lu- 
mière, ce  que  n'aurait  jamais  fait  un  pharmacien. 

En  résumé,  la  question  n'a  pas  été  résolue  conformément  aux 
vœux  de  ceux  qui  l'avaient  soulevée  ;  mais  nous  les  engageons  à 
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ne  pas  abandonner  la  partie,  et  nous  serions  surpris  si,  avec  de  la 
patience,  de  la  modération  et  de  la  persévérance,  ils  ne  voyaient 
pas,  à  un  moment  dorme,  leurs  efforts  couronnés  de  succès.  Il 
leur  est  facile  de  prouver,  par  des  chiffres,  que,  en  tenant  compte 
du  prix  des  locations  des  maisons  de  secours  et  des  émoluments 
alloués  aux  sœurs  chargées  du  service  de  la  pharmacie,  les  four- 
nitures faites  par  les  pharmaciens  grèveraient  le  budget  dans  des 
proportions  moins  considérables  que  le  système  actuel  de  distribu- 
tion. 


JDBISPRDDENGE  PHARHAGEUTIQIIE. 


lies   droits   de  régie  sur  les  médicaments  vlneax 
oa  aleoollqaes.  —  Arrêt  d'Orléans. 

Par  M.  Gbinon. 

Nous  avons  déjà  entretenu  bien  des  fois  nos  lecteurs  de  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  médicaments  à  base  de  vin  ou  d'alcool  de- 
vaient être  assujettis  aux  droits  de  régie,  et  nous  nous  sommes 
énergiquement  prononcé  pour  la  négative,  relativement  aux  vins 
médicinaux.  Quant  aux  médicaments  à  base  d^alcool,  nous  avons 
montré  que  le  fisc  est,  à  la  rigueur,  fondé  à  les  regarder  comme 
devant  être  soumis  aux  droits. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  que  la  régie  a  intenté  des  procès 
contre  des  vins  médicinaux,  le  Vin  de  Bugeavd  et  le  Vin  de  Séguin, 
qui  étaient  expédiés  d'une  ville  à  une  autre,  sans  acquitter  les 
droits  d'entrée  et  de  circulation. 

L'administration  des  contributions  indirectes  a  échoué  devant 
les  Tribunaux  de  première  instance  de  Bordeaux  et  de  Poitiers,  les 
29  août  1877  et  4  mars  1878,  et  devant  les  Cours  d'appel  de  ces 
mêmes  villes,  les  21  février  et  18  mai  1878;  les  jugements  et 
arrêts  rendus  ont  été  publiés  dans  ce  Recueil. 

Nous  avons  également  publié  dans  notre  numéro  du  mois 
d'août  1878,  page  370,  Tarrêt  rendu  par  la  Cour  de  cassation,  le 
29  juin  1878,  après  le  pourvoi  formé  par  la  régie.  Cet  arrêt,  qui 
cassait  les  arrêts  de  Bordeaux  et  de  Poitiers,  a  été  l'objet  de  notre 
critique^  et  nous  avons  signalé,  dans  quelques-uns  de  ses  considé- 
rants, des  subtibilités  et  des  distinctions  que  notre  intelligence 
n'avait  pas  pu  saisir. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  37 

Nous  avons  aussi  manifesté  Pespoir  que  la  Cour  d'Orléans,  de- 
vant laquelle  l'affaire  était  renvoyée  par  la  Cour  suprême,  se  refu- 
serait à  entrer  dans  la  voie  tracée  par  cette  dernière.  Nos  espérances 
n'ont  pas  été  déçues;  car  la  Cour  d'Orléans  vient  de  rendre,  le 
18  décembre  1878,  un  arrêt  réfutant  la  doctrine  de  la  Cour  de  cas- 
sation et  conforme  à  la  manière  de  voir  que  nous  avons  exprimée 
chaque  fois  que  nous  avons  donné  notre  avis  sur  la  question. 

En  conséquence,  il  y  a  pour  le  moment  opposition  entre  la  ju- 
risprudence de  la  Cour  de  cassation  et  celle  de  trois  Cours  d'appel. 
La  régie  laissera-t-ellele  dernier  mot  à  la  Cour  d'Orléans?  Formera- 
t-elle  un  deuxième  pourvoi?  C'est  là  une  question  qu'il  ne  nous  est 
pas  permis  de  résoudre.  Si  l'arrêt  d'Orléans  est  déféré,  à  son  tour, 
à  la  Cour  suprême,  c'est  devant  des  Chambres  réunies  que  devra 
venir  l'affaire,  et  la  sentence  qui  sera  rendue  devra,  cette  fois, 
avoir  force  de  loi  pour  la  quatrième  Cour  d'appel  devant  laquelle 
seront  renvoyées  les  parties. 

Voici  le  texte  de  l'arrêt  d'Orléans  : 

La  Cour, 

Attendu  qu'il  est  de  jurisprudence  et  reconnu  par  l'arrêt  de  renvoi  lui- 
même  que  les  compositions  pharmaceutiques  constituant  des  médicaments 
ou  des  remèdes  sont  affranchies  des  droits  imposés  sur  les  boissons  par  la 
loi  fiscale;  que,  ce  principe  admis,  il  y  a  lieu  de  rechercher  si  la  prépa- 
ration dont  il  s'agit  dans  la  cause  est  ou  n'est  pas  un  remède  véritable  ; 
que  cette  appréciation,  qui  rentre  exclusivement  dans  le  domaine  du  fait, 
est  Punique  question  soumise  à  la  Cour  ; 

Attendu  qu'il  résulte  des  débats  et  des  documents  de  la  cause  que  la 
dose  de  quinquina  entrant  dans  la  préparation  dite  Vin  de  Bugeaud 
(25  à  30  granimes  par  litre)  en  est  la  partie  principale  et  essentielle  ;  que 
cette  substance,  dont  les  propriétés  thérapeutiques  sont  universellement 
connues,  est  introduite  dans  la  partie  vineuse  qu'elle  pénètre  et  sature, 
non  pas  seulement  pour  ajouter  aux  qualités  du  vin,  mais  pour  agir  spé- 
cialement sur  l'organisme,  suivant  les  vertus  médicales;  qui  lui  sont 
propres  ;  que  le  vin  auquel  elle  s'incorpore,  et  le  cacao,  qui  en  masque 
l'amertume,  ne  sont  que  des  accessoires; 

Attendu  que  le  mode  de  combinaison  de  cette  mixtion  est  déterminé 
par  le  Codex  lui-même  ;  que  le  droit  de  la  préparer  et  de  la  vendre  n'ap- 
partient qu'aux  pharmaciens;  que  l'usage  en  est  restreint  ;  que  son  emploi, 
loin  d'être  arbitraire,  est  réglé  par  des  prescriptions  scientifiques  suivant 
les  tempéraments  et  les  influences  pernicieuses  à  combattre  ;  que  tous  ces 
caractères  sont  éminemment  ceux  d'un  remède  et  non  ceux  d'une  boisson 
dans  le  sens  de  la  loi  fiscale; 
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Attendu  cependant  que  Tadministration  de  la  régie  objecte  que  Tintro- 
duction  des  substances  additionnées  n'a  pas  pour  effet,  dans  Tespèce, 
d'enlever  au  vin,  base  du  mélange,  ses  caractères  essentiels  ;  qu'il  con- 
serve sa  couleur  et  son  goût,  en  un  mot,  sa  nature  ;  qu'il  rentre  donc  dans 
la  catégorie  des  vins  auxquels  s'appliquent  les  termes  absolus  de  la  loi  ; 
Mais  attendu  que  les  faits  de  la  cause  repoussent  cette  interprétation  de 
la  régie;  qu'il  résulte,  en  effet,  de  documents  scientifiques  produits  devant 
la  Cour,  que  le  vin  dit  de  Bugeaud  n'a  conservé  la  vertu  du  vin  qu'en 
apparence  ;  qu'en  réalité  la  préparation  pharmaceutique  dont  ce  vin  est 
l'objet  forme  avec  lui  un  tout  homogène  indissoluble  ;  qu'elle  le  dénature 
en  ce  sens  qu'il  se  trouve  uni  dans  toutes  ses  parties  à  une  substance 
étrangère  le  rendant  impropre  à  son  usage  ordinaire,  et  dont  la  science 
ne  possède  pas  les  moyens  de  l'affranchir  pour  le  reconstituer  et  le  ra- 
mener à  son  état  primitif;  qu'il  a  donc  cessé  d'une  manière  définitive  et 
absolue  d'être  un  vin  potable,  une  boisson  dans  le  sens  de  la  loi,  pour 
passer  exclusivement  à  l'état  de  remède;  qu'en  conséquence,  il  ne  peut 
être  assujetti  aux  droits  ; 

Par  ces  motifs. 

Confirme  le  jugement  dont  est  appel  ;  dit  qu'il  sortira  effet  ; 

Renvoie  les  prévenus  des  fins  de  la  poursuite,  sans  dépens  ; 

Condamne  l'administration  des  contributions  indirectes  en  tous  les  dé- 
pens d'appel,  y  compris  ceux  faits  devant  la  Cour  de  Bordeaux. 


Un  pharmacien  condamné  pour  avoir  vendu  un  médica- 
ment composé,  sans  ordonnance  de  médecin, 

Par  M.  Crinon. 

Dernièrement,  une  femme  se  présentait  à  la  pharmacie  deM.  B... 
et  demandait  un  peu  d'eau  blanche  pour  son  mari,  qui  souffrait 
d'une  brûlure.  Le  pharmacien  remit  à  [cette  femme  le  médicament 
demandé.  Quelques  jours  après,  le  malade  fut  pris  d'accidents 
tétaniques  auxquels  il  succomba.  La  veuve,  par  malheur  pour  le 
pharmacien,  ne  connaissait  pas  le  tétanos  et  ne  savait  pas  que  la 
moindre  plaie  pouvait  occasionner  cette  terrible  maladie;  aussi 
incrimiua-t-elle  immédiatement  Teau  blanche  que  lui  avait  remise 
M.  B...  L'expertise  médicale  qui  fut  ordonnée  prouva  l'inanité  de 
l'accusation  portée  par  la  veuve  et,  en  outre,  il  fut  établi  par  un 
chimiste  expert  que  le  médicament  délivré  était  bien  de  l'eau 
blanche. 

Le  pharmacien  ne  pouvait  donc  plus  être  poursuivi  comme  cou- 
pable d'homicide  par  imprudence  ;  mais  il  fut  poursuivi  pour  avoir 
délivré  sans  ordonnance  de  médecin  un  médicament  composé  ;  en 
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conséquence  de  ces  poursuites,  il  a  été  condamné,  le  18  dé- 
cembre 1878,  par  le  Tribunal  de  la  Seine,  à  600  fr.  d'amende,  par 
application  de  Tarticle  32  de  la  loi  de  germinal  et  de  l'arrêt  du 
Parlement  du  23  juillet  1748. 

A  côté  de  ce  fait,  nous  en  citerons  un  autre.  Tout  récemment, 
un  individu  avait  été  blessé  dans  une  rixe^  sa  femme  avait  attendu 
jusqu'au  lendemain  pour  appeler  le  médecin,  et,  n'en  trouvant  pas, 
elle  s'adressa  à  la  communauté  du  Saint-Esprit,  à  Chevilly,  près 
Paris.  Le  Père  Grisard,  membre  de  cette  communauté,  s'empressa 
de  prodiguer  ses  soins  au  blessé  et  il  lui  administra  un  cordial 
composé  de  sirop  de  sucre  et  de  teinture  d'arnica.  Mais,  au  lieu  de 
teinture  d*arnica,  il  mit,  par  erreur,  dans  la  potion,  de  la  teinture 
d'aconit.  Le  blessé  mourut  empoisonné  à  la  suite  de  l'administra- 
tion du  médicament  et  malgré  les  soins  du  médecin. 

Le  Père  Grisard,  poursuivi  comme  coupable  d'homicide  par  im- 
prudence^ a  été  condamné  à  tOO  fr.  d'amende  par  le  Tribunal 
correctionnel  de  la  Seiqe,  le  27  décembre  1878. 

Dans  ce  dernier  cas,  où  il  y  a  eu  mort  d'homme  résultant,  à  n'en 
pas  douter,  de  Terreurdu  prévenu, lacondamnation  est  insignifiante, 
si  on  la  compare  à  celle  qui  a  été  prononcée  contre  le  pharmacien 
B...  dont  nous  venons  de  parler  et  qui,  lui,  n'était  pas  cause  de  la 
mort  du  malade. 

Cette  disproportion  n'a  rien  qui  doive  surprendre  et  elle  devait  for- 
cément se  produire  sous  l'empire  des  lois  qui  régissent  la  phar- 
macie. Le  pharmacien  B...  était  poursuivi  pour  avoir  vendu  un  mé- 
dicament composé,  sans  ordonnance  de  médecin;  il  ne  pouvait  pas 
ne  pas  être  condamné,  puisqu'il  existe  un  texte  formel  que  le  juge 
est  obligé  d'appliquer.  Quant  au  taux  de  la  peine,  il  est  établi  par 
l'arrêt  du  Parlement  qui  a  édicté  une  amende  (ïiLe  de  500  fr.,  et  il 
n'appartient  pas  au  juge  de  l'atténuer.  Nous  avons  conseillé  à  notre 
confrère  B...  de  solliciter  auprès  du  Ministre  de  la  justice  une  ré- 
duction de  l'amende,  et  il  l'obtiendra  vraisemblablement  aussi  fa- 
cilement que  les  herboristes  qui  se  livrent  à  l'exercice  illégal  de  la 
pharmacie,  et  qui  sont,  eux  aussi,  condamnés  à  l'amende  fixe  de 
500  fr.  édictée  par  la  déclaraliou  de  1777. 
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Manuu  db  HiKiBAiOGU,  par  M.  L.  Portes,  pharmacien  en  chef  de  rh6pital 

de  Lourdne  (1). 

L'introduction  de  la  minéralogie  dans  le  programme  d'enseignement  de 
TÉcole  de  pharmacie  rendait  opportune  la  publication  d'un  manuel  spécial 
où  les  étudiants  pussent  trouver  les  connaissances  élémentaires  qu'on 
exige  d'eux  aux  examens.  La  minéralogie,  jusqu'ici,  n'a  fait  l'objet  que 
d'ouvrages  tout  à  fait  complets  et  surchargés  de  chiffres  et  de  formules, 
ou  n'a  été  traitée  succinctement  que  comme  accessoire  de  l'histoire  natu- 
relle ou  de  la  chimie;  il  n'existait  pas  de  recueil  abrégé,  débarrassé  des 
détails  trop  abstraits  et  suffisamment  complet  pour  répondre  aux  exigences 
du  programme.  C'est  cette  lacune  que  M.  L.  Portes,  pharmacien  en  chef 
de  l'hôpital  de  Lourcine,  a  comblée  en  publiant  son  Manuel  de  minéralogie. 

L'ouvrage  débute  par  des  notions  préliminaires  sur  la  définition  de  la 
minéralogie,  ses  divisions  et  les  caractères  qui  servent  à  déterminer  les 
minéraux.  Ce  manuel  est  réparti  en  six  livres,  comprenant  chacun  un 
grand  nombre  de  chapitres  et  de  paragraphes.  Ces  coupures  nombreuses 
ont  l'avantage  de  donner  beaucoup  de  clarté  à  l'exposition  et,  par  suite, 
de  faciliter  l'étude  d'une  science  passablement  abstraite. 

Le  livre  premier  est  consacré  à  la  description  des  propriétés  physiques 
des  minéraux,  principalement  de  leurs  formes  cristallines,  des  moyens  de 
les  détenniner  à  l'aide  des  différents  goniomètres,  des  systèmes  cristal- 
lins, du  clivage,  des  propriétés  optiques,  réfraction,  polarisation,  etc. 

Le  livre  deuxième,  qui  a  pour  titre  :  Propriétés  et  caractères  chimiques 
des  minéraux^  est  divisé  en  trois  chapitres-  :  le  premier  est  consacré  à 
l'analyse  qualitative  par  voie  sèche,  il  comprend  l'emploi  du  spectroscope 
et  celui  du  chalumeau,  ainsi  qu'une  méthode  rationnelle  pour  arriver  à  la 
détermination  d'un  minerai  quelconque  au  moyen  de  cet  instrument;  le 
second  chapitre  a  trait  à  l'analyse  qualitative  par  voie  humide,  et  le  troi- 
sième à  l'analyse  quantitative  par  les  pesées  ou  par  les  volumes  et  à  l'éta- 
blissement des  formules  minérales. 

Le  livre  troisième,  sur  la  géologie,  est  également  divisé  en  trois  chapi- 
tres, l'un  sur  la  géologie  générale,  l'autre  sur  la  géogénie,  le  troisième 
sur  la  classification  des  terrains. 

Le  livre  quatrième,  après  des  considérations  sur  les  classifications  en 
général,  décrit  les  plus  importantes  et  contient  une  description  complète 
des  minéraux,  d'après  la  méthode  de  Delafosse. 

Dans  le  livre  suivant,  chaque  nom  de  métal  est  suivi  de  l'énumération 
de  ses  principaux  minerais,  de  sa  métallurgie,  du  mode  de  dosage  le  plus 
simple. 

(1)  Paris,  Octaye  Doin,  1879. 
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Enfin,  dans  le  livre  sixième,  M.  Portes  a  réuni,  dans  un  tableau,  les 
caractères  extérieurs  des  minéraux  de  façon  que,  un  minéral  étant  donné, 
on  puisse  arriver,  à  Taide  de  ses  propriétés  physiques,  à  le  déterminer. 
L^ouvrage  est  terminé  par  quelques  pages  sur  la  formation  et  la  synthèse 
des  minéraux.  Parmi  de  nombreuses  ûgures,  les  unes,  par  des  teintes 
différentes  distinguant  les  formes  dérivées  des  formes  primitives,  font 
comprendre  beaucoup  mieux  la  cristallographie,  les  autres  reproduisent 
la  construction  des  appareils  et  aident  à  Tintelligence  de  la  description. 

Bien  que  nous  soyons  gênés  pour  dire  ici  tout  le  bien  que  nous  pensons 
d'un  ouvrage  dû  à  la  plume  d'un  des  plus  sympathiques  collaborateurs  de 
ce  journal,  nous  devons  cependant  constater  le  succès  qui  a  accueilli  cette 
publication,  déjà  entre  les  mains  de  tous  les  élèves  de  notre  Ecole.  Nous  ne 
doutons  pas  que  nos  confrères  ne  veuillent  rajeunir,  par  la  lecture  de 
cette  intéressante  publication,  [le  souvenir  d'une  étude  autrefois  peut- 
être  un  peu  négligée.  E.  L. 


THiri  PRATIQUE  ET  ilÉHBNTÂIRB  DB  CHIHIB   HÉDICÂU  APPLIQUiS 

AUX  BBGBBRGHBS  CLINIQUES,  par  le  docteur  Mbbu  (1). 

si  le  développement  rapide  de  la  chimie  dans  ces  dernières  années  a 
communiqué  son  influence  aux  arts  et  à  Tindustrie,  il  a  aussi  puissam- 
ment contribué  aux  progrès  de  la  médecine.  L^étude  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie  est  aujourd'hui  liée  à  celle  de  la  zoochimie  qui  complète 
tous  les  jours  ces  deux  sciences  par  de  nouvelles  applications. 

Le  but  que  s'est  proposé,  et  disons-le  de  suite,  qu'a  atteint  M.  Méhu, 
en  publiant  son  Traite  de  chimie  médicale,  a  été  d'offrir  un  guide  pratique 
et  complet  à  ceux  qui,  possédant  déjà  les  notions  élémentaires  de  la 
chimie  générale,  ont  à  se  livrer  à  des  recherches  de  chimie  pathologique. 
Son  livre  étant  destiné  plus  spécialement  aux  médecin^  et  aux  pharma- 
ciens, il  a  évité  d'y  mentionner  des  détails  scientifiques  trop  abstraits, 
s'attachant  surtout  à  décrire  les  manipulations  avec  des  développements 
qui,  s'ils  paraissent  superflus  aux  chimistes  de  profession,  seront  cer- 
tainement appréciés  des  personnes  auxquelles  ils  sont  destinés. 

Les  deux  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  consacrés  à  la  description 
succincte  des  instruments  et  des  opérations,  ainsi  qu'au  choix  des  réactifs. 
L'auteur  aborde  ensuite  l'étude  des  différents  produits  de  l'économie  et 
indique  les  moyens  de  reconnaître,  de  séparer,  de  doser  les  différents 
principes  minéraux  ou  organiques  qu'ils  contiennent  soit  à  l'état  de  santé, 
soit  à  l'état  de  maladie.  Les  chapitres  traitant  du  lait  et  de  l'urine,  les 
deux  liquides  les  plus  importants  au  point  de  vue  des  modifications  qu'ils 
peuvent  présenter,  sont  des  traités  complets  sur  la  matière.  L'étude  de 
1  urine  est  terminée  par  celle  des  sédiments  et  des  calculs  urinaires.  Le 
reste  du  volume  est  consacré  à  l'examen  des  liquides  séreux,  des  ma- 

(i)  2«  édition,  Paris,  P.  Asselin.  1878. 
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tîères  albumiDOîdes,  du  sang,  des  excréments,  de  la  bile,  de  la  choies- 
térine,  etc. 

La  part  personnelle  de  M.  Méhu  est  considérable.  Cinquante  pages  de  son 
Traité  résument  les  travaux  publiés  par  lui,  ainsi  que  de  nombreuses 
observations  inédites  sur  les  liquides  séreux  et  séroîdes.  Un  grand  nombre 
de  figures,  d'appareils  et  de  produits  morbides,  dessinés  d'après  nature 
par  l'auteur  lui-même,  à  mesure  qu'il  avait  l'oC/Casion  de  les  observer, 
complètent  heureusement  cet  ouvrage. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'il  soit  réservé  à  cette  nouvelle  édition  un  succès 
au  moins  égal  à  celui  qui  a  accueilli  la  première. 

E.  L, 


Dbs  sugbss,  par  François  Van  Assghb  (1). 

Le  travail  de  M.  Van  Assche,  ainsi  d'ailleurs  que  l'indique  son  titre  : 
Des  sucres,  théorie  moléculaire  de  leurs  fonctions,  a  spécialement  pour 
objet  l'étude  chimique  des  nombreux  principes  immédiats  naturels  ou 
artificiels  appartenant  à  la  classe  des  sucres  (fécules,  tannins,  glucosides), 
et  l'examen  purement  théorique  de  leur  fonction,  de  leur  formule  et  de 
leur  atomicité  moléculaire. 

Nous  ne  doutons  pas  de  l'intérêt  qu'aura  la  lecture  de  ce  travail  pour 
ceux  de  nos  confrères  qui  s'occupent  de  chimie  transcendante. 


GORRESPOHDANCE. 


Mon  cher  Monsieur  Lebaigue, 
Dans  mon  dernier  article  de  la  ^evue  de  l'Exposition,  à  propos  des  sina- 
pismes,  j'avais  dit  qu'avant  Rigollot,  on  avait,  en  Angleterre,  essayé 
d'/étendre  la  farine  de  moutarde  en  couches  minces  sur  des  feuilles  de 
papier,  faisant  ainsi  allusion  au  mustard  paper  de  Cooper.  Sur  l'observa- 
tion que  m'adresse  un  de  nos  lecteurs,  je  n'hésite  pas  à  reconnaître 
(jue  ce  prétendu  papier-moutarde  anglais  ne  contenait  que  de  l'extrait  de 
capsicum  et  pas  du  tout  de  moutarde.  S'il  est  vrai  que  ce  papier  ait 
suggéré  à  Rigollot  et  à  d'autres  l'idée  des  sinapismes  en  feuilles,  je  le 
répète,  c'est  à  Rigollot  que  revient  le  mérite  d'avoir  le  premier  résolu  le 
problème  de  l'application  de  la  moutarde  en  feuilles. 

X.  X. 

(1)  Paris,  J.-B.  BaiUière  et  fils,  1878. 
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VARIÉTÉS. 


Des  Bagues  métalliques  antigoutteuses,  par  Gh.  Menière, 
d'Angers.  —  Nous  voyons  aujourd'hui  sur  les  devantures  des  herboristes, 
des  parfumeurs,  une  série  de  bagues,  d'anneaux  guérissant^  dit-on,  les 
rhumatismes,  les  maux  de  tôte,  la  goutte,  les  névralgies  et  autres  ma- 
ladies. Ce  que  nous  faisons  de  nos  jours,  avec  plus  ou  moins  de  charla- 
tanisme, se  faisait  autrefois  de  bonne  foi. 

Dans  l'antiquité,  les  bagues,  ou  plutôt  les  anneaifx,  comme  on  les  appe- 
lait, étaient  d'un  usage  fréquent.  Certaines  personnes,  à  toutes  les 
époques,  ont  épuisé  tout  l'arsenal  médical  pour  se  guérir  d'une  affec- 
tion douloureuse,  tandis  que  chez  d'autres,  l'imagination  jouait  le 
rôle  principal.  Ces  objets  avaient  une  raison  d'èire,  puisque  certains 
empiriques  en  préconisaient  l'usage.  Nous  savons,  d'après  les  auteurs 
anciens,  que  les  anneaux  {orbiculi)  étaient  vénérés  à  Rome,  que  quel- 
ques-uns portaient  comme  aujourd'hui  un  chaton  (pala),  qu'on  pou- 
vait également  les  décorer  de  gemmes,  de  pierres  précieuses,  surtout  si 
la  surface  du  chaton  offrait  une  image  qui  rappelât  à  l'esprit  un  objet 
vénéré.  Ainsi,  César  portait  à  l'un  de  ses  doigts  l'anneau  de  son  père  dont 
hérita  Octave;  Salomon,  qui  régna  dix  ans  après  la  guerre  de  Troie, 
connaissait  toutes  les  plantes,*  depuis  le  cèdre  du  Liban  jusqu'à  l'hysope, 
et  aussi  les  propriétés  de  ces  plantes,  et  parmi  ces  dernières  quelques- 
unes  qu'on  pouvait  porter  sur  soi  pour  se  préserver  de  certaines  maladies. 

Chez  les  Juifs,  l'un  d'eux,  Éléazar,  en  présence  de  l'empereur  Vespasien 
et  de  ses  fils,  délivra  plusieurs  personnes  possédées  du  démon,  en  atta- 
chant au  nez  du  malade  un  anneau  dans  lequel  était  enchâssée  une  racine 
dont  Salomon  se  servait  ordinairement  en  pareille  occasion.  Cette  racine 
était  le  tara  (encens).  Cette  connaissance  lui  était  venue  par  le  commerce 
qu'il  avait  eu  avec  les  Égyptiens  et  autres  peuples  idolâtres. 

Vers  640  de  notre  ère,  nous  voyons  les  artistes  grecs  s'ocuper  à  graver 
sur  les  chatons  des  bagues,  des  scarabées,  des  lézards,  des  plantes,  des 
monogrammes,  voire  môme  les  faciès  de  quelques  divinités  païennes  ; 
tandis  qu'à  Lacédémone  on  ne  portait  que  des  bagues  en  fer;  une  ins- 
cription relevée  dans  l'acropole  d'Athènes,  et  datant  du  siècle  de  Périclès, 
atteste  qu'il  y  avait  déjà  des  bagues  votives  consacrées  aux  divinités, 
comme  il  y  en  avait  à  l'Exposition  rétrospective. 

Pour  le  chrétien,  on  y  gravait  un  poisson  symbolique  dans  le  mono- 
gramme du  Christ,  une  colombe  quelquefois  ou  bien  l'ancre  du  salut. 
Dans  les  enchantements,  on  mettait  un  anneau  dans  le  doigt  de  celui 
qui  consentait  à  se  soumettre  à  une  influence  mystérieuse,  c'était  alors 
l'anneau  chargé  de  signes  cabalistiques  :  Jeanne  d'Arc  fut  accusée  de 
magie;  aussi  lit-on,  dans  les  pièces  de  son  procès  :  Posuit  fortem  in  annula. 
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Il  y  avait  donc  des  anneaux  dont  on  se  servait  pai*  coquetterie,  et 
d'autres  qu'on  employait  pour  guérir  les  maladies. 

Absolument  comme  aujourd'hui  I 

Dans  les  temps  reculés,  on  les  fabriquait  avec  différentes  matières»  selon 
le  but  qu'on  se  proposait  : 

l*"  Avec  du  fer,  lequel  passait  pour  éloigner  la  migraine,  surtout  si  on 
le  portait  à  la  main  droite  ;  le  chaton  était  fait  avec  la  jacinthe  qui  passait 
pour  éloigner  la  peste;  tandis  que  si  on  employait  la  sardoine,  on  était 
préservé  de  la  foudre; 

2"*  Avec  la  sélénite  mêlée  à  la  eraie,  employée  contre  la  dysenterie,  on 
en  grattait  quelques  parcelles  qu'on  absorbait  dans  un  verre  d'eau; 

d""  En  verre  d'antimoine  qu'on  laissait  dans  l'eau,  qu'on  buvait  comme 
purgative  ; 

û**  Avec  l'ongle  d'élan  employé  contre  l'épilepsie  ; 

5*"  En  serpentine,  préservant  des  morsures  des  serpents,  de  la  frénésie 
et  de  la  léthargie,  etc. ,  etc. 

On  portait  ces  anneaux  selon  les  besoins  et  les  garanties  qu'on  désirait 
avoir  ;  les  païens  avaient  des  anneaux  pour  chaque  saison.  Véritable  porte- 
bonheur  qui  ne  servait  que  d'ornement. 

Aujourd'hui,  quelques-uns  de  ces  anneaux  sont  abandonnés,  il  y  en  a 
toutefois  assez  pour  contenter  tout  ceux  qui  y  ont  confiance. 

Je  citerai,  entre  autres  : 

1"*  Les  bagues  en  fer  guérissant  la  migraine  ; 

T  Bagues  en  plomb  guérissant  les  névralgies,  les  douleurs  dans  les 
membres  ; 

S**  Bagues  en  cuivre  contre  les  névralgies  ; 

A*"  Bagues  d'étain  pour  guérir  les  rhumatismes,  les  douleurs,  les  maux 
de  dents,  etc.; 

5*"  Enfin,  quelques  bagues  se  composent  d'une  partie  de  fer,  de  plomb, 
de  cuivre  et  d'étain,  c'est-à-dire  qu'à  elles  seules  ellesjportent  le  far- 
deau de  toutes  les  guérisons. 

Si  nous  avons  le  droit  de  nous  moquer  des  vertus  qu'on  attribuait  aux 
anciennes  bagues,  il  est  temps  de  se  moquer  de  la  confiance  illimitée  que 
certaines  personnes  donnent  à  cet  ancien  ornement  du  doigt,  dans  les 
conditions  que  nous  venons  d'énumérer. 

Eau  minérale  de  Vichy,  source  Prunelle.  —  A  la  suite  d'nu 
rapport  favorable  de  M.  Chevallier  et  de  l'analyse  faite  par  M.  Bonis,  l'au- 
torisation d'exploiter  cette  eau  pour  l'usage  médical  a  été  accordée  à 
M.  Larbeaud,  déjà  propriétaire  de  la  source  Saint- Yorre.  Ainsi  se  termine 
la  série  des  tribulations  par  lesquelles  a  dû  passer  notre  persévérant  con- 
frère avant  de  pouvoir  exploiter  régulièrement  une  source  destinée  à  faire 
une  concurrence  au  monopole  de  la  Compagnie  de  Vichy.  Ainsi  se  trouve 
close  la  longue  procédure  qu'il  a  été  obligé  d'entreprendre,  afin  d'obtenir 
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que  justice  lui  fût  rendue.  Le  dernier  acte  de  cette  procédure  est  un  arrêt 
rendu  par  le  Conseil  d'État,  le  6  décembre  1878.  Cet  arrêt  a  annulé,  pour 
excès  de  pouvoirs,  une  décision  rendue  par  M.  le  Ministre  de  Tagricul- 
ture  et  du  commerce,  décision  en  vertu  de  laquelle  il  devait  être  procédé 
à  de  nouvelles  recherches  hydrologiques  sur  la  source  Prunelle,  et  dont 
le  but  était  dériver  en  définitive  à  la  destruction  de  cette  source.  Nous 
donnons  ci-dessous  la  composition  de  Peau  de  la  source  Prunelle  : 

Résidu  insoluble 0,030 

Bicarbonate  de  soude 5,295 

—  de  potasse . .  •  • ,  0,121 

—  de  chaux! 0,532 

—  de  magnésie. . . .  0,079 

Sulfate  de  soude 0,278 

Chlorure  de  sodium 0,561 

Acide  borique,  fer traces 

6,896 

Statistique  de  Tempoisonnement.  —  On  a  relevé  récemment 
le  nombre  et  la  nature,  des  empoisonnements  soumis  à  la  justice  depuis 
dix  ans. 

Dans  cette  période,  les  cas  d'empoisonnement  se  sont  élevés  à  617, 
parmi  lesquels  190  ont  été  suivis  de  mort,  235  ont  déterminé  des  mala- 
dies et  1&2  n'ont  été  que  des  tentatives  n'ayant  eu  aucune  suite  fàcheusa» 

Dans  cet  espace  de  dix  années,  260  femmes  ont  comparu  devant  la 
Cour  d'assises  conune  accusées  de  ce  crime^  alors  que  l'on  n'a  vu  que 
210  hommes  ayant  empoisonné  leurs  semblables. 

La  nature  des  poisons  choisis  par  les  assassins  comprend  à  peu  près 
toutes  les  substances  vénéneuses  connues  dans  notre  pays.  L'arsenic  a  fait 
le  plus  de  victimes.  A  lui  seul,  il  représente  à  peu  près  la  moitié  des  em- 
poisonnements; 232  personnes  sont  mortes  victimes  de  ce  terrible  poison. 
Après  l'arsenic  vient  le  phosphore,  que  Ton  se  procure  aisément.  Presque 
toutes  les  morts  produites  par  ce  métalloïde  proviennent,  en  effet,  d'allu- 
mettes chindques  qu'on  laisse  dissoudre  dans  l'eau.  170  malheureux  ont 
été  tués  par  le  phosphore  qu'on  leur  a  donné  en  potion.  Le  sulfate  de 
cuivre,  malgré  les  controverses  nombreuses  auxquelles  il  a  donné  lieu  dans 
le  monde  savant,  a,  d'après  la  statistique,  causé  la  mort  de  77  personnes. 
Le  vert-de-gris  compte  33  victûnes  à  son  actit  L'acide  sulfurique  a  été 
administê  à  30  autres  qui  en  sont  mortes.  Enfin,  les  cantharides  ont  dé- 
termmé  2/i  décès. 

Parmi  les  poisons  d'un  usage  moins  fréquent,  nous  citerons  l'opium, 
l'ellébore,  l'émétique,  le  sulfate  de  fer.  Enfin,  Facide  nitrique,  Tanuno- 
niaque,  ie  mercure,  le  datura,  la  noix  vomique  ont  donné  trois  victimes. 
L'acide  chlorhydrique,  la  potasse,  l'acétate  de  plomb,  le  gaz  acide  carbo- 
nique ont  été  administrés  à  une  personne.  Les  champignons  vénéneux, 
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quoiqu'ils  forment  un  poison  qu'il  est  facile  de  se  procurer,  n'ont  tué  que 
deux  individus;  le  verre  pilé  a  été  observé  dans  les  aliments!  chez  trois 
autres  ;  la  belladone,  l'eau  sédative,  le  baume  de  Fioravanti,  l'euphorbe, 
le  colchique,  ont  chacun  fait  périr  une  victime  au  milieu  d'atroces  souf- 
frances. Enfin,  les  graines  de  genêt  ont  été  employées  deux  fois  avec 
succès  par  les  empoisonneurs. 

{Goutte  hebdom.) 

Cinq  ans  de  prison  préventiva  —  Le  7  novembre  dernier,  la 
Cour  d'assises  de  Rome  a  rendu,  très-avant  dans  la  nuit,  son  verdict  en 
faveur  d'un  pharmacien,  M.  François  Amato,  détenu  préventivement 
depuis  cinq  ans  sous  l'inculpation  d'avoir  empoisonné,  en  1873,  à  l'aide 
de  la  ciguè,  le  Père  Louis  Grossi. 

Les  jurés  n'avaient  à  répondre  qu'à  deux  questions,  et  encore  si  la  ré- 
ponse à  la  première  était  négative,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'examiner  la 
seconde. 

«  Le  Père  Grossi  était-il  mort  empoisonné?  »  telle  était  la  première. 

«  François  Amato  esl-il  coupable  d'avoir  empoisonné  le  Père  Grossi  ?  » 
telle  était  la  seconde. 

Le  jury  n'est  resté  que  quelques  minutes  en  délibération,  et  à  sa  rentrée 
dans  la  salle,  son  chef,  répondant  à  la  question  sacramentelle  :  «  Le  Père 
Louis  Grossi  est-il  mort  empoisonné?  »  a  ajouté  :  a  Non.  » 

Le  public  a  applaudi  à  tout  rompre.  L'accusé  a  été  reconduit  à  la  barre. 
Bien  qu'il  eût  montré  beaucoup  de  fermeté  et  de  présence  d'esprit  pen- 
dant ses  cinq  ans  de  détention  préventive,  il  était  à  bout  de  forces  et 
d'énergie,  et  il  titubait  comme  un  homme  ivre,  entre  les  deux  carabiniers. 

Le  président  lui  dit  alors  : 

«  Amato,  non-seulement  le  verdict  du  jury  vous  absout,  mais,  de  plus, 
il  déclare  que  le  crime  dont  vous  êtes  accusé  n'a  jamais  été  commi&  » 

—  «  Merci,  messieurs,  merci  à  tous  »,  répond  le  malheureux. 

Et  il  est  remis  en  liberté. 

Arrêté  relatif  à  l'examen  de  validation  de  stage.  — Art.  i*'. 
—  L'examen  de  validation  de  stage,  exigé  des  candidats  aux  grades  de 
pharmacien  de  1"  et  de  V  classe  par  l'article  2  du  décret  du  31  août 
1878,  se  compose  des  épreuves  suivantes  ; 

1*  Préparation  d'un  médicament  composé,  galénique  ou  chimique,  ins- 
crit au  Codex  ; 

2'  Une  préparation  magistrale; 

3°  Détermination  de  trente  plantes  ou  parties  de  plantes  appartenant  à 
la  matière  médicale,  et  de  dix  médicaments  composés; 

A*  Questions  sur  diverses  opérations  pharmaceutiques. 

Il  sera  accordé  quatre  heures  pour  la  première  épreuve,  et  une  demi- 
heure  pour  chacune  des  trois  autres. 

Art.  2.  —  Les  sessions  d'examen  auront  lieu  pendant  les  mois  de  juillet 
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et  de  novembre  dans  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie  et  dans  les  Fa- 
cultés mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Dans  les  Écoles  de  plein  exercice  et  dans  les  Écoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie,  elles  auront  lieu  pendant  les  sessions  d'avril  et 
de  septembre-octobre. 

Art.  3.  —  Conformément  aux  dispositions  du  statut  du  9  avril  1825,  la 
première  inscription  ne  peut  être  prise  après  le  premier  trimestre  de  Tan- 
née scolaire. 

Art.  A.  —  Par  dérogation  à  l'article  2  du  présent  arrêté,  les  examens 
de  validation  de  stage  auront  lieu,  en  1879,  et  pour  cette  année  seule- 
ment, dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  dans  toutes  les  Facultés 
et  Ecoles. 

Paris,  le  30  décembre  1878. 

Faculté  de  médecine  de  Toulouse.  —  Par  décret  ^u  Présidenjt 
de  la  République,  sur  la  proposition  du  ministre  de  Tinstruction  publique, 
des  cultes  et  des  beaux-arts,  une  Faculté  de  médecine  a  été  instituée  à 
Toulouse. 

Ecole  de  pharmacie  de  Rouen.  •—  La  chaire  de  matière  médi- 
cale et  thérapeutique  de  FÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Rouen  prend  le  titre  de  chaire  d'hygiène  et  thérapeutique. 

La  chaire  de  pharmacie  et  notions  de  toxicologie  prend  le  titre  de 
chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale. 

La  chaire  de  chimie  médicale  prend  le  titre  de  chimie  et  toxicologie. 

Il  est  créé^  à  ladite  Ecole,  une  chaire  d'histoire  naturelle. 

Concours  pour  l'internat  en  pharmacie.  -«  Le  concours  pour 
la  nomination  aux  places  d'élèves  en  pharmacie  vacantes  dans  les  hôpitaux 
et  hospices  de  Paris,  s'ouvrira  le  20  janvier  1879.  Les  candidats  sont  au 
nombre  de  121.  Les  juges  sont  MM.  Bourgoin,  Méhu,  Yialla,  Degraêve, 
Villejean,  pharmaciens  des  hôpitaux;  Foumier,  Bouhaire,  pharmaciens  de 
la  ville. 

Concours.  — -  École  de  médecine  de  Clermont-Ferrand.  —  Un  con- 
cours pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  chimie,  pharmacie, 
matière  médicale  et  histoire  naturelle,  s'ouvrira  le  15  juin  1879,  à  ladite 
École.  —  Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture 
dudit  concours. 

École  de  médecine  de  Reims.  —  Des  concours  s'ouvriront  le  16  juin  1879, 
près  ladite  École  :  1**  pour  un  emploi  de  suppléant  de  chimie  et  de  phar- 
macie; 2''  pour  un  emploi  de  chef  des  travaux  chimiques.  — Les  registres 
d'inscription  seront  clos  un  mois  avant  l'ouverture  desdits  concours. 

Nominations.  —  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.  •—  A  la  suite 
des  divers  concours  ouverts  près  la  Faculté,  sont  nommés  : 
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Préparateurs  :  i*  de  physique,  M.  Bergonié;  2*  de  chimie,  M.  Denîgès; 
3*  d'histoire  naturelle,  M.  ^mon;  /(**  de  pharmacie,  M.  Magné. 

—  Sont  chargés  des  fonctions  de  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Bordeaux  : 

MM.  Figuier,  chargé  des  fonctions  d*agrégé  à  ladite  Faculté  (conférences 
de  physique); 
Caries,  chargé  des  fonctions  d'agrégé  à  ladite  Faculté  (conférences 

de  toxicologie)  ; 
Périer,  chargé  des  fonctions  d*agrégé  à  ladite  Faculté  (conférences 
de  chimie  et  pharmacie). 

Faculté  de  médecine  de  Lille.  —  M.  Hallez,  licencié  es  sciences  natu- 
relles, est  chargé  des  fonctions  de  maître  de  conférences  de  botanique  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Lille. 

—  M.  Lescœur,  docteur  en  médecine,  licencié  es  sciences,  mathéma- 
tiques et  physiques,  pharmacien  de  i'*  classe,  a  été  nonmié  professeur  de 
chimie  médicale  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 

M.  Morelle,  licencié  es  sciences,  pharmacien  de  l'"*  classe,  préparateur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille,  est  chargé  des  fonctions  de  maître  de 
conférences  de  chimie  toxicologique  à  ladite  Faculté. 

École  de  médecine  de  Besançon.  —  M.  Faivre,  professeur  adjoint  à 
TÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon,  est 
nonuné  professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale  à  ladite  École. 

—M.  Moquin-Tandon,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon, 
est  nommé  en  outre  professeur  d'histoire  naturelle  médicale  à  TËcole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  cette  ville  (emploi  nouveau). 


Le  propriétaire  gérant  ;  E.  Lebaigue. 


Paris.  —  Imp.  Félix  Malteste  et  Cie,  rae  des  Beiiz-Portes-Saint  Sauveur,  22. 
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PHARMACIE. 

Sur  un  nouvel  emplâtre  vésieant; 

Par  M.  Guyot  Dannbcy,  pharmacien  en  ch(sf  des  hôpitaux  civils  de  Bordeaux. 

L'habitude  de  camphrer  les  vésicatoij^es,  dans  le  but  de  sous- 
traire les  malades  aux  accidents  causés  par  Fabsorption  de  la  can- 
tharidine,  donne  Heu  journellement  à  de  nombreuses  déceptions. 
Tous  les  jours ,  nous  sommes  témoins  des  accidents  quelquefois 
très -douloureux  que  provoque  l'application  de  vésicatoires  d'un 
peu  d'étendue,  et  camphrés  avec  le  plus  grand  soin;  d'où  il  ressort 
bien  évidemment  que  le  camphre  ne  s^oppose  nullement  aux  acci- 
dents de  l'absorption  de  la  cantharidine.  Je  viens  soumettre  à  l'ap- 
préciation des  praticiens  une  addition  bien  plus  certaine  que  celle 
du  camphre  :  c'est  l'emploi  du  bicarbonate  de  soude  ou  du  carbo- 
nate de 'soude  efQeuri! 

Voici  comment  je  procède"  : 

L'emplâtre  \ésîcant,  une  fois  étendu  suivant  les  dimensions  indi- 
quées, est  saupoudré  avec  un  mélange  fait  à  parties  égales  de 
carbonate  de  soude  et  de  cantharides  en  poudre  grossière  ;  on 
appuie  fortement  avec  la  paume  de  la  main  pour  que  la  poudre 
reste  adhérente  à  l'emplâtre;  le  tout  est  ensuite  recouvert  d'un  pa- 
pier de  soie  huilé. 

Depuis  plusieurs  années  que  j'ai  adopté  cette  formule  d'une  façon 
exclusive,  je  n'ai  jamais  eu  à  enregistrer  une  seule  plainte,  quelle 
çi'ait  été  te  surface  des  vésicatoires  prescrits,  et  j'ai  constaté,  au 
contraire,  une  plus  grande  célérité 'dans  l'action  véBicante. 

S'est-il  formé  un  cantharidate  alcalin? Cette  hypothèse  est  accep- 
table^ elle  est  même  probable  ;  mais  quelle  que  soit  la  combinaison 
qui  ait  pris  naissance,  elle  ne  saurait  infirmer  un  fait  incontes- 
table, que  Taddltion  d'un  sel  alcalin  s'oppose  aux  accidents  de 
l'absorption  de  la  cantharidine.  [Bulletin  thérapeutique.) 


Un  nouveau  purgatif,  le  sulfométhylale  de  «onde  (1); 

Par  M.  Rabutbàu. 

M.  Rabuteau  a  fait  des  recherche^  sur  un  nouveau  purgatif  ana- 
logue au    sulfovinate  de  soude.  En   traitant  Kalcool    méthyli- 

(1)  Communiqué  à  la  Sociétç^de  biologie. 
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que  par  Tacide  sulfurique  on  a  l'acide  méthyl  -  sulfurique  ou 
sulfo - mélhylique  et  de  l'eau  :  (CH^)  HSO*  +  H«0.  On  neu- 
tralise ce. dernier  par  le  carbonate  de  baryte,  Texcès  d'acide 
sulfurique  est  précipité  à  l'état  de  sulfate  de  baryte  insoluble,  et  il 
reste  dans  la  liqueur  le  sulfométhylate  de  baryte  fort  soluble,  et 
que  Ton  peut  faire  cristalliser.  On  le  traite  de  nouveau  par  Tacide 
sulfurique  qui  dégage  l'acide  sulfométhylique  à  Pélat  de  pureté, 
et,  en  le  neutralisant  par  la  soude,  on  aie  sulfométhylate  de  soude. 

Ce  sel  blanc  est  fort  soluble,  mais  difficilement  cristallisable, 
d'une  saveur  peu  sensible,  analogue  à  celle  du  sulfovinate  de  soude, 
laissant  comme  lui  un  arrière-goût  sucré.  Malheureusement,  il  se 
décompose  assez  rapidement  en  sulfate  de  soude  et  en  produits  mé- 
thyliques  d'une  odeur  un  peu  alliacée.. 

10  grammes  de  ce  sel  dissous  dans  25  grammes  d'eau  et  injectés 
dans  les  veines  d'un  chien  ont  produit  de  la  constipation  chez  cet 
animal.  C'est  ce  qui  a  fait  penser  à  M.  Rabuteau  que  ce  sel,  étant 
un  constipant  lorsqu'il  avait  pénétré  dans  le  sang,  devait  être  un 
purgatif  dialy tique  si  on  l'introduisait  dans  l'estomac  et  l'intestin. 
11  soumit  deux  malades  à  cette  expérience  :  une  femme  qui  en  prit 
16  grammes  en  deux  verres,  et  qui  eut  trois  selles,  dont  deux  co- 
pieuses, et  un  homme  qui  en  absorba  18  grammes  et  qui  eut  aussi 
trois  selles  sans  coliques.  Le  goût  de  ce  purgatif  était  fort  peu  sen- 
sible; malheureusement,  il  n'est  pas  d'une  conservation  facile. 

(Praticien.) 


Eau  ferrugineuse  arfiticlelle. 

Le  Ministre  de  la  guerre,  sur  la  proposition  du  Conseil  de  santé 
des  armées,  a  décidé  que  l'emploi  des  eaux  ferrugineuses  naturelles 
serait  supprimé  dans  tous  les  hôpitaux  militaires.  Elles  sont  rem- 
placées, dans  le  service  quotidien,  par  la  préparation  suivante  : 

Citrate  de  fer  ammoniacal,  en  paillettes 1  décigramme. 

Eau  de  seltz 1  demi-siphon.' 

Eau  commune q .  s.  pour  remplir  1  bouteUle . 

Boucher,  ficeler  et  conserver  en  lieu  frais. 
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Encaustique  à  l'essence  de  térébenthine  pour  détruire 
ou  éloigner  les  punaises  des  planchers; 

Par  M.  BouiLLÀRD. 

Cire  jaune |,S00  grammef. 

Litharge  pulvérisée 180       — 

Essence  de  térébenthine 3^000       — • 

On  chauffe  la  cire  et  la  litharge  assez  fortement  pendant  environ 
une  heure,  en  agitant  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  refroidie  ait  une 
couleur  marron  foncé  et  la  consistance  d'une  tache  de  bougie.  On 
retire  du  feu,  on  ajoute  l'essence,  on  agite  jusqu'à  rerroidissement 
et  Ton  enferme  en  vases  clos. 

Cet  encaustique  s'applique  à  froid,  à  Faide  d'un  tampon  :  il  est 
très-adhérent,  donne  au  parquet  la  couleur  du  bois  de  chêne  et  n'a 
pas  besoin  d'être  renouvelé  fréquemment,  pourvu  que  l'on  cire  au 
bftton  tous  les  huit  jours  et  que  l'on  frotte  les  parquets  tous  les  deux 
ou  trois  jours.  (Mim,  de  méd.  et  ph,  miliu) 


■M 


CHIMIE. 

Préparation  et  propriétés  ^u  colialtocyanure  de  potassium 

et  de  quelques  dérivés  (1); 

Par  M.  A.  Dbsçahps^  professeur  à  l^École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

Il  existe  encore  des  lacunes  dans  l'étude  des  cyanures  doubles 
analogues  au  ferroeyanure« 

Des  composés  analogues  au  ferrocyanure  obtenus  avec  le  raan^ 
ganèse^  le  cobalt  et  le  chrome  étaient  connus  en  raison  de  leur 
préparation  asses  facile  et  parce  qu'en  définitive  ils  sont  plus 
stables. 

J'ai  déjà,  en  1^68,  étudié  les  manganocyanures.  Je  viens  de  pré- 
parer le  cobaltocyanure,  grâce  aux  températures  exceptionnelles 
de  l'atmosphère. 

J'avais  déjà  remarqué,  en  1869,  que  si  l'on  ajoute  du  chlorure 
de  cobalt  à  une  solution  refroidie  de  cyanure  de  potassium  en 
excès,  le  précipité  formé  d'abord,  se  dissout  et  dnnne  une  solution 
d'un  très-beau  rouge.  Mais  cette  couleur  est  très^fugace  et^  malgré 
toutes  les  précautions  prises,  même  la  dessiccation  sous  une  cloche 

(I)  Communiqué  à  la  Société  chimique. 
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avec  de  l'acide  sulfurique,  au  bout  d'un  jour  ou  deux,  la  coloralion 
rouge  avait  disparu  et  se  trouvait  remplacée  par  une  couleur  jaune 
pftle,  celle  du  coballicyanure. 

Je  réalise  aujourd'hui  la  préparation  du  cobaUocyanure  de  la 
manière  suivante  : 

Je  prends  15  grammes  de  chlorure  de  cobalt  dissous  dans  40  à 
50  grammes  d'eau  et  mis  à  refroidir  dans  de  la  glace  ou  de  la  neige. 
Je  dissous  d^autre  part  du  cyanure  de  potassium  et  je  refroidis  la 
dissolution.  Je  verse  alors  lentement  le  cyanure  dans  le  sel  de  co- 
balt. J'observe  la  formation  d'un  précipité  brun- rongeât re  de 
cyanure  cobalteux;  j'arrête  l'addition  de  cyanure  avant  la  décom- 
position complète  du  sel  de  cobalt  et  je  puis,  à  froid,  laver  ce  pré- 
cipité à  Teau  pour  me  débarrasser  du  chlorure  de  potassium  formé 
et  du  sel  de  cobalt  en  excès. 

Ce  précipité  est  introduit  dans  un  vase  refroidi  et  j'ajoute  lente- 
ment un  excès  de  solution  de  cyanure  de  potassium  refroidie.  Au 
milieu  de  l'opération,  j'observe  un  phénomène  particulier  :  le 
cyanure  cobalteux  se  transforme  en  un  précipité  vert  foncé,  par 
suite  de  la  formation  d'un  nouveau  &el,  le  cobaUocyanure  de  po- 
tassium et  de  cobalt. 

Enfin,  un  excès  de  cyanure  dissout  tout  le  précipité  etmedonue 
une  liqueur  rouge  foncé  avec  quelques  reflets  verts. 

Pour  déterminer  la  séparation  du  cobaUocyanure^  je  me  fonde 
sur  son  insolubilité  dans  l'alcool  à  90  o/o  et  j'ajoute  une  certaine 
quantité  d'alcool  à  la  liqueur  :  le  lendemain,  je  trouve  des  cristaux 
ou  écailles  d'un  violet  améthyste  très-foncé. 

Ces  cristaux  sont  lavés  à  l'alcool  à  50  Vo  refroidi,  puis  à  l'alcool 
absolu. 

Enfin,  desséchés  rapidement  entre  des  feuilles  de  papier  à  filtrer^ 
ils  sont  conservés  dans  l'alcool  absolu*ou  dans  l'essence  de  pétrole. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  le  sel  s'altère  lentement  :  il  de- 
vient rouge  en  conservant  sa  forme  cristalline  ou  en  donnant  des 
aiguilles. 

J'essaye  en  ce  moment  de  le  dessécher  à  zéro  sur  l'acide  sulfu- 
rique,  et  j'espère  arriver  de  cette  façon  à  pouvoir  l'analyser,  car 
la  moindre  élévation  de  température  détermine  son  altération. 

Le  cobaUocyanure  de  potassium  est  un  sel  violet-améthyste. 
Introduit  dans  une  grande  quantité  d'eau,  il  se  dissout  et  la  liqueur 
se  décolore  rapidement,  puis  devient  jaune  par  suite  de  la  forma- 
tion du  cobalticyanure.  Dans  une  faible  quantité  d'eau,  le  cobal- 
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tocyanure  se  dissout  et  donne  un  liquide  rouge  très-foncé  avec 
lequel  j'ai  pu  effectuer  quelques  réactions. 

Par  l'acétate  de  plomb,  j'obtieiis  un  coballocyanure  de  plomb, 
jaune  orangé,  assez  stable,  que  j'ai  pu  laver  et  dessécher  sans  qu'il 
s'altérât  sensiblement.  J'espère  que  ce  sel  me  permettra  d'établir 
par  une  analyse  la  constitution  du  cobaltocyanure.  Traité  par  l'hy- 
drogène sulfuré,  ce  sel  donne  du  sulfure  de  plomb  et  l'acide  cobal- 
tocyanhydrique.  Cet  acide  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu,  l'éther 
et  le  chloroforme  ;  il  est  soluble  dans  Teau  et  la  colore  en  jaune- 
rougeâlre. 

Le  premier  essai  que  j'en  ai  fait  a  été  mis  à  évaporer  sur  l'acide 
sulfnrique,  et  le  lendemain  il  était  décoloré. 

Si  l'on  verse  un  sel  de  cobalt  dans  le  cobaltocyanure  de  po- 
tassium, on  obtient  le  précipité  vert  indiqué  plus  haut. 

Ce  précipité  vert  ou  cobaltocyanure  de  cobalt  et  de  potassium, 
redissous  dans  un  peu  de  cyanure  de  potassium,  reproduit  le  co- 
baltocyanure de  potassium. 

J'ai  préparé  ce  sel  par  un  autre  procédé  en  plaçant  dans  un 
dialyseurdu  cyanure  de  potassium  dans  le  vase  interne  et  du  chlo- 
rure de  cobalt  dans  le  vase  extérieur;  j'ai  remarqué  que  c'est  là 
que  se  fait  la  réaction. 

Le  dialyseur  et  les  liquides  sont  abandonnés  à  la  température 
de  zéro. 

J'ai  retrouvé  dans  le  vase  extérieur  un  peu  du  chlorure  cobal- 
teux  non  décomposé,  et  le  même  sel  vert  précipité  dont  la  forma- 
tion se  comprend  très-bien  en  admettant  qu'il  se  forme  au  contact 
du  cobaltocyanure  et  du  sel  de  cobalt. 

Ce  sel  est  d'un  vert  très-foncé  ;  je  me  suis  assuré  de  l'absence 
absolue  du  nickel. 

Le  cobaltocyanure  de  potassium  donne,  avec  les  sels  solubles  de 
baryte  et  de  strontiane,  des  précipités  jaunes. 

Avec  le  perchlorure  de  fer  un  précipité  violet  foncé  et  non  bleu. 

L'altérabilité  rapide  de  ces  produits  m'a  seule  empêché  jusqu'ici 
d'en  vérifier  la  constitution  par  des  analyses;  j'espère  cependant 
en  avoir  déjà  suffisamment  démontré  l'existence. 
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De  la  Tyroslne  dans  les  vomlMemenls  du  eaneer  de 

l'utéru»  (1). 

Par  M.  L.  Bruneau,  Interne  en  pharmacie  à  la  Charité. 

Il  y  a  quelques  semaines,  M.  le  D»*  Bernutz,  médecin  à  Thôpital 
de  la  Charité,  me  pria  de  rechercher  l'urée  dans  la  salive  d'une 
malade  atteinte  d'un  cancer  de  l'utérus,  et  prise  de  vomissemenls 
depuis  plusieurs  jours.  Le  but  de  cette  recherche  était  de  savoir  si 
les  vomissements  étaient  de  nature  urémique.  On  fît  prendre  à  la 
malade  quatre  granules  de  nitrate  de  pilocarpine  à  1  centigramme, 
ce  qui  me  permit  de  recueillir  environ  150  centimètres  cubes  de 
salive.  J'évaporai  avec  soin  cette  salive  au  bain-marie  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse,  je  repris  alors  le  résidu  par  trois  à  quatre  fois 
son  volume  d'alcool  fort,  pour  en  précipiter  les  matières  albumi- 
noïdes,  je  filtrai  et  je  répétai  plusieurs  fois  le  même  traitement. 
J'évaporai  enfin  jusqu'à  sicciié,  et  je  repris  le  résidu  par  très-peu 
d'eau  distillée;  je  filtrai  de  nouveau  et  je  concentrai  la  liqueur  sur 
un  verre  de  montre.  J'essayai  alors  de  produire  des  cristaux  d'azo- 
tate d'urée  sous  le  champ  du  microscope;  l'expérience  lut  recom- 
mencée plusieurs  fois  avec  beaucoup  de  soin,  et  le  résultat  fut 
négatif. 

Plusieurs  jours  après,  M.  le  D'^  Bernutz  me  pria  de  rechercher 
l'urée  dans  les  vomissements.  La  malade,  à  cette  époque,  ne  pre- 
nait presque  plus  de  nourriture,  et  la  quantité  d'urée  trouvée  dans 
ses  uripes  n'était  que  de  6  à  7  grammes  par  jour.  (Dosage  par 
l'app.  D'Esbach.)  Je  fis  recueillir  des  vomissements  à  jeun,  et  les 
fis  passer  sur  une  gaze.  Le  liquide  vomi  avait  une  coloration  ver- 
dàtre  et  donnait  une  réaction  acide  au  papier  tournesol.  Il  n'avait 
donc  pu  subir  dedécompositioo  ammoniacale.  J'en  évaporai  comme 
précédemment  environ  100  centimètres  cubes  ;  je  cherchai  à  pro- 
duire des  cristaux  d'azotate  d'urée  :  le  résultat,  dans  ce  cas,  fut 
le  même  que  le  précédent,  et  j'en  conclus  à  une  absence  totale 
d'urée. 

Je  dois  du  reste  h  l'obligeance  de  M.  Chatelin,  interne  en  méde- 
cine, d'avoir  pu  constater  à  l'autopsie,  faite  tout  récemment,  que 
la  muqueuse  du  tube  digestif  et  en  particulier  de  l'estomac,  ne  pré- 
sentait ni  trace  de  congestion  ni  ulcérations,  lésions  qui  se  ren- 

(i)  Communiqué  à  la  Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques,  séance 
du  4  février  1879. 
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contrent  assez  fréquemment  chez  les  individus  qui  succombent  à 
des  accidents  urémîques. 

Je  fus  tenté,  après  avoir  recherché  l'urée,  d'étudier  le  liquide 
primitif  dont  j'avais  mis  une  portion  de  côté* 

J'en  fis  d'abord  l'examen  microscopique  et  je  pus  y  constater 
nettement  la  présence  de  la  tyrosine,  sous  forme  de  longues  aiguilles 
brillantes  et  réunies  en  amas.  Je  pris  ensuite  un  peu  de  liquide  et 
je  révaporai  avec  soin  avec  un  peu  d'acide  azotique  étendu.  11  se 
forma  du  nitrate  de  nitrotyrosine,  de  couleur  jaune,  qui  se  colora 
en  brun-rouge  foncé  par  l'addition  d'un  peu  d'ammoniaque. 

D'après  Radziejewski,  la  tyrosine  n'existe  nulle  part  dans  l'orga- 
nisme normal  ;  mais  sous  des  influences  pathologiques  variables, 
elle  se  rencontre  dans  le  foie,  les  reins,  le  pancréas,  et  on  la  trouve 
notamment  dans  l'urine  des  personnes  atteintes  de  variole,  de 
leucémie,  de  typhus,  et  surtout  d'atrophie  algue  du  foie. 

La  tyrosine  se  produit  en  grandes  quantités  quand  il  survient 
dans  l'organisme  une  décomposition  putride  anormale  ;  sa  produc- 
tion est  toujours  accompagnée  d'une  diminution  d'urée,  qu'elle 
semble  remplacer  :  quelquefois  môme  l'urée  fait  complètement 
défaut. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  malade  n'éliminait  que  6  h7  grammes 
d'urée  par  jour  :  la  présence  de  la  tyrosine  dans  ses  vomisse- 
ments n'est  donc  pas  en  désaccord  avec  les  travaux  publiés  jusqu'à 
ce  jour. 

Sur  la  transformation  de  l'amidon  en  glneose 

par  l'ean  froide  (1); 

Par  M.  J.  RiBAN. 

On  admet  que  l'amidon  se  transforme  lentement  et  partiel- 
lement en  glucose  sous  l'influence  de  l'eau  pure  maintenue  en 
ébullitîon.  J'ai  fait  une  observation  qui  me  semble  démontrer  que 
celte  transformation  peut  être  effectuée  en  plusieurs  années  par 
l'action  de  l'eau  froide. 

J'avais  préparé,  suivant  les  indications  de  M«  Mohr,  une  solu- 
tion d'amidon  salée^  obtenue  en  faisant  bouillir  1  partie  d'amidon 
porphyrisé  dans  100  parties  d'eau,  saturant  de  sel  marin  et  fil- 
trant. Cette  dissolution  imputrescible  se  conserve  longtemps,  mais 
pas  indéfiniment.  Après  une  année,  on  commence  à  observer 
qu'elle  devient  de  moins  en  moins  sensible  à  l'iode.  Au  bout  de 

(1)  Communiqué  à  la  Société  chimique. 
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trois  ou  quatre  ans,  je  constatai  qu'elle  ne  fournissait  plus  aucune 
trace  de  coloration  par  ce  réactif.  Le  liquide  était  resté  limpide, 
neutre  aux  papiers;  on  n'y  observait  au  microscope,  après  flltra- 
tion  pour  condenser  sous  un  petit  volume  les  particules  solides 
pouvant  s'y  rencontrer,  aucune  trace  de  ferment  organisé,  mais 
il  réduisait  énergiquement  le  réactif  cupropotassique  et  jaunissait 
par  l'ébullition  avec  les  alcalis. 

L'amidon  s'était  transformé  en  glucose  que  j'ai  d'abord  dosé 
par  le  réactif  cuivrique.  On  trouve  ainsi  que  100*'«  de  solution 
altérée  contiennent  08»*,lii  de  glucose.  Mais  le  corps  réducteur 
pouvait  être  de  la  dextrine;  j'ai  dû,  en  conséquence,  contrôler  ce 
résultat  par  un  dosage  au  ferricyanure  de  potassium  (procédé  de 
M.  Gentele),  qui  est  réduit  par  la  glucose  seule,  tandis  qu'il  n'agit 
pas  sur  la  dextrine.  J'ai  trouvé  de  la  sorte,  pour  100^  de  solution, 
08%102  de  glucose,  chiffre  inférieur  au  précédent  de  1/10  environ. 
Il  en  résulte  qu'il  s'était  formé  un  mélange  de  9/10  environ 
de  glucose  et  1/10  de  dextrine. 

La  solution,  examinée  au  polarîmètre  si  sensible  de  M.  Cornu, 
sous  une  épaisseur  de  200™»,  m'a  donné  une  faible  déviation  : 
(3tD=4*Oo,l6,  qui  est  sensiblement  celle  que  Ton  devrait  obtenir 
d'un  mélange  de  glucose  et  de  dextrine  au  titre  et  dans  le  rapport 
ci-dessus. 

Je  crois  pouvoir  conclure  du  rapprochement  de  ces  résultats 
que  Tamidon  soluble  se  transforme  lentement  en  glucose  sous 
l'influence  de  l'eau  froide,  en  l'absence  de  ferment  organisé.  Une 
semblable  transformation  lente  s'effectue  sans  doute  dans  le  règne 
végétal,  concurremment  avec  celle  très-rapide  que  déterminent  les 
matières  diastasiques. 


Recherche  physiologique  de  l'oxyde  de  carbone  dans  les 
produits  de  la  combustion  du  gaz  d'éclairage; 

Par  M.  Gréhant,  aide-naturaliste  au  Muséum. 

La  combustion  du  gaz  d'éclairage  donne-t-elle  naissance  à  une 
certaine  quantité  d'oxyde  de  carbone?  Pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, j'ai  fait  disposer  par  M.  Wiesnegg  un  appareil  permettant  de 
faire  brûler  le  gaz  dans  un  manchon  cylindrique  de  verre  mis  en 
communication  par  un  réfrigérant  métallique  avec  un  ballon  de 
caoutchouc  aspirateur  :  le  gaz,  avant  d'arriver  au  bec  d'argent  que 
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j'ai  employé  d'abord,  passe  par  un  compteur  général  mesurant  le 
débit  avec  beaucoup  d'exactitude. 

20  litres  de  gaz  ont  brûlé  en  dix-huit  minules  et  ont  rempli  avec 
l'air  entraîné  le  ballon  aspirateur,  dont  le  volume  est  égal  à 
200  litres  environ. 

Chez  un  chien  du  poids  de  7*^,7,  on  prend  du  sang  dans  l'artère 
carotide,  30cc  environ;  puis  on  fait  respirer  les  gaz  à  l'aide  d'une 
muselière  en  caoutchouc  et  d'un  tube  à  deux  soupapes  permettant 
l'inspiration  dans  le  ballon,  l'expiration  dans  l'air;  au  bout  de 
30  minutes,  le  ballon  est  vidé;  un  second  échantillon  de  sang  est 
pris  dans  l'artère  :  lOOcc  de  sang  normal  ont  absorbé  17c«,  1  d'oxy- 
gène, et  lOOcc  du  second  échantillon  ont  absorbé  16cc,6;  la  diffé- 
rence, 0cc,6,  indique  une  quantité  d'oxyde  de  carbone  très-faible 
et  négligeable. 

J'ai  recueilli  ensuite  avec  le  même  appareil  les  produits  de  la 
combustion  d'un  petit  bec  de  Bunsen  :  32  litres  6  de  gaz  ont  été 
brûlés  en  1  heure.  Un  chien  du  poids  de  7K,3  mit  38  minutes  pour 
faire  circuler  à  travers  les  poumons  les  gaz  additionnés  d'oxygène  : 
lOOcc  de  sang  normal  de  la  carotide  ont  absorbé  27^^,9  d'oxygène  ; 
lOOcc  de  sang  pris  ensuite  ont  absorbé  26cc,9  d'oxygène  ;  la  diffé- 
rence indique  U^  d'oxyde  de  carbone  fixé,  quantité  également  fort 
petite. 

Ainsi,  dans  la  flamme  du  gaz  de  l'éclairage,  qui  est  un  mélange 
(l'hydrogène  carboné  et  d'oxyde  de  carbone,  la  combustion  paraît 
être  complète,  et  la  petite  quantité  d'oxyde  de  carbone  qui  se  trouve 
dans  les  produits  de  la  combustion  peut  à  peine  être  démontrée 
chez  Taninnal  vivant  astreint  à  respirer  ces  produits  gazeux. 

Ces  résultats  étant  obtenus,  je  me  suis  demandé  si  l'oxyde  de 
carbone  ajouté  à  l'air  qui  sert  à  la  combustion  du  gaz  est  brûlé  par 
la  flamme  ou  reste  mélangé  aux  produits  de  la  combustion.  Pour 
réaliser  l'expérience,  j'ai  composé  un  mélange  de  150  litres  d'air 
et  de  375CC  d'oxyde  de  carbone  pur,  mélange  à  l/400«,  que  j'ai  in- 
troduit dans  un  grand  ballon  de  caoutchouc  uni  au  tuyau  de  prise 
d'air  de  l'appareil  à  combustion  du  gaz;  en  10  minutes,  on  fit 
passer  tout  le  gaz  de  ce  ballon  autour  d'un  bec  d'argent  ;  les  pro- 
duits de  la  combustion  furent  reçus  dans  un  ballon  aspirateur.  On 
fil  respirer  ces  gaz  à  un  chien  après  avoir  pris  un  échantillon  de 
sang  dans  la  veine  cavc'supérieure  par  la  veine  jugulaire;  en  30  mi- 
nâtes l'animal,  du  poids  de  7\  vida  complètement  le  ballon,  et 
on  fit  une  seconde  prise  de  sang;  lOOcc  de  sang  normal  ont  ab- 
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sorbe  2â<^c,6  d'oxygène  ;  100«c  du  $econd  échantillon  ont  absorbé 
22<îc,3,  d'oxygène;  ainsi,  la  flamme  du  gaz  a  brûlé  l'oxyde  de  car- 
bone qui  avait  été  mélangé  artiâclcllement  à  Tair  qui  a  entretenu 
la  combustion.  Si  Tafr,  au  Heu  de  contenir  de  Toxyde  de  carbone, 
avait  renfermé  de  Thydrogène  carboné,  comme  cela  arrive  dans 
les  mines  de  charbon,  l'analogie  me  fait  penser  que  le  gaz  combus- 
tible aurait  été  également  brûlé,  d'où  ressort  cette  application  que 
l'établissement  dans  les  galeries  de  mine  de  becs  de  gaz  allumés 
brûlant  jour  et  nuit  pourrait  avoir  pour  résultat  la  conâbuslion  du 
gaz  hydrogène  carboné  dont  la  présence  dans  l'atmosphère  de  la 
Diine  constitue  un  grand  danger;  bien  entendu,  l'appareil  dans 
lequel  aurait  Heu  la  combustion  du  gaz  devrait  être  muni  de  toiles 
métalliques  comme  la  lampe  de  Davy. 

{Gazette  des  hôpitaux.) 


IWottveatt  réa«tlf  pour  déceler  Ia  présence  de  la  matière 

eelorante  de  la  bile  daiia  l'arlne. 

L'acide  nitrique  et  l'acide  chlorhydrique,  employés  pour  cet 
usage,  ont  l'inconvénient  de  s'appliquer  seulement  aux  cas  où  la 
quantité  de  ces  matières  colorantes  est  notable.  D'après  M.  Masset, 
qui  le  décrit  dans  les  Archives  médicales  belges,  le  procédé  suivant 
serait  bien  plus  sensible  : 

Dans  un  tube  à  essai,  on  verse  2  grammes  de  l'urine  incriminée, 
et  après  l'avoir  acidifiée  avec  deux  ou  trois  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique  concentré,  on  y  projette  un  petit  cristal  A'azotite  de  potas- 
sium,  de  façon  qu*il  n*adhère  pas  aux  parois  du  tube.  La  réaction 
s*établit  aussitôt  par  des  stries  d'un  beau  vert  d'herbe  magnifique, 
si  la  quantité  de  principes  colorants  de  la  bile  est  notable  ;  en 
agitant  le  liquide^  la  coloration  du  tube  devient  uniforme  et  prend 
une  teinte  très-foncée,  persistante  àTébullition  et  susceptible  de  se 
conserver  pendant  plusieurs  jours,  sans  être  altérée  dans  sa  nuance. 
L'addition  d'eau  en  diminue  simplement  l'intensité. 

Si  les  matières  colorantes  sont  en  quantité  infiniment  petite,  le 
liquide  acquiert  au  bout  de  très-peu  de  temps  une  teinte  vert  pâle 
persistante  également,  que  l'on  saisit  avec  facilité  en  plaçant  le  tube 
entre  Pœil  et  la  lumière  du  jour,  ou  en  la  regardant  suivant  Taxe  du 
tube  sur  un  fond  blanc.  Dans  ces  circonstances,  l'urine  à  l'état 
normal  prend  une  légère  teinte  rosée. 

Cette  réaction  est,  je  crois,  de  nature  à  rendre  service  au  début 
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de  certaines  maladies  où  les  réactifs  ordinaires  sont  incapables 
de  rien  déceler,  d*abord  par  la  facilité  d'opérer  la  réaction  sans 
précaution  préalable,  et  ensuite  par  la  netteté  de  la  réaction  tou- 
jours sensible  et  constante,  sans  être  sujette,  comme  dans  les  cas 
ordinaires^  ou  bien  à  des  erreurs  d'observation  ou  à  des  apprécia- 
tions indécises,  parfois  môme  erronées. 

{Joum,  de  méd.  et  de  chir,) 


R«*etloii«  de  Tiirine  nprés  Ingestion  de  rhubarbe 

et  de  santonine. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'après  Tingestion  de  rhubarbe  ou  de 
santonine  l'urine  a  une  teinte  verdârtrc  qui,  par  Taddition  d'un 
alcali,  devient  rougeûtre.  Mais  à  côté  de  cette  réaction  commune, 
il  y  a  des  réactions  particulières  qui  permettent  de  distinguer  ces 
deux  substances. 

Les  carbonates  alcalins  produisent  la  coloration  rouge  presque 
immédiatement  après  que  la  rhubarbe  a  été  ingérée.  Avec  la  san- 
tonine, la  réaction  ne  se  montre  que  bien  plus  tardivement* 

La  coloration  rouge  produite  par  les  alcalis  dans  les  urines  con- 
tenant de  la  rhubarbe  persiste  indéfiniment.  Celle  due  à  la  santo- 
nine disparaît  en  24-48  heures.  (Cependant,  si  Ton  a  employé  la 
soude  caustique,  elle  peut  persister  plus  longtemps.) 

La  coloration  rouge  due  à  la  rhubarbe  disparait  en  faisant  digérer 
dans  Turine  de  la  limaille  de  fer.  Cette  dernière  ne  modifie  pas  la 
coloration  due  à  la  santonine. 

Enfin,  si  Ton  ajoute  à  l'urine  à  rhubarbe  un  excès  de  baryte  ou 
d'eau  de  chaux  et  qu'on  filtre,  le  dépôt  resté  dans  le  filtre  retient 
la  matière  rougeâtre,  et  le  produit  filtré  n'a  plus  de  coloration  anor- 
male; au  contraire,  avec  l'urine  à  santonine  la  matière  colorante 
reste  en  solution  et  le  sédiment  reste  incolore. 

{The  Doctor^  et  Lyon  médicaL) 
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HISTOIRE  RATORELIE  ET  HATIÈBE  MÉDICALE. 


I¥oavelles   observations    sur    le    développement 
et  les  métamorphoses  des  Taenias; 

Par  P.  MÉGNiif. 

Il  y  a  (rente  ans  à  peine  que  Ton  sait  que  les  vers  vésiculaires 
sont  des  larves  de  Taenias.  Le  fait  a  été  établi  par  les  belles  expé- 
riences de  MM.  Van  Beneden,  de  Siebold,  Leuckart,  Kûchen- 
meister,  etc.,  dans  lesquelles  ces  expérimentateurs,  faisant  avaler 
à  des  carnassiers  des  vers  vésiculaires,  ont  vu  ces  vers  se  trans- 
former en  Taenias  adultes  dans  les  intestins  de  ces  quadrupèdes.  De 
ces  expériences  ces  auteurs  ont  conclu,  non-seulement  que  les  vers 
vésiculaires  étaient  des  formes  imparfaites  de  Taenias  et  non  des 
espèces  déterminées  ou  des  vers  égarés,  malades  et  hydropiques^ 
comme  on  le  croyait  avant  eux,  mais  encore  qu'il  était  indispen- 
sable que  ces  vers  vésiculaires  fussent  ingérés  par  un  carnassier, 
un  omnivore,  un  animal  étranger  enfin,  pour  pouvoir  arriver  à ï'état 
parfait,  c'est-à-dire  à  la  forme  rubannaire  et  sexuée. 

Cette  dernière  hypothèse  rendait  bien  compte  de  Torigine  des 
Taenias  des  carnassiers  et  de  certains  des  omnivores  (des  Taenias  à 
crochets),  mais  elle  était  impuissante  à  expliquer  Torigine  des 
Tœnias  des  herbivores  (des  Taenias  inermes).  En  effet,  le  cheval,  le 
bœuf,  le  mouton,  le  lapin,  etc.,  présentent  souvent  des  Taenias 
adultes,  et,  cependant,  ils  ne  dévorent  aucun  être  susceptible  d'hé- 
berger les  scolex  de  leurs  Taenias. 

Plusieurs  autopsies  de  chevaux  et  celles  de  nombreux  lapins  de 
garenne  m'ont  donnée  dans  ces  derniers  temps,  le  mot  de  Ténigme. 
Chez  ces  animaux,  leurs  vers  vésiculaires  (un  Échinocoqne  pour  le 
cheval  et  le  Cysticercus  pisiformis  pour  le  lapin),  quand  ils  se  dé- 
veloppent dans  des  cavités  advcnfives  en  communication  immé- 
diate avec  Tintérieur  de  Tintestin,  cavités  résultant  de  Tagrandisse- 
ment  de  follicules  ou  de  glandules  dans  lesquels  les  embryons 
hexacanlhes  se  sont  introduits,  ou  même  quand  ces  vers  deviennent 
libres  dans  la  cavité  du  péritoine  (chez  le  lapin  sauvage),  ils  con- 
tinuent leurs  métamorphoses  sur  place  et  arrivent  à  l'état  adulte, 
c'est-à-dire  rubannaire  et  sexué,  sans  quitter  l'organisme  dans 
lequel  ils  ont  pénétré  à  l'état  d'œuf  microscopique  (ayant  de 
Omra^030»à  0«n«n,070  dc  diamètre),  Foit  avec  l'eau  des  boissons,  soit 
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avec  des  aliments  herbacés;  seulement ,  dans  ce  cas,  ils  donnent 
un  Taenia  inerme,  tandis  que,  si  le  même  ver  vésiculaire  est  ingur- 
gité par  un  carnassier  ou  un  omnivore,  il  devient,  dans  les  intes- 
tins de  ces  derniers,  un  Tœnia  armé,  c'est-à-dire  qu'ici  il  conserve 
les  crochets  du  scolex  dont  il  provient  et  que  dans  le  premier  cas 
il  les  perd. 

Certains  Tsenias  inermes  et  certains  Tœnias  armés  sont  donc  deux 
formes  adultes  et  parallèles  du  même  ver,  et  les  différences,  sou- 
vent très-grandes,  qu'ils  présentent,  comme,  par  exemple,  le  Tœnia 
perfoliata  du  cheval  et  le  Tœnia  echinococcus  ou  Tœnia  nana  du 
chien,  qui  proviennent  du  même  ver  vésiculaire,  sont  dues  exclu- 
sivement à  la  différence  des  terrains  et  des  habitations  dans  lesquels 
se  sont  accomplies  leurs  dernières  métamorphoses. 


ITenln  des  serpents; 

Par  M.  Làgerda. 

J'ai  rhonneur  d'appeler  Tattention  sur  un  fait  que  j'ai  observé 
au  laboratoire  de  physiologie  dix  Museu  nacional  de  Rio  de  Janeiro, 
dans  mes  recherches  sur  Faction  du  venin  du  serpent  à  sonnettes. 

On  croyait  en  général,  jusqu'à  présent,  que  la  matière  venimeuse 
sécrétée  par  certaines  espèces  de  serpents  n'était  autre  chose 
qu*une  salive  toxique,  agissant  à  la  manière  des  ferments  soltibles. 
J'ai  observé  des  faits  qui  prouvent,  au  contraire,  que  cette  matière 
contient  des  ferments  figurés  dont  les  analogies  avec  les  bactéries 
me  paraissent  remarquables.  Voici  comment  je  suis  arrivé  à 
ce  résultat  : 

Un  serpent  assez  jeune  et  très-vigoureux  se  trouvant  actuel- 
lement au  Museu  nacional^  je  lai  soumis,  dans  des  occasions 
différentes,  à  l'action  du  chloroforme,  et  j'en  ai  extrait  une  goutte 
de  venin  en  la  faisant  tomber  sur  une  plaque  de  verre  préalable- 
ment lavée  dans  l'alcool  et  légèrement  chauffée.  J'ai  porté  de  suite 
la  préparation  sur  le  microscope,  et  j'y  ai  vu  une  espèce  de  matière 
protoplasmique  filamenteuse  formée  par  une  agrégation  cellulaire, 
disposée  en  forme  arborescente  comme  de  certaines  lycopodiacées. 

Peu  à  peu,  le  filament  épaissi  où  poussent  ces  spores  se  dissout 
et  disparaît,  et  les  spores  sont  mises  en  liberté,  affectant  une  dis- 
position linéaire.  Alors,  si  les  conditions  du  milieu  sont  favorables 
à  leur  développement,  elles  se  gonflent  et  grossissent  sensiblement, 
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en  poussant,  au  bout  de  quelque  temps,  uu^  espèce  de  petit  tube 
qui  s'allonge  rapidement.  Ce  petit  tube  se  sépare  bientôt,  et  il  va 
constituer  une  autre  spore  qui  se  reproduit  de  la  môme  façon. 

Lorsque  ces  spores  ont  atteint  une  certaine  grandeur,  on  observe 
dans  leur  intérieur  un  filament  qui  devient  de  plus  en  plus  accusé 
et  qui  est  dirigé  dans  le  sens  du  plus  grand  diamètre  de  la  spore. 
Ce  filament  présente,  de  part  et  d'autre,  des  corpuscules  ovoïdes 
très-réfringents;  en  peu  de  temps,  le  protoplasme  de  la  spore  se 
réiraetei  sa  m«mbrane  se  dissout,  et  les  corpuscules  sont  mis 
en  liberté  pour  continuer  ensuite  le  même  procédé  de  reproduction. 

Les  spores  du  venin  ont  pourtant  deux  modes  principaux 
de  multiplication  :  par  scission  et  par  noyaux  intérieurs.  Dans  le 
sang  des  animaux  qui  étaient  morts  par  la  piqûre  du  serpent,  nous 
avons  observé  les  phénomènes  suivants  : 

Les  globules  Bouges  commençaient  par  présenter  des  petits  points 
brillants  dans  la  surface  du  disque  ;  ces  petits  points  formaient 
quelquefois  des  saillies  et  devenaient  de  plus  en  plus  nombreux. 
En  suivant  attentivement  les  différentes  phases  de  Taltération,  on 
arrivait  à  voir  le  globule  se  détruire  complètement  et  être  remplacé 
par  de  nombreux  corpuscules  ovoïdes  très-brillants,  doués  de  mou- 
vements spontanés  oscillatoires.  D'autres  fois,  les  corpuscules 
ovoïdes  ne  se  dégageant  pas  de  la  masse  globulaire,  y  restaient 
emprisonnés,  et  les  globules  se  fusionnaient  les  uns  avec  les  autres, 
formant  une  espèce  de  pâte  amorphe  très*-difiluente. 

Dans  les  animaux  qui  étaient  piqués  par  ce  crotale  et  dont 
le  sang  était  recueilli  avant  que  l'action  du  venin  eût  été  bien  pro- 
noncée, nous  avons  observé  toujours  le  premier  degré  de  Taltéra- 
tion;  peu  de  temps  avant  la  mort,  les  globules  se  présentaient  d^à 
fusionnés  pour  la  majeure  partie. 

Les  animaux  sur  lesquels  nous  avons  fait  une  injection  hypo- 
dermique de  ce  sang,  immédiatement  après  la  mort  de  Tanimal 
piqué  par  le  serpent,  sont  tous  morts  au  bout  de  quelques  heures, 
à  peu  près  avec  les  mômes  symptômes  et  leur  sang  révélait 
toujours  les  mômes  altérations  que  nous  avons  remarquées  dans  les 
animaux  envenimés  directement. 

Nous  avons  reconnu  aussi,  par  de  nombreuses  expériences,  que 
Falcool  injecté  sous  la  peau  ou  ingéré  par  la  bouche,  était  le  vrai 
antidote  de  ce  ferment. 


RÉPËRTOmE  DE  PHARMACIE,  63 

De  l'Influence  des  dllférentes  couleurs  du  spectre 
sur  le  développement  des  animaux  ; 

Par  M.  E.  Yung. 

Grâce  à  des  travaux  déjà  nombreux  dont  les  végétaux  ont  suj"* 
tout  été  l'otijet,  nous  savons  ai^ourd'hui  que  les  divers  rayons 
colorés  de  la  lumière  solaire  ont  une  action  particulière  sur  le  pro<o 
cessus  de  la  nutrition  en  général  de  ces  èlres  organisés. 

Quant  à  Taclion  de  ces  différents  rayons  lumineux  sur  le  déve- 
loppement des  animaux,  les  recherches  sont  peu  nombreuses  et  la 
littérature  scientifique  est  assez  pauvre  sur  cette  question.  Pour  ne 
citer  que  les  principales^  nous  rappellerons  les  recherches  de 
MM.  Higginboltom  (1),  Mac  Donnell  (2),  Béclard  (3),  Schnetzlar(4) 
etPleasonton  (5). 

Parmi  ces  auteurs,  M.  Béclard  est  le  seul  qui  ait  expérimenté 
tous  les  rayons  du  spectre.  H  plaça  des  œufs  de  mouche  {Muiea 
camaria)  sous  des  verres  diversement  colorés^  et  remarqua  que 
ces  oeufs  se  développaient  d'une  manière  très-inégale  :  les  vers  les 
plus  développés  correspondaient  au  rayon  violet  et  au  rayon  bleu  ; 
les  vers  éclos  dans  le  rayon  vert  étaient  les  piolns  développés. 

Voici  comment,  d'après  M.  Béclard,  on  peut  grouper  les  divers 
rayons  colorés,  eu  égard  au  développement  des  larves  : 

« 

Violet,  bleu,  rouge,  jaune»  blanc^  vert. 

Nous  avons  poursuivi  depuis  trois  ans,  dans  le  laboratoire  d'ana- 
tomie  comparée  de  l'Université  de  Genève,  des  recherches  dans 
cette  direction. 

Trois  séries  d'observations  ont  porté  sur  les  œufs  de  la  Rana 
iemporaria  et  de  la  B..  esculenta^  une  série  sur  les  œufs  de  truite 
[Salmo  trutta)  ei  une  série  sur  les  œufs  du  Lymnée  des  étangs 
{Lymnea  siagnalis), 

(1)  HiGGiNBOTTOH,  influeuce  des  agmU  phyiiqu0i  sur  le  développement,  etc. 
(Journal  de  physiologie  de  Brown-Sequard,  t.  II,  p.  625). 

(2)  Mac  Donnbli.,  Exposé  de  quelques  expériences,  etc.  (Journal  de  physio' 
logie  de  Brown-Sequard,  t.  II,  p.  625). 

(S)  BÉciÀRD,  Note  relative  à  l'influence  de  la  lumière  sur  les  animaux 
(Comptes  rendus,  t.  XLVI;  1858). 

(4)  ScHNETZLEE,  Influence  de  la  lumière  sur  les  larves  de  grenouille  {Âr- 
chî^es  des  Sôiences  physiques  et  naturelles ^  t.  LI;  p.  247;  1874). 

(5}  Pleasonton.  Voir  Pobt,  Influence  de  la  lumière  viohtte,  etc.  (Comptes 
rendus,  t.  LXXIU,  p.  1236;  1871). 
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Les  œufs,  aussitôt  après  leur  fécondation,  furent  placés  dans  des 
vases  plongeant  eux-mêmes  dans  des  solutions  colorées. 

Toutes  les  autres  conditions  étant  identiques,  les  œufs  étaient 
éclairés  par  des  rayons  violets,  bleus,  verts,  jaunes,  rouges,  blancs. 
Un  vase  spécial  fut  tenu  dans  l'obscurité  d'une  armoire. 

Les  résultats  des  cinq  séries  d'expériences  s'étant  toujours  portés 
dans  le  môme  sens  pour  les  trois  types  d'animaux  que  nous  avions 
choisis,  ils  nous  paraissent  significatifs. 

Sans  entrer  dans  les  détails  qui  trouveront  place  ailleurs,  nous 
présentons  les  conclusions  générales  de  notre  étude  : 

1*^  Les  divers  rayons  colorés  de  la  lumière  solaire  agissent  d'une 
manière  très-différente  sur  le  développement  des  œufs  des  animaux 
cités  plus  haut; 

2o  La  lumière  violette  active  d'une  manière  très-remarquable  le 
développement.  Elle  est  bientôt  suivie  sous  ce  rapport  par  la  lu- 
mière bleue,  puis  par  la  jaune  et  la  blanche  ; 

3^  Les  lumières  rouge  et  verte  paraissent  nuisibles,  en  ce  sens 
que  nous  n'avons  jamais  pu  obtenir  le  développement  complet  des 
œufs  dans  ces  couleurs  ; 

4o  L'obscurité  n'empêche  pas  le  développement;  mais,  contraire- 
ment aux  résultats  de  MM.  Hîgginbottom  et  Mac  Donnell ,  nous 
avons  constaté  qu^elle  le  retarde; 

6®  On  peut  disposer  les  différentes  couleurs  du  spectre,  eu 
égard  à  leur  influence  sur  le  développement,  dans  la  série  décrois- 
sante suivante  : 

Violet. 
Bleu. 
Jaune   ) 
Blanc   f  (^^• 
Obscur. 
Rouge  ) 
vert    !  (*)• 

(1)  Les  résultais  obtenus  avec  ces  deux  lumières  sont  très-rapprocliés. 

(2)  Ces  deux  couleurs  semblent  nuisibles  au  développement. 


FalsIUeatlou  du  maté,  ou  erva  maté  du  Paraguay  (1); 

Par  M.  JoBBRT. 

M.  Jobert,  qui  vient  de  passer  plusieurs  années  au  Brésil,  où  il 
a  été  chargé,  par  le  gouvernement,  de  plusieurs  missions  scienti-* 

(1)  Communiqué  à  la  Sodélé  de  biologie. 
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fiques  qu'il  a  remplies  au  grand  ^profit  de  la  science,  appelle  l'at- 
tention de  la  Société  sur  une  falsification  non  décrite  du  Maté.  Der- 
nièrement, un  mémoire  a  été  publié  par  le  D^^  Couly  sur  Taction 
physiologique  de  ce  produit  végétal  ;  or,  comme  il  est  falsifié  90  fois 
sur  100,  M.  Jobert  croit  devoir  mettre  en  garde  les  expérimenta- 
teurs contre  le  maté  du  commerce.  D'après  les  observations  faites 
jusqu'à  ce  jour,  le  maté  serait  un  excitant  de  la  circulation.  Pour 
M.  Jobert,  cet  effet  physiologique  devrait  être  attribué,  à  la  caféine, 
dont  la  présence  dans  le  maté  a  été  démontrée  par  Hoffmann  et 
Stenhouse. 

M.  Gubler  a,  de  plus,  signalé  les  propriétés  diurétiques  de  Tin- 
fusion  du  maté.  M.  Jobert  a  pu  constater  lui-même  qu'il  en  était 
bien  ainsi;  il  est  même  d'avis  que,  suivant  l'expression  de  M.  Gu^ 
bler,  le  maté  est  un  dynamophore,  c'est-à-dire  qu'il  empêcherait 
la  déperdition  rapide  des  forces.  Mais  si  l'on  réfléchit  que  M.  Jo- 
bert prenait  30  ou  40  tasses  de  maté  par  jour,  on  est  tenté  d'attri- 
buer à  une  autre  cause  le  peu  d'énergie  de  la  faim  et  la  surexcita- 
tion qui  permet  de  résister  à  la  fatigue.  Au  Brésil,  ce  sont 
généralement  de  vieilles  négresses  qui  sont  chargées  de  la  prépara- 
tion du  maté,  qu'elles  servent  dans  une  tasse  et  que  Ton  boit 
à  l'aide  d'un  tube  métallique  préalablement  amorcé  par  lesdites 
négresses,  dont  M.  Jobert  ne  parait  pas  beaucoup  priser  les 
services. 

Les  Brésiliens  ont  appliqué  à  l'exploitation  du  maté  les  moyens 
barbares,  usités  également  dans  les  pays  à  quinquinas.  Il  est 
résulté  de  ce  mode  d'exploitation  une  très-grande  rareté  de  Tarbre 
qui  produit  le  maté^  et,  comme  conséquence,  la  falsification 
à  outrance  de  ce  produit.  La  graine  plantée  ne  réussit  pas,  parce 
qu'au  contact  de  l'eau  ou  de  l'humidité  du  sol,  il  se  forme  à  sa  sur- 
face une  sorte  d'enduit  gélatineux  qui  s'oppose  à  la  germination. 
Les  jésuites  du  Paraguay,  ayant  observé  que  les  graines  avalées  par 
les  poules  germaient  fort  bien,  ont  répété  cette  expérience  en  grand 
sur  des  petits  garçons  qu'ils  élevaient  à  cet  effet.  De  là,  au  Para- 
guay, de  magnifiques  plantations  de  maté,  dont  on  lire  aujourd'hui 
le  plus  grand  profit. 

Au  Brésil,  on  récolte  le  maté  de  la  façon  suivante  :  L'homme 
chargé  d'aller  découvrir  ce  produit  dans  des  lieux  presque  inacces- 
sibles, dès  qu'il  a  rencontré  l'arbre  au  maté^  en  coupe  les  branches, 
puis  en  recueille  les  feuilles;  celles-ci  sont  desséchées  sous 
un  hangar  primitif,  à  la  chaleur  d'un  grand  feu.  De  là  l'odeur 
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de  fumée  que  le  maté  présente  généralement.  Pour  remplacer 
le  maté,  qui  devient  de  plus  en  plus  rare,  on  a  eu  recours  :  !<>  aux 
feuilles  d'une  myrtacée  dont  les  fruits  et  les  feuille»  ont  une  saveur 
un  peu  poivrée  ;  2^  h  une  myrcinia  dont  les  feuiileis  sont  amëres, 
et  3?  h  un  Uex  sorbilis  très-voisin  de  l'iiex  du  Paraguay,  doot 
les  feuillea  sont  très-aipères,  Gee  dernières  sont  Irè9*ricbe9  en 
ré&iqe  et  occasionnent  des  coliques  ;  à  doses  élevées,  cette  résine 
est  toxique  et  a  c^u^é  la  mort  des  animaux  auxquels  elle  a 
été  administrée.  Pour  reconnaître  cette  falsification,  Texaman  mi^ 
croscopique  de  la  poudre  grossière  qui  constitue  le  m^té  mffii 
parfaitement.  La  feuille  des  myrtacées  contient  de  véritables 
glandes  qu'il  est  facile  d'apercevoir;  Tépiderme  des  myrcinia 
est  constitué  par  des  cellules  festonnée»  caractéristiques;  Vilex 
sorbilis  est  visible  à  Tûeil  nu;  les  feuilles  eootenant  beaucoup  de 
résine,  celle-ci  s'échappe  par  les  orifices  et  noircit  sous  raction 
de  la  fufnée;  la  face  inférieure  de  la  feuille  est  parsemée  de 
petits  points  noirs  formés  par  la  résine.  Dans  l'iiex  paraguayensis» 
ces  points  noirs  sont  très-rares. 

{Journal  iks  Conn.  méd.) 


HYGIÈNE  ET  TOXICOLOGIE. 


DiHpolsoiineineDt  par  les  champIgHioiis  ; 

Par  M.  Jules  A.  Pàlher,  de  Boston  (États-Unis). 

Les  champignons  peuvent  agir  comme  poisons  de  trois  manières 
différentes  : 

1"^  Ils  peuvent  agir  comme  matière  indigeste,  ce  qui  arrivû  pour 
les  espèces  dures  et  coriaces,  et  cela  pput  arriver  pour  le  charnu 
pignon  comestible^  quand  celui-ci  est  en  décomposition,  car  alor^  il 
donne  naissance  souvent  à  l'hydrogène  sulfuré  en  quantité  suffi- 
sante pour  produire  des  nausées  et  des  voniissementa; 

2o  Les  champignons  peuvent  être  gluants,  acres  ou  nauséabonds. 
Beaucoup  de  bolets  très-innocents  pont  trop  gluants  pour  servir  de 
nourriture.  Les  Bu$mléeg  ont  beaucoup  d'espèces  acres.  Le  Poly^ 
peru9  %quamo$u9  et  d'putres  espèces  sont  amers,  ou  ont  un  goût 
d'herhes  ou  de  feuilles  ; 

3°  Ils  peuvent  contenir  un  alcaloïde  subtil,  n'ayant  ni  goût,  ni 


odeur,  pi  aucune  jiutre  iodiqation  dQ  sa  présence.  Ceci  arriva  dans 
le  groupe  ^e^  Amanite» 

Le  doetf  ur  Let^Uier  appelle  cet  alaaloïde  amanitiin^;  Sebmiadberg 
et  Kopp,  obinajstea  allemands^  s'accordent  à  lui  donner  le  nom  de 
rj^uicqrine,  l^e  docteur  Boudier  trouva  des  résultats  un  peu  difTér 
reats  des  précédents,  et  il  nomnia  cet  alcaloïde  buHoêine. 

Il  faut  remarquer  que  Boudiar  trouva  son  alcaloïde  dans  lUma- 
niia  bulbosa  et  Sobiniedbeg  dans  rVLt»anîU  mu$caria.  J'ignoro  dans 
qqalla  çspèea  liatellier  trouva  Yamanitine.  Les  afSats  de  ees  poisons 
s^t  ideT^tiques,  si  las  alcaloïdes  eui^-mènaes  ne  le  sont  pas^  J'em- 
plQJQval  de  préférepca»  an  parlant  de  ce  poison,  le  mot  amanitinef 
qui  est  d^une  désignation  plus  générale, 

Les  syfnp(0mçg  d'^mpoMonnement  par  les  substances  indigestes 
sont  btan  aonnus  et  ne  doivent  faire  éprouver  aucune  arainte.  Le 
soulagemant  survient  par  les  voies  naturelles;  on  peut  Taceélérer 
par  â^  vQpiitifs^  par  l'aau  cbaudft  ou  en  plongeant  le  doigt  dans  la 
gorge. 

Las  effets  de  l'empoisQnnQntent  par  des  naatières  Acres  ou  nau- 
séabondes ^ont  immédiats  et  ne  présentent  rien  de  nature  à  dé- 
courager ni  le  médecin,  ni  le  malade.  Les  matières  acres  doivent 
être  ei puisées  par  des  purgatifs  et  des  vomitifs,  suivis  de  médica- 
ments émoUiepts  :  Thuile  d'olive,  les  raueilagineui  pour  calmer 
Tirritation, 

Il  est  probable  que  la  plupart  des  cas  d'empoisonnements  mortels 
par  les  ebampignons  sont  dus  à  Famanitine.  Les  médeeins  n'ont 
encore  pu  trouver  un  antidote  à  ce  poison,  et  je  tiens  d'un  chi- 
miste célèbre  qu'il  n'entreprendrait  qu'avec  regret  l'analyse  de  l'es* 
toma@  4'una  personne  morte  de  ce  poison,  car  il  ne  saurait  trouver 
un  réactif  pour  déceler  sa  présence. 

Après  avoir  mangé  des  ebampignons  contenant  de  l'amanitine, 
on  n'éprouve  aucune  sensation  brûlante  ni  aucun  goût  inusité.  Us 
passant  d-ordinaire  par  l'estomac,  avec  les  autres  aliments,  sans 
produire  de  piauvals  eifet.  De  huit  à  quinze  heures  api'és  l'inges-* 
tion^  on  éprouve  des  étourdissemenis,  des  nausées,  la  diarrhée, 
suivis  d'évanouissements,  de  délire  et  de  mort  (1). 

La  classification  que  nous  venons  de  donner  est  d'une  grande 

(1}  Ces);  fe  qui  arrive  di^ns  les  cas  4'emppisopnemepts  mortêU  venus  à  ma  cou- 
naissance.  On  m'a  communiqué  d'autres  cas  dans  lesquels  une  très-petite  dose  a  pro- 
duit une  dlarrbée  violente  une  heure  après  Tingestion  et,  dans  ce  cas,  les  mauvais 
effist»  Mit  passé  très-rapidement. 
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importance  pour  les  médecins.  Les  personnes  qui  mangent  des 
champignons  vénéneux  le  font  par  ignorance^  et,  par  cela  même, 
ne  peuvent  donner  aucune  indication  de  l'espèce  qui  les  a  empoi- 
sonnées. Les  amateurs  cueillenl  souvent  un  certain  nombre  de 
champignons  d'espèces  différentes  et  croient  qu'ils  appartiennent  à 
une  seule.  Le  médecin  doit  donc,  en  premier  lieu,  savoir  le  temps 
écoulé  entre  Tingestion  et  la  manifestation  des  premiers  symptômes. 
Plus  ce  temps  est  court,  plus  il  y  a  espoir  de  guérison. 

Les  empoisonnements  par  les  champignons  contenant  de  fama- 
nitine  étant  les  plus  fréquents  et  ceux  qui  présentent  les  résultats 
les  plus  funestes^  nous  dédierons  à  ce  suget  le  reste  de  cet  article* 
Gomme  exemple,  citons  trois  cas  : 

Le  premier  cas  est  celui  de  deux  personnes  en  France,  à  Saintry, 
près  de  Corbeil.  Ces  deux  personnes  firent  un  repas  A'Amanita  bul- 
êosa.  Sous  ce  nom^  on  comprend  souvent,  en  France,  les  espèces 
d'amanites  nommées  phalloïdeif  vemus  et  mappay  dont  la  sépara- 
tion est  très-difflcile. 

Une  de  ces  personnes  éprouva  des  vertiges  ;  mais,  peu  de  temps 
après,  elle  dormit  d'un  sommeil  calme  ;  autrement,  elles  ne  ressen- 
tirent aucun  mauvais  effet  dans  les  premières  heures.  Ce  n'est  que 
vers  trois  heures  du  matin  qu'une  d'elles  éprouva  des  symptômes 
alarmants,  qui  ne  se  manifestèrent  chez  l'autre  que  vers  huit 
heures.  Après  l'attaque,  tous  les  symptômes  se  succédèrent  dans 
l'ordre  habituel,  et,  au  bout  de  trois  jours,  elles  étaient  toutes 
deux  mortes.  Je  ne  puis  énumérer  ici  Tordre  de  ces  symptômes.  Il 
suflit  de  dire  que,  du  moment  de  l'attaque  jusqu'après  la  mort,  ils 
diffèrent  peu  de  ceux  du  choléra  asiatique. 

Le  médecin  comprenait  très-bien  le  cas,  et,  cependant,  après 
avoir  fait  usage  consécutivement  de  café,  de  thé,  d'antimoine, 
d'éther,  de  blanc  d'œuf,  d'antivomitifs,  de  laudanum,  de  lait,  de 
sangsues,  de  glace  et  de  fomentations  émollientes,  il  ajoute  qu'au* 
cun  de  ces  remèdes  ne  fut  suivi  du  moindre  signe  d'amélioration, 
il  nous  dit  cependant  que,  comme  simples  palliatifs,  la  glace  à 
l'intérieur  et  les  émollients  appliqués  sur  l'abdomen  causèrent  du 
soulagement. 

Le  deuxième  cas  est  plus  récent.  Les  détails  me  furent  donnés 
par  le  médecin  appelé  en  consultation.  Si  je  donnais  ces  détails,  on 
serait  frappé  de  leur  ressemblance  avec  ceux  du  cas  précédent.  On 
dirait  que  médecins,  gardes  et  malades  avaient  pris  des  rôles  pa- 
rallèles dans  ce  drame  également  triste.  Quatre  personnes  furent 
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empoisonnées,  dont  trois  moururent.  La  lettre  que  m'adressa  celle 
qui  survécut  mériterait  d'être  publiée.  Plusieurs  médecins  en  ont 
admiré  la  clarté  et  la  simplicité.  Le  repas  eut  lieu  à  quatre  heures 
de  l'après-midi ,  le  2  octobre  1876.  Vers  minuit,  tous  ceux  qui  en 
mangèrent  furent  pris  de  symptômes  alarmants.  Le  premier  décès 
eut  lieu  le  jeudi,  à  dix  heures  du  matin  ;  le  second,  le  jour  sui- 
vant. La  personne  qui  échappa  fut  quitte  pour  une  diarrhée  sé- 
rieuse. Nous  reviendrons  dans  la  suite  aux  cas  de  cette  personne 
et  de  la  troisième,  qui  mourut. 

Le  troisième  cas,  encore  plus  récent,  ressemble  en  plusieurs 
points  aux  précédents.  Deux  des  victimes  étaient  des  enfants  qui 
moururent  en  treote-six  heures;  la  troisième,  le  père  de  ceux-ci^ 
fut  atteint  de  délire  et  se  tua  en  sautant  du  second  étage.  Dans  les 
trois  cas  que  nous  venons  de  citer,  ceux  qui  avaient  mangé  les 
champignons  vénéneux  n'éprouvèrent  aucun  malaise  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  furent  attaqués  de  symptômes  alarmants. 

Il  paraîtrait  que  l'amanitine  s'introduit  dans  l'économie  par 
absorption  des  vaisseaux  qui  tapissent  le  canal  intestinal,  de  façon 
que,  si  on  parvenait  à  enlever  tout  vestige  de  champignons  véné- 
neux dans  les  intestins,  il  n'est  pas  prouvé  que  la  personne  em- 
poisonnée ne  pourrait  se  rétablir. 

D'après  certains  faits  venus  à  ma  connaissance,  je  suis  porté  à 
croire  que  les  champignons  vénéneux  peuvent  communiquer  leur 
poison  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Voici  ce  qui  est  arrivé  il  y  a  quatre 
ans  :  Je  reçus  dans  la  même  boite  des  champignons  comestibles, 
mêlés  de  quelques-uns  de  vénéneux.  Ils  étaient  restés  pêle-mêle 
dans  la  boite  pendant  douze  heures  quand  j'ouvris  celle-ci  ;  et, 
après  avoir  rejeté  les  espèces  vénéneuses,  je  lavai  soigneusement 
les  autres  pour  en  faire  un  repas.  Après  en  avoir  mangé  quelques- 
uns,  je  me  trouvai  tout  à  coup  sans  appétit.  J'éprouvai  ensuite  une 
sueur  abondante,  des  vertiges  et  des  tremblements,  puis  des  ft'is*- 
sons,  des  nausées  ;  —  ensuite^  diarrhée  et  ténesme.  Tout  ceci  eut 
lieu  dans  l'espace  d'une  demi-heure.  Il  faut  ajouter  que  les  cham- 
pignons vénéneux  venus  dans  la  boîte  avec  ceux  que  je  mangeai 
n'étaient  pas  des  amanites.  Or,  dans  ce  cas,  l'aliment  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'arriver  aux  intestins.  Le  poison  communiqué  par  les 
champignons  malsains  aux  autres  semble  avoir  été  absorbé  par  les 
parois  de  l'estomac.  En  peu  de  temps,  les  symptômes  se  dissipèrent, 
et  le  résidu  des  champignons  traversa  les  intestins  sans  causer 
d'autres  incommodités.  Ce  résultat  peut  aussi  être  dû  en  partie  à 
l'usage  de  l'huile  d'olive  prise  à  l'intérieur. 
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Il  paraît  aussi  que  le  poison  des  amanites  peut  être  absorbé  di- 
rectement par  contact  avec  la  peau. 

Si  on  tient  une  amanite  dans  la  main,  on  peut  éprouver  des 
symptômes  d'empoisonnement,  jusqu'à  des  convulsions.  Il  m'est 
une  fois  arrivé^  dans  une  voiture  fermée,  d'avoir  un  gros  paquet 
d'amanites  enveloppées  dans  du  papier,  que  je  tenais  à  la  main, 
j'avais  beaucoup  marché  et  j'étais  en  transpiration. Tout  d'un  coup, 
j'éprouvai  des  nausées  effrayantes,  comme  si  j'avais  le  mal  de  mi^r. 
D'abord,  je  ne  me  méfiais  pas  des  champignons  que  j'avais  à  la 
main.  Je  n'éprouvai  du  soulagement  qu'en  les  mettant  à  une  cer- 
taine distance. 

Pendant  que  j'écrivais  le  présent  article,  uû  de  mes  amis  m'envoie 
deux  beaux  échantillons  d'amanites  dans  une  boîte.  J'ouvre  la 
boîte,  je  poMe  même  ces  champignons  au  nez,  et  je  laisse  la  boîte 
près  de  mol,  pendant  que  j*écris  à  un  médecin  de  ma  connaissance, 
en  lui  envoyant  ces  amanites,  dont  il  avait  besoin  pour  faire  des 
expériences.  Après  les  avoir  expédiées,  je  n'y  pensais  plus,  quand, 
trois  heures  après,  j'eus  une  attaque  de  vomissements  et  d'oppres- 
sion à  Testomac,  qui  rtie  rappela  les  circonstances.  Le  blanc  de 
mes  yeux  prit  une  teiiite  livide,  et,  à  midi,  le  jour  suivant,  phi- 
sieurs  personnes  observèrent  la  pâleur  grise  de  mon  teint. 

Une  autre  fois,  je  mâchai  un  morceau  d'amanite  gros  comme 
une  pièce  de  10  sous.  Je  crachai  le  résidu,  mais  j'avalai  un  peu  de 
Salive.  J'eus  les  symptômes  suivants  à  la  suite  :  d'abord;  étrangle- 
ment à  la  gorge  ;  ensuite,  vertiges  de  courte  durée  ;  malaise  général 
comme  dans  le  niai  de  mer.  Ce  n'est  que  dix-sept  heures  plus  tard 
^ue  j'eus  des  vomissements,  un  léger  ténesme  ;  après  quoi  les 
symptômes  diminuèrent  rapidement. 

En  racontant,  comme  je  viens  de  le  faire,  les  expériences  que, 
contre  mon  gré,  j'ai  faites  sur  moi-même,  on  à  dû  être  frappé  d'un 
fait  singulier*  C'est  que  des  champignons  innocents,  après  avoir 
absorbé  le  vetiin  des  espèces  dangereuses,  communiquent  à  ce 
'  venin  une  plus  grande  activité.  On  trouvera  peut-être  l'explication 
de  ce  ftiit  dans  cet  àuti'e,  que  si  on  trempe  une  amanite  dans  du 
vinaigre  pendant  quelque  temps,  après  l'avoir  coupée  en  petits 
morceaux,  on  peut  manger  ce  champignon  avec  impunité,  pendant 
qu'une  petite  dose  du  viiiaigre  dans  lequel  on  l'aura  trempée  pro- 
duira la  mort  plus  rapidement  que  ne  l'aurait  fait  le  champignon 
lui-même.  Dans  le  second  cas  d'empoisonnement  que  j'ai  cité,  urie 
des  personnes  échappa  :  or,  cette  personhe  avait  arrosé  sa  part  de 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE,  71 

Vinaigre  avant  de  la  manger.  Pour  appliquer  ceci  au  fait  singulier 
sur  lequel  j'ai  appelé  l'aUention,  il  faut  se  rappeler  que  la  plupart 
déâ  champignons  offrent  une  réaction  acide,  et^  ceci  étant,  leur 
ju^  doit  agir  de  la  môme  façon  que  le  vinaigre. 

L'action  des  acides  sur  l'aroanitine  nous  montre  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  donner  des  acides  à  ceux  qui  ont  mangé  des  amanited. 
L'expérience  suivante  fut  faite  dur  un  chien  qui  avait  mangé  des 
amanites.  On  lui  donna  du  vinaigre  en  guise  d'antidote,  e(,  aussitôt, 
tous  ses  symptômes  s^aggravèrent  notablement.  Plus  tard,  on  lui 
fit  avaler  de  l'huile,  ce  qui  lui  fit  vomir  les  champignons,  et,  au 
bout  de  quelque  temps,  par  l'adoption  d'un  régime  de  lait,  il  se 
rétablit  complètement* 

L'inflammation  des  voies  intestinales,  les  crampes,  les  coliques 
et  le  ténesme  ne  causent  pas  la  mort  ;  ce  ne  sont  que  des  effets  se- 
condaires du  poison.  Si  on  injecte  quelques  gouttes  d'âmanitine 
sous  la  peau  d'une  grenouille^,  la  mort  aura  lieu  dans  une  heure  à 
peu  près»  sans  laisser  la  moindre  trace  d'inflammation.  Quand  je 
me  trouvai  empoisonné  par  absorption  des  muqueuses  du  nez, 
j'eus  une  forte  oppression  de  l'estomac  et  de  l'abdomen,  et,  cepen- 
dant, pas  un  morceau  de  champignon  vénéneux  ne  se  trouvait  dans 
le  canal  alimentaire.  « 

Le  cas  d'empoisonnement  survenu  en  mâchant  un  petit  morceau 
d'amanite  fait  voir  combien  il  en  faut  peu  pour  mettre  la  vie  en 
danger^  et  combien  on  doit  user  de  précautions  quand  on  fait  des 
expériences  sur  les  champignons  vénéneux. 

Pour  ce  qui  est  des  raériicaments  à  employer,  j'ai  quelques  ob- 
servations à  faire,  mais  il  faut  se  rappeler  que  je  n'ai  ici  en  vue  que 
le  poison  des  amanites,  que  le  médecin  reconnaîtra  par  le  fait  que 
le  champignon  aura  été  mangé. 

ie  dois  déclarer  que  je  ne  suis  pas  médecin,  et,  par  conséquent, 
je  ne  puis  poser  des  lois  à  cent  qui  ont  fait  des  médicaments  et  de 
leurs  efîets  sur  l'économie  une  étude  approfondie.  Je  ferai  cepen- 
dant remarquer  qu'il  convient  d'introduire  les  médicaments  dans 
le  corps  de  la  façon  la  plus  directe  qu'on  pourra,  et  que  les  injec-* 
tioDs  sous-cutanées  et  les  lavements  permettent  d'atteindre  ainsi  le 
poison.  Pour  ces  injections  sous-cutanées,  on  peut  suggérer  la  bel- 
ladone ou  son  alcaloïde,  l'atropine,  et  peut-être  le  tabac.  Dans  le 
second  cas  d'empoisonnement  que  j'ai  cité,  le  médecin  suggéra  une 
injection  sous-cutanée  de  belladone.  Il  ne  savait  pas  que  Smiedberg 
et  Kopp  avaient  conseillé  l'atropine,  mais  l'observation  des  effets 
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du  poison  des  champignons  lui  flt  penser  à  la  belladone.  Sous  son 
influence,  le  malade  éprouva  une  amélioration,  et,  quoiqu'on  ne 
l'employât  que  le  quatrième  jour,  sa  vie  fut  prolongée  de  douze 
heures.  Il  est  probable  que,  si  on  en  avait  continué  Pusage,  la  vie 
du  malade  eût  été  sauvée,  à  moins  toutefois  que  la  quantité  d'ama- 
nitine  absorbée  par  Téconomie  ne  fût  si  forte,  <Iue,  pour  la  neutra- 
liser, il  aurait  fallu  empoisonner  le  malade  par  Tatropine. 

Une  seule  goutte  de  muscarinej  alcaloïde  de  Schmiedberg,  fait 
cesser  les  battements  du  cœur  d*une  grenouille,  et  une  goutte  d'a- 
tropine, injectée  sous  la  peau,  fait  recommencer  ces  battements. 
Des  animaux,  à  qui  on  a  fait  des  injections  sous-cutanées  d'a- 
tropine, ont  pris  sans  mauvais  effet  une  dose  de  muscarine  suffi- 
sante pour  causer  la  mort. 

Si  on  se  sert  de  vomitifs  et  de  purgatifs,  on  réussira  à  débar* 
rasser  le  canal  alimentaire  des  restes  de  champignons  ;  on  pourra 
même,  par  Tusage  des  stimulants  et  des  palliatifs,  restaurer  le  ma- 
lade en  partie;  mais,  deux  jours  après,  il  éprouvera  des  douleurs  au 
cœur,  des  évanouissements,  du  froid  aux  extrémités,  ce  qui  prouve 
que,  en  se  débarrassant  du  champignon,  en  ne  se  débarrasse  pas 
des  effets  du  poison.  Par  Tusage  des  lavements  à  Teau  chaude,  à 
Teau  de  savon,  ou  mêlée  d'huile  d'olives  ou  d'amandes,  on  soulage 
le  ténesme  et  on  assiste  l'économie  à  se  débarrasser  des  restes  du 
champignon  d'une  façon  naturelle.  En  même  temps,  on  pourra 
injecter  sous  la  peau  ou  bien  l'atropine,  qui  parait  capable  de  neu- 
traliser ce  poison  redoutable,  ou  tel  autre  médicament  que  le  mé- 
decin jugera  convenable  d'après  les  symptômes.  J'ai  suggéré  l'usage 
du  tabac,  parce  que  je  ne  m'en  sers  pas  habituellement,  et  Teffet 
qu'il  produit  sur  moi  me  fait  penser  qu'il  pourrait  servir  à  neutra- 
liser les  effets  de  l'amanitine. 

Cet  article  ne  serait  pas  complet  si  j'omettais  de  donner  une  des- 
cription des  principaux  traits  qui  distinguent  la  tribu  des  amanites. 
Il  y  a  d'abord  à  noter  la  volva^  ou  enveloppe  qui  renferme  la  jeune 
plante  avant  qu'elle  ne  perce  à  la  surface  et  qu'on  trouvera  à  la 
base  du  champignon  développé.  Les  restes  de  cette  enveloppe  ap- 
paraissent aussi  sur  le  chapeau  sous  forme  de  verrues  éparses  et 
sous-persistantes,  qu'on  peut  enlever  par  le  frottement  en  laissant 
la  peau  intacte.  Les  rayons  sous  le  chapeau  sont  d'un  blanc  pur» 
et,  si  on  laisse  le  champignon  sur  du  papier  bleu,  on  trouvera  une 
poudre  blanche  qu'on  dirait  disposée  par  un  pinceau  d'artiste  ;  ce 
sont  les  spores.  Les  autres  parties  du  champignon  ont  des  couleurs 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  73 

variables  :  le  rouge,  l'orangé,  le  vert,  le  jaune  et  le  blanc,  avec  des 
nuances  intermédiaires.  Les  plus  communs  dans  mon  voisinage 
sont  entièrement  blancs,  ou  bien  le  chapeau  est  jaune  et  le  reste 
d'un  blanc  pur.  Il  y  a  plusieurs  espèces  d'amanites  qui  sont  comes- 
tibles, mais  il  vaut  mieux,  pour  les  amateurs,  les  rejeter  toutes, 
car  les  espèces  dangereuses  sont  très-communes. 

Nous  faisons  un  usage  journalier  à  notre  table  d'une  grande  va- 
riété de  champignons.  Dans  l'été,  nous  les  desséchons  pour  nous 
en  servir  dans  l'hiver,  et  j'ai  trouvé,  par  expérience,  que  cet  usage 
constant  me  rend  très-sensible  aux  propriétés  toxicologiques  des 
champignons. 

L'économie  ne  paraît  pas  s'endurcir  contre  leurs  effets  délétères  ; 
au  contraire,  elle  acquiert  une  sensibilité  qu'une  personne  peu  ha- 
bituée aux  champignons  ne  saurait  concevoir. 

Il  faut  bien  se  garder  de  croire  que,  parce  qu'un  animal  peut 
manger  des  champignons  d'une  certaine  espèce,  sans  mauvais 
effets,  ils  conviendraient  également  à  la  nourriture  de  l'homme. 
Dans  le  cas  d'empoisonnement  survenu  en  octobre  1876,  on  donna 
des  amanites  vénéneuses  à  des  porcs  qui  en  mangèrent  amplement 
sans  mauvais  effets.  On  sait  que  ces  animaux  mangent  impuné- 
ment ÏAmanita  muscarius^  et  les  lapins  mangent  impunément 
plusieurs  champignons  vénéneux  pour  nous.  11  arrive  aussi  que 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  champignons  comestibles  sont  vé- 
néneux pour  les  animaux.  Je  citerai  Texemple  d'un  chien  mort  en 
douze  heures  pour  avoir  mangé  VAgaricus  melleus^  et  celui  d'un 
chat  qui  mourut  de  convulsions  violentes  après  avoir  mabgé  le 
Marasmius  oreades.  J'ai  vu  un  chien  gravement  malade  après  avoir 
mangé  quelques  morceaux  de  Caprinu$4^omatus. 

Dans  le  courant  de  cet  article,  je  me  suis  servi  des  résultats  d'une 
étude  attentive  et  d'observations  personnelles  de  plusieurs  années* 
Je  me  suis  prévalu  aussi  des  résultats  d'expériences  de  plusieurs 
chimistes  célèbres.  Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  ma  personne 
ont  été  faites  sans  intention,  et  l'imagination  n'y  a  été  pour  rien. 

Personne  ne  sait  mieux  que  celui  qui  écrit  ces  lignes  combien 
ses  travaux  sont  incomplets;  mais  ceci  n'est  pas  dit  pour  réclamer 
l'indulgence.  Dans  cette  science,  nous  sommes  encore  aux  bords 
de  l'inconnu.  On  ne  peut  espérer  le  progrès  que  par  des  recherches 
patientes  et  le  désir  ardent  d'admettre  qu'on  est  dans  l'erreur  quand 
on  a  la  preuve  qu'on  n'est  pas  dans  le  vrai. 

(Moniteur  scientifique.) 
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REVUE  HÉDICâLE  &  THÉRAPEOTIQDE. 


Confeetlon  et  indications  dn  cataplasme  de  Trousseau. 

H.  le  docteur  DIeulafoy,  qui  a  eu  de  f^équet]te9  occasions  de  re- 
tiret  de  bonà  èflfets  de  ce  cataplasme,  eu  donne  la  desicription  sui- 
vante : 

Ou  prend,  suivant  le  volume  de  rarticulation  malade,  1  kilo- 
gramme 1/2  ou  2  kilogrammes  de  pain  ;  2  kilogrammes  sont 
nécessaires  pour  Tarticulation  du  genou  ;  1  kilogramme  est  suffi- 
sant pour  rarticulation  du  poignet.  On  coupe  ce  pain  en  morceaux, 
en  ayant  soin  d'enlever  les  parties  dures  dé  la  croûte,  et  on  fait 
tremper  ces  morceaux  dans  l'eau  durant  un  quart  d'heure  environ. 
Quand  on  retire  ce  pain  de  Teau,  il  est  fortement  imbibé;  on  le 
place  alors  dans  un  linge  ou  dans  une  serviette,  et  par  la  torsion 
on  Teiprime  de  façon  à  le  priver  d'une  partie  de  l'eau  qu'il  avait 
absorbée.  Le  pain  n*est  plus  imbibé,  il  n'est  (|u'humecté. 

Ainsi  préparé,  ce  pain  est  placé  au  bain^marie,  où  il  doit  rester 
trois  heures.  Quand  on  le  retire  du  bain-marie,  on  a  une  sorte  de 
pâte  assez  desséchée,  qu'on  ramollit  peu  à  peu  par  l'addition  d'al- 
cool camphré.  Ce  g&teau  est  pétri  pendant  cinq  minutes,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  acquis  la  consistance  assez  ferme  du  p!um-pudding  ou 
du  mastic  de  vitrier.  C'est  même  là  le  point  délicat  dans  la  con- 
fection du  cataplasme;  ce  degré  de  consistance  est  essentiel  à  ob- 
tenir; si  le  cataplasme  est  trop  mou,  il  fuse  sous  la  compression 
exercée  au  niveau  de  l'arttôulation  ;  s*il  est  trop  dur,  il  n'est  plus 
homogène,  il  se  morcelle,  et  ses  parties  desséchées  peuvent  excorier 
la  peau.  Il  faut  donc  surveiller  avec  soin  le  degré  de  consistance 
du  Cataplasme;  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude,  on  a  toujours  une 
tendance  à  le  faire  trop  mou,  soit  qu'on  n'ait  pas  suffisamment  ex- 
primé le  pain  avant  de  le  placer  au  bain-marie,  soit  qu'on  ait  versé 
trop  rapidement  une  trop  grande  quantité  d'alcool  camphré. 

La  pâte  étant  ainsi  préparée,  on  l'étalé  sur  une  compresse  de 
toile  en  lui  donnant  la  forme  d'un  rectangle  allongé,  de  dimension 
telle  que  l'articulation  tout  entière  soit  enveloppée.  11  est  utile  que 
le  Cataplasme  conserve  sur  ses  bords  une  certaine  épaisseur,  l  cen-^ 
timètre  au  moins,  afin  d'éviter  la  trop  rapide  dessiccation  des  par- 
ties amIfieteÉ;. 
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A  la  surface  du  cataplasme,  on  étend  une  mixture  trèfi-llquide 
com()osée  comme  suit  : 

Camphre 7  grammes. 

Extrait  d'opium 5      — - 

Extrait  de  belladone 5      — 

Alcool q.  s. 

Le  cataplasme  est  terminé  ;  rapplication  est  plus  simple.  On  le 
met  à  nu  sur  rartiôulatlon  malade  et  on  Tentoure  de  taffetas  gommé 
destiné  à  s'opposer  à  Pévaporation.  On  Oie  le  tout,  en  exerçant 
une  compression  assez  énergique  au  moyen  d^une  bande  de  flanelle 
longue  de  plusieurs  mètres,  et  on  termine  enûn  par  une  seconde 
bande  de  toile  de  même  longueur  que  la  précédente.  La  longueur 
de  ces  bandes  varie  suivant  le  volume  de  rarticulation,  et,  par  con- 
séquent^ suivant  les  dimensions  dii  cataplasme. 

Ainsi  emmaillottée,  Tarticulaiion  malade  est  immobilisée  et  con- 
damnée au  repos;  la  compression  doit  être  assez  forte,  mais  pas 
assez  énergique  toutefois  pour  déterminer  l'œdème  des  parties 
sous-jaccntes;  on  peut,  du  reste,  prévenir  TcBdèmô  eii  ayant  soin 
d'entourer  d'une  bande  roulée  ces  parties  sous-jacentes.  Afin 
d'éviter  le  déplacement  des  tours  de  bande,  on  les  fait  coudre. 

Ainsi  appliqué,  le  cataplasme  doit  rester  en  place  huit  à  dix 
jours.  Après  cette  époque,  on  lève  Tappareil,  et  on  est  surpris  de 
trouver  le  cataplasme  aussi  frais,  aussi  humecté  que  si  on  venait 
de  rappliquer  ;  il  a  conservé  sa  bonne  odeur  camphrée,  cl  îl 
ne  porte  pas  trace  de  moisissure*  La  peau,  qui  est  restée  si  long- 
temps en  contact  avec  le  cataplasme,  est  absolument  saine;  elle  ne 
serait  excoriée  que  dans  le  cas  où  le  cataplasme^  trop  aminci  sur 
ses  bords,  se  serait  desséché  ou  aurait  fusé  sous  une  compression 
mal  faite. 

Tel  est  le  cataplasme  de  trousseau.  Au  premier  abord,  le  prix 
de  cette  médication  peut  paraître  trop  élevé  pour  les  gens  peu 
aisés,  car  les  substances  employées  ne  reviennent  pas  à  moins  de 
6  francs  (et  3  francs  dans  les  hôpitaux)  ;  mais  cet  argument  perd 
de  sa  valeur  quand  on  veut  bien  réfléchir  que  ce  cataplasme  reste 
en  place  au  moins  huit  jours;  or,  quels  sont  les  médicaments  qui, 
employés  pendant  une  semaine,  n'atteindraient  pas  et  même  ne 
dépasseraient  pas  le  même  prix? 

Les  indications  de  cette  médication  n^ont  môme  pas  besoin  d*étre 
discutées.  Dans  les  arthrites  chroniques  ou  subaiguës,  quelles  que 
soient  leur  cause  et  leur  nature,  quand  les  auti'es  moyëiis,  tels  QUe 
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vésicatoires  et  cautérifiations,  ont  échoué,  et  même  avant  qu'ils 
aient  été  employés,  le  cataplasme  de  Trousseau  peut  rendre  les 
plus  grands  services.  (Parti  médical.) 


€)ontribntioii  à  Fétade  de  l'aeide  ehromlqve  ; 

Conclusions  d'une  thèse  de  M.  le  docteur  Henri  RoutSEàu. 

I.  —  L'acide  chromique  est  un  caustique  destructeur  qui,  manié 
avec  prudence,  est  appelé  à  rendre  des  services  importants  dans  la 
thérapeutique  chirurgicale  et  pourra  être  souvent  préféré  à  beau- 
coup d'autres.  On  s'en  servira  surtout  avantageusement  dans  cer- 
taines affections  chroniques  du  bord  alvéolaire. 

IL  —  On  rencontre,  dans  les  différents  échantillons  d'acide 
chromique  du  commerce,  de  nombreuses  impuretés,  pnrmi  les- 
quelles se  trouvent  l'acide  sulfurique  et  l'arsenic. 

III.  —  Il  est  indispensable  de  ne  faire  usage  que  d'acide  chro- 
mique chimiquement  pur,  car  la  présence  de  l'acide  sulfurique  et 
de  l'arsenic  peut  rendre  les  cautérisations  extrêmement  doulou- 
reuses, tandis  que  les  plus  petites  quantités  d^arsenic  peuvent  occa- 
sionner des  phénomènes  graves,  surtout  lorsque  les  applications 
sont  répétées  sur  de  larges  surfaces. 

IV.  —  Le  bichromate  de  potasse  ne  me  parait  pas  applicable  à 
Textérieur  comme  caustique,  d'abord  parce  qu'il  occasionne  de 
vives  douleurs;  puis,  parce  que,  ne  coagulant  que  lentement  les 
matières  albuminoïdes,  il  peut  dépasser  le  but  proposé. 

V.  —  A  l'intérieur,  comme  vomitifs,  les  chromâtes  de  potasse 
n'offrent  absolument  aucun  avantage  sur  les  vomitifs  ordinaire- 
ment employés. 

YI.  —  Le  chromate  de  soude,  cependant,  pourrait  être  appliqué 
en  injection  sous-cutanée,  et  il  provoquerait  alors  sûrement  et  rapi- 
dement le  vomissement. 

VIL  —  Quant  aux  propriétés  antisyphilitiques  du  bichromate  de 
potasse,  elles  ne  me  semblent  pas  sufiBsamment  établies  pour  con- 
seiller l'emploi  de  ce  nouveau  médicament. 

VIII.  —  D'après  les  travaux  de  certains  auteurs,  entre  autres  de 
Gmelin»  il  résulte  que  les  chromâtes  de  potasse  sont  des  poisons 
énergiques.  Je  pense  que  les  doses  de  chromate  neutre  indiquées 
comme  toxiques  par  Gmelin,  sont  beaucoup  trop  élevées.  Il  sera, 
par  conséquent,  important  de  ne  procéder  à  l'emploi  du  bichro- 
mate de  potasse  qu'avec  une  très-grande  prudence. 
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IX.  —  En  injection  hypodermique  le  chromate  neutre  de  soude 
amène  la  mort  d'un  cobaye  à  la  dose  de  0  gr.  005  ;  un  chien  de 
forte  taille  succombe  avec  0  gr.  30  cent. 

X.  —  Le  chromate  de  soude  s'élimine  en  partie  par  Teslomac, 
en  amenant  dans  cet  organe  des  phénomènes  inflammatoires. 

XL  —  On  devra  donc,  à  cause  de  Taction  toxique  de  ce  sel, 
éviter  de  faire  avec  Tacide  chromique  des  cautérisations  sur  de  trop 
larges  surfaces. 

XII.  —  Le  chromate  de  soude  en  injection  sous^cutanée  n'amène 
aucun  désordre  local. 

XIII.  —  Les  sels  de  chrome,  tels  que  les  chlorures,  sulfates,  sont 
infiniment  moins  toxiques  que  les  chromâtes;  ils  ne  causent  la 
mort  qu'à  des  doses  beaucoup  plus  considérables^  environ  cent  fois 
plus  fortes. 

XIV.  —  Il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  différence  dans  l'action  des 
sels  verts  et  des  sels  violets  de  chrome. 


REVDG  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


GONGKis  INTERNATIONAL  D'hTGIÈNE» 


De  l'emploi  de  eeriaittes  snbstanees  pour  la  eoloratlon  des 
prodalUi  allHieiitalres  et  de«  dansera  qnl  peuvent  en  ré- 
salter  povr  la  «anté  pvbllqve  {Suite  et  fin). 

(Extrait  du  rapport  de  M.  A.  Gautier). 


Raisons  invogutées  povr  et  contre  la  pratique  du  reverdissage 

par  le  cuivre. 

On  a  fait  valoir  pour  et  contre  la  pratique  du  reverdissage  des  légumes 
par  les  sels  de  cuivre  des  raisons  en  apparence  convaincantes  dans  les 
deux  sens;  quelque&-unes  sont  fort  importantes,  et  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  les  faire  connaître  avant  de  conclure. 

Le  reverdissage  par  le  sulfate  de  cuivre,  disent  les  fabricants  de  con- 
serves alimentaires,  date  de  28  ans.  Il  s'exerce  sur  les  95  centièmes  des 
botter  consommées^  et  depuis  qu'on  le  pratique  nul  accident  n'a  été 
constaté.  Les  ouvriers  employés  à  cette  industrie  consonunent  impuné-* 
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menl,  et  presque  exoIusivemciQt  durant  quelques  mois  de  Tauiiéet  les  lé- 
gumes ainsi  préparés  (1). 

Bien  mieux,  les  consommateurs  semblent  préférer  tes  conservas  rever- 
dies  aux  copserves  au  naturel.  L'empressement  qu*on  témoigne  en  France» 
comme  à  l'étranger,  ^  ^'approvisionner  de  légumes  ainsi  préparés,  pres- 
que à  Pexcluslon  des  autres,  prouve  que  ces  aliments  non-seulement  n^'ont 
jamais  produit  d'accident,  mais  qu'ils  plaisent  davantage  à  Tœil  et  au 
goût,  et  c'est  la  demande  croissante  des  légumes  reverdis  qui  peu  à  peu 
a  fait  généraliser  cette  pratique. 

D*ailléiira^  n  k  fabrleant  ne  reverdit  pas,  c^est  le  cuisinier  qui  t'en 
charge.  On  est  alors  à  la  merci,  non  plus  d'un  industriel  soigneux  dont 
la  surveilianoe  incessante  est  dictée  par  un  intérêt  bien  entendu,  mais 
d'un  fricoteur  dont  l'ignorance  et  l'imprudence  peuvent  devenir  certaine* 
ment  plus  dcfpgereuseo, 

On  ne  saurait  employer,  dans  le  reverdissage,  une  trop  forte  propor- 
tion de  sulfate  de  cuivre.  Les  légumes  ne  s'en  chargent  pas  indéfiniment; 
du  reste,  le  goût  cuivreux  si  désagréable  qu'ils  contracteraient  avec  des 
doses  trop  élevées  serait  un  désavantage  pour  le  fabricant  et  un  avertisse- 
ment suffisant  pour  le  consommateur*  qui  rejetterait  des  aliments  d'un 
goût  métallique  prononcé. 

Les  légumes  non  reverdis  se  gardent,  il  est  vrai,  presque  mdéfîniment 
sans  altération  notable,  mais  ils  contractent  peu  à  peu  un  léger  goût  de 
conserve;  ils  jaunissent  à  la  cuisson  et  sont  peu  recherchés. 

La  France  à  elle  seule  fabrique  la  majeure  partie  des  conserves  de 
légumes.  Cette  industrie  experte  par  an,  à  l'étranger,  pour  une  valeur  de 
Uh  b  millions,  soit  les  8  dixièmes  de  sa  production  annuelle,  très-supé- 
rieure et  fort  recherchée  aujourd'hui  Elle  emploie  un  nombre  considérable 
d'ouvrterfl.  fimpèeber  le  reverdissage  serait  fatal  à  la  fabrication  des  lé- 
gumes cansarvés.  Cette  inâustvie  passerait  tout  sntièrt  à  l'étrangeF,  où 
cette  pratique  n'est  pas  également  prohibée.  Il  a  suffi  de  la  simple  publi- 
cation d'un  arrêté  administratif  resté  jusqu'à  ce  jour  à  peu  près  sans  elTet 
pour  faire  établir  en  Alsace-Lorraine,  en  Espagne,  en  Italie,  des  fabriques 
analogues  de  légumes  reverdis  par  ces  mêmes  procédés  que  l'on  veut 
poursuivre  en  France. 

Telles  sont  les  raisons  principales  invoquées  par  les  fabricants.  Quelques- 
unes  sont  fort  dignes  d'êtres  prises  en  considération,  d'autres  ne  suppor- 
tent pas  rexamen. 

S^il  69t  vrai  que  les  empoisonnements  par  des  conserves  reverdieg  au 
cuivre  p'ont  pas  é\&  constatés,  l'influence  lente  et  oontinue  de  l'absorp- 
tion de  petites  quantités  d'uq  métal  émétique  et  vénéneux  k  dof^e  élevée 

(1)  Les  ouvriers  en  conserves  alimentaires,  que  nous  avons  consultés  à  cet  égard j 
nous  diiseRt  qu'en  réalité  Us  consomment  fc/tpeu  4e  ces  légumes.  Leur  estomac 
arrive  vaf  id«ntnt  an  dégoût  d'un  aliment  qu'Us  manisat  sans  cessa  tt  qui  fioit  par 
leur  répiisser* 
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B*eB  reste  pas  moins  oertaina.  £t  quoique  des  travaux  n)oderue#  »eu9 
monireut  que  ce  métal  est  infiniment  moins  dangereux  qu^oq  q§  le  suppo^ 
sait,  l'hygiéniste  ne  saurait,  au  nom  de  la  science,  déclarer  qu'il  est  inoC- 
fensif  dans  tûuê  les  cas,  ni  se  prononcer  autrement  dans  Tétat  aoti^el  de^ 
rhûses  que  sous  cette  fornie  :  Dans  U  douU^  abstisnsrioù 

D'ailleurs  peut^on  répondre  des  négligences,  des  erreurs  des  ouvriers» 
de  rindifférence  du  fabricant,  de  leurs  caprices,  de  leurs  tentatives? 
N^avons-nous  pas  dit  plus  haut  que  quelques-uns  introduisaient  dl»  sulfate 
de  cuivre,  ou  laissaient  volontairement  un  excès  de  ce  sel  dans  le  jus  qui 
baigne  les  légumes  mômes  I 

On  objecte  que  le  consommateur  préfère  les  conserves  reverdies.  Il  y  a 
lieu  ici  de  distinguer.  Les  légumes  ainsi  préparés  sont  cm  aliment  de  luxe  ; 
ils  se  consomment  surtout  sur  les  tables  riches  et  dans  les  hôtels  et  res<- 
taurants;  ceux  qui  sont  reverdis  peuvent  passer  pour  primeurs  et  être 
payés  comme  tels.  G'esl  en  partie  le  secret  de  leur  vogue. 

D'ailleurs,  si  le  consommateur  s^est  ainsi  peu  à  peu  habitué  à  préférer 
des  légumes  verts  à  des  légumes  jaunis  après  cuisson,  il  n*a  jamais  entendu 
pour  cela  préférer  des  légumes  verdis  au  cuivre.  Le  ton  vert  le  satisfait 
parce  quMl  lui  parait  au  contraire  plus  naturel,  mais  il  est  en  réalité  trempé 
sur  la  matière  quMI  consomme.  Dire  petits  pois  vsrts  n'est  poiftt  dire  : 
petits  pois  au  sulfate  de  cuivre. 

Le  reverdissage  n-offre  pas  d'avantages  au  point  de  vue  de  la  conserva- 
tion elle-même.  SMI  permet  de  mieux  conserver  aux  légumes  une  partie  de 
leur  parfum,  il  en  altère  très-sensiblement  le  goût.  Il  n'est  pas  de  palais 
exercé  qui  ne  reconnaisse  à, une  certaine  àpreté,  à  un  très-léger  goût 
métallique  les  pois  et  surtout  les  haricots  verdis  au  cuivre  lorsqu'ils  sont 
préparés  sans  addition  d'autres  substances  trop  sapides. 

Rien  ne  saurait  empêcher  cette  industrie  de  se  transporter  en  partie  en 
Alsace-Lorraine,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  partout  enfin  eà  l'on 
produit  les  mêmes  légumes  à  bon  marché.  Les  procédés  de  conservation 
et  de  reverdissage  sont  en  effet  aujourd'hui  connus  dans  leurs  moindres 
détails.  Seule  la  perfection  des  conserves  de  légumes  françaises  et  la  qua- 
lité spéciale  de  la  matière  première,  réellement  d'un  goût  plus  parfumé  et 
plus  sapide,  permettront  de  conserver  à  cette  industrie  une  large  partie  de 
son  ancienne  clientèle.  ^ 

C'est  aux  fabricants  qui  ne  reverdissent  pas  au  cuivre  à  faire  eonnattre 
par  tous  les  moyens,  et  spécialement  par  les  étiquettes  de  leurs  bottes,  la 
préférence  à  donner  à  des  produits  préparés  sans  addition  de  cas  sels  très^ 
généralement  employés  aujourd'hui. 

Ge  serait  d'ailleurs  pour  les  fabricants  qui  reverdissent  (et  je  parlerai 
plus  spécialement  ici  du  commerce  français)  jouer  une  grosse  partie  que  de 
continuer  k  pratiquer  le  reverdissage  tel  qu'il  se  fait  ayjourd'lïui,  teç  4d- 
miiii§tr9tiQ»s  étrangères  mxA  ^n  Mit  1%  qiiQ^Uap  est  po^^a  et  sera  bieQr 

tôt  partout/ examinée  à  fond.  En  France,  en  Angleterre,  en  Suifse,  m  Alle^ 
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magne,  des  analyses  sont  faites,  des  poursuites  commencées,  et  Ton 
mettrait  bien  vite  à  Tindex  les  maisons  de  conomerce  et  les  pays  eux* 
mêmes  où  se  pratique  le  reverdissage  des  légumes  par  les  sels  de  cuivre, 
tant  que  ceux-ci,  à  ces  faibles  doses,  seront  réputés  dangereux. 

Il  est  d'autres  moyens  de  conserver  les  légumes  verts.  Ces  méthodes 
sont  à  Tétude;  elles  réussissent^  il  est  vrai,  irrégulièrement  pour  la  plu- 
part, mais  telle  est  la  loi  inéluctable  de  chaque  industrie  :  elle  périt,  si 
elle  ne  se  perfectionne  sans  cesse. 

Conclusions. 

En  tenant  compte  à  la  fois  : 

De  ce  que  le  cuivre  existe  dans  Téconomie  animale  et  dans  beaucoup  d*a- 
limenls  usuels,  quelquefois  même  en  quantité  plus  grande  que  dans  les 
conserves  reverdies  avec  soin  ; 

En  considérant  que  les  travaux  récents  semblent  démontrer  que  l'ab- 
sorption de  faibles  doses  de  ce  métal  sont  à  peu  près  inofTensives,  mais  que 
Tabsolue  innocuité  de  leur  usage  prolongé  n'est  point  sufiisanunent  démon- 
trée; 

Enfin  en  nous  préoccupant  aussi  des  intérêts  de  Tindustrie  des  conser- 
ves alimentaires  qui  ne  saurait  entièrement  se  transformer  du  jour  au  len- 
demain ; 

Nous  concluons  qu'il-^y  a  lieu,  tout  en  n'acceptant  pas  en  principe  la 
pratique  du  reverdissage  des  légumes  par  les  sels  de  cuivre,  de  la  tolérer 
momentanément  jusqu'à  une  limite  précise  qu'elle  ne  devra  pas  dépasser. 

Cette  limite  est  celle  du  minimum  de  sulfate  de  cuivre  que,  d'après  nos 
recherches,  nous  avons  constaté  être  suffisant  pour  conserver  les  légumes 
avec  toute  leur  apparence  de  fraîcheur,  soit  18  milligrammes  de  cuivre  par 
kilogramme  de  légumes  égouttés,  ou  6  milligrammes  par  demi-botte. 

Ces  quantités  sont  un  peu  supérieures  à  celles  qui  ont  été  trouvées  au- 
trefois dans  les  farines  (i),  mais  inférieures  à  celles  que  Ton  a  dosées  dans 
les  chocolats  de  qualité  médiocre. 

Il  y  a  lieu  dé  poursuivre  tout  fabricant  de  primeurs  introduisant  dans 
ses  conserves  une  dose  plus  élevée  de  cuivre,  de  zinc  ou  de  tout  autre  mé- 
tal réputé  dangereux. 

Il  y  a  lieu  de  ne  considérer  la  tolérance  limitée  de  la  pratique  du  rever- 
dissage par  les  sels  de  cuivre  que  comme  momentanée  et  de  rechercher 
des  méthodes  qui  permettent  d'être  bientôt  utilement  substituées  à  celles 
que  l'on  suit  trop  généralement  aujourd'hui. 

L'introduction  du  plomb  de  la  soudure  dans  les  matières  alimentaires  conser- 
vées en  boites  de  fer-blanc  a  donné  lieu  à  des  empoisonnements.  La  pratique 
actuelle  est  très-regrettable.  On  ne  saurait  trop  engager  les  fabricants  à 

(1)  Les  blés  chaulés  actueUement  au  sulfate  de  cuivre,  doivent  certainement  donnei^ 
aujourd'hui  des  farines  plus  riches  en  cuivre  que  du  temps  de  Sarzeau,  où  cette  prati-* 
que  n'était  pas  répandue. 
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mettre  leurs  produits  à  Tabri  de  cette  cause  de  dépréciation  et  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  substituer  toute  autre  méthode  à  celle  qui  consiste  à  clore 
leurs  bottes  avec  un  métal  dont  toutes  les  combinaisons  sont  vénéneuses, 
ef  dont  rintroduction  dans  les  conserves  alimentaires  est  illégale  et  cons- 
titue un  grave  danger  pour  la  santé  publique* 

DISCUSSION. 

Coloration  des  denrées  alimentaires* 

M«  Gariel  présente  une  boite  disposée  pour  éviter  rintroduction  du 
plomb  dans  les  conserves. 

M.  Gautier,  rapporteur  :  Toutes  les  méthodes  d'occlusion  usitées  jusqu'ici 
ont  laissé  à  désirer. 

M.  Finkelburg  considère  remploi  du  sulfate  de  cuivre  pour  reverdir  les 
légumes  comme  dangereux  pour  la  santé.  En  Allemagne,  on  a  trouvé 
jusqu^à  3  décig.  de  sulfate  de  cuivre  dans  un  kilog.  de  conserves.  Il  de- 
mande qu'on  proscrive  absolument  Tusage  de  cette  substance. 

M.  Gallippe  conteste  la  toxicité  des  sels  de  cuivre,  il  leur  attribue  même 
des  propriétés  toniques,  et  il  adopte  les  conclusions  du  rapport  en  ajou- 
tant qu'on  trouverait  difficilement  des  procédés  de  reverdissage  d'une 
innocuité  aussi  certaine.  Il  base  ses  appréciations  sur  des  faits  et  sur  une 
expérience  personnelle  prolongée. 

M.  Gubler  :  Le  cuivre  est  un  poison  lorsqu'il  est  introduit  h  dose  suffi- 
sante pour  provoquer  la  révolte  des  organes  digestifs.  Il  n'est  pas  de  ces 
poisons  qui  pénètrent  dans  l'oi^anisme  pour  y  provoquer  tout  à  coup  des 
phénomènes  formidables,  comme  l'arsenic,  le  plomb,  etc.  Les  ouvriers  qui, 
par  profession,  s'imprègnent  de  cuivre,  n'en  souffrent  jamais. 

M.  Burq  affirme  que  la  colique  de  cuivre  n'existe  pas,  c'est  une  légende 
qu'il  faut  détruire. 

M.  Finkelburg  :  La  question  est  celle  de  savoir  si  l'introduction,  dans 
l'organisme,  du  cuivre  à  dose  en  apparence  insignifiante  n'est  pas  pour- 
tant préjudiciable  par  sa  répétition  même.  Or,  il  existe  en  Allemagne,  de 
ce  préjudice,  des  observations  démonstratives.  Quant  aux  considérations 
d'intérêt  industriel,  elles  ne  sauraient  entrer  en  ligne  de  compte  dans  des 
questions  d'hygiène  publique  et  de  police  sanitaire.  On  ne  saurait  attendre 
pour  agir  qu'un  cas  d'empoisonnement  grave  se  soit  produit. 

M.  Galippe:  M.  Finkelburg  semble  croire  que  l'ingestion  prolongée  des 
sels  de  cuivre  peut  être  préjudiciable  à  la  santé  ;  les  faits  contradictoires 
abondent;  énumération  de  ces  faits;  faits  cliniques;  expériences  de  labo- 
ratoire. En  France^  nous  n'avons  pas  d'exemples  d'empoisonnement  dus 
à  l'ingestion  des  petits  pois  reverdis  au  cuivre;  les  accidents  observés  étaient 
dus  à  des  indisgestions. 

M.  Burq:  Aucun  cas  d'accident  par  le  cuivre  n'est  enregistré  à  la  préfec- 
ture de  police,  où  tous  les  accidents  sont  enregistrés. 
M.  Gautier,  rapporteur:  Les  conclusions  du  rapport  sont  le  résultat  de 

T.  Vn.  N«  II.  FiVRISR  1879.  6 
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Içngu^  di8cu8siQOB<  Il  n'y  a  de  réserve  k  faire  que  pour  rintro^QoUpii 
4ap8  iefii  CQDserves  de  doses  massives.  Le  cuivre  est  un  poison»  oui;  mm 
à  la  dose  de  18  milligrammes,  non.  Plusieurs  aliments,  tels  que  le  cboeolat 
^\  le  blé,  contiennent  naturellement  une  proportion  de  cuivre  supérieure 
à  celle  que  nous  tolérons  dojm  le  reverdissage  des  conserves. 

{Union  médicale  et  Tribune  médicale,) 
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Evercic^  lU^gnl  de  la  pharmacie  par  le(9  coiii«lllilA«t^« 

religieuses  $ 

Par  M.  CRiiceif. 

Quelques  confrères,  après  avoir  lu  l'article  que  nous  avons  pu- 
blié ^ans  le  dernier  numéro  de  ce  recueil,  nous  ont  écrit  pour  nous 
informer  que,  dans  les  localités  qu'ils  liabitent,  les  bospiqes  et  les 
^œur§  de  charité  vendent  iJes  médicaments  au  public. 

Il  serait  trop  long  de  reproduire  les  lettres  qui  nous  sont  adres- 
sées à  ce  sujet,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  satisfaction 
à  ceuiL  de  nos  confrères  qui  auraient  désiré  Tinsertion  de  leur 
communication. 

D'ailleurs,  nos  lecteurs  savent  tous  que  les  faits  signalés  par  nos 
correspondants  sont  loin  de  cons»tituer  des  exceptions  et  que  le 
nombre  de  villes  où  les  pharmaciens  ont  à  lutter  contre  U  concur- 
repce  illégale  des  religieuses  de  tout  ordre  egtcongidérablfif  En  pu- 
bliant les  lettres  qije  nous  avons  reçues,  noiisne  leur  apprendrions 
donc  rien  de  nouveau, 

Pfous  dirons  seulenient  quelques  mots  d^une  idée  mise  en  avant 
par  l'un  des  honorables  confrères  qui  ont  bien  voulu  nous  trans- 
mettre leurs  doléances.  Cette  idée  consisterait  à  grouper  les  phar- 
maciens en  une  vaste  association  ayant  pour  but  de  résister  aux 
empiétements  des  communautés  religieuses,  des  herboristes^  des 
droguistes,  etc.  LeSmembres  de  cette  association  verseraient  annuel- 
lement une  cotisation  suffisamment  iniport^nle  pour  que  l'on  pût 
entreprendre,  dès  le  début,  les  poursuites  nécessaires  èila répression 
des  abus  les  plus  scandaleux  et  les  plus  préjudiciable^;  ips  ^bp 
inoins  criants  cesseraient  en  présence  de  l'attitude  énergique  da  corps 
pharmaceutique.  Enfin,  ajoute  notre  confrôre,  la  Société  en  question 
se  porterait  partie  eîvUe  devaat  les  tribunaux  et  Féclamerait  des  4om- 
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mages-intérêts  pour  le  préjudice  causé  aux  pharmactaos  par  les 
délinquants. 

Eq  ce  qui  coQcerne  la  constitution  de  la  Société  dont  parle  notre 
confrère,  nous  n'y  voyons  aucun  avantage,  attendu  que  cette  So* 
ciélé,  jouant  le  rôle  que  nous  venons  d'indiquer,  ferait  évidemment 
double  emploi  qvec  l'Association  générale  qui  vient  d'ôtre  fondée. 
Nous  regrettons  d'être  pbligé  de  faire  encore  une  observation  qui 
contribuera  h  enlever  à  notre  correspondant  une  illusion  dont  il  se 
bereeà  tort. 

Upe  Société,  c'est-à-dire  un  groupe  d'individu39  ne  peut  pas  se 
porter  partie  civile  devant  un  Tribunal.  Lorsque  les  Sociétés  phar- 
maceutiques intentent  des  procès,  elles  font  quelquefois  intervenir 
au  procès,  comme  partie  civile,  tel  ou  tel  de  leurs  n^embres  ;  mais 
l'ipterventioo  collective  et  anonyme  n'a  jamais  été  admise;  en  droit, 
elle  ne  peut  pas  l'être,  à  moins  que  les  Sociétés  ne  soient  reconnues 
d'util^é  publique.  Lorsqu'une  Société  a  obtenu  la  reconnaissance 
d'utilité  pu})lique,  elle  est  devenue  une  personne  civile  et  elle  peut 
ester  en  justice.  L'Association  générale  des  pharmaciens  jouira* 
HUe  plus  t^rd  d'un  semblable  privilège  ?  11  n'est  pas  possible  de 
savoir  si  Tavenir  nous  réserve  cette  heureuse  surprise.  Mais,  pour 
le  moment,  nous  considérqnp  la  chose  comme  impossible* 

M.  le  ministre  de  la  justjce  s'eçt  récemment  opposé  à  reconnaître 
l'utilité  publique  de  TAssoci^tion  générale  des  médecins  de  FrancCi 
sous  prétexta  que,  dans  les  statut^  de  cette  Association,  il  est  dit 
que  de^  poursuites  seront  intentées  contre  les  personnes  ei^erçant 
illi^g^Ierpent  la  nf^édecine.  {[  est  vraisemblable  quels  mê|[ne  réponse 
serait  faite  à  l'Association  générale  des  pharmaciens^  Les  parquets 
^laal  abargés  dp  poursuivre  )es  contraventions  qui  leur  sqnt  signa- 
^^^1 1.9  )^mstr^  de  la  justiqe,  soucieux  de  conserver  intactes  les 
prérogative^  4e  saa  subordonnés,  consentira  difficilement  à  autorjser 
la  constitution  d'une  Société  qui  aurait  pour  but  d'empiéter  sur 
l^ars  attributions. 


Projet  de  loi  relatif  à  l'exerciee  de  la  pharmacie 
et  préparé  par  les  médecins; 

Par  M.  CRiNOif. 

Tout  récemment,  quelques  journaux  de  médecine  opt  publié  un 
projet  de  loi  mixte  sur  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
^^610.  Ces  journaux  se  sont  bornés  à  annoncer  que  ce  projet  était 
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'r  celui  qui  allait  être  présenté  au  Parlement;  mais  aucun  d'eux  n'en 

a  indiqué  le  ou  les  auteurs. 

Il  est  surprenant  qu'une  publication  quelconque  insère  un  travail 
d'une  aussi  grande  importance  sans  en  connaître  et  sans  en  faire 
connaître  l'origine.  Nous  avons  entendu  dire  que  le  projet  de  loi 
en  question  avait  été  élaboré  par  le  Conseil  d'administration  de 
TAssociation  générale  des  médecins  de  France,  et  qu'il  avait  été 
envoyé  en  placards  aux  journaux  de  médecine,  dans  l'espoir  qu'ils 
le  publieraient  et  afin  de  sonder  l'opinion  du  corps  médical.  Il  ne 
nous  est  pas  possible  d'ajouter  foi  à  une  pareille  fable.  Nous  ne 
croyons  pas  que  des  hommes  comme  MM.  Roger,  Brouardel, 
Amédée  Latour,  Brun  et  tous  ceux  qui  siègent  avec  eux  au  Conseil 
d'administration  de  l'Association  générale  des  médecins,  aient  eu 
l'idée  machiavélique  de  lancer  un  projet  anonyme  dans  le  public 
médical.  Un  pareil  procédé  ne  convient  évidemment  ni  à  leur  ca- 
ractère, ni  à  la  situation  qu'ils  occupent,  ni  aux  fonctions  qu'ils 
remplissent,  et  nous  sommes  persuadés  que,  lorsqu'ils  auront  éla- 
boré le  projet  de  loi  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  les 
a  priés  de  préparer,  ils  auront  le  courage  de  signer  l'œuvre  qui  sera 
le  fruit  de  leur  délibération. 

Nous  préférons  croire  que  le  projet  en  question  a  une  origine 
plus  modeste  et  qu'il  émane  simplement  d'un  médecin  qui  a  voulu 
se  donner  le  plaisir  de  légiférer  sur  la  médecine  et  sur  la  phar- 
macie. Peut-être  l'auteur  a-t-il  l'intention  de  soumettre  son  travail 
à  l'appréciation  des  corps  délibérants,  ce  qui  justifie  la  note  par 
laquelle  les  journaux  de  médecine  ont  annoncé  que  ce  projet  était 
tel  qu'il  serait  présenté  au  Parlement. 

Quant  à  nous,  nous  aurions  laissé  passer  inaperçu  le  factum  de 
ce  médecin,  s'il  s'était  borné  à  poser  les  règles  qui  doivent^  à  ses 
yeux,  présider  à  Texercice  de  sa  profession;  mais  il  a  eu  le  tort 
d'étendre  son  projet  à  la  pharmacie,  qu'il  ne  paraît  pas  connaître 
et  dont  il  ignore  absolument  les  besoins.  Nous  autres  ^  phar- 
maciens, nous  ne  nous  occupons  nullement  des  modifications 
qu'il  peut  y  avoir  lieu  d'apporter  à  la  législation  des  médecins; 
nous  prions  les  médecins  de  vouloir  bien  observer  la  même  ré- 
serve en  ce  qui  concerne  notre  législation  ;  nous  nous  considérons 
comme  capables  de  faire  nous-mêmes  nos  affaires  et  nous  ne 
sommes  disposés  à  subir  aucune  espèce  de  tutelle. 

Nous  pourrions,  à  la  rigueur,  nous  dispenser  de  montrer  com- 
bien nous  avons  raison  en  parlant  de  la  sorte  ;  mais  ceux  de  nos 
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lecteurs  qui  n'ont  pas  lu  le  projet  de  loi  dont  nous  nous  occupons, 
ne  seront  pas  fâchés  que  nous  leur  signalions  certaines  défec- 
tuosités qui  nous  ont  particulièrement  frappé  dans  les  points  qui 
touchent  spécialement  à  la  pharmacie  et  qui  résultent  de  Tincom- 
pétence  de  l'auteur. 

Le  projet  supprime  les  pharmaciens  de  2«  classe  et  stipule  que 
ceux  qui  auront  été  reçus  précédemment  pourront  devenir  phar- 
maciens de  V^  classe  en  subissant,  après  cinq  ans  d'exercice,  les 
deux  derniers  examens  d'École.  Il  est  clair  que  Tauteur  du  projet 
ne  se  doute  en  aucune  façon  du  peu  de  difQcultés  que  présentent 
ces  deux  examens. 

Plus  loin,  il  est  question  de  prohiber  la  vente  et  l'annonce  du 
remède  secret;  cette  prohibition  ne  nous  choque  en  aucune  façon, 
nous  la  considérons  même  comme  devant  être  nécessairement 
inscrite  dans  la  loi  nouvelle;  mais,  lorsque  le  projet  définit  le 
remède  secret,  il  dit:  a  Un  remède  secret  est  un  médicament, 
«  breveté  ou  non,  dont...  »  Il  nous  semble  que,  lorsqu'on  a  la  pré- 
tention de  réglementer  la  pharmacie,  on  ne  devrait  pas  ignorer  que 
les  médicaments  ne  sont  pas  brevetables. 

Sur  certains  points,  la  clarté  fait  défaut  dans  le  projet  en  ques- 
tion. Ainsiy  il  est  dit  dans  un  des  articles  du  projet  :  a  Exerce 
«  illégalement  la  pharmacie  quiconque  donne  ou  vend  habituelle- 
«ment  des  médicaments  sans  se  conformer  à  une  prescription 
«  formulée  par  un  docteur  en  médecine »  Ce  passage  est  cer- 
tainement obscur,  et,  si  Tauteur  a  eu  Tintention  de  reproduire  le 
paragraphe  de  l'article  32  de  la  loi  de  germinal  qui  interdit  aux 
pharmaciens  de  débiter  aucune  préparation  ou  composition  phar- 
maceutique sans  ordonnance  de  médecin,  nous  lui  ferons  observer 
qu'une  telle  Interdiction,  bien  que  rajeunie  par  la  loi  nouvelle, 
resterait  lettre  morte  comme  sous  Tempire  de  la  législation  actuelle. 

On  rencontre  encore,  dans  le  projet,  une  autre  prétention  non 
moins  exorbitante,  celle  qui  consiste  à  donner  aux  médecins  le 
droit  de  fournir  des  médicaments  aux  malades  qu'ils  visitent  et  qui 
sont  domiciliés  à  plus  de  4  kilomètres  d'une  oSQcine. 

Beaucoup  de  médecins  abusent  déjà  actuellement  de  la  faculté 
que  leur  accorde  l'article  27  de  la  loi  de  germinal;  mais  Tabus 
serait  encore  plus  scandaleux  si  tous  les  médecins,  même  ceux  qui 
babitent  une  commune  où  il  existe  une  pharmacie,  pouvaient 
fournir  des  médicaments  à  leurs  clients  dans  les  conditions  stipu- 
lées au  projet.  En  revanche,  l'exercice  de  la  médecine  est  sévè- 
rement interdit  aux]pharmaciens. 
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Tout  cela  n^est  pas  sérieux,  vous  en  convîecidrez,  chers  lecteurs, 
et  Fauteur  du  projet  a  été  bien  aveugle  s'il  a  pensé  que  le  législateur 
aurait  la  naïveté  de  consentir  à  des  exigences  aussi  déitiesUrées. 

Nous  ne  serions  pas  embarrassé  dliidiquer  encore  dans  lé  projet 
d'autres  points  qui  méritent  d*être  critiqués. 

Lorsqu'il  est  dit  que  «  un  ad  après  la  promulgation  de  la  nou- 
«  velle  loi,  il  ne  sera  plus  reçu  d'officier  de  santé  »,  Tauteur  n*a 
certainement  pas  réfléchi  qu'il  était  nécessaire  de  laii$ser  aux  aspi- 
rants à  Tofflciat  qui  ont  pris  leur  première  inscription  un  temps 
suffisant  pour  achever  leurs  études.  En  procédant  autrement,  on 
méconnaîtrait  le  principe  de  non -rétroactivité  qui  s'applique  à 
toutes  les  lois  nouvelles,  quelles  qu'elles  soient. 

Nous  pourrions  encore  citer  un  autre  article  du  projet,  celui 
qui  prescrit  au  médecin  étranger  de  faire  suivre  sa  signature  de 
l'indicatioti  de  la  Faculté  qui  lui  a  délivré  le  diplôme  en  vertu 
duquel  il  exerce.  Cette  disposition  est  inapplicable,  en  pratique. 
Les  médecins  français  sont  obligés,  sous  l*empire  de  la  légis- 
lation qui  nous  régit,  à  certaines  formalités,  telles  que  Tindi- 
cation  de  la  date,  Tinscription  en  toutes  lettres  des  doses  de  subs- 
tances vénéneuses  qu'ils  prescrivent,  etc.,  et  ceux  qui  se  conforment 
à  cette  obligation  sont  rares.  La  nouvelle  obligation  inscrite  dans 
le  projet  aurait  vraisemblablement  le  même  sort  et  elle  présente- 
rait encore  Tinconvénient  3'exposer  à  une  condamnation  le  phar- 
macien qui  aurait  exécuté  une  prescription  d'un  médecin  étranger 
qui  n'aurait  pas  indiqué  l'origine  de  son  diplôme.  Le  danger  que 
nous  signalons  n'est  pas  imaginaire,  attendu  qu'on  a  déjà  vu  des 
pharmaciens  condamnés  pour  avoir  exécuté  des  ordonnances  où 
.  les  médecins  n'avaient  pas  indiqué  en  toutes  lettres  la  quantité 
de  substance  toxique  prescrite  par  eux. 

Nous  bornerons  là  nos  critiques,  et  nous  conclurons  qu'à  nos  yeux 
le  projet  n'est  pas  sérieux,  qu'il  n'est  pas  suffisamment  mûri  et 
qu'il  a  le  tort  de  s'occuper  des  pharmaciens.  Le  projet  du  Conseil 
d'administration  de  ^Association  générale  des  pharmaciens  (1)  sera 
incontestablement  mieux  étudié  ;  il  sera  plus  pratique  et  il  sera 
rédigé  de  manière  à  prévoir  une  foule  de  cas  qui  ne  se  trouvent 
pas  indiqués  dans  le  projet  anonyme  que  nous  avons  sous  les  yeux 
et  dont  nous  ne  croyons  pas  utile  de  publier  la  teneur,  à  cause  du 
peu  d'importance  que  nous  lui  attribuons. 

Nous  ferons  observer,  en  terminant,  que  le  législateur  de  Tan  XI 
a  sagement  agi  en  plaçant  sous  des  titres  séparés  et  distincts  les 

(1)  Voir  plus  loin. 
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âispositions  relatives  à  l'exercice  de  la  médecine  et  celles  qui  con** 
cernent  l'exercice  de  la  pharmacie,  et  nous  ajouteroûn  que,  dans  lé 
cas  où  ils  ne  suivraient  pas  cet  exemple,  nos  législateurs  môddrûes 
risqueraient  de  semer  dans  la  loi  nouvelle  Tobscurité  et  la  con- 
fusion. 


Projet  de  loi  relatif  à  l'exercice  et  à  la  pollao 

de  la  pharmacie. 

Nous  soiîîmcs  heureux  de  pouvoir  mettre  aujourd'hui  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  le  projet  de  loi  relatif  à  l'exercice  et  à  la  police 
de  la  pharmacie  qui  vient  d'être  élaboré  par  le  Conseil  d'adminis- 
tration de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  Frauce. 

Avant  d'être  présenté  au  Gouvernement,  ce  projet  aura  encore 
à  subir  l'épreuve  de  la  discussion  devant  l'Asseniblée  générale  qui 
doit  avoir  lieu  au  mois  d'avril  prochain. 

L'examen  attentif  de  ce  travail  paraît  justifier  ce  qu'en  a  dit 
plus  haut  notre  collaborateur,  M.  Crinon. 

Nous  ne  publions  aujourd'hui  que  le  texte  du  projet  de  loi,  nous 
réservant  d'insérer  dans  notre  prochain  numéro  le  préambule  qui 
le  précède. 

E.  L. 

TITRE  PREMIER. 

DE  l'exercice  et  de  Là  POLICE    DE  LA  PHARMACIE. 

Article  premier.  —  Nul,  quelle  que  soit  sa  nationalité,  ne  pourra 
exercer  la  profession  de  pharmacien,  posséder  une  officine,  pré- 
parer, vendre  ou  débiter  aucun  médicament,  soit  pour  la  méde- 
cine humaine,  soit  pour  la  médecine  vétérinaire,  s'il  n'a  obtenu 
un  diplôme  de  pharmacien  dans  une  École  française,  suivant  les 
formes  déterminées  par  les  lois  et  règlements  en  vigueur. 

Est  considérée  comme  médicament  toute  substance  simple  ou 
composée,  naturelle  ou  ayant  subi  une  préparation,  désignée  ou 
préconisée  comme  jouissant  de  vertus  curatives  ou  préventives  et 
destinée  à  être  prise  à  l'intérieur  ou  à  être  employée  à  l'extérieur. 

Art.  2.  —  Tout  pharmacien,  avant  de  prendre  possession  d'une 
officine  d^à  établie,  ou  d'en  établir  une  nouvelle,  devra  en  faire  la 
déclaration,  produire  son  diplôme  soit  au  commissaire  de  police, 
soit  au  maire  de  la  commune  où  se  trouve  l'officine,  et  justifier  en 
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même  temps  qu'il  est  propriétaire  ou  personnellement  locataire  du 
local  où  elle  est  installée. 

Art.  3.  —  A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  le» 
pharmaciens  de  deuxième  classe  jouiront  de  la  faculté  d!exercer 
leur  profession  dans  toute  l'étendue  du  territoire  français,  de  l'Al- 
gérie et  des  colonies,  à  l'exclusion  des  chefs-lieux  de  déparlement 
et  d'arrondissement  et  des  villes  ayant  une  population  supérieure 
à  10,000  habitants. 

Ceux  qui  auront  été  reçus  auparavant  et  qui  seront  établis  dans 
lesdites  localités  pourront  y  continuer  l'exercice  de  leur  profes- 
sion ;  mais,  dans  le  cas  où  ils  changeraient  de  résidence  pour  aller 
s'établir  dans  un  autre  département,  ils  deviendront  soumis  aux 
conditions  stipulées  dans  le  paragraphe  précédent. 

Les  pharmaciens  de  première  classe  continueront  à  jouir  du  droit 
d'exercer  leur  profession  dans  toutes  les  communes  du  territoire 
français,  de  l'Algérie  et  des  colonies  (1). 

Art,  4.  —  Un  pharmacien  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  tenir  plus 
d'une  oflicine  ouverte  au  public. 

Art.  5.  —  Les  médicaments  délivrés  par  les  pharmaciens  devront 
être  revêtus  d'une  étiquette  portant  leur  nom  et  leur  adresse.  Une 
étiquette  spéciale  devra  indiquer  les  médicaments  destinés  à  l'usage 
externe  ou  à  la  médecine  vétérinaire. 

Art.  6.  —  Les  pharmaciens  pourront  délivrer  librement,  sous 
leur  responsabilité  et  sur  la  demande  de  l'acheteur,  tous  les  médi- 
caments simples  ou  composés,  à  l'exception  de  ceux  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  paragraphe  suivant. 

L'arsenic  et  les  sels  arsenicaux,  les  alcaloïdes  vénéneux  et  le  sautres 
substances  simples  qui  sont  toxiques  sous  un  petit  volume  ne 
pourront  être  vendus  en  nature  et  sans  mélange,  pour  l'usage  de 
la  médecine,  que  par  les  pharmaciens  et  sur  la  prescription  écrite, 
datée  et  signée  d'un  médecin  ou  d'un  vétérinaire.  Chaque  prescrip- 
tion devra  être  inscrite  sur  un  livre  spécial  qui  sera  conservé  pen- 
dant vingt  ans  au  moins,  afin  d'être  représenté  à  toute  réquisition 
de  l'autorité. 

Ces  mêmes  substances  ne  pourront  être  vendues,  pour  les  arts, 
pour  l'agriculture  ou  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  que 
sur  la  demande  écrite,  datée  et  signée  d'une  personne  domiciliée 

(1)  Dans  le  eas  où,  conformément  aux  vœux  de  la  majorité  des  pharmaciens,  le 
gouvernement  et  le  législateur  consentiraient  à  supprimer  le  diplôme  de  pharmacien 
de  deuxième  classe,  cet  article  devrait  être  considéré  comme  nul. 
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et  connue.  Chaque  demande  devra  être  transcrite  sur  un  livre  spé- 
cial et  conservée,  ainsi  que  le  livre  de  transcription,  pendant  le 
temps  fixé  par  le  paragraphe  précédent. 

La  .liste  des  suhstances  vénéneuses  mentionnées  au  présent 
article  sera  dressée  par  une  Commission  composée,  par  moitié,  de 
professeurs  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie  et  de  pharmaciens 
en  exercice.  Elle  sera  révisée  chaque  année,  s'il  y  a  lieu. 

Art.  7.  —  n  est  interdit  aux  pharmaciens,  ainsi  qu'à  toute  autre 
personne,  de  débiter,  vendre,  exposer  ou  annoncer  aucun  remède 
secret. 

Sont  considérés  comme  remèdes  secrets  : 

1°  Les  drogues  simples  qui  ne  sont  pas  vendues  sous  leur  véri- 
table nom  ; 

2®  Les  médicaments  composés  dont  la  formule  exacte  et  le  mode 
de  préparation  n'ont  pas  été  publiés  dans  un  Recueil  officiel  spé- 
cial, et  dont  rétiquette  ne  porte  pas  le  numéro  d'ordre  correspon- 
dant audit  Recueil. 

Ne  sont  pas  compris  dans  cette  deuxième  catégorie  les  médica- 
ments composés  inscrits  dans  les  pharmacopées  officielles  française 
ou  étrangères,  ni  ceux  dont  la  vente  a  été  précédemment  autorisée 
par  le  Gouvernement  français,  après  approbation  de  TAcadémie  de 
médecine,  ni  ceux  qui  sont  préparés,  pour  un  cas  particulier,  sur 
la  prescription  explicite  d'un  médecin  ou  d'un  vétérinaire. 

Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  la  forme 
dans  laquelle  sera  pratiquée  la  publication  du  Recueil  mentionné 
au  présent  article. 

Art.  8.  —  Il  est  interdit  aux  pharmaciens  de  se  livrer  à  l'exercice 
de  la  médecine,  de  même  qu'il  est  interdit  aux  médecins  et  aux 
vétérinaires  de  faire  le  commerce  des  médicaments. 

Art.  9.  —  L'exercice  simultané  de  la  médecine  humaine  ou  vété- 
rinaire et  de  la  pharmacie  est  interdit,  môme  aux  personnes  pour- 
vues du  double  diplôme  de  médecin  ou  de  vétérinaire  et  de  phar- 
macien. 

Art.  10.  —  Toute  association  entre  un  pharmacien  et  un  méde- 
cin on  un  vétérinaire,  dans  le  but  d'exploiter  une  officine,  tout 
acte  de  compérage  entre  lesdites  personnes,  sont  formellement 
prohibés. 

Art.  11.  — Un  pharmacien  ne  pourra  s'associer  avec  une  per- 
sonne non  diplômée  autrement  qu'en  formant,  avec  cette  personne, 
une  Société  en  commandite,  dans  le  cas  où  l'association  aura  pour 
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objet  Texploîtation  d'une  officine  ou  bien  la  fabrication  et  la  if  ente 
au  détail^  c'esi-a-dirë  la  vente  directe  au  coiis^ommateur,  d'une  on 
de  plusieurs  compositions  pharmaceutiques. 

L'association  en  ùom  collectif  sera  permise  lorsqu'elle  aura  pour 
objet  la  fabrication  et  la  vente  en  gros  des  produits  pharmaceu- 
tiques, mais  à  condition  que  l'associé  pharmacien  &oit  seul  chargé 
de  la  fabrication  desdits  produits. 

Art.  12.  —  Après  le  décès  d'un  pharmacieti,  sa  veuve  ou  ses 
héritiers  pourront,  pendant  un  temps  qui  ne  devra  pas  excéder  une 
année  à  partir  du  jour  du  décès,  maintenir  son  officine  ouverte  en 
la  faisant  gérer  soit  par  un  pharmacien  ayant  cessé  d'exercer,  soit 
par  un  élève  agissant  sous  la  surveillance  et  la  responsabilité  d'un 
pharmacien. 

Le  pharmacien  surveillant  et  rélève  gérant  devront  remplir  les 
conditions  spéciales  qui  seront  prescrites  par  Un  règlement  d'admi- 
nistration publique. 

Art.  13.  —  L'exercice  de  la  pharmacie  avec  l'aide  d'un  prête-nom 
est  formellement  interdit,  et  cette  interdiction  s'applique  au  phar- 
macien prète-nom  aussi  bien  qu'à  Celui  Ou  à  ceux  qui  remploient. 

Art.  14.  —  Il  est  expressément  interdit  aux  droguistes,  aux  épi- 
ciers, aux  herboristes  et  â  toute  autre  personne  non  pourvue  du 
diplôme  de  pharmacien,  de  fabriquer,  exposer,  vendre  ou  distribuer 
aucune  préparation  ou  composition  pharmaceutique.  Ils  peuvent  àe 
livrer  au  commerce  en  gros  des  drogues  simples  médicinales,  mais 
sans  qu*{l  leur  soit  permis,  dans  aucun  cas^  de  débiter  ces  substances 
au  détail,  c'est-à-dire  de  les  livrer  directement  au  consommateur. 

Art.  15.  —  Les  communautés  religieuses,  les  hôpitaux,  les  hos- 
pices, les  Compagnies  et  tous  autres  établissements  publics,  indus- 
triels ou  commerciaux  ne  pourront  avoir  de  pharmacie  que  pour 
leur  usage  particulier.  Chacune  de  ces  pharmacies  devra  être  située 
à  l'intérieur  de  ces  établissements  et  tenue  par  un  pharmacien  léga- 
lement reçu,  y  demeurant  ou  résidant  dans  la  commune.  Ces  éta- 
blissements ne  pourront  vendre,  ni  distribuer  gratuitement  au 
dehors  aucun  médicament  simple  ou  composé. 

Art.  16.  —  Dans  la  mairie  des  communes  dépourvues  d'officine 
et  distantes  de  huit  kilomètres  au  moins  de  la  pharmacie  la  plus 
voisine,  il  sera  établi  une  boîte  de  secours  comprenant  exclusive- 
ment les  médicaments  de  première  nécessité.  Les  médecins  seuls 
pourront  disposer  de  ces  médicaments  dans  les  cas  d'urgence. 

Leâ  médicaments  faisant  partie  desdites  boites  de  secourâ  seront 
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fournis  par  les  pharmaciens  du  département^  et  la  liste  en  sera 
dressée  par  une  Commission  oomposée  par  moitié  de  médecins  et 
de  pharmaciens  du  département. 

Il  sera  pourvu,  par  un  règlement  d'administration  publique,  aux 
détails  d'organisation  nécessaires  pour  assurer  l'exécution  de  la 
présente  disposition. 

Les  malades  non  indigents  auxquels  auront  été  livrés  lesdiis  mé- 
dicaments en  rembourseront  la  valeur  aux  communes,  dans  les 
conditions  qui  seront  déterminées  par  le  même  règlement  d'admi- 
nistration publique. 

Art.  17.  —  A  l'avenir,  il  ne  sera  plus  délivré  de  certiflcat  d'her- 
boriste. II  sera  annexé  au  Codex  une  liste  des  plantes  médicinales 
indigènes  non  vénéneuses,  vertes  ou  sèches,  dont  la  vente  sera 
libre. 

Art.  18.  —  11  sera  publié,  tous  les  dix  ans,  une  édition  de  deux 
formulaires  officiels  ou  Codex,  qui  seront  rédigés  en  langue  fran- 
çaise par  des  Commissions  dont  la  composition  sera  déterminée  par 
un  règlement  d'administration  publique. 

L'un  de  ces  formulaires  renfermera  les  formules  des  médica- 
ments et  préparations  officinales  employés  pour  le  traitement  des 
maladies  de  Thomme;  l'autre  comprendra  les  médicaments  usités 
pour  la  médecine  vétérinaire. 

Les  Commissions  chargées  de  la  rédaction  de  ces  formulaires 
seront  permanentes  et  pourvoiront,  s'il  y  a  lieu,  à  la  publication  de 
fascicules  annuels  destinés  aux  formuleis  dés  înédi«amehls  nou- 
vellement introduits  dans  la  thérapeutique. 

Les  pharmaciens  devront  se  conformer  aut  formules  insérées 
dans  les  formulaires  ci-dessus  mentionnés. 

Art.  19.  —  Des  inspecteurs  spéciaux,  choisis  parmi  les  pharma- 
ciens de  première  classe  ayant  exercé  la  pharftiâcte,  seront  chargés  : 

10  De  vérifier,  chez  lés  pharmaciens,  la  bonne  qualité  des  médi- 
caments simples  ou  composés  placés  dans  leurs  officines  ou  ma- 
gasins ;   • 

2®  De  constater,  s'il  y  a  lieu,  les  diverses  infractions  prévues 
par  la  présente  loi  et  Commises  soit  par  les  pharmaciens,  soit  par 
les  droguistes,  soit  par  les  épiciers,  soit  par  toute  autre  personne. 

Ces  inspecteurs  procéderont  à  ladite  vérification  assistée  ou  non 
du  commissaire  de  police  ou  du  maire,  opéreront  valablerneîit  toutes 
les  saisies,  feront  toutes  les  constatations  et  expértiseiâ  nécessaires. 
Leurs  procès-verbaux  feront  foi  en  Justice,  jusqu'à  preuve  contraire. 
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TITRE  II. 

PÉNALITÉS. 

Art.  20.  —  Les  infractions  à  la  présente  loi  constituent  des  con- 
traventions qui  seront  jugées  par  les  tribunaux  correctionnels  et 
punies  des  peines  portées  par  les  articles  suivants. 

Art.  21  et  suivants.  —  Pénalités  diverses. 

Art.  A.  —  Sera  punie  de toute  personne  ayant  usurpé  le 

titre  de  pharmacien.  Le  pharmacien  qui  se  sera  attribué  un  grade 
supérieur  à  celui  qu'il  a  oblenu  sera  passible  de  la  même  peine. 

Art.  B.  —  Sera  puni  de le  pharmacien  ou  toute  personne 

qui  aura  publié  une  annonce  de  médicaments  mensongère,  quel 
qu'ait  été  le  mode  d'annonce  employé. 

Art.  C.  —  Sera  considéré  comme  coupable  d'un  délit  et  puni  des 
peines  portés  par  l'article  423  du  Code  pénal,  le  pharmacien  ou 
toute  autre  personne  qui  aura  trompé  sciemment  sur  la  nature,  la 
quantité  ou  la  qualité  du  médicament  délivré. 

Art.  D.  —  Sont  abrogés  :  l'Arrêt  du  Parlement  du  23  juillet 
1748  la  Déclaration  du  roi  du  25  avril  1777,  le  titre  IV  de  la  loi  du 
21  germinal  an  XI,  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII,  la  loi  du  19  juillet 
1845,  l'Ordonnance  du  roi  du  29  octobre  1846,  le  Décret  du  3  mai 
1850,  le  Décret  du  23  mars  1859,  et,  en  général,  toutes  les  dispo- 
sitions antérieures  contraires  à  la  présente  loi. 

Pour  le  Conseil  d'administration  : 

Le  Secrétaire  général^  Le  Présidenlj 

CRINON,  Em.  GENEVOIX, 

45,  rue  Tarenne,  à  Paris.  14,  rue  ies  Beaux-Arts,  à  Paris. 


Soeiété  de  prévoyance  des  pharinacleii«  de  1'*  classe  dn 

département  de  la  Seine» 


EXTRAIT  DES  PROGÈS-YBEBAUX  DU  GONSBIt  d'ADHINISTRATION. 


Séance  du  12  novembre  1878. 
Présidence  de  M.  Capgraiid,  président, 

M.  Fumouze  est  présenté  par  le  Conseil  comme  candidat  au  Tribunal  de 
commerce. 

Le  Conseil  décide  que  les  examens  de  iio  d^apprentissage,  institués  par 
la  Société  de  prévoyance,  continueront  d'avoir  lieu  jusqu'à  la  mise  en  vi- 
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gueur  de  la  partie  du  décret  du  31  août  1878,  concernaDt  les  examens  de 
validation  du  stage. 

Admissions  :  M.  Gérard,  pharmacien,  rue  Myrrha,  53;  M.  Meurein, 
pharmacien,  boulevard  des  Batignolles,  ti2,  sont  admis  membres  titulaires 
de  la  Société  de  prévoyance. 

Séance  du  10  décembre  1878. 
Présidence  de  M.  Gâpgrand,  président. 

Admissions  :  MM.  Sallé,  pharmacien,  U%  rue  de  Bourgogne;  Legras, 
pharmacien,  222,  faubourg  Saint-Denis;  Gicquel,  21,  Grande-Rue,  à 
Passy;  Michel,  6,  avenue  d'Eylau  ;  Perrot,  pharmacien,  â8,  rue  Saint- 
Placide,  sont  admis  comme  membres  titulaires  de  la  Société. 

Travaux  ordinaires  :  A  la  session  de  novembre  de  Texamen  pratique, 
rélève  Moucby  (Paul)  a  obtenu  le  certificat  d*aptitude. 

Décision  judiciaire  :  M.  Chevalier,  herboriste,  boulevard  Ornano,  36, 
a  été  condamné,  par  jugement  du  22  novembre  dernier,  à  Tamende  et  aux 
dépens  sans  dommages  et  intérêts. 

Un  membre  fait  part  au  Conseil  du  décès  de  M.  Thibaut,  pharmacien, 
21,  Grande-Rue,  à  Passy;  une  délégation  du  Conseil  et  un  grand  nombre 
de  membres  titulaires  de  la  Société  ont  assisté  aux  obsèques  de  ce  con- 
frère, qui  avait  fait  partie  du  Conseil  en  187/i. 

Le  Conseil,  appelé  à  délibérer  sur  une  demande  de  renseignement 
adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société,  par  un  pharmacien,  au  sujet  de 
Tindemnité  qu^un  pharmacien  doit  à  son  élève  quand  il  le  renvoie  de  chez 
lui,  et  que  Félève  quitte  sa  maison,  décide  qu'il  ne  peut  que  conseiller  aux 
pharmaciens  de  s^en  rapporter  à  la  déclaration  du  Roi  de  1777,  et  à 
Tarrêté  du  25  thermidor  an  XI,  encore  actuellement  en  vigueur  ;  c'est, 
du  reste,  la  jurisprudence  qu'à  suivie  le  juge  de  paix  devant  lequel  l'af- 
faire fut  portée,  lorsqu'il  fut  instruit  de  cette  déclaration  et  de  cet  arrêté, 
par  une  lettre  qui  lui  fut  adressée  par  M.  le  Président  de  la  Société. 

M.  le  Président  annonce  au  Conseil  qu'à  la  suite  des  instances  qui  ont 
été  faites  auprès  de  l'administration  de  l'Assistance  publique  par  la  So- 
ciété, il  vient  de  recevoir,  par  une  lettre  officielle  qu'il  communique  au 
Conseil,  l'avis  que  l'administration  de  l'Assistance  publique  a  accepté  pour 
une  période  de  cinq  années,  à  partir  du  1*'  janvier  1879,  le  tarif  de  la 
Société  de  prévoyance  avec  la  remise  convenue  à  la  dei'nière  Assemblée 
générale,  pour  le  règlement  des  fournitures  de  médicaments  faits  par  les 
pharmaciens  de  la  ville. 
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Cours  itiiiBNTAiRE  dk  botanique,  par  M.  D.  CAUYir  (1). 

En  faisant  paraître,  il  y  a  deux  ans,  la  seconde  édition  de  son  traité  si 
apprécié  de  matière  médicale,  M,  D,  Qauvet,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon,  annonçait  la  publication  prochaine 
d'un  Cours  élémentaire  de  botanique,  qui  n'est  autre  chose  que  la  matière 
développa  du  eours  qu'il  profes9e  h  la  Faculté  de  I«yon  ;  la  librairie 
J,-B»  Baillière  et  fils  vient  d'éditer  cet  ouvrage. 

Le  cours  de  botanique  de  M.  Gauvet,  comme  d'ailleurs  ses  fimvm»aT 
éléments  d'histoire  naturelle  médicale,  que  noqQ  rappelions  plus  haut,  a 
pour  nous  ce  grand  mérita  d'être  à  la  foi«  concis  et  élémentaire,  »ins 
cesser  d'être  complet,  se  contentant^  il  est  vrai,  de  ne  dire  que  quelques 
mots  des  sujets  de  moindre  importance  ou  bors  du  cadre  qu'il  s'est 
tnur é,  mais  n'en  laissant  aucun  de  côté*  Tout  en  faisant  connaître  quelle 
est  son  opinion  personnelle  sur  les  différentes  doctrines  qui  ont  cours» 
ràuteur  a  pris  soin  d'exposer  toutes  celles  qui  ont  été  émises  par  des 
savants  tais  que  Darwin,  Noegeli,  Hœckel,  SacbQ,  etc. 

Tout  en  apportant  h  son  ouvrage  la  part  considérable  de  ses  observ(^*- 
tions  et  de  ses  recherches  propres^  il  a  reproduit  celles  publiées  par  les 
Ducharlrfi,  Chalin,  Deoaisne,  etc. 

Cette  botanique  Kmplaeera  pour  les  élèy^s  de  nos  écoles  les  traités 
classiques,  mais  Un  peu  viaillis  de  Jussieu,  Acb*  Richard  et  autres,  et 
leur  évitera  des  recherches  dans  des  ouvrages  completjs  et  plus  récents, 
mais  trop  savants  pour  les  exigences  du  programme  de  l'enseignement 
pharmaceutique. 

Les  notions  générales  indispensables  à  tout  traité  élémentaire,  les  défi?' 
nitiOHs,  les  prindpaies  divisions  de  la  botanique  servent  d'introduction, 

La  première  partie  a  trait  à  l'organologie  et  à  la  physiologie  ;  l'auteur, 
pour  l'histologie,  l'organographie,  a  suivi,  à  peu  de  chose  près,  les  Élé- 
ments de  ffotanique  de  M.  P^  Duchartre. 

La  question  si  délicate  de  Vassimilaiion  chez  les  végétaux  est  due  à 
un  de  nos  savants  confrères,  M.  E.  Marchand  (de  Féosmp),  dont  les 
lecteurs  de  ce  journal  ont  été  plusieurs  fois  à  même  d'apprécier  l'é- 
rudition. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  paléontologie  végétale,  c'est-à-dire 
à  l'étude  des  flores  qui  se  sont  succédé  pendant  les  périodes  géolo- 
giques, science  dont  la  botanique  s'est  enrichie  depuis  peu.  Suivent 
l'histoire  de  l'évolution  des  végétaux  depuis  leur  apparition  jusqu'à  nos 
jours,  étude  que  l'on  verra  pour  la  première  fois  dans  un  traité  élémen- 
taire, et  enfin  la  géographie  botanique. 

(1)  Paris,  J.-B.  BalUière  et  fils,  1879. 


RÉPERTOIRE  DE  Pfi[ARMAGIE.  95 

La  troisième  partie  traita  de  la  botanique  systématique  ;  après  avoir 
reproduit  et  discuté  les  principalds  clasfsiftcatiops  qui  ont  été  proposées, 
M.  Gauvet  expose  celle  quUI  a  adoptée  i  il  abprde  ensuite  Tétude  da  toutes 
les  familles  actuellement  eooiuues,  ne  citant  dans  cbacune  d'elles  que  les 
genres  les  plus  importants  et  s'attachent  h,  faire  ressortir  plutôt  leurs 
caractères  différentiels  que  leurs  ressemblances,  de  sorte  que  les  tableaqx 
de  répartition  des  familles  peuvent  servir  d'espèces  de  tableaux  dichoto- 
miques. De  très-nombreuses  figures  et  des  dlagrames  parliiitement  choisis 
viennent  en  aide  aux  descriptions. 

Le  livre  de  M.  Gauvet  s'adresse  surtout  aux  étudiants,  qui  TapprécieroBt 
certainement,  car  il  a  le  mérite  précieux  d*être  clair;  mais  11  sera  aussi 
très-bien  placé  dans  la  bibliothèque  de  nos  confrères  qui,  lorsqu'ils  ne 
font  pas  de  la  botanique  une  étude  constante  et  spéciale,  ea  ont  au  moins 
conservé  le  goût.  P*  j8t. 


mrfilftlIB  BT  iWBCknOV  DB  IA  »BB«àBB  Birvivcii. 

La  Société  française  d'hygiène^  en  publiant  ce  petit  volume  de  80  pages, 
genre  Tract  anglais,  se  propose  de  vulgariser,  dans  les  limites  )es  plus 
étendues,  les  sages  préceptes  qui  doivent  présider  à  l'éducation  physique 
du  premier  âge. 

Le  Tract  sera  déposé  dans  le^  mairies  de  Paris,  et  distribué  gratuite- 
ment  au  moment  même  de  la  déclaration  des  naissances. 

Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  ces  importantes  qnestipns,  le 
recevront  à  titre  gracieux^  sur  la  demande  écrite  qu'elles  en  feront  au 
secrétariat  c}e  le  Société. 

Aux  dames  et  aux  philanthropes,  ^ui,  pour  s'associer  ^  cette  œuvi*e, 
désireraient  distribu^r  ce  petit  volume,  dans  le  cercle  de  leurs  connais- 
sances, les  cent  exemplaires  seront  cédés  au  pri^  modique  de  10  francs, 

La  Société  française  d'hygiène  compte  beaucoup  sur  le  bon  accueil  que 
la  presse  daignera  faire  à  cette  œuvre  toute  humanitaire. 


VARIÉTÉS. 


statistique  de  rempoisonnement.  ~  Dans  notre  dernier  nu- 
méro, nous  avons  donné  une  statistique  de  l'empoisonnement  en  France, 
empruntée  à  un  journal  de  médecine  qui  donnait  ce  document  comme 
récent.  Un  de  nos  lecteurs  nous  écrit  que  cette  statistique  s'applique  à  la 
période  de  1851  à  1863,  et  qu'elle  se  trouve  reproduite  dans  l'ouvrage  de 
Mé  Tardieu.  Une  statistique  relative  à  la  période  suivante  serait  certaine- 
ment intéressante  à  consulter  comparativement,  mais  nous  ne  sachons  pas 
qu'elle  ait  été  publiée. 
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Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine.  — 

Examen  pratique  des  élevés  en  pharmacie. —  La  prochaine  session  d'examen 
pratique  des  élèves  stagiaires,  institué  par  la  Société  de  prévoyance  des 
pharmaciens  de  la  Seine,  aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  mars. 

Les  candidats  sont  admis  à  se  faire  inscrire  avant  le  10  mars,  chez 
M.  Capgrand,  président  dé  la  Société,  cité  Trévise,  20. 

Société  des  pharmaciens  de  Loir-et-Cher.  —  Il  s'e^t  fondé, 
dans  le  courant  de  Tannée  1878,  une  Société  des  pharmaciens  de  Loir-et- 
Cher. 

Le  bureau  est  ainsi  constitué  :  MM.  Durand  père,  de  Blois,  président; 
Delasalle,  de  Bracieux,  vice-président;  Marsault,  de  Blois,  secrétaire  géné- 
ral; Chapuy,  de  Blois,  trésorier  et  secrétaire  des  séances;  MM.  Aubert,  de 
Saint-Aignan  ;  Deshayes,  de  Vendôme;  Mignon,  de  Romorantin;  Moreau, 
de  Blois,  conseillers  pour  un  an. 

Cette  Société  s'occupe  du  placement  des  élèves  pour  le  département,  et, 
dans  ce  cas,  il  faut  adresser  les  demandes  soit  au  Secrétaire  général,  soit 
au  Trésorier. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Glermont-Ferrand.  —  La  chaire  de  pharmacie  à  TÉcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont-Ferrand  prend  le  titre  de 
chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale. 

La  chaire  d'histoire  naturelle  et  matière  médicale  prend  le  titre  de 
chaire  d'histoire  naturelle. 
'  La  chaire  de  chimie  prend  le  titre  de  chaire  de  chimie  et  toxicologie. 

Il  est  créé  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Cler- 
mont-Ferrand une  chaire  d'hygiène  et  thérapeutique. 

—  M.  Huguet,  suppléant,  est  nommé  professeur  de  chimie  en  rempla- 
cement de  M.  Bertrand,  admis,  à  la  retraite. 

Nominations.  —  L'Académie  a  procédé,  par  la  voie  du  scrutin,  à 
l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  pharmacie. 

La  Commission  présentait  comme  candidats  :  MM.  Bourgoin,  Grassi, 
Méhu,  Baudrimont  et  Prunier. 

M.  Bourgoin,  au  second  tour  de  scrutin,  ayant  obtenu  la  majorité,  a  été 
proclamé  membre  titulaire  pour  la  section  de  pharmacie. 


Le  propriétaire  gérant  :  E.  Lebaigue. 


Paris.  —  Imp.  Félix  Malteste  et  Cie,  rue  des  Deux-Portes-Saint  Sauveur,  22. 
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PHARMACIE. 


De  quelques  médleaments  nouveaux* 

Un  certain  nombre  de  médicaments  nouveaux  ont  été,  dans  ces 
derniers  temps,  utilisés  en  thérapeutique.  Parmi  les  anciens,  il  en 
est  qui  ont  revêtu  des  formes  nouvelles;  d'autres,  à  la  suite  d'essais 
satisfaisants,  ont  dû  être  mis  en  œuvre  dans  des  conditions  qu'on 
n'avait  pas  prévues.  En  résumé,  un  certain  nombre  de  formules 
que  le  pharmacien  a  intérêt  à  connaître,  bien  qu'imprimées  dans 
divers  recueils,  n'ont  pas  reçu  une  publicité  suffisante.  Nous  avons 
pensé  qu'il  y  avait  quelque  utilité  à  faire  de  ces  documents  une  revue 
sommaire,  où  nos  confrères  pourraient  à  l'occasion  trouver  des  ren- 
seignements précis. 

Les  formules  que  nous  donnons  ci-après  n'ont  rien  de  définitif 
ni  d'officiel;  elles  sont  tirées  de  travaux  récents  et  dues  aussi  bien 
à  des  maîtres  qu'à  des  praticiens  moins  expérimentés.  Cepen- 
dant, on  n'ignore  pas  que  la  plupart  des  thèses  médicales  d'une 
certaine  valeur  sont  inspirées  par  les  chefs  de  service  eux-mêmes 
et  doivent  à  cette  origine  une  autorité  qu'elles  n'auraient  pas  autre- 
ment. Aussi  arrive-t-il  que  les  modes  de  traitement  qui  y  sont  re- 
latés sont,  à  court  délai,  essayés  dans  la  pratique  courante.  En 
pareil  cas,  les  ordonnances  que  le  pharmacien  doit  exécuter  ne  sont 
pas  toujours  assez  explicites  pour  qu'il  n'ait  pas  besoin  de  recourir 
aux  sources. 

Ces  courtes  considérations  suffisent  pour  justifier  les  recherches 
que  nous  avons  faites. 

Duboisia  et  Duboisine.  Le  duboisia  est  une  plante  australienne^ 
appartenant  à  un  genre  voisin  des  solanées  et  des  scrofulariées. 
M.  Petit,  à  Paris,  et  M.  Gerrard,  à  Londres,  ont  en  même  temps 
isolé  l'alcaloïde,  la  duboisîne,  dont  le  sulfate  présente  les  propriétés 
mydriatiques  du  sulfate  d'atropine.  La  duboisine  paraît  être  même 
plus  active  que  l'atropine. 

Les  collyres  au  sulfate  de  duboisine  peuvent  d'une  manière  gêné* 
raie  être  formulés  et  exécutés  dans  les  mêmes  conditions  et  aux 
mêmes  doses  que  ceux  au  sulfate  d'atropine. 

Baume  de  Gurjun^  Wood-oiL  Ce  baume  obtenu  par  incision  de 
quelques  arbres  dé  la  famille  des  diptérocarpées,  ofi*re  quelque  ana- 
logie avec  le  baume  de  copahu,  sous  le  rapport  des  propriétés  phy- 

'  T.  VII.  RO  m.  MARS  1879.  7 
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siques.  Il  est  aromatique^  plus  léger  que  Teau,  do  consistance  vis- 
queuse, de  couleur  brune.  CVst  un  succédané  du  copahu  dans  le 
traitement  de  la  blennorrhagie.  On  l'emploie  aussi  contre  quel- 
ques directions  de  la  peau. 
M.  Vidal  recommande  la  formule  suivante  : 

Bâume  de  gnrjun 4  gr. 

Gomiae  pulv »* 4^ 

InfusioD  de  badiane • .»        40  — 

à  prendre  en  deux  fois  au  commencement  des  repas. 
M.  Mauriac  le  formule  ainsi  : 

Baume  de  gurjun 16  gr. 

Gomme  pulv 10  — 

Sirop  de  gomme 80  — 

Eau  de  menthe 50*-^ 

à  prendre  en  trois  fois  dans  la  journée.  La  dosé  parait  élevée  et 
peut  occasionner  des  troubles  intestinaux.  Un  moyen  terme  entre 
les  deux  formules  ci-dessus  paraîtrait  plus  rationnel. 

Camphre  phéniqué.  Pour  cautériser  les  fausses  membranes  dans 
le  croup,  le  D**  Soûlez  a  indiqué  l'emploi  du  camphre  phéniqué  pré- 
paré en  ajoutant  peu  à  peu  25  gr.  de  camphre  pulvérisé  à  10  gr. 
d'acide  phéniqué  liquide  (acide  phéniqué  9  p.,  alcool  1  p.).  Le 
liquide  obtenu  se  mélange  en  toutes  proportions  avec  Thuile  d'a- 
mandes douces  ;  on  l'emploie  pur  ou  plus  ou  moins  étendu  d'huile, 
pour  toucher  les  fausses  membranes. 

Drosera.  Les  deux  espèces,  le  rotundifolia  et  le  longifoliàj  ayant 
des  propriétés  identiques,  peuvent  être  indifféremment  employées 
(P.  Vigier). 

On  prescrit  l'alcoolature  ou  la  teinture.  Quelques  praticiens  con- 
fondant ces  deux  préparations,  M.  Vigier  propose  de  préparer*la 
teinture  d'après  la  formule  suivante,  qui  représente  exactement 
l'alcoolature  comme  valeur  thérapeutique  : 

Droeera  sec... 100  gr. 

ÂlcoolàOOo 1,000  — 

laissez  macérer  c^uinze  jours^  exprimez  et  filtrez. 

L'alcoolature,  évaporée,  donne  un  extrait  peu  consistant  qu'on 
transforme  en  pilules  de  0,0d  cenligr. 


• 


Extrait  de  drosera 5  gr. 

Poudre  de  réglisse q.  s. 

Divisez  en  100  pilules. 


« 
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Ces  préparations  s'emploient  dans  la  phthisie  et  la  coqueluche  ; 
la  teinture  se  donne  à  la  dose  de  10  à  40  gouttes  dans  les  24  heures; 
on  peut  aller  jusqu'à  10  et  15  grammes,  sans  qu'il  en  résulte  aucun 
accident.  Le  D^  Curie  en  a  pris  jusqu'à  100  gr.  en  un  jour  sans 
éprouver  aucun  phénomène  particulier. 

Digitaline,  Pour  les  injections  sous-cutanées,  M.  Gubler  fait  pré- 
parer une  solution  de  digitaline  Homolle  à  1/500  dans  un  mélange 
à  parties  égales  d'eau  et  d'alcool.  1  gramme  de  solution  contient  2 
milligrammes  de  principe  actif.  L'injection  de  la  moitié  de  la  se-* 
ringue  (1  milligramme  de  digitaline)  permet  d'observer  tous  les 
effets  physiologiques  qui  suivent  l'ingestion  des  préparations  de 
digitale  et  ne  détermine  aucun  accident  local. 

Sulfotartrate  de  quinine.  Le  D^  Prengeber  recommande  pour  les 
injections  hypodermiques  les  formules  suivantes  : 


»r 


Eau  distUlée 6g' 

Sulfate  «le  <|uinine 2g< 

Acide  tartrique. . . .  • Og^OO 

Faites  chauffer  légèremeut. 

Ou  avec  addition  de  morphine,  s'il  y  a  indication  : 

Eau  de  laurier  cerise .......  Bfg" 

Sulfate  de  quinine 2ff 

Morphine 0g<'006 

Aciàe  tartrique Og'^GS 

Ces  injections  sont  très-rarement  suivies  d'abcès. 

Pilocarpine.  Lechlorhydrale  est  employé  sans  aucun  danger  pour 
le  malade,  en  injections  sous-cutanées,  à  la  dose  de  2ô  milligram- 
mes par  injection.  On  peut  faire  deux  injections  dans  les  24  heures. 

L'emploi  de  ce  sel  paraît  surtout  indiqué  dans  le  traitement  des 
hydropisies  ;  le  D^  Galezowski  le  prescrit  aussi  eu  collyres. 

Sparadrap  au  cinabre.  Ce  sparadrap,  employé  par  le  D'  Vidal, 
pour  le  traitement  des  ulcérations  scrofuleuses  et  de  Tecthyma,  est 
préparé  en  étendant  sur  de  la  toile,  à  la  manière  ordinaire,  la  com- 
position suivante  : 

Emplâtre  dlachylon â6g^ 

Minium 2g'60 

Cinabre Ig^^SO 

Faites  fondre,  mélangez  et  étendez  sur  la  toUe. 

Thymol,  Son  usage  semble  devoir  se  limiter  au  traitement  ex^ 
terne  des  affections  cutanées.  Voici  les  préparations  dont  on  s'est 
servi  en  Angleterre  : 
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Pommade  :  Vaseline BOg' 

Thymol de  Og'SO  à  2g' 

Lotion  :       Alcool  rectifié SOg^ 

Glycérine 30gr 

Eau 350g' 

Thymol 0g'30 

Solution  :    Eau 250g' 

Thymolate  de  potasse. . . .         Og'SO  à  2g>'50 

Valérianale  de  caféine.  Ce  sel  a  été  préconisé  par  le  Dr  Lagnaux 
dans  le  traitement  de  la  coqueluche.  11  se  sert  des  deux  prépara- 
tions suivantes  : 

fo  Valérianate  de  caféine 2g'40 

Sucre  en  poudre 4g' 

M.  Faites  24  paquets. 

Deux  par  jour  pour  les  enfants  d'un  an  ;  3  par  jour  pour  les  en- 
fants de  2  ans  et  au-dessus.  Pour  les  enfants  au-dessous  de  6  mois, 
moitié  de  la  dose.  —  Administrer  dans  du  lait,  du  café  ou  des  con- 
fitures ; 

20  Valérianate  de  caféine Ig'SO 

Eau-Hie-vie 20g' 

Sirop  de  café 250g<' 

Mêlez.  Une  cuillerée  à  café,  matin  et  soir,  pour  les  enfants  de 
6  mois  ;  une  cuillerée  à  dessert,  3  fois  par  jour,  pour  ies  enfants 
d'un  an  et  au-dessus  ;  une  cuillerée  à  soupe,  3  fois  par  jour,  pour 
les  enfants  au-dessus  de  2  ans. 

(il  suivre.)  E.  Ferramd. 


S^ur  un  procédé  de  dosage  rapide  de  la  inorpliliie 

dans  l'opium  (1)  ; 

ParM.Â.  Petit. 

On  a  souvent  insisté  sur  les  erreurs  et  les  difficultés  inhérentes 
aux  divers  procédés  suivis  pour  le  dosage  de  la  morphine  dans 
l'opium.  Un  des  reproches  les  plus  fondés  est  cerlainement  celui 
(^ui  repose  sur  la  durée  de  ces  diverses  méthodes.  Le  procédé  sui- 
vant me  parait  supprimer  la  plupart  des  causes  d'erreurs  signa- 
lées par  les  auteurs  :  la  durée  du  dosage  qui  n'excède  pas  deux 
heures  facilitera  les  essais  et  les  transactions  commerciales  dont 
ils  sont  la  base  et  qui  souvent  étaient  rendues  impossibles  par  la 
longueur  des  analyses. 

L'étude  comparative  du  procédé  que  nous  proposons  et  du  pro- 

(1)  Communiqué  à  la  Société  de  pharmacie. 
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cédé  Guillermond  nous  a  donné  des  résultats  qui  ont  toujours  été 
à  l'avantage  de  la  nouvelle  méthode. 

Voici  le  mode  opératoire  : 

On  prend  15  grammes  de  l'opium  à  essayer  et  on  les  délaye 
dans  76  grammes  d'eau  distillée.  On  jette  sur  un  filtre  et  on  prend 
56  grammes  de  la  liqueur  filtrée,  ce  qui  représente  10  grammes 
d'opium.  On  y  ajoute  3  centimètres  cubes  d'ammoniaque  et  on 
agite.  Le  dépôt  de  morphine  se  fait  rapidement  sous  forme  de 
poudre  cristalline.  On  laisse  reposer  un  quart  d'heure  et  l'on 
ajoute  ensuite  27  grammes  d'alcool  à  96  degrés.  Après  avoir 
agité  à  plusieurs  reprises,  on  laisse  de  nouveau  reposer  une  demi- 
heure  et  on  jette  sur  un  filtre  taré  (1).  On  lave  l'alcaloïde  sur  le 
filtre  avec  de  l'alcool  à  60  degrés.  Après  le  lavage  il  ne  reste  plus 
qu'à  sécher  et  à  peser  (2). 

Par  ce  procédé  la  morphine  est  complètement  précipitée  sons 
forme  de  cristaux  à  peine  colorés  et  la  proportion  de  narcotine 
est  assez  faible  pour  être  au  besoin  négligée  dans  les  essais  com- 
merciaux. En  effet,  le  traitement  par  la  potasse  en  excès  nous  a 
donné  pour  un  gramme  de  produit  cristallisé  de  un  demi-centi- 
gramme à  quatre  centigrammes  de  résidu. 

Avec  le  même  opium  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Proeédé  nouyeau.  Procédé  Guillermond. 

16  grammes  d'opium 
ont  donné 1,09  de  produit  cristallisé.  1,16  \     de  produit  cristallisé, 

—  1,08  —  0,92   >     beaucoup     plus    riche 

)        en  narcotine. 

—  1,16 

—  1,11 

—  1,06 

—  1,07 

—  1,06 

Pour  les  dosages  rigoureux  nous  avons  mis  à  profit  la  propriété 
de  la  narcotine  de  ne  pas  saturer  les  liqueurs  acides  même 
en  présence  de  la  morphine  ;  nous  avons  titré  la  quantité  d'acide 
sulfurique  que  saturaient  0,26  centigrammes  des  précipités  que 
nous  obtenions. 

Pour  cela  nous  en  avons  pris  25  centigrammes  et  nous  les  avons 
dissous  dans  10  centimètres  cubes  d'une  solution  d'acide  sulfuri- 

(1)  Le  papier  à  flltration  rapide  employé  depuis  peu  dans  les  laboratoires  permet 
de  consacrer  seulement  quelques  minutes  à  cette  partie  de  l'opération. 

(2)  Les  liqueurs  mères  abandonnées  à  elles-mêmes  ne  laissent  déposer  après  48 
beures  qu  un  précipité  négligeable. 
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que  titrée  de  telle  façon  que  10  centîmètres  cubes  soient  exac- 
tement saturés  par  0,25  de  morphine  pure  et  séchée  à  120û. 
Cette  liqueur  contient  par  litre  4  gr.  30  d'acide  sulfurique  mono- 
hydraté  SO»,  HO. 

D'autre  part  nous  avons  préparé  une  liqueur  de  sucrate  de  chaux 
dont  10  centimètres  cubes  saturent  exactement  10  centimètres 
cubes  de  la  liqueur  sulfurique.  Il  ne  restait  donc  qu'à  chercher 
combien  25  centigrammes  de  morphine  prélevés  sur  les  divers 
dosages  avaient  saturé  de  solution  sulfurique. 

Si  les  25  centigrammes  saturaient  les  10  centimètres  cubes  de 
liqueur  sulfurique,  la  morphine  serait  pure  ;  dans  le  cas  con- 
traire la  quantité  de  morphine  réelle  contenue  dans  le  mélange 
serait  donnée  en  centièmes  par  le  nombre  de  dixièmes  de  centi- 
mètres cubes  qui  ne  sont  plus  nécessaires  et  qui  manquent  sur 
les  10  centimètres  cubes  employés  pour  la  saturation  des  10  cen- 
timètres cubes  de  solution  sulfurique  non  additionnée  (1).  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  la  narcotine  ne  modifie  en  rien  le  dosage. 
En  effet,  sachant  que  pour  saturer  10  centimètres  cubes  de  liqueur 
sulfurique  il  fallait  10  centimètres  de  liqueur  de  sucrate  de  chaux 
ou  0,25  de  morphine,  nous  avons  dissous  0,25  de  morphine  et  0,25 
de  narcotine  dans  20  centimètres  cubes  de  liqueur  sulfurique  et 
nous  avons  constaté  que  pour  saturer  l'excès  d'acide  il  fallait 
exactement  10  centimètres  cubes  de  solution  de  sucrate  de  chaux  : 
donc  sur  les  20  centimètres  cubes  employés  10  ont  été  saturés  par 
la  morphine  et  10  sont  restés  non  saturés. 

Les  dosages  que  nous  avons  faits  avec  les  divers  précipités  obte- 
nus nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

No  1.  0,25  de  précipité  ét^t  dissous  dans 

10  centimètres  cubes  de  liqueur 

sulfurique ,  il  a  fallu [  0cc,7  de  sucrate  de  chaux  pour  saturer 

Taclde  non    combiné. 
N»  2.                           —                              0«c,9  — 

N»  3.  —  0«î,6  — 

No  4,  —  0««,8  — 

La  morphine  pure  est  par  conséquent  exprimée  par  les  nombres 
suivants  : 

(1)  Dans  la  pratique  et  pour  faciliter  la  solution  de  la  morphine,  il  vaut  mieux 
employer  20  centimètres  cubes  de  solution  sulfurique  pour  dissoudre  les  25  cen- 
tigrammes do  précipité  en  se  rappelant  que  10  centimètres  cubes  de  solution 
sulfurique  sont  exactement  saturés  par  10  centimètres  cubes  de  liqueur  de  sucrate 
de  chaux. 
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PI*  1.  100  ^  7  -*i  93  p*  100 

NO  2.  100  —  9  «a  91  p*  100 

NO  3,  100  —  «  —  94  p.  100 

No  4.  100  —  8  =  92  p.  100 

J'ajouterai  que  par  ce  procédé  on  a  exactement  la  propor- 
tion de  morphine ,  tandis  que  par  les  autres  méthodes  la  morphine 
pesée  contient  plus  ou  moins  de  résine  ou  de  matières  extractives 
étrangères. 

L'analyse  d'un  mélange  de  morphine  et  de  narcotine  se  ferait 
facilement  en  dissolvant  la  morphine  dans  un  excès  de  potasse 
et  examinant  les  liqueurs  au  polarimètre.  La  coloration  des  liqueur» 
ne  nous  a  pas  permis  jusqu'à  présent  d'obtenir  des  résultats 
satihfaisants  dans  les  dosages  de  Topium.  Nous  verrons  si  la  déco- 
loration par  le  charbon  animal  ne  permettrait  pas  de  résoudre  le 
problème. 


Des  conferwes  dans  le«  solutions  officinales; 

Par  Ch.  M^NiiHB  d'Angers, 

Dans  VUnion  pharmaceutique  de  janvier,  on  signale  un  cryp- 
togame dans  la  liqueur  de  Fowler  (Hygrocrocis  arsenicus).  Le  fait 
a  déjà  été  signalé  dans  le  Répertoire  de  pharmacie  en  1876, 
page  6ô,  de  plus,  rafiaiblissemeut  de  la  liqueur  de  Fowler  a  été 
également  mise  en  évidence. 

Ce  fait,  qui  parait  d'abord  exceptionnel,  se  rencontre  fréquem- 
ment, ce  qu'on  peut  voir  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  tome  XX,  «page  1065,  et  Dutrochet  l'avait  également  signalé 
dans  un  ffacon  d'eau  de  Goulard.  M.  Boutigny  avait  aussi  re- 
marqué cette  conferve  dans  une  solution  d'acide  ar^énieux  :  De 
Saussure,  en  1778,  dans  une  eau  sulfureuse  d'Etrembières,  la  re- 
trouva également.  Bien  plus,  Retzius  trouva  des  conferves  dans 
une  liqueur  chargée  de  chlorure  de  baryum;  il  y  a  peu  d'eaux  mi* 
nérales  sulfureuses  ou  ferrugineuses  qui  ne  présentent,  avec  le 
temps,  des  conferves. 

Enfin,  toutes  nos  préparations  faites  avec  Teau  de  la  Loire,  pré- 
sentent ce  même  phénomène  ou  cette  même  altération*  Nous  de- 
vons à  M,  Brébisson  la  détermination  de  cette  conferve  dans  Teau 
de  Goulard,  d'après  Tinvitation  toute  amicale  qui  lui  fut  faite  par 
H.  Boutigny  et  notre  confrère  Bardy,  pharmacien  à  Saint-Dié. 
De  plus,  un  confrère  espagnol  dont  le  nom  m'échappe,  n'a-t-il  pas 


10/^ 
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signalé,  il  y  a  trente  ans  au  moins,  vingt  espèces  de  conferves 
dansTeau  de  fleurs  d'oranger? 

Il  est  facile  au  pharmacien  attentif  de  retrouver  Cet  hygrocro- 
cis  dans  les  dissolutions  de  carbonate  de  potasse,  de  bicarbonate  de 
soude  et  dans  une  infinité  d'autres  solutions  et  eaux  distillées. 

Description  de  Thygrocrocis  arsenicus  : 

Petit  corps  punctiforme,  grossissant  avec  le  temps,  atteignant  une 
longueur  de  3  à  4  millimètres,  s'attacbant  principalement  aux  cris- 
taux qui  se  déposent  à  la  partie  inférieure  du  flacon;  peu  à  peu  des 
filaments  d'unegrande  ténuité  se  développent,  se  bifurquent  ets'en- 
trecroi?ent,  apparaissant  alors  comme  un  tissu  laineux  coloré  lé- 
gèrement. 

L'hygrocrocis,  qui  prend  naissance  dans  les  liqueurs  chargées  de 
tannin  appartipnt^  d'après  Âgardh,  à  l'atromentum,  type  de  celui 
qui  se  développe  sur  Tencre,  la  teinture  de  noix  de  galle,  etc.,  etc. 


CHIMIE. 


Analyse  de  Tean  minérale  de  Chàtel-Gnyon,  près  Riom 

(Pny-de-Déme); 

Par  M.  L.  Magnier  de  la  Source. 

Source  DevaL 

Réaction  au  tournesol  :  légèrement  alcaline. 

Température +  32%6. 

Gaz  carbonique  libre. . .  1  gr.,112. 


Eléments  acides  pour  un  litre 
d'eau.. 

Acide  carboniqiieeombiné  (C0*J  2gr.  4630. 

Adde  sulfurique  (SO') 0  gr.  351 7- 

Silice(SiO') Ogr.1108. 

Chlore  (Cl) 2gr.lÔ93. 

Acide  phosphorique  (PO"). . .    Traces. 

Acide  arsénique  (AsO<^) Traces. 

Acide  Borique  (BoO^} Traces. 

Total  des  éléments  addef ....  5  gr.  0848. 


Eléments    basiques  pour  nn 

litre  d'eau. 

Calcium  (Ca) Ogr.  6845. 

Magnésium  (Mg) Ogr.  3950. 

Sodium  (Na) Ogr.9035. 

Potassium  (K).. Ogr.6990. 

Liliiium  (Li) 0  gr.  0020. 

Fer  (Fe) 0  gr .  01 28. 

Aluminium  (Al) Traces. 

Total  des  éléments  basiques.  2gr.0968. 


Total  général  :  7gr.  1816. 
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En  retranchant  de  ce  total  la  moitié  de  Tacide  carbonique  com- 
biné, soit  :  1  gr.  2316,  et  en  y  ajoutant  la  différence  0  gr.  0065  qui 
existe  entre  le  poids  du  fer  métallique  et  celui  du  même  fer  supposé 
à  rétat  de  sesquioxyde,  on  doit  trouver  le  poids  de  Tensemble  des 
matières  fixes  renfermées  dans  Teau  (1)  : 

7  gr.  1816  +  0  gr.  0055  —  i  gr.  2315  =  5  gr.  9556. 

L'évaporation  directe  a  donné 5  gr.  97/iO. 

après  dessiccation  prolongée  à  180°. 

Prise  à  la  dose  de  un  demi-litre  à  un  litre  chaque  jour,  Teau  de 
Châtel-Guyon  produit,  au  bout  de  quatre  à  six  jours,  un  effet  pur- 
gatif qui  s'entretient  ensuite  avec  facilité  et  persiste  d'ailleurs  pres- 
que toujours  après  la  cessation  du  traitement. 

Le  principal  élément  acide  de  cette  eau  étant  le  chlore,  et  la  pro- 
portion d'acide  sulfurique  qu'elle  renferme  ne  pouvant  suffire  à  sa- 
turer la  totalité  du  calcium,  il  semble  que  le  magnésium  doive  être 
considéré  comme  existant  à  l'état  de  chlorure,  et  qu'on  puisse  at- 
tribuer à  ce  chlorure  de  magnésium  la  vertu  purgative  de  Teau  de 
Chàtel-Guyon. 


Oq  soufrage  de  la  vi^ne  au  point  de  vue  des  modlflca- 
tions  qu'il  a  pu  apporter  dans  la  eomposltion  des  vins 
de  la  Cvlronde,  surtout  en  ee  qui  coneerne  le  sulfate 
de  potasse  (2)  ; 

Par  M.  L.  Martin-Baebet. 

Tout  travail  procède  d'une  cause  qui  le  provoque,  et  poursuit 
un  but  avec  la  pensée  de  l'atteindre.  Ce  n'est  pas  dire  qu'on  réus- 
sit toujours,  surtout,  lorsque  comme  dans  la  question  qui  fait 
Tobjet  de  celte  élude,  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  produit  aussi 
complexe,  de  plus  en  plus  répandu  dans  la  consommation  publi- 
que, qui  a  subi  de  tout  temps  des  sophistications  de  toute  nature, 
et  qui  n'est  pas  à  la  veille  de  voir  disparaître  les  opérations  frau- 
duleuses auxquelles  il  est  soumis  d^une  manière  incessante  et  va- 
riée. 

(1)  On  sait  en  eifet  que,  par  la  dessiccation^  les  bicarbonates  se  transforment  en 
carbonates  neutres,  et  que  le  fer  (supposé  à  l'état  de  bicarbonate  ferreux)  passe  au 
maximam  d'oxydatton. 

(2)  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux. 
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Mais  ce  n*est  pas  sur  ce  point  que  portent  aujourd'hui  les  quel- 
ques observations  faites  sur  les  vins  de  la  Gironde  en  particulier. 

L'on  n'ignore  pas  que  les  vins  du  Midi  ont  pris  une  grande 
placé  dans  le  commerce  et  qu'ils  servent  à  faire  des  vins  dits  «  d'o- 
pération »  par  suite  de  leur  mélange  avec  des  vins  de  toute  pro- 
venance. 

L*on  sait  également  que  presque  tous  les  vins  du  Midi  ont  subi 
l'opération  dite  «  du  plâtrage  »,  et  que  de  ce  fait  résulte  la  dispa- 
rition totale  de  la  crème  de  tartre,  qui  se  trouve  remplacée  par  du 
sulfate  dépotasse,  sel  dont  la  proportion  peut  atteindre  des  chiffres 
très-élevés  (de  7  à  8  grammes  par  litre)  et  dont  le  minimum  n'est 
pas  inférieur  à  2  grammes,  selon  que  le  pl&trage  en  a  été  opéré  en 
cuve  ou  après  soutirage. 

Or,  lorsque  Ton  se  sert  des  vins  de  cette  provenance  pour  faire 
des  vins  d'opération,  leur  présence  est  toujours  signalée  et  focîle  à 
constater,  par  la  proportion  anormale  du  sulfate  de  potasse  qu'ils 
renferment. 

Jusqu'à  il  y  a  peu  de  temps,  ce  point  de  repère  n'avait  été  mis  en 
doute  par  personne,  peut-être  parce  que  dès  le  principe  on  n'a- 
vait employé  les  vins  du  Midi  que  pour  des  vins' d'opération  de 
qualité  secondaire,  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  lorsqu'on  a 
tenté  de  les  introduire  dans  les  vins  fins.  Des  plaintes  se  sont  éle- 
vées, et  c'est  alors  qu'on  a  fait  intervenir  le  soufrage  sur  lequel  on 
s'appuyait  pour  déclarer  qu'il  en  était  résulté  des  modifications  pro- 
fondes pour  les  vins  de  la  Gironde,  ayant  eu  pour  conséquence  une 
augmentation  considérable  de  la  proportion  du  sulfate  de  potasse 
antérieurement  fixée,  au  point  qu'il  n'était  plus  possible  d'établir 
une  différence  entre  certains  vins  du  Midi  et  ceux  de  notre  dépar- 
tement, en  prenant  seulement  pour  ^ase  la  proportion  relative  du 
sulfate  de  potasse. 

Il  était  évident  que  cette  opinion  pouvait  et  devait  rallier  un  cer- 
tain nombre  d'adhérents  tant  qu'un  travail  scrupuleux  n'aurait  pas 
établi  les  conséquences  résultant  du  soufrage,  parce  que,  à  priori^ 
le  principe  de  Taugmention  des  proportions  primitivement  établies 
semblait  admissible;  dans  tous  les  cas,  il  était  impossible  de  dé- 
truire cette  manière  de  voir  tant  que  Ton  n'aurait  pas  des  faits  pro- 
bants sur  lesquels  on  pût  s'appuyer. 

Ayant  eu  h  me  prononcer  sur  cette  question,  je  n'ai  cru  pouvoir 
le  faire  d'une  manière  absolue  qu'après  l'avoir  étudiée  au  point  de 
vue  pratique;  les  résultats  que  je  vais  présenter  comprennent 
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38  expériences  faites  sur  des  vins  de  provenance  authentique^  car 
presque  tous  les  échantillons  qui  font  l'objet  de  cette  étude  m'ont 
été  remis  par  les  propriétaires  eux-mêmes,  et  viennent  des  points 
les  plus  divers  du  département  de  la  Gironde.  Elles  m'ont  paru 
suffisantes  pour  en  déduire  des  conclusions  ayant  un  caractère  gé- 
néral quant  à  notre  département.  Ces  expériences  serviront,  dans 
tous  les  cas,  de  base  pour  établir  les  changements  qui  se  sont  pro- 
duits depuis  1840-1842,  années  des  vins  étudiés  par  mon  regretté 
confrère  M.  Fauré,  alors  que  le  soufrage  des  vignes  était  in- 
connu (1). 

La  marche  suivie  pour  le  dosage  du  sulfate  de  potasse  a  dû  être 
celle  qu'avait  pratiquée  M.  Fauré;  c'était,  du  reste,  le  seul  moyen 
d'obtenir  des  résutats  pouvant  être  comparés.  Peut-être  qu'au  point 
de  vue  purement  scientiflque,  il  eût  fallu  chercher  dans  quelles  con- 
ditions se  trouvait  l'acide  sulfurique,  qui  par  le  fait  est  seul  dosé  et 
transformé  parle  calcul  en  sulfate  de  potasse  (ce  qui  fait  supposer 
que  tout  l'acide  sulfurique  se  trouve  saturé  par  la  potasse,  et  repré- 
sente du  sulfate  neutre  de  ce  sel),  mais  cela  n'eût  pas  sensiblement 
modifié  les  chiffres  trouvés.  Cette  opinon  a  été  conflrmée  par  quel- 
ques expériences  de  contrôle  qui  m'ont  donné  des  résultats  à  peu 
de  chose  près  conformes. 

J'établis  ci-dessous  le  tableau  embrassant  tous  les  documents  se 
rapportant  à  ce  travail  d'analyse  ;  les  vins  ont  été  examinés  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  m'étaient  remis;  les  quelques  rares  échantillons 
qui  ne  m'ont  pas  été  livrés  directement  par  les  propriétaires,  l'ont 
été  par  des  personnes  de  confiance  qui  les  avaient  prélevés  chez  eux. 
J'ai  eu  à  ma  disposition  certains  échantillons  de  localités  qui  n^a- 
vaîent  pas  été  étudiés  par  M.  Fauré,  ceux-ci  n'auront  pas  eu  re- 
gard les  résultats  comparatifs. 

En  faisant  la  récapitulation  de  ce  tableau  nous  trouvons  que  : 

(1)  0  eût  peut-être  été  intéressant  de  faire  interrenir  dans  cette  question  rem- 
ploi des  engrais,  qui,  depuis  1840-42,  a  été  profondément  modifié  et  a  pu  infiuer^ 
comme  le  soufrage^  sur  la  proportion  des  sulfates  contenus  dans  les  vins.  (Rédact. 
du  Répertoire.) 
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N 


ot 


PROPRIÉTAIRES 

des 

CRUS  EXAMINiS. 


1 

2 

3 
4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

It 

12 

13 

14 

15 

16 

17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 

35 

36 
37 

38 


Le  D*^  Mabit 

GONTIER-  LALANDE 
ID. 

Duhamel 

Pbribr... 

Colombier 

lo. 

ID. 

PÉRTBR 

I.OUBAT 

MAILHO 

lo. 

Le  Dr  MiGB 

RUBlCflON 

Le  Dr  Sébtleau  . . 

DUCLOU 

ID. 
Récis 

DUCLOC  

PÉRIBB 

Le  Dr  HiRIGOYEN. 

De  Macvezin  .... 

ID. 

Le  D*"  Caussadi..  . 

ID. 

J.  DES  Grottes... 

ID. 
SÉRIÉ 

Haisiono  Mighbk.. 
Le  Dr  Caussadb.. 

iD. 

Clère 

PUJOS 

Rey 

ID. 

ID. 
ID. 


LOUBAT. 


LOCALITÉS. 


Beaurech 

Castelneau 

Id. 

Bassens 

Pauillac 

Bourg.. 

St-André-de-Cubzac . . 

Saint-Laurent 

Pauillac 

T^amothe-Landerron . . 

Floirac  (Côtes) 

La  Bastide  (Palus)... . 
SlPierre-de-Mons. ... 

Bégadan 

Saint-Martin-la-  Cans- 

sade ,. .. 

Saint-Seurin-de-Cnrsac 
(Blaye) 

Id. 
LaTresne  (Palus).... 
St-Martin  (Blaje).... 

Pauillac 

Mérignac 

Listrac  

Moulis 

Blanquefort 

Id. 
Isle  Saint-Georges  . . . 

Id. 

Ponipignac 

Macau  (Palus) 

St-Ctiristoly  (Médoc).. 

Id. 
Pessac  (Pape Clément). 

Léognan 

Libourne  (Palus) 

Id. 

Libourne  (Côtes) 

Id. 

Lamothe-Landerron . . 


ANNÉES. 


1877 

1872 

1874 

1877 
1874 
1874 
1877 
1875 
1875 
1877 
1877 
1877 
1876 
1877 

1877 

1876 
1875 
1877 
1877 
1876 
1876 
1877 
1877 
1876 
1877 
•1876 
1877 
1877 
1876 
1876 
1877 
1876 
1877 
1878 

Trèi-Mifré 
1876 

Ion  Nifré 
1878 

1877 

Yen  Mifré 
1878 


SULFATE 

DE  POTASSE 

poar  mille. 


0,268 
0,374 

0.224 
0,374 
0,448 
0,370 
0,150 
0>224 
0,299 
0,150 
0,299 
0,449 
0,162 
0,374 

0,374 


0,150 


SULFATE 

DE  POTASfSll 

Chil&-e 

iDdiqQé  paij 

Faoré. 


0,122 
0,246 
Macan 
Néant 

0,138 
0,172 
0,114 
0,187 
0,162 
0,172 
Néant 
0,164 
0.216 
Néant 
0,156 

0,172 


0,299 

0,200 

•0,299 

0,200 

0,299 

0,200 

0,299 

0,177 

0,183 

9,172 

0,276 

0,154 

0,299 

Néant 

0,299 

Néant 

0,210 

0,162 

0,180 

0,162 

0,150 

0,170 

0,150 

0.170 

0,149 

0,128 

0,336 

0,246 

0,150 

0,184 

0,150 

0,184 

0,187 

0,134 

0,224 

0,144 

0,150 

0,164 

0,110 

0,164 

0,110 

Néant 

0,110 

Néant 

Néant 
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16  échantUlons  ont  donné  uoe  proportion  de  sulfate  de  potasse  auslessous  de  0,20 . 

14        — .  —  —  de0,20à0,30 

6        -«  _  _  de0,30à0,40 

2        —  —  —  au-dessus  de  0^40 

Les  résultats  donnés  parFauré  nous  montrent  : 

24  échantillons  au-dessous  de  0,20 
6         —         de 0>20à0,30 

Nous  pourrons  donc,  de  cet  examen,  tirer  les  conclusions,  sui- 
vantes : 

lo  Depuis  le  travail  de  M.  Fauré  sur  les  vins  de  la  Gironde,  la 
proportion  du  sulfate  de  potasse  est  très-sensiblement  augmentée  ; 

2^  On  doit  certainement  attribuer  cette  augmentation  au  sou- 
frage de  la  vigne; 

3o  Cette  influence  n'est  cependant  pas  égale  ni  absolue,  car  nous 
voyons  certaines  localités  présenter  des  différences  très-sensibles  et 
d'autres  inférieures  malgré  le  soufrage  ; 

4^  Dans  aucun  cas,  toutefois,  la  quantité  de  sulfate  de  potasse 
trouvée  ne  se  rapproche  de  celle  fournie  par  les  vins  plâtrés  ; 

5^  Enfin,  en  établissant  comme  maximum  le  chiffre  de  0,50  de 
sulfate  de  potasse  pour  mille  que  peuvent  contenir  les  vins  de  la 
Gironde,  Ton  se  trouvera  au-dçssus  de  la  vérité,  puisque  sur  les 
38  analyses  qui  font  Tobjel  de  ce  travail,  deux  seulement  ont  at- 
teint 0,45,  toutes  les  autres  sont  restées  bien  au-dessous  (1). 


Sur  les  principes  qui  donnent  au  sarracenia  purpurea 

ses  propriétés  thérapeutiques  $ 

Par  M.  F.  Hbtbt,    pharmacien   de  la   marine. 

En  analysant  le  sarracenia  purpurea^  sorte  de  népenthès  du 
Nord-Amérique,  qui  est  employé  depuis  quelque  temps  pour 
le  traitement  des  affections  rhumatismales  et  goutteuses,  j'ai 
pu  constater  plusieurs  principes,  et  particulièrement  une  matière 
alcaline,  dont  les  caractères  sont  identiques  à  ceux  de  la  vératrine. 
La  cristallisation  est  la  même,  en  beaux  prismes  et  en  octaèdres  du 

(1)  Cette  dernière  conclusion  me  paraît  devoir  être  sérieusement  prise  en  considéia- 
tiOQ  par  les  propriétaires  ;  car  il  résulte  de  Texamen  attentif  des  vins  qui  ont  élé  sou- 
mis à  l'analyse,  que  les  vins  fins  de  la  Gironde  ne  pourraient  guère  supporter  une  dose 
de  sulfate  dépotasse  supérieure  à  celle  de  0,40  p.  1,000  sans  faire  subira  leur  saveur 
une  modification  susceptible  de  déplaire  aux  consommateurs. 
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système  orthorbombique.  Elle  se  comporte  de  même  avec  les  prin- 
cipaux dissolvants  neutres;  elle  donne  les  mêmes  réaclions  avec 
les  acides  et  les  solutions  employées  pour  distinguer  les  alcaloïdes, 
soit,  en  particulier,  les  colorations  successives  avec  Tacide  sulfu- 
rique  concentré,  avec  Tacide  sulfomolybdiqae  et  surtout  Tacide 
chlorbydrique  à  cbaud,  qui  produit  cette  belle  coloration  rouge 
violacé  persistante,  toute  spéciale  à  la  vératrine. 

Ty  retrouve  aussi  une  aminé  signalée  par  Dragendorff,  mais 
sans  détermination,  et  une  autre  substance  alcaline,  soluble  dans 
Teau,  sur  laquelle  je  n*ose  encore  me  prononcer. 

Je  continue  cette  étude  et  j'en  ferai  connaître  les  résultats  défini* 
tifs.  Mais  j'ai  pensé  que  les  savants,  et  surtout  les  médecins, 
seraient  bien  aises  de  savoir  que  le  sarracenia  rivalise  de  propriétés 
médicales  avec  les  colchicacécs,  quoique  formant  une  famille 
éloignée^  voisine  des  papavéracées,  d'autant  que  la  coïncidence  est 
frappante  entre  les  usages  thérapeutiques  et  l'existence  de  ce 
principe  actif  (1). 


Préfianitleii  de  Parsénlate  d'antimoine  ; 

Par  M.  Pàtrouillabd. 

Le  protochlorure  d'antimoine  se  dissout  dans  la  glycérine  sans 
se  décomposer,  comme  cela  arrive  avec  Teau  ;  si  l'on  ajoute  à  cette 
solution  une  autre  solution  d'arsénîate  de  soude  dans  la  glycérine, 
le  précipité,  qui  se  forme  d'abord,  se  redissout  dès  qu'il  y  a  un  excès 
d'arséniate  de  soude. 

En  étendant  d'eau  distillée  ce  mélange  redevenu  limpide,  il  se 
forme  un  précipité  blanc  qui,  lavé  et  séché,  donne  aux  réactifs  la 
preuve  de  la  présence  de  l'arsenic  et  de  Tantimoine.  Il  reste  à  dé- 
terminer la  composition  quantitative  de  ce  précipité  qui  n'est  pas 
un  mélange,  mais  une  combinaison.  C'est  ce  que  j'espère  démon- 
trer dans  une  prochaine  note. 

(1)  Ayant  peu  de  matière  à  ma  disposition,  j'ai  opéré  d*abord  avec  100  grammes 
seulement  de  poudre  de  feuiUes  provenant  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon^  près  de 
Terre-Neuve,  où  cette  plante  est  très-commune. 

C'est  en  i^uivant  Texcellent  procédé  de  M.  Stas,  pour  la  reclierche  des  poisons 
végétaux,  que  j'ai  pu  isoler  ce  principe  Immédiat. 
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Solablllté  des  aetdeg  saltcylli|tte  et  benxolqtte; 

Par  M.  E.  Bourgoin. 

Ua  litre  d'eau  dissout  : 


Acide  salicylique 


18,50 
1  ,6Ô 
1  »90 
2,25 
2,70 
3,25 
3,90 
4  ,65 
5,55 
6,65 

50o 8  ,00 

55o 


Oo. 

50. 
100, 
15o. 
20û. 

25^ 

300. 
35«. 
40«. 
450. 


Acide  benxoïque 


•••••*•••••••• 


1«,70 

1  ,86 

.  2,10 

2  ,45 

2 ,90 

3  ,45 

4,10 

359. 4  ,80 


Oo. 

6o. 

lOo, 
15o. 

20°. 
25^ 
300. 


9  ,80 

60« 12,25 

66» 15,65 

700 19^90 

750 25,50 

80^ 32  ,55 

8Ô« 41  ,25 

90« 51  ,80 

950 64*,  40 

lOOo 79  ,25 


6,56 
6,50 

7,75 

9,40 

11  ,56 


40o 

450 

500.... 

650 

60« ;'. 

660 14  ,30 

70» 17  ,76 

750 22  ,00 

80^ 27,15 

860 33  ,30 

90° 40  ,75 

95° 49  ,00 

1000 68,76 


Wouvelle  méthode  dé  ttétermlnatlon  des  poInU  de  fusion 

.    des  eorps  organiques; 

Par  M.  A.  Terrbil. 

On  sait  que  pour  déterminer  le  point  de  fusion  des  corps  gras, 
OQ  introduit,  gros  comme  une  tète  d'épingle,  de  la  matière  dans  un 
bout  de  tube  de  verre  mince  très-effilé  que  Ton  fixe  au  réservoir 
d'un  thermomètre;  puis  Ton  introduit  le  tout  dans  de  Teau  distillée 
que  Ton  chauflfe  graduellement,  jusqu'au  moment  où  la  substance 
entre  en  fusion,  le  thermomètre  indiquant  alors  la  température,  On 
laisse  ensuite  refroidir  lentement  pour  constater  le  moment  exact 
de  la  solidification. 

Je  modifie  ce  procédé  de  la  manière  suivante  ;  je  pose  simple- 
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ment  une  parcelle  de  la  substance  sur  le  réservoir  même  du  ther- 
momètre :  pour  cela  Je  fonds,  à  part,  une  partie  de  la  substance,  et 
à  Taide  d'un  corps  effilé,  légèrement  chauffé^  que  je  plonge  dans  le 
liquide,  je  dépose  une  seule  gouttelette  de  celui-ci  sur  le  réservoir 
du  thermomètre  ;  ensuite  j'expose  l'instrument  au-dessus  de  la 
flamme  d*un  bec  de  gaz,  à  une  distance  telle  que  la  température  du 
thermomètre  ne  «'élève  que  très-lentement. 

Aussitôt  que  la  substance  entre  en  fusion,  jolis  la  température, 
puis  Je  laisse  refroidir  lentement  le  thermomètre  jusqu'au  moment 
de  la  solidification,  que  je  note  également.  Je  répète  l'expérience  à 
plusieurs  reprises,  en  chauffant  et  en  laissant  refroidir  alternative- 
ment, de  façon  &  conflrmer  les  premières  indications.  Cette  mé- 
thode a  l'avantage  sur  les  autres  d'être  très-simple  à  exécuter, 
d'être  rapide  et  de  permettre  d'opérer  sur  des  substances  dont  le 
point  de  fusion  est  supérieur  à  100°. 

En  outre,  la  faible  quantité  de  matière  employée  empoche  les 
phénomènes  de  surfusion  de  se  produire,  et  presque  toujours  on 
constate  que  le  point  de  fusion  et  le  point  de  solidification  coïnci- 
dent sensiblement.  Lorsque  la  substance  à  essayer  ne  fond  qu'à  une 
température  de  beaucoup  supérieure  à  100°,  il  faut  employer  des 
thermomètres  à  gros  réservoir,  de  manière  qu'après  la  fusion  le  re- 
froidissement se  fasse  avec  une  extrême  lenteur,  ce  qui  permet  de 
saisir  facilement  le  moment  exact  de  la  solidification.  Dans  tous 
les  cas  on  fait  en  sorte  d'opérer  de  façon  que  Télévation  et  rabais- 
sement de  la  température  du  thermomètre  se  fassent  très-lente- 
ment. 


mSTOIRE  NATURELLE  ET  HATIÈBE  MÉDICALE. 


Sur  la  composition  de  la  banane  et  sur  des  essais 

d'atilisation  de  ee  fruit; 

Par  MM.  y.  Mârcàno  et  A.  Moirrz. 

Le  fruit  du  bananier  est  un  des  produits  alimentaires  les  plus  ré- 
pandus dans  les  régions  équatorialcs  ;  pour  donner  une  idée  de  son 
importance,  nous  empruntons  quelques  lignes  à  VÉconomie  ru- 
rale  de  M.  Boussingault  (1)  : 

La  banane  forme  la  nourriture  habituelle  des  habitants  des  régions  chaudes  ;  entre 
(1)  Tome  1,  p.  484* 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  113 

les  tropiques,  sa  culture  est  tout  aussi  importante  que  celle  des  graminées  et  des  tu- 
bercules farineux  dans  la  zone  tempérée. 

Ce  fruit  avait  particulièrement  fixé  Tattention  de  de  Humboldt; 
M.  Boussîngault  a  étudié  sa  composition  chimique,  l'importance 
de  sa  culture,  les  conditions  de  son  développement,  les  diverses 
formes  sous  lesquelles  il  est  em^^loyé. 

L'un  de  nous  a  pu  se  rendre  compte  de  la  production  de  ce  fruit 
dans  le  Venezuela  et  suivre  le  développement  qu'elle  a  pris  dans  ce 
pays  depuis  ces  dernières  années.  En  effet,  le  bananier,  outre  sa 
propagation  naturelle  dans  de  vastes  terrains,  et  la  culture  dont  il 
est  l'objet  pour  la  production  du  fruit,  a  trouvé  récemment  un  nou- 
vel emploi.  M.  Boussingault  avait  déjà  insisté  sur  la  faculté 
qu'avait  ce  végétal  de  maintenir  le  sol  humide  autour  de  lui»  dans 
un  pays  où,  pendant  des  mois  entiers,  il  ne  tombe  pas  une  goutte 
de  pluie  (1).  Cette  propriété  est  mise  à  profit  pour  donner  de  Tom* 
bre  et  de  la  fraîcheur  au  caféier,  dont  la  culture  a  pris  un  grand 
essor.  La  production  du  café  dans  le  Venezuela  a  été,  en  effet,  de 
plus  de  38  millions  de  kilogrammes  en  1876,  d'après  les  statisti- 
ques offlcielles. 

Le  bananier  tend  donc  à  se  répandre  de  plus  en  plus,  et  la  popu- 
lation du  Venezuela  ne  peut  consommer  qu'une  faible  partie  du 
fruit  qui  se  forme  ;  aussi  a-t-on  pensé  à  en  tirer  des  produits 
pouvant  être  exportés.  L'Exposition  universelle  nous  a  montré 
quelques  essais  faits  dans  cette  direction,  entre  autres  de.  la  farine 
de  bananes,  produit  de  la  dessiccation  et  de  la  pulvérisation  du  fruit 
cueilli  avant  la  maturité,  et  de  l'eau-de-vie  de  bananes,  obtenue  en 
distillant  le  fruit  mûr  après  qu'il  a  subi  la  fermentation  alcoolique. 

La  farine  figurant  dans  l'exposition  du  Venezuela  est  grise,  assez 
mal  pulvérisée  ;  par  le  tamisage  on  peut  en  extraire  de  l'amidon 
assez  pur.  L'analyse  nous  a  donné  pour  sa  composition  : 

Amidon '. . . .  66,1 

Matières  grasses 0^5 

Cellulose 1,6 

Pectine 1,4 

Sucre  de  canne 0,6 

Suere  interverti 0,4 

Matières  azotées 2,9 

Acides  organiques,  tannin   )  ..  „, 

«7  *     «#  \ji  l  par  différence..      9,4 

Extractif  non  azoté ) 

Matières  minérales 2,2 

Eau 14,9 

(1)  i6i(i.,  1. 1,  p.  487.  100,0 

T.  TH.  N»  III.  hàhs  1879.  8 
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Cette  fltifine  paraît  se  cotiserver  Mins  oKératlo»  ;  dans  le  Véné*^ 
zuéla,  on  en  fait  une  sorte  de  pain,  en  la  pétrissant  avec  de  Teau 
et  en  faisant  cuire  la  pAte  sur  des  plaques  cbaufTéee«  Il  est  à  re- 
morquer que  ce  produit  constitue  un  aiitnent  essentiellement  fé- 
culent} il  serait  difQdle  d'en  trouver  un  dans  lequel  le  rapport  de 
la  matière  azotée  à  la  fécule  fùl  aussi  faible:  il  A  dono  besoin  d'être 
complété  par  une  nourrïture  animale* 

L'alcool  de  bananes,  dès  la  prenliëre  distillation,  a  uûô  odeur  et 
un  goût  agréables,  rappelant  la  banane;  il  marque  62  degrés  à  Pal- 
coomètre  centésimal.  Le  fruit  qui  arrive  à  Paris»  en  régimes^  par^ 
faitement  mûr  et  dans  un  bon  état  de  conservation,  subit  la  fermen* 
tation  aleoolique  lorsqu'on  l'abandonne  à  lui-même.  Nous  donnons 
l'analyse  d'un  fruit  appartenant  à  la  variété  du  Mnêa  paraditica  et 
trèfr^néralement  répandu  dans  le  Yénéauéla. 

Îcossii«  •  •  •  •    40» 

La  cosse  contenait  pour  100  :  l4,7de  matière  sèche,  dont  1,6  de 
sucre  interverti. 
100  parties  de  pulpe  renfermaient  : 

Sucre  d«  canne « •  ,......«i.  8^5 

Sucre  interverU 6,4 

Amidon 3,3 

MMiètei  gràssi» 4 0^3 

CeUulosc  é 4  •  t .....(»»<*.(•«  0,9 

Peetiae. .  « .«  » ».  » . . . .  i.  *  4«  •  «  «  9,6 

Mattèrei  aiotées..» .«»••*•  1»6 

MaUères  minérales 1,1 

Èau t3,8 

Àcidek  or^ni<|uM,  tanairt   l 

EitracUf  non  aioté {  P«  différence. .  J^ 

101)0 

Les  résultatè  de  cette  analyse  ne  diffèrent  pas  sensiblement,  sinon 
par  la  proportion  bien  plus  faible  de  matières  azotées,  de  ceux 
qu'avait  obtenus  M.  Corenwinder  (1)  avec  des  bananes  rapportées 
du  Brésil. 

Un  fruit  à  maturité  moins  complète  contenait  pt)tir  100  : 

Sucre  de  canne. i •••*••..     10|0 

ducreiiitefT^fti....«.« , S^e 

On  voit  que  la  proportion  de  matière  stiéréé  est  Considérable  dans 
(1)  Complesrmtfu^,  t.  Lvn,  p.  781. 
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le  fruit  mûr,  et|  L'extraction  du  sucre  de  caone  ne  paraissant  pas 
devoir  réussir,  on  comprend  que  Ton  ait  tenté  d'utiliser  cette  ri- 
chesse  saccharine  pour  la  production  de  l'alcooL 

n  convient  (rajouter  que  le  prix  de  la  banane  sur  les  lieux  de  pro- 
duction, estimé  par  M.  Boussingault^  à  l'époque  de  ses  voyages,  h 
1  franc  lés  100  kilogrammes,  pouvant  donner  environ  9  litres  d'al- 
cool à  96  degrés,  se  réduirait  aujourd'hui  aux  frais  de  cueillette^ 
au  tnoins  dans  une  foule  d'endroits.  L'eau-de-vie  de  banane  pour- 
rait donc  fttre  appelée  à  jouer  un  rôle  comparable  à  celui  de  l'aleool 
de  la  canne  à  sucre. 


Sur  «Ile  adultération  du  aéiiégai 

t>ft^M.  HOtttBS. 
Extrait  du  Pharm,  Journal,  nov,  1878^  p.  410;  par  M.  PàtroIqiuard. 

M.  Holmes  a  constaté  l'année  dernière,  sur  le  marché  anglais^ 
l'existence  d'une  assez  grande  quantité  de  polygala  de  Virginie  adul- 
téré par  la  racine  d'asclépiade  dompte-venin.  J'avais,  de  mon  Qôté^ 
signalé  la  mêmti  falsification  en  France  dans  une  note  lue,  en  1874> 
à  la  Société  des  pharmaciens  de  l'Eure  et  insérée  dans  le  Répertoire 
en  1876,  page  268. 

Voici  le  résumé  de  l'intéressante  note  de  M.  Holmes  sur  ce  sujet  : 

L'asclépiade  vincetoxicum  n'est  pas  originaire  des  États-Unis, 
d'où  nous  vient  le  polygala  ;  elle  n'est  pas  usitée  en  médecine  dans 
cette  contrée  et  on  ne  peut  se  la  procurer  dans  les  herboristeries. 
La  quantité  de  33  p.  100^  suivant  laquelle  elle  est  mélangée  avec  le 
sénéga,  exclut  l'idée  d'un  -accident.  D*après  les  renseignements  re- 
cueillis par  M.  Holmes,  ce  sénéga  avait  été  importé  de  Bruxelles, 
d'abord  en  petite  quantité,  comme  pour  essayer  s'il  serait  accepté 
par  le  commerce,  puis  en  quantité  considérable. 

La  racine  d'asclépiade  dompte-venin,  qui  est  en  réalité  un  rhi- 
zome, puisqu'elle  a  une  moelle  bien  évidente,  se  distingue  par  sa 
couleur  blanche  et  ses  radicules  lisses  et  non  ramifiées. 

La  portion  principale  e.4  lisse,  cylindrique  et  de  couleur  pâle; 
elle  a  une  épaisseur  d'un  tiers  à  un  cinquième  de  pouce  (anglais);  à 
des  intervalles  d'un  pouce  à  un  demi-pouce  (i)  s'attachent  des 
faisceaux  de  radicules  qui  recouvrent  presque  entièrement  la  plus 
grande  partie  du  rhizome. 

(l)Le  poace  tnglato  vani  2  cenUmètres  539  [annuaire  ies  hmgi^des). 
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La  coupe  transversale  de  ce  rhizome  présente  une  zone  centrale 
jaune  et  une  zone  corticale  blanche.  Vue  à  la  coupe,  la  partie  jaune 
à  Taspect  du  bois,  et  en  son  centre  est  une  moelle  bien  définie.  Les 
radicules  présentent  la  même  structure,  sauf  que  la  moelle  n'y  existe 
pas. 

De  ce  qui  précède,  il  semblerait  que  le  sénéga  peut  toujours  être 
facilement  distingué  de  Tasclépiade;  mais  le  sénéga  étant  quel- 
quefois composé  en  grande  partie  de  petites  racines  de  couleur 
pâle,  c'est  alors  que  l'asclépiade  peut  y  être  mélangée  plus  facile- 
ment. Si  cette  dernière  racine  a  été  employée  à  la  préparation  d'une 
décoction,  sa  présence  peut  être  facilement  reconnue  dans  le  li- 
quide par  la  teinture  d'iode;  car  la  portion  corticale  de  l'asclépiade 
renferme  une  grande  quantité  d'amidon,  tandis  que  le  sénéga  n'en 
contient  point.  En  déposant  une  goutte  de  solution  d'iode  sur  les 
radicules  de  l'asclépiade,  leur  couche  corticale  prend  une  couleur 
noire,  tandis  que  la  partie  centrale  n'est  pas  affectée  pp.r  le  réactif; 
le  sénéga  ne  donne,  avec  l'iode,  aucune  trace  décoloration. 
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Intoxtealloii  par  le   phosphore; 

Par  M.  le  docteur  Laboulbènb. 

Leçon  recueillie  par  M.  A.  Boulier^  interne  des  hôpitaux* 

Je  veux  vous  parler  d*une  malade  de  notre  service,  aujourd'hui 
en  pleine  convalescence,  et  vous  avez  dû  souvent  vous  aperce- 
voir qu'elle  était  Tobjet  de  notre  constante  attention. 

La  femme  couchée  au  n°  17  de  la  salle  Saint-Vincent,  a 
tenté  de  se  suicider  avec  du  phosphore.  Ce  corps  est  actuellement 
le  premier  des  agents  toxiques;  c^est  depuis  la  vulgarisation  des 
allumettes  chimiques  qu'il  a  pris  ce  rang  dans  la  liste  des  poisons 
employés  pour  se  suicider»  ou  dans  un  but  homicide. 

La  maladedonl  je  vais  vous  entretenir  est  entrée  le  18  mai  1878. 
C'était  le  16  mai,  à  midi,  qu'elle  avait  tenté  de  se  donner  la  mort  : 
elle  avait  pris  un  paquet  d'allumettes  chimiques  de  quatre  sous, 
les  avait  mises  dans  de  l'eau  pendant  vingt  minutes  et  avait  avalé 
ce  breuvage  qui,  dit  elle,  n'était  pas  très-mauvais. 
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Au  bout  de  deux  heures  elle  ressentait  déjà  des  douleurs  et  a 
avoué  qu'elle  avait  tenté  de  s'empoisonner  avec  des  allumettes  ;  un 
pharipacien  du  voisinage  lui  a  fait  prendre  immédiatement  de  la 
térébenthine. 

Elle  n'avait  rien  mangé  depuis  la  veille  au  soir.  Aussi)  malgré 
des  nausées  répétées  elle  n'a  commencé  à  vomir  qu'à  onze  heures 
do  soir;  mais  dans  la  nuit  elle  a  vomi  plus  de  vingt  fois,  a  eu  des 
selles  nombreuses  et  abondantes.  Les  matières  vomies  étaient,  au 
dire  de  la  malade,  brillantes  et  phosphorescentes. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ses  vomissements  répandaient 
encore  une  forte  odeur  alliacée. 

Quand  elle  est  entrée  dans  nos  salles,  deux  jours  après  Tacci- 
dent,  elle  avait  la  langue  blanche,  une  teinte  subictérique  pro- 
noncée des  téguments,  des  douleurs  dans  les  membres  et  dans  la 
région  hépatique  et  rénale.  Le  pouls  battait  72  à  la  minute;  la  tem- 
pérature axillaire  était  de  37o,ô. 

Pendant  deux  jours  j'ai  essayé  vainement  de  lui  faire  prendre' 
de  l'essence  de  térébenthine  en  émulsion,  la  potion  était  vomie  un 
quart  d'heure  après  l'ingestion. 

Aussi,  le  22,  j'ai  essayé  des  capsules  d'essence  de  térébenthine; 
de  plus,  la  malade  respirait  de  temps  à  autre  de  Tessence  répandue 
sur  une  compresse. 

LWine,  soigneusement  examinée,  ne  contenait  ni  sucre  ni  albu- 
mine, fort  peu  ôe  pigment  biliaire,  pas  de  tubuli,  pas  de  globules 
rouges,  mais  répandait  une  forte  odeur  de  violette,  de  sorte  que 
nous  étions  assurés  do  l'absorption  du  médicament. 

Le  23,  la  malade  eut  encore  quelques  vomissements,  mais  plus 
éloignés;  du  moment  où  elle  avalait  les  capsules  les  douleurs  spon- 
tanées étaient  à  peu  près  disparues;  on  les  réveillait  par  la  pression 
sur  la  région  hépatique. 

Les  jours  suivants  nous  eûmes  peu  de  chose  à  noter  ;  Tétat  s'a- 
méliorait, les  douleurs  disparaissaient,  si  bien  que  le  7  juin  on 
pouvait  dire  la  malade  guérie. 

En  résumé,  vous  avez  sous  les  yeux  une  femme  de  40  ans  qui  a 
avalé  du  phosphore  en  assez  notable  quantité. 

Nous  l'observons  quatre  jours  après,  et  nous  retrouvons  encore 
la  teinte  subictérique,  la  coloration  blanche  de  la  langue,  symp- 
tômes qui,  au  besoin,  auraient  pu  nous  permettre  de  soupçonner 
sinon  de  diagnostiquer  l'intoxication. 

Nous  touchons  en  ce  moment  une  question  médico-légale  du 
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plus  haut  intérêt.  En  184d,  le  phosphore  n'était  pas  sur  la  liste  des 
substances  vénéneuses  mentionnées  par  le  décret  de  police;  c'est 
en  1852  que  le  phosphore  y  figure  pour  la  première  fois. 

Aujourd'hui,  sur  215  cas  d'empoisonnement,  on  en  compte  141 
par  le  phosphore  et  74  par  Tarsenic. 

Ce  n*est  toujours  pas  sous  la  même  forme  que  le  phosphore  est 
avalé,  tantôt  ce  sont  des  fragments  en  nature,  tantôt  ces  prétendues 
préparations  aphrodisiaques,  pilules  de  Zadig  et  autres;  plus  sou«> 
vent  c'est  de  la  pftte  destinée  à  détruire  des  animaux  nuisibles,  ou 
comme  dans  notre  cas  des  bouts  d'allumettes.  Ces  pâtes,  en  effet, 
se  composent  souvent  de  : 

Phosphore  divisé 8  grammes. 

Seigit  ou  froment 150      -** 

Suer» «..»<•«  125     — 

Eau.,, 100      — ' 

Caussé  (d'Àlby),  qui  a  fait  un  bon  mémoire  sur  les  dangers  du 
phosphore,  recommande  aux  pharmaciens  de  remplacer  le  seigle 
et  le  sucre  par  du  suif  pour  éviter  i'empoisonqemept  des  enfants; 
notez  encore  qu'avec  ces  préparatiops  il  peut  y  avoir  des  empoi- 
sonneinents  indirects,  comme  dans  le  cas  où  on  mange  d'un  ani- 
mal intoxiqué  lui-même  (1). 

La  pâte  des  allumettes  dites  chimiques,  aujourd'hui  si  répandues» 
se  prépare  tantôt  pour  les  allumettes  communes  avec  : 

Phosphore .,«.,...,.,.       4  grammes, 

Nitre ,,,, 10      — 

Colle  forte 6     — - 

Minium 3      -* 

Tantôt  pour  les  allumettes  de  luxe  avec  : 

Pliospbore , . .  2  grammes  50  çeotigr. 

Gomme 2      — 

Chlorate  de  potasse 3      — 

Sable  pulvérisé.  / 2     — 

Matières  eolorantes . . .  •  1     ^^ 

Le  point  le  plus  important  à  noter,  c'est  que  les  préparations 
phosphorées  fraîches  ne  sont  pas  répugnantes,  à  peine  si  du  phos- 
phore en  nature  mêlé  aux  aliments  donne  un  léger  goôt  alliacé  ; 
mais  si  elles  sont  anciennes  il  y  a  formation  d'acide  phosphorique 
et  le  goût  rappelle  celui  du  cuivre. 

Le  danger  de  ce  poison,  c'est  qu'une  minime  quantité  pénétrant 
dans  l'organisme,  mais  très-divisé,  peut  amener  la  mort  :  on  a 

(1)  Cas  qui  doit  être  bien  rare.  {Réd,) 
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noté  ûè%  cas  dMntoxication  che^  des  personnes  ayant  mangé  une 
salade  dans  laquelle  était  tombé  un  paquet  d'allumettes;  ehez  d'au^ 
très  qui  avait  suoé  18  à  20  allunieltes.  L*usage  des  pilules  aphron 
disiaques  a  amené  la  mort  de  quelques  personnes. 

11  y  a  vingt  ans  on  ne  savajtà  quoi  attribuer  la  maladie;  elleasuc- 
eombfkient  à  la  stéatose  généralisée  de  tous  les  organes,  comme 
nous  le  verrons. 

Le  cas  que  Je  puis  vous  montrer  ici  est  loin  d'être  complet.  J*ai 
eu,  en  1873,  à  Necker,  un  cas  type  d'intoxication  phosphorée,  perr 
mettee-moi  de  vous  le  rapporter. 

Une  pauvre  femme  de  69  ans^  voulant  en  finir  avec  la  vie,  pour 
ne  pas  être  à  charge  h  sa  famille,  fait  un  soir,  vers  onse  heures, 
bouillir  du  café,  y  jette  4  sous  d'allumettes  chimiques,  remue  ce 
breuvage  et  l'avale. 

Elle  s'étonne  tout  d'abord  de  ne  rien  ressentir,  mais  au  bout  de 
deux  heures  elle  commence  à  avoir  des  pincements  épigastriques 
qui  bientôt  deviennent  intolérables;  son  haleine  devient  lumineuse; 
vaincue  par  la  doult'ur,  ne  voulant  pas  être  secourue  si  elle  crie, 
elle  sort  sur  le  boulevard  des  Invalides,  et  après  quelques  pas 
tombe  sur  le  trottoir;  une  patrouille  la  ramasse  et  la  conduit  au 
poste  de  police  le  plus  voisin.  Elle  était  sansconnaisscinee;  mais 
frappé  de  la  vapeur  lumineuse  qui  sortait  de  sa  bouche,  un  médecin 
appelé  la  fait  vomir  et  dit  de  la  porter  h  l'hôpital  Neeker. 

Je  la  trouvai  dans  mon  service  en  faisant  ma  visite  du  matin,  dans 
un  état  de  prostration  complète,  de  plus,  elle  ne  voulait  rien  dire 
et  ne  répondait  pas  à  nos  questions.  Ce  qui  me  frappa  le  plus,  ce 
fut  l'odeur  alliacée  de  l'haleine,  et  surtout  la  blancheur  de  la  lan- 
gue ;  Je  n'ai  jamais  vu  une  langue  aussi  blanche. 

Je  pensai  tout  de  suite  à  une  intoxication  par  le  phosphore  et  fis 
avaler  à  ma  malade^  séance  tenante,  30  gr.  d'essence  de  térében- 
thine en  émulsion,  qui  fut  renouvelée  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants. 

Il  serait  trop  long  de  vous  raconter  par  quelles  péripéties  passa 
notre  malade;  Je  vous  dirai  seulement  qu'au  bout  de  trois  mois, 
malgré  tous  nos  soins,  elle  ne  pouvait  pas  seulement  se  lever  et 
souffrait  presque  continuellement  du  foie  et  des  reins. 

Je  Tai  gardée  deux  ans  à  Neeker,  et  l'ai  fait  placer  à  la  Salpê- 
trière;  elle  était  à  ce  moment  parfaitement  remise;  son  état  au- 
jourd'hui encore  est  des  plus  satisfaisants,  et  tous  les  ans  au  pre- 
mier janvier  elle  m'écrit  pour  me  remercier  de  mes  soins. 
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Je  VOUS  ai  rappelé  cette  malade,  Messieurs,  pour  bien  vous  mon- 
trer que  dans  l'intoxication  phosphorée  vous  trouverez  toujours 
deux  signes  :  Tbaleine  et  les  déjections  phosphorées,  d'une  part, 
les  douleurs  épigastriques  et  l'anxiété,  de  l'autre. 

Cependant  cette  intoxication  peut  présenter  plusieurs  formes  ; 
dans  une  première  forme  qu'on  peut  appeler  gastrique,  et  qui  est 
la  plus  bénigne,  on  observe  surtout  la  blancheur  de  la  langue, 
les  vcmiissements,  les  déjections  abondantes;  au  bout  de  dix  ou 
douze  jours  la  guérison  arrive. 

Dans  une  deuxième  forme,  suraiguê,  nerveuse,  on  a  surtout  des 
crampes,  des  nausées,  du  délire,  des  éruptions^  jamais  d'excita- 
tions vénériennes  comme  on  le  croit  trop  ;  le  plus  souvent  cette 
forme  donne  la  mort. 

Dans  une  troisième,  les  hémorrbagies  dominent  les  vomissements, 
les  déjections  sont  noires,  il  y  a  des  pétéchies,  des  ecchymoses  ocu- 
laires; la  mort  arrive  de  bonne  heure. 

Mais  je  dois  vous  dire  encore  que,  quelle  que  soit  la  forme  de 
l'intoxication,  et  pour  si  bénigne  qu'elle  soit,  on  doit  toujours  re- 
douter, au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  un  affaissement 
progressif  qui  se  termine  par  la  mort. 

Pour  expliquer  cette  terminaison  fâcheuse,  il  faut  avoir  recours  à 
Panatomie  pathologique. 

Dans  la  période  aiguë,  le  troisième,  le  quatrième,  le  cinquième 
jour,  on  peut  trouver,  quoique  fort  rarement,  du  phosphore  en  na- 
ture dans  le  tube  digestif;  plus  souvent  on  trouve  des  ecchymoses, 
des  ulcérations,  des  perforations;  s'il  y  a  des  matières  dans  l'esto- 
mac» elles  ressemblent  à  de  la  pulpe  spiénique. 
Les  séreuses  présentent  assez  fréquemment  des  ecchymoses. 
Dès  cette  période  on  peut  observer  la  stéatose  des  viscères;  le 
foie  est  gras,  graisse  le  couteau,  huile  le  papier,  garde  l'impression 
du  doigt.  Au  microscope,  on  voit,  dans  les  cellules,  de  grosses 
gouttelettes  graisseuses  près  du  noyau. 

Le  rein,  lui  aussi,  est  stéatose,  il  est  augmenté  dans  ses  diamètres, 
les  cellules  des  tubuli  ont  subi  la  transformation  granulo-graisseuse, 
bientôt  même  elles  se  desquament,  ce  sont  ces  cas  où  on  trouve  des 
moules,  des  tubes  urinaires,  des  cylindres  graisseux  dans  l'urine. 

Je  dois  vous  dire  en  passant,  que  plusieurs  fois  j'ai  cherché,  sans 
succès,  ces  cylindres  dans  l'urine  de  notre  malade. 

Le  cœur  et  les  muscles  eux-mêmes  deviennent  gras,  la  striation 
diminue  et  se  perd,  on  trouve  à  la  place  soit,  entre  les  faisceaux,  soit 
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plas  tard  sous  le  sarcolemme,  des  granulations  graisseuses;  ces 
mêmes  altérations  se  trouvent  dans  les  fibres  du  cœur  qui  a  pris  la 
teinte  feuille  morte. 

Ces  lésions  se  trouvent  décrites  du  reste  dans  la  thèse  d'Emile 
Fabre  (1860)  et  dans  plusieurs  travaux  dus  à  MM.  Cornil,  Fritz^ 
Ranvier,  etc. 

Le  traitement  est  vraiment  héroïque  :  il  y  a  vingt  ans,  tout  indi- 
vidu ayant  avalé  du  phosphore  était  perdu,  aujourd'hui  et  plus  nous 
irons,  la  guérison  sera  la  règle. 

Un  médecin  de  Dax»  le  docteur  Andant,  découvrit  par  hasard  le 
contre-poison,  voici  dans  quelle  circonstance  :  Un  vieillard  avait 
avalé  le  phosphore  de  145  allumettes,  et  trouvant  que  le  poison  était 
trop  lent,  but  une  demi-bouteille  d'essence  de  térébenthine  :  ce  qu'il 
croyait  devoir  l'achever  le  sauva.  Frappé  par  ce  fait,  ce  médecin 
essaya  la  térébenthine  contre  l'empoisonnement  par  le  phosphore 
et  obtint  plusieurs  succès.        ^ 

M.  Personne,  aujourd'ui  pharmacien  de  la  Charité,  essayant  de 
trouver  une  substance  capable  d'empêcher  l'oxydation  du  phos- 
phore, constata  qu'une  goutte  de  térébenthine  arrêtait  immédiate- 
ment Toxydation  du  phosphore  plongé  dans  une  atmosphère  oxy- 
génée. 

11  expérimenta  sur  des  chiens  et  sauva  ceux  auxquels  il  donna 
l'essence. 

.  La  difficulté  du  traitement  consiste  à  faire  prendre  et  surtout  à 
faire  garder  le  médicament.  L'essence  de  térébenthine  a  un  goût 
détestable  et  presque  toujours  provoque  les  vomissement.  Depuis 
qu'on  a  fabriqué  les  capsules  la  difficulté  est  en  partie  vaincue. 

(France  médicale,) 


Revse  critique  d'hygiène; 

Par  M.  GmcHÀED,  pharmacien. 

Depuis  quelque  temps  Phygiène  prend»  dans  les  préoccupations 
de  l'opinion  publique  et  des  savants,  une  place  considérable.  Plu- 
sieurs Sociétés  nouvelles  se  sont  créées,  dont  le  but  est  l'hygiène 
publique  et  privée;  Jes  conseils  municipaux  s'occupent  de  plus  en 
plus  de  l'hygiène  des  villes.  Le  pharmacien  sera  souvent  appelé  à 
donner  son  avis  dans  les  différentes  circontances  où  l'hygiène  sera 
en  cause;  il  nous  a  semblé  qu'il  y  aurait  utilité  à  publier  une  revue 
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des  principales  publications  faîtes  sur  rhygfènc  et  à  analyser  les 
principaux  mémoires  présentés  aux  Sociétés  savantes. 

Plusieurs  mémoires  intéressants  ont  été  publiés  dans  Tannée  qui 
vient  de  finir;  nous  analyserons  les  plus  importants,  nous  réservant 
de  parler  des  antres  quand  l'occasion  s'en  présentera. 

Isolement  dei  maladies  contagieuses.  —  (Bulletin  de  ta  Société 
de  médecine  publique  et  d'hygiène,  1877-78,  pages  187-234-460. 
D'»  Vidal,  Laborde,  Colin,  etc.). 

Cette  question,  si  souvent  agitée  chez  nous,  sera,  sans  doute, 
bientôt  résolue.  Elle  est  susceptible  de  solutions  assez  simples  et 
Texpérlence  des  pays  voisins  nous  profitera.  Le  mode  d'isolement  à 
adopter  doit  varier  avec  la  nature  des  maladies.  Dans  certains  cas 
(opérations  chirurgicales,  femmes  en  couches)  il  faut,  dans  leur  in- 
térêt, les  séparer  des  autres  malades  qui  pourraient  leur  communi- 
quer le  germe  de  certaines  maladies  auxquelles  les  opérés  offrent 
un  terrain  très-favorable;  il  faut,  de  plus,  éviter  les  agglomérations 
nombreuses  qui  seraient  une  cause  d'infection.  Pour  d'autres,  les 
varioleux,  par  exemple,  l'agglomération  n'a  aucun  inconvénient 
et  les  malades  peuvent  être  réunis  en  nombre  quelconque,  pourvu 
qu  ils  soient  assez  éloignés  des  autres  malades  pour  ne  pas  leur 
communiquer  le  germe  de  la  variole.  Les  cholériques  aussi  peu- 
vent être  réunis  en  grand  nombre  sans  qu'il  en  résulte  une  aggra- 
vation dans  leur  mal. 

Quel  sera  le  mode  d'isolement  le  plus  avantageux,  soit  pour  les 
malades,  soit  pour  les  finances  municipales?  Dans  beaucoup  de  cas, 
de  simples  pavillons  isolés  suffiront  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  des  hôpitaux  spéciaux.  Pour  la  variole,  ce  serait  insuffisant, 
mais  les  varioleux  peuvent  être  transportés  sans  inconvénient  pour 
eux  et  le  régime  du  baraquement  leur  est  très-avantageux  ;  aussi 
la  solution  la  plus  pratique  est  de  faire  des  hôpitaux-baraques  hors 
des  villes,  dans  la  zone  militaire,  par  exemple,  à  Paris,  L'adminis- 
tration pourrait  avoir  d'avance  et  toiyours  en  magasin  les  boîs  tout 
prêts  pour  pouvoir  rapidement,  en  cas  d'épidémie,  élever  sur  le 
pourtour  de  Paris  des  baraques  en  bois  qui  seraient  désinfectées  ou 
mieux  brûlées,  après  qu'un  certain  nombre  de  malades  y  auraient 
été  reçus. 

Nous  allons  revenir  tout  à  l'heure  sur  la  désinfection  deâ  linges 
et  objets  de  literie.  En  somme,  il  suffirait  d'avoir  dans  chaque  hô- 
pital un  pavillon  d'isolement  dans  les  jardins  et  une  salle  d'obser- 
vation pour  les  cas  douteux,  et  hors  barrière,  des  emplacements 
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convenablement  disposés  pour  pouvoir  y  aménager  rapidement  des 
baraques  en  cas  de  besoin.  Il  faut,  de  plus,  des  voitures  spéciales 
pour  le  transport  des  malades  atteints  de  maladies  contagieuses,  et 
ces  voitures  doivent  être  désinfectées  fréquemment.  A  plus  forte 
raison,  des  précautions  doivent-elles  être  prises  pour  la  désinfection 
des  voitures  ordinaires  qui  auraient  servi  accidentellement  au  trans- 
port des  varioleux,  par  exemple.  A  liOndres,  un  service  spécial  est 
organisé  dans  ce  but,  un  agent  de  police  stationne  à  la  porte  dep 
hôpitaux  et  toute  voiture  qui  a  amené  un  varioleux,  un  fiévreux, 
UQ  typhique,  etc.,  est  immédiatement  envoyée  aux  maisons  de  dé- 
ainrectîoD. 
Mais  comment  doit  se  faire  cette  désinfection  ? 

Désinfection  par  Pair  chaud  {Bulletin  méd,  publiq.  et  hyg. 
1877-78,  pages  45,  227,  317.  D"  Vallin,  Emile  Trélat,  Hudelo). 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  employait  comme  désinfectants  les 
fumigations,  les  gaz  ou  les  vapeurs  (chlore,  acide  hypoazotique, 
acide  sulfureux,  sulfure  de  carbone,  etc.)  ou  l'action  de  solutions 
phéniquées.  Tous  ces  procédés  sont  insuffisants,  inefficaces  ou  peu 
pratiques,  aussi  ne  sont-ils  pas  employés  et  les  désinfections  n'exis- 
tent qu'à  l'état  théorique  dans  la  plupart  des  hôpitaux.  Dans  les  pays 
voisins,  au  contraire,  tout  hôpital  eajt  muni  d'une  salle  de  désinfec- 
tion, il  y  a  même  dans  la  ville,  à  Londres,  par  exemple,  une  mai- 
son de  désinfection  où  les  familles  pauvres  peuvent  faire  désinfecter 
leur  linge  et  môme  déposer  dans  une  salle  spéciale  leurs  morts,  en 
attendant  l'inhumation,  surtout  les  morts  de  maladies  conta« 
gieuses. 

Le  procédé  employé  est  l'air  chaud,  les  objets  sont  abandonnés 
dans  Pair  échaufl'é  à  une  température  convenable,  pendant  un  cer- 
tain temps.  L'étude  des  conditions  précises,  dans  lesquelles  il 
fallait  se  placer  pour  ne  pas  altérer  les  objets  à  désinfecter  et  cepen- 
dant détruire  les  germes  morbides^  a  la  plus  grande  importance. 
Dans  beaucoup  de  cas  il  est  préférable  de  détruire  par  le  feu  les 
objets  infectés  ;  c'est  le  cas  des  bois  des  baraquements.  M.  Tarnier 
a  appliqué  aussi  ce  procédé  radical  pour  les  objets  de  literie.  A  la 
Maternité,  les  matelas  sont  faits  en  balle  d'avoine  et  chaque  ma- 
lade reçoit,  à  son  arrivée  à  Thôpital,  un  matelas  neuf  qui  est  brûlé  à 
fion  départ.  La  toile  seule  est  désinfectée.  Les  matelas,  les  oreil- 
lers et  en  général  tous  les  objets  épais  et  mauvais  conducteurs  sont 
difflcilement  échauffés  à  une  température  convenable,  Tintérieur 
est  à  peine  échauffé  et  l'extérieur  est  déjà  altéré. 
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II  résulte  des  expériences  faites,  qu'une  température  de  lOO^'  à 
120o  environ  n'altère  pas  le  linge;  la  laine  est  plus  altérable  que  le 
lin  et  le  chanvre,  elle  roussit  un  peu  à  lOO»,  mais  elle  ne  perd  pas 
sa  solidité,  c'est  seulement  à  150*^  que  sa  solidité  diminue  au  bout 
de  deux  heures  de  cbauife. 

Les  germes  morbides  ont  une  résistance  variable  ;  le  vaccin, 
chauffé  à  60®  pendant  une  heure,  devient  inerte  ;  il  en  esl  de  même 
à  80«  du  germe  de  la  scarlatine  ;  le  contage  de  la  fièvre  jaune  exige 
100»,  96°  suffisent  pour  les  germes  du  typhus  ;  lOO*»  pour  ceux  du 
choléra. 

A  55o  le  germe  charbonneux  est  détruit.  D'après  Koch,  les  bac- 
téries du  charbon  résistent  beaucoup  plus  quand  elles  sont  entière- 
ment développées,  si  elles  sont  sèches  elles  ne  sont  pas  tuées  par 
une  température  de  lOO®. 

Les  virus  non  animés  ne  sont  pas  détruits,  même  par  une  ébul- 
lition  prolongée.  En  distillant  un  liquide  septique  l'extrait  conserve 
toute  son  action. 

Tyndall,  d'autre  part,  a  montré  qu'il  est  préférable  de  chauffer  à 
plusieurs  reprises  à  douze  heures  d'intervalle  plutôt  que  de  chauffer 
fort. 

On  voit  que  le  problème  çst  complexe  et  combien  les  avis  sont 
partagés,  même  pour  les  germes  des  maladies  bien  connues.  En 
somme,  on  ne  sait  rien  encore  de  précis  sur  la  résistance  des  ger- 
mes et  sur  la  période  de  leur  vie  où  il  convient  de  les  attaquer. 
Aussi  l'opinion  de  Tyndall  est-elle  la  plus  prudente,  chauffera  plu- 
sieurs reprises  :  c'est  ce  que  conseille  le  D'  Vallin.  Il  propose  de 
désinfecter  le  linge  immédiatement  après  l'usage  et  ensuite  de  nou- 
veau au  moment  de  s'en  servir.  Quelquefois,  l'intervalle  de  temps 
pourrait  être  trop  long,  il  vaudrait  mieux  suivre  à  lettre  l'indica- 
tion de  Tyndall  :  douze  heures  d'intervalle.  Quelle  disposition  fau- 
dra-t-il  donner  aux  appareils  ?  La  plupart  de  ceux  qui  sont  en 
usage  ne  permettent  pas  de  régler  la  température  de  façon  à  la 
maintenir  à  peu  près  constante. 

Le  procédé  le  plus  pratique  consiste  à  faire  arriver  dans  un  espace 
clos,  une  armoire  par  exemple,  un  courant  d'air  échauffé  par  un 
bec  de  gaz  dont  un  régulateur  automatique  maintient  la  tempéra- 
ture constante;  l'air  chaud  se  sature  ensuite  d'humidité  et  passe 
autour  des  linges  suspendus  dans  l'armoire^  enfin  il  sort  par  la 
partie  supérieure  en  passant  à  travers  la  flamme  d'un  bec  de  gaz  ou 
à  travers  des  toiles  métalliques  chauffées. 
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Lorsqu'on  pourrait-disposer  d'un  générateur  de  vapeur,  il  y  au- 
rait plus  d'avantage  à  se  servir  de  la  vapeur  surchauffée  à  2  at- 
mosphères, qui  permettrait  de  régulariser  encore  bien  mieux  la 
température. 

Ce  procédé,  au  point  de  vue  pratique^  parait  être  le  plus  écono- 
mique et  le  plus  commode  en  même  temps  que  le  plus  sûr,  à  la 
coodition  que  les  appareils  seront  pourvus  d'un  régulateur  automa- 
tique, seul  moyen  d'avoir  une  température  suffisante  sans  être  trop 
forte.  Mais  il  doit  être  réservé  aux  objets  qu'on  est  obligé  de  con- 
server et  de  faire  servir  plusieurs  fois,  et  autant  que  possible,  sur- 
tout en  temps  d'épidémie,  il  sera  préférable  d'avoir  recours  à  la 
destruction  par  le  feu  toutes  les  fois  qu'on  le  pourra.  Le  problème 
revient  à  faire  usage,  toutes  les  fois  que  cela  se  peut,  d'objets  ayant 
une  valeur  pécuniaire  assez  faible  pour  qu'il  ne  soit  pas  trop  oné- 
reux de  les  détruire  complètement.  La  crémation  des  cadavres  ne 
doit  pas  être  seule  le  but  de  l'hygiène,  il  faut  y  joindre,  dans  les  cas 
d'épidémie,  la  crémation  de  tout  ce  qui  a  servi  au  malade. 


RETDE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Journaux  allemands; 

Par  M.  Makg  Bothond. 

POEHL.  —  Non-identité  de  [atropine  et  de  la  daturine.  — 
Selon  de  Planta,  l'atropine  et  la  daturine  doivent  être  identiques. 
Poehl  combat  cette  opinion.  Il  a  préparé  de  l'atropine  avec  la  racine 
et  les  feuilles  de  belladone,  et  la  daturine  avec  les  feuilles  et  les 
semences  de  datura  stramonium,  et  il  a  mis  en  comparaison 
les  deux  alcaloïdes. 

L'atropine  n'a  aucune  action  sur  la  lumière  polarisée;  la  datu- 
rine dévie  vers  la  gauche  le  plan  de  polarisation  entre  12o  et  149. 
Les  sels  d'atropine  sont  précipités  par  le  chlorure  de  platine; 
les  sels  de  daturine  ne  le  sont  pas.  L'acide  picrique  produit  un 
précipité  dans  les  sels  de  daturine,  et  n'en  produit  pas  dans 
les  sels  d'atropine. 

Les  différences  que  Ton  a  observées^  dans  l'action  physiologique» 
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avec  l'atropine  du  commerce,  proviennent  sans  doUtd  d&la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  daturine  qui  y  était  mélangée. 

{Zeitseht^  deê  œsterr.  Âpoth,  Ver.^  et  Schweixer.  Woehenâchr. 
fur  Pharm.,  XVII,  15.) 

IIagbr.  —  Préparation  du  benzùate  de  fer.  —  Ce  produit,  déjà 
employé  à  la  préparation  de  Thuile  de  foie  de  morue  ferrugineuse, 
est  aussi  employé  en  Allemagne,  depuis  quelque  temps,  contre  la 
scrofule,  sous  la  forme  de  pastilles,  à  la  dose  de  Ô,10  à  0,20  centi- 
grammes, trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Il  se  prépare  ainsi  : 

Ammoniaque  liquide  {ï>m^,96ê) 100  gr. 

Eau  dUtiUée 1.500  — 

Mêlez  et  ajoutez  : 

Aeide  beniolque  cristaUlsé  préparé  par  voie  humide .         37  gr  • 
—    acétique  dUué  (D«-ii»040) 60  — 

Au  benzoate  d'ammoniaque  formé,  on  ajoute  : 

solution  dé  perehtorure  de  feir  (Dmi1,I80}. . «...         72  gt. 
Eau  distillée ItO  — 

Le  précipité  de  benzoate  de  fer  est  recueilli  sur  une  toile,  lavé  à 
l'eau  froida,  puis  séché  à  une  très-douce  température.  On  retire 
60  à  62  de  produit. 

La  formule  dé  ce  sel  est  t 

2Fe»0*,3(C"HW)4-15HO. 
{Pharm.  Centrahalhalle,  XX,  1879, 11.) 

VuLPius.  —  Correctif  pour  Viodoforme.  —  Les  préparations 
contenant  de  Tiodoforme  :  axonge  ou  vaseline  (1  pour  10),  colle- 
dion  élastique  (1  pour  10  ou  1  pour  7),  huile  d'olives  ou  beurre  de 
cacao  (1  pour  50),  —  cette  dernière  faite  à  chaud,  —  présentent 
l'odeur  désagréable  de  ce  médicament,  souvent  à  un  tel  point 
que  remploi  en  est  insupportable  pour  beaucoup  de  malades.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  le  docteur  Vulpius,  d'Heidelberg, 
recommande  d'ajouter,  à  chaque  10  grammes  du  poids  total  des 
préparations j  une  ou  deux  gouttes  d'essence  de  menthe.  L'odeur  de 
riodoforme  serait  complètement  masquée,  et  l'emploi  en  serait  plus 
facile  pour  un  usage  prolongé. 

(Pharm.  Zeiiung,  XXIV,  1879,  96.) 

F.  Schneider.  -^  Présence  du  fer  dans  le  bicarbonate  de  soude 
du  commerce.  —  Le  bicarbonate  de  soude  du  commerce  contient 
généralement  des  traces  de  fer.  Si  Ton  emploie  ce  sel  pour 
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préparer  la  solution  d'hypopbloritd  de  soude  d'après  le  procédé 
Biltz-Bôttger,  on  obtient  une  liqueur  colorée  faiblement  en  rouge 
bleuâtre.  Selon  Tauteur,  cette  coloration  est  due  à  la  formation  de 
ferrate  de  ioude.  Stein  a  observé  également  un  Mi  analogue; 
la  solution  d'hypochlorite  de  soude  était  colorée  en  rose* 
{SchweizeriêckeWiHîhen$ehrift  fur  Phamiacie\  XVIÏ,  1879^  19.) 

Â.  Kluîigjs.  —  Sur  lu  iolutien  d'hypochlorite  de  soude  préparée 
iuivant  le  procédé  Biltz^Bôîtjer.  —  La  notice  de  Schneider  sur  la 
présence  du  fer  dans  le  bicarbonate  de  soude  a  engagé  l'auteur 
à  publier  les  observations  qu'il  a  faites  sur  la  coloration  rose  dos 
solutions  d'hypochlorite  de  soude  préparées  au  moyen  du  bicarbo* 
Date  de  soude. 

Schneider  attribue  cette  coloration  à  la  présence  du  fer  dans  le 
bicarbonate  de  sotide  qu'il  a  employé,  et  à  la  formation  de  ferrate 
de  soude;  mais,  autant  que  les  expéHencës  de  Klunge  semblent  le 
prouver^  elle  est  due  à  la  production  de  faibles  quantités  de  per^ 
manganate  de  soude. 

11  a  Obtenu  des  solutions  roses  d'hypochlorite  en  traitant  du 
chlorure  de  chaux  soit  avec  du  bicarbonate  de  soude,  soit  avec  du 
bicarbonate  de  potasse  à  Télat  pur.  Au  bout  d'un  temps  assez  long, 
ces  solutions  perdent  en  intensité  de  couleur  ou  se  décolorent 
complètement;  on  y  trouve  alors  un  léger  dépôt  de  couleur  brune, 
dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaître  la  présence  de  l*oxyde  de 
manganèse. 

Le  chlorure  de  chaux  du  commerce  renferme  toujours  des  traces 
plus  ou  moins  fortes  de  manganèse  qui  sont  entraînées  par  le 
chlore  employé  pour  sa  fabrication.  Il  a  été  facile  de  constater,  par 
Texpérience  suivante  renouvelée  plusieurs  fois,  que  le  chlore  non 
lavé  retient  des  traces  de  manganèse. 

L'auteur  a  fait  passer  un  courant  de  chlore  non  lavé  dans 
des  solutions  concentrées  de  bicarbonate  de  soude  où  de  bicarbo- 
nate de  potasse.  Ces  solutions,  exposées  à  la  lumière  diffuse, 
se  sont  colorées  en  rose  après  un  temps  plus  ou  moins  long^  quel- 
quefois après  plusieurs  jours  seulement;  d'autres  fois  aussi,  elles 
sont  restées  incolores.  Si  l'on  opère  de  la  même  manière  sous  l'ac- 
tioti  de  la  lumière  directe  du  soleil^  on  remarque  que  tion-setile- 
ment  la  coloration  devient  plus  intense,  mais  qu'elle  arrive  aussi 
beaucoup  plus  promptement. 

La  méine  eipérienee,  répétée  avee  du  chlore  lavé^  n'a  jamais 
fourni  à  l'auteur  des  solutions  colorées» 
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L'emploi  du  bicarbonate  de  soude,  dans  la  préparation  de 
la  solution  d'hypochlorite  de  soude,  semble  présenter,  au  premier 
abord»  quelques  avantages  sur  celui  du  carbonate,  la  filtralion  étant 
bien  plus  facile  et  plus  rapide,  et  la  solution  obtenue  possédant  une 
odeur  plus  forte.  Cependant,  le  produit  obtenu  contient,  en  réalité, 
moins  de  chlore  actif;  en  eiTet,  par  le  premier  procédé,  une  partie 
de  Tacide  carbonique  du  bicarbonate  de  soude  devient  disponible 
et  agit  sur  Thypochlorite  en  mettant  de  Tacide  hypocbloreux 
en  liberté,  ce  qui  amène  ainsi  une  perte  en  chlore  actif. 

La  transformation  de  Toxyde  de  manganèse  en  acide  permanga- 
nique  doit  être  attribuée  non  pas  à  la  production  d'acide  hypocblo- 
reux, mais  au  dégagement  d'oxygène,  mélangé  probablement  d'un 
peu  d*ozone,  qui  doit  avoir  lieu  pendant  la  préparation.  C'est 
ce  qui  semblerait  devoir  être  démontré  par  le  fait  que^  sous  l'action 
de  la  lumière  directe  du  soleil,  l'oxydation  et,  par  conséquent, 
la  coloration,  a  lieu  beaucoup  plus  rapidement  (que  lorsqu*on  opère 
à  la  lumière  diffuse. 

{Schweizerische  Wochenschrift  fur  Pharmacie^  XVJI,  1879,  35.) 

C.  Etti.  —  Sur  le  kino  du  Malabar  et  la  kviotne.  —  Par  traite- 
ment avec  réther  ou  l'ébullîtîon  avec  l'acide  chlorhydrique  étendu» 
le  kino  abandonne  facilement  la  kinoîne,  sous  forme  de  cristaux 
prismatiques  incolores.  La  kinoîne  possède  la  formule  C"H**0®; 
elle  présente  une  réaction  rouge  avec  le  fer.  Chauffée  à  120<»  dans 
un  tube  fermé  et  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  elle  se  transforme 
en  chlorure  de  méthyle,  en  pyrocatéchine  et  en  acide  gallique.  Ce 
dernier  acide  gallique  possède  un  point  de  fusion  plus  élevé 
que  l'acide  ordinaire,  avec  lequel,  du  reste,  il  présente  les  plus 
grandes  ressemblances.  Ce  sujet  doit  être  élucidé.  Par  Faction  de 
la  chaleur  et  l'élimination  de  l'eau,  la  kinoîne  donne  un  anhy- 
dride identique  au  tannin  du  kino,  connu  sous  le  nom  de  rouge  du 
kino.  Par  une  action  encore  plus  prolongée  de  la  chaleur,  il 
y  a  encore  élimination  d'eau  et  formation  d'un  second  anhydride. 
Par  la  distillation,  il  se  produit  du  phénol  et  de  la  pyrocatéchine. 

{Pharm.  Centralhalle,  XX,  1879,  13.) 

E.-W.  Davy.  — Nouveau  réactif  de  l'acide  phénique.  —  L'auteur 
recommande  comme  tel  l'acide  sulfo-molybdique  qui  se  prépare 
en  dissolvant  une  partie  d'acide  molybdique  dans  10  ou  même 
dans  100  parties  d'acide  sulfurique  concentré.  On  ajoute  une 
ou  deux  gouttes  de  ce  réactif  à  trois  ou  quatre  gouttes  du  liquide 
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à  essayer  placées  dans  une  capsule  de  porcelaine.  S'il  y  a  de  Tacide 
phénîque,  il  se  produit  aussitôt  une  coloration  jaune  clair  ou  brun 
jaunâtre,  qui  passe  parle  lirun-marron  ou  le  rouge-brun  et  devient 
en6n  d'un  beau  pourpre.  Cette  réaction  peut  s'accélérer  par  Tin- 
fluenee  d'une  très-douce  chaleur,  et  la  coloration  se  maintient 
pendant  un  temps  assez  long.  Si  Tacide  phénique  n'est  pas  étendu, 
on  obtient  une  coloration  vert  olive  foncée  passant  au  bleu  obscur» 
mais  pas  de  coloration  rouge-pourpre. 

L^acide  sulfo-molybdique,  ajouté  à  de  la  créosote  du  goudron  de 
bois,  produit  une  coloration  brune  ou  rouge-brun  qui,  au  bout  de 
quelque  temps  ou  par  Faction  d'une  faible  chaleur,  devient  plus 
claire,  brun  jaunâtre.  On  peut  même,  dans  la  créosote,  reconnaître 
de  très-petites  quantités  d'acide  phénique.  On  ajoute  de  5  à 
10  gouttes  de  créosote  à  15  gr.  d'eau  et  on  soumet  ce  mélange  à  la 
distillation.  La  première  portion  distillée  donne  la  réaction  de 
la  créosote,  et  la  suivante  donne  la  réaction  de  l'acide  phénique. 
De  cette  façon,  on  peut  encore  reconnaître  1  p.  100  d'acide  phé- 
nique dans  la  créosote.  Ce  procédé  permet  également  de  reconnaî- 
tre la  falsification  de  l'essence  de  girofles  par  l'acide  phénique. 

[Schweizer.Wochenschr.  fur  Pharm,^  XVII,  14,  d'après  Pfcarm. 
Journal  and  Transact . ,  1 878 ,  1 02 1 .  ) 

R.  GoDEFROY.  —  Équivalents  du  cœ$ium  et  du  rubidium.  — 
L'auteur  a  déterminé  les  équivalents  du  caesium  et  du  rubidium 
d'après  les  chlorures  de  ces  deux  métaux,  et  il  a  trouvé  pour 
le  eœsium  132,557,  ou  en  chiffres  ronds  132,6  {d après  Bunsen^ 
132^99  ou  133),  et  pour  le  rubidium  85,476,  ou  en  chiffres  ronds 
85,5  {diaprés  Bunsen  85,36,  et  d'après  Piccard  85,41). 

{Liebig's  Annalen  der  Chem.,  181,  et  Pharm.  Centralhalle^  XX, 
1879,  2.) 

ÂBELES.  —  Présence  du  sucre  dans  l'urine  à  Cétat  normal.  — 
L'auteur,  dans'  une  communication  à  la  Société  des  Médecins  de 
Vienne,  fait  part  de  ses  recherches,  poursuivies  très-longtemps, 
sur  la  présence  de  petites  quantités  de  sucre  dans  l'urine  normale. 
Brûcke,  le  premier,  a  annoncé  ce  fait,  et  son  assertion  a  depuis  été 
soutenue  et  combattue  par  divers  chimistes.  Âbelos,  par  un  procédé 
nouveau  qu'il  publiera  prochainement,  a  constaté  la  présence 
du  sucre  dans  l'urine  d'individus  différents,  alors  que  les  méthodes 
d'investigation  suivies  jusqu'à  ce  jour  ne  lui  avaient  donné  que  des 
résultats  incertains.  Le  sucre  retiré  de  l'urine  possède  la  propriété 

T.  TU.  Ifo  III,  MARS  1879.  9 
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réductrice  caraclériftiqtie  ;  il  entre  en  fermentation  et  il  dévie  à 
droite  le  plan  de  polarisation.  L'auteur  estime  à  environ  20  centigr. 
réliminntion  journalière  moyenne  du  autre  par  Turine. 
{PharmacZeitung,  XXIV,  1879,  49.) 

0.  LoEw.  —  Oxydation  des  matlèteê  azotiei  par  l* oxyde  de  cuivre 
ammoniacal.  —  L^auteur  a  fait  quelques  essais  sur  Toxydation  des 
matières  azot(*es  par  une  solution  ammoniacale  d'oxyde  de  cuivre 
en  présence  de  l'air.  Avec  Taclde  urique,  il  a  retiré  de  l'urée,  de 
l'acide  oxalique  et  d'autres  produits;  la  créatine  a  donné  de  Tacide 
oxalique  et  probablement  de  la  méihylguanidine  ;  le  glycocolle  et 
Tasparagine  donnent  de  Tacide  oisalique  et  de  l'acide  carbonique. 
L'action  oxydante  de  ce  réactif  sur  l'albumine  n'a  pas  pu  démontrer 
la  production  d'urce. 

[Berichte  der  deutscheh  Chem.  Gesellsch,,  XI,  2284,  d'après 
Joutti.  fur  pract.  Chemie,  1878.) 

W.  Odermàtt.  —  Formation  de  l'acide  phénique  dan$  la  décom- 
poiition  des  matièrts  aUmminoïdes  et  sa  présence  dans  l'urine  (1). 
—  L'auteur  aflirme  avoir  retiré  0  gr«  015  d'acide  phénique  de 
l'urine  des  vingt- quatre  heures^  chez  l'homme  à  Tètat  sain, 
et  il  ajoute  que^  dans  certaines  maladies,  la  quantité  d'acide 
phénique  obtenue  peut  être  quadruple,  il  a  fait  plusieurs  essais  de 
fermentalioti,  en  préseneo  de  Taii»)  à  la  t^tnpératum  dd  40<'  G., 
pendant  des  temps  différents,  avec  de  l'albutnlnd  d'muf,  de  l'albu- 
mine du  sang,  de  la  fibrine,  de  l'albumine  du  pancréas  et  de 
lâ  chair  musculaire,  et  il  a  dosé  les  quantités  produites  d'indoi  et 
de  phénol.  11  résulte  de  c«s  eëSaîs  que  la  quantité  â*indol  formée 
croit  pendant  les  premiers  huit  ft  doUEe  jours.  Par  une  plus  longue 
durée  de  la  déCompositidn,  cette  quantité  diminue)  probablement 
par  suite  de  la  volatilisation  de  l'indol.  Au  contraire,  la  formatioh 
de  l'acide  phénique  se  poursuit  sans  interruption,  et  elle  parait 
devoir  se  produire  très-régulièrement.  Des  essais  directs  ont  prouvé 
à  l'auteur  que  l'indol  ne  se  transforme  pas  en  pbénoK  La  plus 
grande  quantité  d'acide  phénique  obtenue  dans  les  expériences 
mtmiionnées  correspondait  à  0,347  p,  100  de  l'albumine  du  sang 
employée. 

Dans  les  diift^rentes  maladies  où  il  y  a  élimination  d'une  forte 
proportion  d  acide  phénique  par  l'urine,  il  parait  exister  un  phéno- 

(1)  Brieger,  Salkowski  et  Nencki,  ont  aussi  étudié  eetté  «tucition.  ?»l^  le  résumé 
de  leurs  obsiUvMioiis  in  Revus  du  Seiencss  médisaleSt  XIU,  1S79, 6f • 
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mène  de  fermentation,  de  décomposition  prolongées  dans  le  canal 
intestinal, 

{Journal  fur  prakt.  Chemie^  1878,  249^  et  Schweixer.  WQchen" 
êchrift  fur  Pharmaciey  XVII,  30.) 
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!<••  dreit*  de  RégU  «ur  les  inédleaiiieiiU  à  baie 

de  vin  on  d'aleool$ 

Par  M.  Crinon. 

Nous  avons  d^à  traité  bien  des  fois  de  la  question  des  droits  de 
Régie  sur  les  médicaments  vineux  ou  alcooliques,  et  nous  deman- 
dons pardon  à  nos  lecteurs  d'y  revenir  encore  une  foiS)  probable- 
ment la  dernière. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  phases  de  la  longue 
campagne  entreprise  par  l'administration  des  contributions  indi- 
rectes contre  les  préparations  médicamenteuses  à  base  de  vin  ou 
d'alcool.  Les  prétentions  de  cette  administration  ont  échoué  jus- 
qu'ici devant  tous  les  Tribunaux  de  l'o  instance  et  devant  toutes 
les  Cours  d'appel.  La  Cour  de  cassation  seule  avait  donné  gain  de 
cause  à  la  Régie  contre  le  Vin  de  Bugeaud^  dans  un  arrêt  rendu 
le  29  juin  1878,  arrêt  qui  cassait  une  décision  de  la  Cour  de  Bor- 
deaux. Nous  avons  annoncé  que  la  Cour  d'Orléans,  devant  laquelle 
l'alTaire  avait  été  renvoyée,  s'était  refusée  à  suivre  la  Cour  suprême 
dans  la  voie  oi^  elle  s'était  engagée.  La  sentence  rendue  par  la  Cour 
d'Orléans^  le  18  décembre  1878,  a  été  publiée  par  nous  dans  le  nu- 
méro de  ce  Recueil  du  mois  de  janvier  1879,  page  37. 

Quelque  temps  après  Tarrêt  d'Orléans,  il  s'est  présenté,  pour  la 
Cour  de  cassation,  une  nouvelle  occasion  de  montrer  si  elle  enten- 
dait persister  dans  la  jurisprudence  inaugurée  malencontreusement 
par  elle  dans  son  arrêt  du  29  juin  1878. 11  s'agissait,  dans  l'espèce 
qui  lui  était  soumise,  du  Vin  d*Ossian  Benri^  à  l'égard  duquel  la 
Régie  avait  procédé  comme  pour  le  Vin  de  Bugeaud.  Un  jugement 
du  Tribunal  de  Poitiers,  à  la  date  du  l«r  avril  1878,  et  un  arrêt  de 
la  Cour  d'appel  de  la  même  ville  du  21  juin  suivant  avaient  été 
rendus  contrairement  aux  prétentions  de  l'administration,  laquelle 
s'était  pourvue  en  cassation.  La  Cour  suprême,  en  présence  de  la 
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jurisprudence  que  semblenl  vouloir  adopter  toutes  les  Cours  d'ap- 
pel, n*a  pas  osé  soutenir  jusqu'au  bout  la  doctrine  contenue  dans 
son  arrêt  du  29  juin  1878>  et  elle  a  rendu  Tarrèt  suivant  qui  éta- 
blit que  la  Cour  de  Poitiers  a  jugé  souverainement  la  question  de 
savoir  si  le  Vin  dOuian  Henri  étaii  un  médicament,  et  qui  rejette 
le  pourvoi  formé  par  Tadministralion  des  contributions  indirectes: 

«  La  Cour, 

«  Sur  le  moyen  unique  pris  de  la  violation  des  art  i  et  6  de  la  loi  du 
28  avril  1816  ; 

«  Attendu  que  les  préparations  pharmaceutiques  à  base  de  vin  ou  d*al- 
cool»  quand  elles  ont  exclusivement  le  caractère  de  médicaments,  ne 
sont  pas  assujetties  aux  prescriptions  des  art.  1  et  6  de  la  loi  du  28  avril 
1816; 

o  Qu'elles  peuvent  être  déplacées  et  transportées  sans  titre  de  mouve- 
ment et  sans  payement  des  droits  établis  sur  les  vins  et  alcools  ; 

«  Attendu,  en  fait,  qu'il  résulte  des  constatations  de  Tarrèt  que  le  vin 
(tOssian  Henri  est  une  composition  dans  laquelle  entre  une  quantité  dé- 
terminée de  quinquina,  et  qui  présente  tous  les  caractères  essentiels  d'un 
médicament  ;  que  le  vin  employé  pour  la  préparation  de  ce  remède  a  été 
dénaturé  et  est  devenu  le  véhicule  qui  fait  pénétrer  dans  l'organisme  du 
malade  la  drogue  destinée  à  le  guérir  ; 

((  Attendu  qu'il  résulte  de  ces  déclarations  et  aflSrmations  souveraine- 
ment faites,  que  la  préparation  pharmaceutique,  dite  Vin  d'Ossian  Hemi^ 
est  exclusivement  un  remède  ; 

«  Qu'en  déclarant,  en  l'état  des  faits  constatés,  que  cette  préparation, 
entièrement  médicamenteuse,  n'est  pas  soumise  aux  prescriptions  des 
art.  1  et  6  de  la  loi  du  28  avril  1816,  l'arrêt  attaqué  n'a  point  violé  les 
dispositions  légales  ; 

•  Attendu,  enfin,  que  l'arrêt  est  régulier  dans  sa  forme  ; 

0  Rejette,  etc...  » 

£n  présencede  Téchec  essuyé  devant  la  Cour  de  cassation,  la  Régie 
s'est,  parait-il,  désistée  d'un  pourvoi  formé  par  elle  dans  des  cir- 
constances analogues,  à  Toccasion  d'une  saisie  pratiquée  sur  le  Fin 
de  Séguin. 

Toutes  les  décisions  judiciaires  dont  nous  avons  rendu  compte 
jusqu'à  présent  concernent  uniquement  1rs  préparations  médica- 
menteuses à  base  de  vin.  Nous  avons  même  écrit,  dans  notre  nu- 
méro du  mois  de  mars  1878,  page  134,  que  la  Régie  était,  jusqu'à 
un  certain  point,  autorisée  à  faire  payer  les  droits  aux  médicaments 
à  base  d'alcool.  L'art.  23  de  la  loi  du  28  avril  1816  est  formel,  en 
effet,  lorsqu'il  stipule  que  :  a  les  eaux-de-vie  ou  esprits  altérée  par 
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«  un  mélange  quelconque  seront  soumis  aux  mêmes  droits  d'entrée 
«  que  les  eaux-tle-vie  ou  esprits  purs.  »  Toutefois,  les  eaux-de-vie 
ou  esprits  altérés  par  une  iubstance  médicamenteuse  avaient  été 
exemptés  de  tout  temps  par  l'administration,  et  c'est  seulement 
dans  ces  dernières  années  qu'elle  crut  devoir  se  raviser  et  supprimer 
toute  espèce  de  tolérance;  la  maxime  :  Optima  est  legum  interpres 
consuetudo  devait  nécessairement  profiter  aux  médicaments  à  base 
d'alcool.  C'est  ce  qui  s'est  produit,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  pour 
VElixir  Guillié. 

M.  Paul  Gage,  propriétaire  de  ce  produit,  ayant  été  poursuivi, 
fut  condamné  par  le  Tribunal  de  la  Seine,  le  26  juin  1878  ;  la  Cour 
d'appel  de  Paris  infirma  le  jugement  de  l^e  instance  par  un  arrêt 
Cil  date  du  7  août  suivant  ;  le  pourvoi  en  cassation  formé  par  la 
Régie  fut  rejeléle  21  décembre  dernier,  par  un  arrêt  dont  nous  pu- 
blions ci-dessous  les  termes  : 

La  Cour, 

Sur  le  moyen  unique  pris  de  fausse  application  et  de  la  violation  des 
articles  i,  6  et  23  de  la  loi  du  26  avril  1816  et  de  l'article  U  de  la  loi  du 
28  février  1872  ; 

Attendu  que,  si  certains  produits  pharmaceutiques  à  base  d'alcool  peu- 
vent être  assujettis,  quand  ils  sont  déplacés  ou  transportés,  aux  forma- 
lités de  la  circulation  prescrites  par  le  chapitre  V%  titre  P%  de  la  loi  du 
28  avril  1816  et  au  payement,  s'il  y  a  lieu,  des  droits  établis  sur  les  eaux^ 
de-vie  et  esprits  en  raison  de  la  quantité  d'alcool  pur  qu'ils  renferment, 
il  en  est  autrement  de  ceux  de  ces  produits  plus  ou  moins  liquides  qui  ont 
exclusivement  le  caractère  de  médicaments  ; 

Qu'en  effet,  les  remèdes  même  à  base  d'alcool  ne  sont  ni  des  eaux-de- 
vie  et  esprits,  ni  des  boissons  alcooliques  au  sens  de  la  loi  fiscale  ;  qu'ils 
ont  un  caractère  particulier  et  constituent  des  produits  distincts  des  élé- 
ments transformés  qui  ont  contribué  à  leur  composition  ; 

Que  ces  produits  spéciaux  sont  placés,  par  leur  nature  même,  hors  des 
prescriptions  légales  relatives  aux  déplacements  et  transports  des  alcools 
et  des  boissons  spiritoeuses  ; 

Que  les  lois  qui,  depuis  1804,  ont  régi  la  matière  des  contributions 
indirectes,  ont  toujours  été  interprétées  et  appliquées  dans  le  sens  de  l'af- 
franchissement des  remèdes  à  base  d'alcool,  au  double  point  de  vue  du 
titre  de  mouvement  et  des  droits  ; 

Que  cette  interprétation  est  conforme  au  texte  et  à  l'esprit  des  arti- 
cles 1,  6  et  23  de  la  loi  de  1816  sainement  entendus,  le  législateur  ayant 
voulu  laisser  hors  de  leurs  prévisions  tous  les  médicaments,  même  à  base 
d'alcool  et  de  vin  ; 

Attendu  que  l'article  U  de  la  loi  du  28  février  1872,  lequel  n'est  que  le 
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complément  de  la  loi  du  2â  juillet  i8/!i3  afférent  à  Talcool  utilisé  pour  la 
confection  des  produits  industriels,  après  dénaturation  qui  le  rend  impro- 
pre à  être  consommé  comme  boisson^  n*est  pas  applicable  aux  prépara* 
tlons  alcooliques  quand  elles  ont  eu  pour  résultat  un  médicament  qui, 
dans  touf  les  cas»  en  raison  de  son  esseuce  même  et  de  sa  destination 
spéciale,  pQut  être  déplacé  et  transporté  sans  titre  de  mouvement;  que 
c'est  dans  ce  sens  que  Farticle  /i  de  la  loi  du  28  février  1872  a  été  proposé 
par  le  gouvernement,  accepté  par  la  Commission  et  voté  par  l'Assemblée 
nationale  ; 

Attendu  que  Tarrèt  attaqué,  régulier  dans  la  forme,  a  reconnu  avec  rai- 
son rafîranchissement  des  remèdes  à  base  d'alcool  entièrement  transformé; 
qu'il  a  déclaré,  dans  la  limite  des  pouvoirs  du  juge  du  fait,  que  l'Elixir  anli- 
glaireux  à  base  d'alcool,  préparé  par  Paul  Gage,  a  exclusivement,  par  le 
résultat  de  la  préparation  qui  a  transformé  et  absorbé  l'alcool,  les  carac- 
tères d'un  médicament  ; 

Que  l'arrêt  a  conséquenunent  renvoyé  le  prévenu  dès  poursuites  inten- 
tées par  la  Régie  ; 

Attendu  qu'en  statuant  ainsi,  en  Tétat  des  faits  constatés,  la  Cour  d'ap- 
pel de  Paris,  loin  de  violer  des  dispositions  légales  invoquées  par  le  pour- 
voi, en  a  fait,  au  contraire,  une  exacte  application  ; 

Rejette,  etc.. 

Nous  avons  entendu  dire  que  radministration,  désappointée  de 
voir  lui  échapper  le  produit  qu'elle  espérait  tirer  de  l'application 
des  droits  aux  préparations  médicamenteuses  à  base  de  vin  ou 
d*alcool,  avait  pris  la  résolution  de  présenter  au  Parlement  un 
projet  de  loi  frappant  spécialement  ces  préparations.  II  appartient 
à  rAssociatîon  générale  des  pharmaciens  de  France  de  veiller  et  de 
combattre,  lorsque  l'instant  sera  venu,  ces  nouvelles  prétentions 
de  la  Régie. 


Projet   lie    loi   «iir  l'exerclee  de    la   pharmaele 

préparé  par  les  médeelns* 

Grâce  h  l'obligeance  de  quelques  confrères,  nous  connaissons 
aujourd'hui  l'auteur  du  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  que  nous  avons  critiqué  dans  notre  dernier 
numéro.  Nous  ne  voulons  pas  être  seul  à  connaître  le  nom  de  celui 
auquel  revient  la  paternité  de  cette  œuvre  et  qui  n'est  autre  que 
M.  le  docteur  Dufay,  médecin  à  Biois  et  sénateur  du  département 
de  Loir-et-Cher, 
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li'Ex^relce  illég^al  de  la   pharmaeie  devant  le  'rrlbunàl 

de  Blots. 

Trois  herboristes  deBIois,  lei  sieura  Bordier,  Taureau  et  Perrinj 
reconnus  coupables  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie,  ont  été 
condamnés,  le  14  février  dernier,  par  le  Tribunal  correctionnel  de 
celte  ville,  le  premier,  à  fOO  froncs  d'amende  et  60  francs  de  dom- 
mages intérêts  envers  les  pharmaciens  parties  civiles;  le  deuxième, 
à  300  francs  d'amende  et  60  francs  de  dommages  intérêts;  le 
troisième,  ^  500  francs  d*amende  et  200  francs  de  dommages 
intérêts.  Un  peintre,  le  sieur  Mylamlrp,  qui  vendait  une  poudre 
ferrugineuse  composée,  sous  le  nom  de  Poudre  d,e  Mo>r$exUe ,  a 
été  condamné  le  même  jour  à  200  fr.  d'amende  et  50  fr,  de  dom- 
mages inlérâta. 

Un  cinquième  inculpé,  un  corroyeur,  qui  vend  de  Thuile  de 
foie  de  morue,  a  été  acquitté  à  la  même  audience,  sous  prétexte 
qu'il  ignorait  Tusage  médicamenteux  auquel  éiait  destinée  Thuile 
vendue  par  lui. 


INTÉBÊTS  PROFESSIONHELS. 


'mmmmm^fimffr^U^ 


Soeiélé  de  préroyiine^ 
et  Cliaoïkre  «yndleale  de«  pharmaeieii»  de  %*•  eUsfe 

d«  département  de  lu  Seine* 


SlTMAlT  htA  raoCls-tBRBlOX  DU  COffSltL'l»*ÀD«miSTlUTIOff . 


Séance  du  ik  janvier  1879. 
Présidence  de  M.  Gapgrand,  président. 

Admissions  :  M.  Montagu»  pharmacien,  3i>  rue  du  Four-Saint-Germain; 
Gappez,  pharmacien^  /il,  rue  d'Amsterdam,  sont  admis  membres  titulaires 
de  la  Société. 

Travaux  ordinaires  ;  La  commission  du  tarif  est  chargée  de  remettre 
après  examen,  le  tarif  du  bureau  de  bienfaisance,  à  M.  Eaquevé,  chargé 
de  la  vériGcation  des  mémoires  des  Sociétés  dé  secours  mutuels. 

A  la  suite  de  plusieurs  demandes  qui  lui  sont  adressées,  le  Conseil  ac- 
corde des  secours  de  diverse  importance. 

Le  président  annonce  au  Conseil  que  le  candidat  que  la  Chambre  syn- 
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dicale  des  pharmaciens  a  présenté,  M.  A.  Fumouze»  a  été  nommé  aux 
dernières  élections  comme  juge  suppléant  au  tribunal  de  commerce. 

Lecture  est  faite,  dans  le  Moniteur  officiel  du  7  janvier  1879,  du  pro- 
gramme de  Fexamen  de  validation  de  stage  exigé  par  le  décret  du  31 
août  1878,  à  partir  de  novembre  1879. 

La  Société  de  prévoyance  se  plaît  à  constater  que  le  programme  de  cet 
examen  est  à  peu  près  semblable  à  celui  dont  elle  a  pris,  avec  les  Sociétés 
de  Bordeaux  et  de  Nantes,  Tinitiative  il  y  a  quelques  années. 

Un  membre  fait  part  au  Conseil  des  résultats  actuels  des  procès  intentés 
aux  propriétaires  de  vins  médicinaux;  ces  procès  ont  été  gagnés  parles 
intéresses,  à  Bordeaux  et  à  Poitiers,  en  instance  et  en  appel  La  Chambre 
de  cassation  a  cassé  Tarrèt  de  Bordeaux,  et  la  cour  d'Orléans,  devant 
laquelle  un  de  ces  procès  avait  été  renvoyé,  a  jugé  comme  les  deux  pre- 
mières cours. 

Le  projet  de  loi  sur  Pexercice  et  la  police  de  la  pharmacie,  approuvé 
par  le  Conseil  de  Fassociation  générale,  va  être  imprimé  et  distribué  aux 
pharmaciens. 


Avis  émanant  dn   Bureau  de  l'Assoelatlon   générale  des 

phamaeiens  de  Franee« 

Le  Bureau  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France  nous 
prie  d'adresser  à  tous  nos  confrères  un  appel  des  plus  pressants  au  sujet 
de  la  souscription  ouverte  dans  le  Corps  pharmaceutique,  dans  le  but  de 
constituer  un  premier  capital  d'une  certaine  importance.  Il  est  évident 
que  TAssociation  générale  ne  sera  redoutée  des  parasites  de  notre  profes- 
sion que  lorsqu'elle  sera  devenue  forte  et  puissante.  Cette  puissance  qui 
lui  est  indispensable,  elle  ne  l'aura  que  lorsqu'elle  sera  riche.  Nous  ne 
prétendons  nullement  fixer  la  somme  que  devrait  verser  chaque  souscrip- 
teur ;  nous  voulons  seulement  présenter  aux  lecteurs  un  calcul  à  l'appui 
du  raisonnement  qui  précède.  Supposons  que  3,000  pharmaciens  sur 
7,000  participent  à  la  souscription  et  versent  la  somme  modique  de  10  fr., 
le  capital  recueilli  serait  de  30,000  fr.,  chiffre  assurément  fort  respecta- 
ble et  qui  serait  dépassé,  grâce  à  la  générosité  de  ceux  de  nos  confrères 
qui  souscriraient  pour  une  somme  supérieure  à  10  francs. 

Que  chaque  pharmacien  réellement  pénétré  des  bienfaits  de  l'Associa- 
tion veuille  bien  délier  les  cordons  de  sa  bourse  dans  la  mesure  de  sa 
fortune.  Les  souscriptions  les  plus  modestes  seront  accueillies  avec  recon- 
naissance ;  elles  devront  être  adressées  à  M.  A.  Fumouze,  trésorier,  78, 
faubourg  Saint-Denis. 

On  nous  prie  encore  dUnviter  les  Sociétés  locales,  dont  les  Membres 
sont  agrégés  à  l'Association  générale,  ainsi  que  les  pharmaciens  agi^ 
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individuellement,  à  acquitter  immédiatement  leur  demi-cotisation  qui  est 
de  1  îr.  pour  chacun  des  membres  des  Sociétés  locales^  et  de  6  fn  pour 
les  pharmaciens  agrégés  individuellement.  Le  meilleur  mode  de  versement 
consiste  en  un  mandat-poste  adressé  à  M.  A.  Fumouze. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Traité  de  l'a&t  de  forhdlbr,  par  P.  Yvon.  —  Chez  Asselln  et  C*. 

Ge  livre  contient  beaucoup  de  choses,  peut-être  trop  en  raison  du  titre 
q[ue  son  auteur  a  choisi.  Nous  ne  lui  chercherons  pas  querelle  à  ce  sujet, 
étant  convaincu,  comme  lui,  qu'on  ne  peut  réellement  aborder  Fart  de 
formuler  qu'après  avoir  acquis  toutes  les  connaissances  préliminaires  que 
la  pratique  exige.  Nous  voyons  bien  ce  qu'il  a  voulu,  à  savoir  :  réunir  dans 
le  même  travail  tous  les  documents  nécessaires,  tous  les  renseignements 
propres  à  éclairer  le  lecteur  sur  Torigine,  les  propriétés,  la  préparation 
des  corps  qu'il  doit  mettre  en  œuvre.  Mais  alors,  pour  être  complet,  le 
livre  doit  traiter  de  tout  et  de  beaucoup  d'autres  choses  encore,  et  pour 
ne  pas  lui  donner  une  étendue  exagérée,  il  faut  abréger,  condenser,  serrer 
le  texte  aux  dépens  de  la  clarté,  et  même  pour  certaines  parties  employer 
des  caractères  qui  exigent  le  secours  d'une  forte  loupe. 

Conçu  dans  l'esprit  que  nous  venons  d'indiquer,  l'ouvrage  est  divisé  en 
quatre  parties.  La  première,  traite  de  la  chimie  médicale  ;  c'est  un  abrégé 
du  Codex,  augmenté  des  nouveaux  médicaments  mentionnés  par  la 
Société  de  pharmacie  dans  une  publication  récente.  Pour  chaque  corps 
se  trouvent  indiqués,  sous  le  titre  Contrôle,  les  réactions  qui  permettent 
de  reconnaître  sa  pureté,  puis  les  propriétés  médicales,  les  doses  et  les 
usages,  les  incompatibles  et  les  antidotes. 

La  seconde  partie,  est  un  résumé  de  matière  médicale  et  de  botanique^ 
comprenant  :  la  description  des  principales  plantes  indigènes  et  exotiques 
employées  en  médecine,  et  pour  chacune  d'elles,  les  propriétés  médicales, 
les  usages,  les  doses,  les  incompatibles  et  les  antidotes. 

Pour  les  composés  chimiques,  l'auteur  avait  adopté,  comme  le  Codex, 
le  classement  en  familles  ;  il  y  aurait  peut-être  eu  avantage,  au  point  de 
vue  synthétique,  à  suivre  un  plan  analogue  dans  la  partie  botanique; 
Tordre  alphabétique  a  été  préféré, 

La  troisième  partie  est  un  abrégé  —  très-étendu  — *  de  pharmacie 
galénique.  Nous  aurions  désiré,  contrairement  au  plan  de  l'auteur,  voir 
figurer,  en  tête  de  cette  partie,  le  chapitre  qui  ouvre  la  suivante,  où 
«  sont  décrites  les  opérations  qui  sont  essentiellement  du  domaine  de  la 
pharmacie,  mais  sur  lesquelles  le  médecin  doit  posséder  au  moins  des 
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nodons  MmuDaf res  ;  Fart  de  connattre,  choisir,  récoUrr,  préparer  cl  conr 
server  les  sabstances  destinées  à  devenir  des  médicaments,  et  Fétode  des 
diverses  opérations  pharmaceutiques  qu'elles  peuvent  sabir  pour  cela.  » 

Dans  la  quatrième  partie  se  trouve  encore  un  grand  chapitre  concer- 
nant les  poids  et  mesure»,  le  dosage  des  médicaments  par  gouttes  et  de 
nombreux  tableaux  indiquant  la  richesse  des  différents  sels  en  principe 
actif,  celle  des  sels  alcoloîdiques  et  la  correspondance  des  diverses  fomies 
pharmaceutiques  de  la  mémo  substance. 

Enfin,  le  dernier  chapitre  traite  de  l'art  de  formuler  proprement  dit 
L'auteur  y  a  consacré  moins  de  100  pages  sur  un  volume  qui  en  compte 
600.  Nous  croyons  que  c'est  suffisant  ;  aussi  notre  critique  vise^-t'OUe  sea- 
lement  le  titre  qui  a  donné  à  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  non  le  chapitre 
lui->même,  qui  nous  a  paru  bien  conçu. 

En  résumé,  ce  livre  contient  quatre  livres  distincts  qu'on  pourrait,  k  la 
rigueur,  isoler  les  uns  des  autres  ;  l'ensemble  est  un  peu  touffu  et  les 
renseignements  relatifs  à  un  même  corps  parfois  un  peu  éparpillés.  Les 
tableaux  y  abondent  ;  beaucoup  sont  ingénieur,  quelques-uns  pourraient 
être  supprimés  sans  inconvénient  C'est  donc  le  plan  de  l'ouvrage  qui  ne 
nous  plaît  pas  absolument;  nous  le  disons  sincèrement  sans  vouloir  impo- 
ser cette  opinion,  et  cela  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  le  mérite 
que  lui  donne  l'abondance  de  ses  renseignements  g^roupés  dans  un  cadre 
relativement  restreint. 


rw  •     ■>      I"     >  tti^tmm^^tttÊ^ 


NÉCROLOGIE. 


Dorvault,  fondateur  et  directeur  de  la  Pharmacie  Centrale  de  France, 
vient  de  succomber,  dans  sa  soixante-cinquième  année,  le  16  février  der- 
nier, à  la  suite  d'une  maladie  qui  n*a  duré  que  quelques  jours. 

Dorvault  était  le  (ils  de  ses  œuvres  et  il  a  dû  uniquement  à  son  travail 
et  à  sa  ténacité  la  grande  situation  à  laquelle  il  est  parvenu  ;  ceux  qui 
l'ont  connu  savent  le  plaisir  qu'il  prenait  à  rappeler,  surtout  aux  jeunes 
élèves,  les  difficultés  de  ses  débuts. 

Après  avoir  été  interne  eu  pharmacie  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  lau- 
réat de  l'École  supérieure  de  pharmacie,  il  S'établit  rue  de  la  Feuillade. 
Peu  de  temps  après,  il  épousa  la  fille  de  M.  Garot,  l'un  des  pharmaciens 
les  plus  honorables  et  les  plus  estimés  de  la  capitale.  Dès  les  premières 
années  de  sa  carrière  pharmaceutique ,  il  entrevit  les  avantages  que  pour- 
rait offrir  une  vaste  maison  de  droguerie  constituée  sur  le  modèle  des 
Sociétés  coopératives,  et  c'est  en  1852  qu'il  réalisa  son  projet  en  fondant 
la  Pharmacie  Centrale.  Cet  établissement  occupait,  au  début,  une  maison 
de  la  rue  des  Marais-Saint-Germaln.  Le  modeste  local  qui  avait  été  choisi 
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devint  bientôt  trop  restreint,  et  la  Société  Dorvault  et  C*  se  rendit  adjudi- 
cataire de  cet  immeuble  considérable  de  la  rue  de  Jouy,  que  tous  nos 
confrères  connaissent. 

Bien  que  Dorvault  n*ait  jamais  cultivé  les  sciences  transcendantes,  il 
était  connu  et  apprécié  de  tous  les  savants.  Dans  le  Corps  pharmaceutique, 
il  jouissait  d*une  notoriété  immense  justifiée  par  le  culte  qu'il  a  toujours 
professé  pour  la  pharmacie.  Les  nombreux  articles  qu'il  a  écrits  pour  la 
défense  des  intérêts  professionnels,  Tempressement  qu'il  apportait  à  ren* 
seigner  les  pharmaciens  qui  faisaient  appel  à  ses  lumières  et  à  son  expé- 
rience, tout  cela  prouve  as8e2  qu'il  aimait  passionnément  sa  profession. 
En  défendant,  comme  il  l'a  fait  de  tout  temps,  le  système  de  la  limitation 
des  officines,  Dorvault  ne  tenait  peut-être  pas  suffisamment  compte  des 
conditions  économiques  qui  rendent  impraticable  une  semblable  mesure  ; 
mais  une  seule  chose  le  guidait  encore  en  cette  circonstance  :  l'intérêt  de 
la  pbarmacie. 

Dorvault  a  collaboré  à  plusieurs  journaux  de  médecine  :  la  Gazette  mé- 
dicale, VUnion  médicale  et  le  Journal  des  Connaissances  médicales.  Il  a 
publié,  en  1850,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Yïodognosie,  ou  monogra- 
phie chimique ,  médicale  et  pharmaceutique  des  iodiquçs  en  général ,  et 
en  particulier,  de  Tiode  et  de  l'iodure  de  potassium.  En  1860,  il  fonda  un 
journal  de  pharmacie,  Wnion  pharmaceutique^  qui  subsiste  encore  actuel- 
lement. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Dorvault  est  sans  contredit  VO/ficine^ 
qui  a  été  tirée  à  un  nombre  considérable  d'éditions.  Malgré  les  erreurs 
scientifiques  inévitables  dans  un  pareil  ouvrage,  erreurs  qui  tendaient  à 
disparaître,  danç  chaque  nouvelle  édition,  grâce  à  la  compétence  des 
collaborateurs  que  choisissait  Dorvault,  il  est  incontestable  que  VOfficine^ 
œuvre  de  compilation  et  de  patience,  rend  de  réels  services  aux  médecins 
et  aux  pharmaciens.  On  peut  dire  de  VOfficine,  pour  aflSrmer  son  utilité, 
que,  si  elle  n'existait  pas,  il  faudrait  la  faire. 

Dorvault  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1863,  et,  à 
roccasion  de  PExposition  universelle  de  1878,  il  avait  été  promu  au  grade 
d'officier.  Il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  jouir  pendant  longtemps  de  cette 
distinction,  dont  il  se  plaisait  à  faire  rejaillir  la  gloire  sur  tous  les  membres 
de  sa  profession. 

Malgré  les  quelques  travers  que  l'on  pourrait  reprocher  à  Dorvault, 
malgré  son  tempérament  autoritaire  et  son  caractère  ombrageux  à  l'excès, 
il  a  été  incontestablement  une  personnalité  d'une  grande  Valeur  et  il  a  fait 
honneur  au  Corps  pharmaceutique.  Aussi  tous  les  pharmaciens  s'associe- 
ront-ils aux  regrets  qui  ont  été  exprimés  sur  sa  tombe  par  M.  Graveile, 
au  nom  du  Conseil  de  surveillance  de  la  Pharmacie  Centrale,  et  par 
M.  Perrens,  au  nom  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France. 

a  G. 
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VARIÉTÉS. 

Acclimatation  des  castors  en  Ecosse.  —  On  sait  que  les 
castors  ont  presque  entièrement  disparu  de  l^Europe;  ceux  qu*on  y 
rencontre  encore  le  long  du  Rhône,  du  Danube,  du  Weser,  vivent  soli- 
taires dans  des  terriers,  le  voisinage  des  hommes  les  empêchant  de  cons- 
truire  des  digues  comme  leurs  congénères  de  TÂmérique  du  Nord. 

r 

Le  Daily  Teiegraph  annonce  qu'un  des  plus  riches  propriétaires  du 
Royaume-Uni,  le  marquis  de  Bute,  grand  admirateur  de  ces  intéressants 
animaux,  entreprend  d'en  réacclimater  l'espèce  en  Ecosse. 

Tout  près  de  Rothesay^  au  milieu  de  la  forêt  de  Mount-Stuart,  il  a  fait 
entourer  de  murs  un  espace  assez  considérable  planté  d'arbres,  et  il  y  a 
installé  plusieurs  castors  apportés  du  Canada.  Un  cours  d'eau  descendant 
de  la  montagne  traverse  ce  parc  improvisé. 

Livrés  à  eux-mêmes,  les  castors  de  lord  Bute  ont  complètement  changé 
l'aspect  de  leur  cours  d'eau,  au  travers 'duquel  ils  ont  construit  trois 
digues  ou  chaussées  à  l'aide  de  grosses  branches,  de  troncs  d'arbres,  de 
terre  et  de  pierres.  Ces  digues  ont  formé  une  espèce  d'étang  qui  se  main- 
tient toujours  à  la  même  hauteur,  et  près  du  bord  s'élèvent  les  cabanes 
ou  maisonnettes  bâties  à  plomb  sur  un  pilotis  plein,  avec*  deux  issues, 
l'une  pour  aller  à  terre,  l'autre  pour  se  jeter  à  l'eau. 

La  forme  de  ces  maisonnettes  est  ronde  et  rappelle  assez  un  grand  nid 
de  grive  renversé  ;  elles  sont  solidement  maçonnées  et  si  bien  enduites  en 
dehors  et  en  dedans  d'une  sorte  de  stuc,  qu'elles  sont  impénétrables  à  la 
pluie.  Les  matériaux  employés  par  les  castors  de  Mount-Stuart,  pour 
la  construction  de  leurs  habitations,  sont  des  bois  légers,  principalement 
des  aulnes  et  des  saules.  C'est  en  les  sciant  avec  les  dents,  en  les  rongeant 
au  pied,  qu'ils  ont  abattu  plusieurs  arbres  du  parc. 

On  a  remarqué  que,  lorsqu'ils  attaquaient  un  arbre,  ils  ne  l'abandon- 
naient plus  qu'il  ne  fût  abattu,  dépecé  et  transporté;  ils  taillent  toujours 
en  sifflet,  à  un  pied  environ  au-dessus  du  sol;  ils  travaillent  assis,  et, 
outre  l'avantage  de  cette  situation  commode.  Ils  ont  le  plaisir  de  ronger 
continuellement  de  récx)rce  qui  est  leur  nourriture  préférée.  Ils  sont  si 
adroits  qu'ils  font  toujours  tomber  l'arbre  du  côlé  qu'il  leur  platt; 
ils  appuient,  pour  cela,  les  pieds  de  devant  au-dessus  de  l'endroit  qu'ils 
ont  entamé,  ensuite  ils  coupent  les  branches  de  la  cime  et  construisent 
des  pilotis  serrés,  afin  de  retenir  l'eau  et  d'en  rompre  l'efifort. 

Les  castors  du  marquis  de  Bute  se  sont  multipliés  très-rapidement.  On 
n*en  comptait  d'abord  que  deux  paires,  qui  avaient  été  confiées,  pendant 
plusieurs  mois,  au  Jardin  zoologique  de  Londres;  leur  nombre  s'élève 
maintenant  à  près  de  100.  Ils  sont  d'un  naturel  craintif;  au  moindre  bruit, 
ils  s'avertissent  en  frappant  sur  l'eau,  avec  leur  queue,  un  coup  qui 
retentit  au  loin;  chacun  prend  aussitôt  le  parti,  ou  de  plonger  dans 
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le  laCy  ou  de  se  cacher  dans  les  cabanes.  Ces  asiles  sont  non-seulement 
sûrs,  mais  encore  très-propres  et  très-commodes;  le  plancher  est  jonché 
de  verdure,  de  branches  de  buis  et  de  sapin. 

L'essai  que  tente  en  ce  moment  le  marquis  de  Bute  est  certainement  un 
des  plus  intéressants  que  l'on  puisse  signaler;  il  y*a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  réussira  et  sera  continué  sur  une  grande  échelle.  L'acclimatation  du 
castor  dans  quelques  vallées  sauvages  de  l'Ecosse  ne  présenterait  pas  plus 
de  difficultés  que  la  domestication  de  l'autruche  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, où,  d'après  le  dernier  recensement  publié  à  Graham's-Town,  on 
compte  aujourd'hui  plus  de  32,000  de  ces  oiseaux  élevés  à  l'état  de  domes- 
ticité dans  des  terrains  clos. 

Nouveau  procédé  pour  éprouver  le  lait.  —  M.  A.  Smith 
écrit  ce  qui  suit  au  chef  de  laboratoire  de  chimie  d'Islington  :  «  Le  lacto- 
mètre  généralement  employé  par  les  laitiers  pour  éprouver  la  pureté  du 
lait  n'est  pas,  à  mon  avis,  suffisamment  irréprochable,  car  s'il  permet  de 
constater  dans  les  échantillons  la  proportion  de  20  p.  100  d'eau,  il  ne  per- 
met pas  de  s'assurer  des  quantités  plus  minimes  et  de  les  doser.  La  mé- 
thode que  j'ai  employée  pour  le  même  usage  avec  l'hydromètre  m'a  donné 
de  meilleurs  résultats.  Partant  de  ce  fait  généralement  reconnu  que  le 
sucre  et  divers  sels  sont  à  l'état  constant  dans  le  lait,  je  les  ai  tout  d'abord 
séparés  des  autres  constituants,  de  façon  à  obtenir  le  sérum.  J'ai  pris 
ensuite  la  quantité  de  lait  à  analyser,  que  j'ai  additionnée  de  trois  gouttes 
d'acide  acétique  :  après  avoir  agité  avec  une  petite  baguette  de  verre,  j'ai 
versé  le  liquide  sur  un  fin  tamis  en  cheveux  et  fait  filtrer  à  travers 
du  papier  buvard. 

£n  posant  l'hydromètre  dans  le  sérum^  on  obtient  facilement  la  quantité 
d'eau  ajoutée.  En  ayant  soin  de  graduer  l'hydromètre  pour  les  diverses 
quantités  de  lait  à  analyser,  on  obtient  un  instrument  très-précis  et  tl'ès- 
facile  à  employer  dans  les  stations  de  chemins  de  fer  pour  éprouver  le  lait 
à  son  arrivée,  et  se  rendre  compte  à  l'œil  nu  de  la  plus  petite  quantité 
d'eau  dont  il  a  été  additionné.  Si  le  lait  a  été  édulcoré,  l'addition  d'un  petit 
morceau  de  potasse  au  sérum  le  fait  reconnaître  en  lui  donnant  une  teinte 
jaune,  sa  couleur  étant  blanche  quand  le  lait  est  parfaitement  pur. 
M.  Atkms,  chimiste,  s'est  approvisionné  d'hydromètres  parfaitement 
gradués,  et  qui  seront  de  toute  utilité  aux  docteurs,  aux  laitiers,  aux 
inspecteurs,  et  en  général  à  toutes  les  personnes  qui  désirent  ou  sont 
appelées  à  éprouver  le  lait.  {In  Sanitary  Record  et  Journal  d'hygiène,) 

Falsification  des  aliments.  —  A  Berlin,  les  conférences  sur  l'éta-^ 
blissement  de  stations  de  contrôle  pour  l'examen  des  aliments  falsifiés  ont 
pris  fin.  Il  y  a  été  reconnu  que  l'établissement  de.  ces  stations  est  néces- 
saire, non-seulement  dans  les  villes,  mais  aussi  dans  les  campagnes, 
et  qu'une  loi  d'empire  devra  y  pourvoir.  Une  autre  commission,  chargée 
de  réunir  les  matériaux  pour  l'élaboration  d'un  projet  de  loi  destiné 
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à  réprimer  la  (falsification  des  aliments,  reprendra  ses  travaux  qu'elle 
espère  ternnner  prochainement. 

D'un  autre  côté,  les  marchands  de  vins  en  gros  de  Magdebourg  ont 
envoyé  à  Gassel  une  députation  chargée  de  déclarer  que  lés  procédés 
industriels  légaux  appliqués  à  une  marchandise  ne  constituent  ni  fraude 
ni  falsification;  qu'un  préjudice  porté  à  la  fortune  d'autrui  ne  saurait  être 
prouvé  dès  que  les  hommes  c^ompétents  ont  déclaré  qu'une  marchandise 
valait  le  prix  qu'on  en  demandait  ;  que  l'étiquette  indique  moins  le  lieu  de 
production  du  vin  que  certaines  qualités  qu'il  possède;  que  dans  le  com- 
merce des  vins,  aucun  procédé  tendant  à  améliorer  la  marchandise  sans 
en  augmenter  la  quantité,  n'est  contraire  au  droit  industriel.  Par  contre, 
les  marchands  de  Magdebourg  admettent  que  l'addition  des  matières  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  vin  naturel,  ou  qui  n'y  ont  pas  été  ajoutées  par 
une  prÀtique  datant  de  bien  longtemps,  est  condamnablCi 

Conservation  des  bois.  -^  Le  journal  allemand  Eisenàahn  publie 
un  mémoire  de  M*  R.  Moser,  ingénieur,  qui  rapporte  qu'il  y  a,  tant  en 
Allemagne  qu'en  Autriche,  33  établissements  où  les  bois  sont  soumis  i 
divers  procédés  de  conservation.  En  Allemagne,  il  y  a  un  établissement  par 
^,000  kilomètres  de  chemin  de  fer,  tandis  qu'en  Autriche  il  n'y  en  a  qu'un 
pour  UMO  kilomètres.  En  Suisse,  il  n'existe  qu'un  établissement  de 
ce  genre. 

Parmi  les  nombreuses  compagnies  de  chemins  de  fer  de  l'Allemagne, 
19  n'injectent  pas  leurs  traverses,  19  emploient  le  chlorure  de  ziuc,  16  le 
goudron,  7  le  chlorure  de  zinc  et  le  goudron^  7  le  sublimé-corrosif  et  /(  le 
sulfate  de  cuivre.  Dans  l'empire  austro-hongrois,  6  compagnies  seulement 
emploient  quelques  traverses  soumises  à  l'injection  ;  la  mesure  n'est  pas 
générale,  sans  doute  en  raison  du  bas  prix  auquel  on  achète  les  bois  dans 
ce  pays. 

D'après  les  données  fournies  par  les  compagnies,  M.  Moser  établit 
oomme  suit  la  durée  comparative  des  bois  soumis  et  non  soumis  aux  pro- 
cédés de  conservation  : 

Bois  naturels.       Bois  injectés. 

Chêne 13  ans.  22  ans. 

Sapin , , .      U  10 

Pin • 5  12 

Hêtre 3  13 

Mélèze 6  15 

Distinctions  honorifiques.—  M.  Trehyou,  pharmacien  à  Paris, 
trésorier  de  la  Société  d'hygiène,  vient  de  recevoir  les  palmes  d'officier 
d^académie, 

—  Parmi  les  récompenses  honorifiques  que,  sur  la  proposition  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  le  ministre  de  Tagri- 
culture  et  du  commerce  vient  de  décerner  aux  membres  des  Conseils 
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d'bygièQe  et  de  aaliibrité  qui  se  sont  le  plu9  partieulièremeni  distingués 
par  leurs  travaux  pendant  l'année  1876,  nous  citons  : 

Médailles  d'or,  —  M.  Girardin,  directeur  de  l'Ecole  des  sciences  et  des 
lettres  de  Rouen  (Seine-Inférieure)  (  rapport  remarquable  sur  des  plaintes 
formuiêes  contre  une  fabrique  de  produits  chimiques  i  travaux  antérieurs 
très«»distii!gués. 

M.  Meurein,  de  Lille,  pharmacien^  membre  du  Conseil  d'hygiène  etins^ 
peeteur  de  salubrité  du  département  du  Nord  ;  nombreux  it  remarquables 
rapports  sur  les  établissements  insalubles  de  oe  départemeipit. 

Médailles  d'argent,  —  M.  Barny,  pharmacien  à  Limoges,  secrétaire  du 
conseil  de  la  Haute^Vienne  ;  rapport  général  sur  le  conseil  dte  ce  dépar- 
tement. 

M*  Robineaud,  pharmacien  à  Bordeaux  (Gironde)  ;  rapport  intéressant 
sur  un  dépôt  de  dynamite. 

M,  Martin  Barbet,  pharmacien  à  Bordeaux  (Gironde)  ;  rapport  général 
sur  les  travaux  dii  Conseil  d'hygiène  ;  participation  active  à  ces  travauxi 

M.  Métadier,  professeur  de  pharmacie*  à  la  Faculté  de  Bordeaux 
(Gh-onde);  rapports  nombreux  (usine  d'engrais  chimiques^  nouveau  sys- 
tème pour  la  calcination  des  os,  etc.). 

Médailles  dé  bronze.  -^  M .  Barbin  Fleury,  pharmacien  à  LA  Rochelle 
(Charente-Inférieure)  ;  rapport  sur  les  plaintes  ayant  été  faitee  à  propos 
d'eaux  de  puits  altérées  dans  le  voisinage  de  l'usine  k  gaz. 

M.  Caverne,  pharmacien,  secrétaire  du  Conseil  de  Tarrondissement 
d'Avesnes  (Nord). 

Concours.  —  Par  arrêté  en  date  du  i""'  mars  1870,  ie  concours  qui 
doit  avoir  lieu  à  Paris,  le  16  mars  1870,  pour  quatre  places  d'agrégés  des 
Écoles  supérieures  de  pharmacie  et  des  Facultés  mixtes  de  médecine  et 
de  pharmacie  (section  de  pbysique,  chimie  et  toxicologie),  est  reporté  au 
28  avril  suivant. 

L'ouverture  du  concours  pour  la  section  d'histoire  naturelle  et  depbar- 
maoie  reste  fixée  au  16  mars  1879. 

^  Conéows  p9Ut  les  pria  de  l'internat  en  pharmacie,  •<»  Ce  Oonçourf  |i 
commencé  le  27  février.  Les  juges  sont  : 

Mi  Bouçhardat,  président  ;  MM.  Personne,  Prunier»  Portesi  pharma- 
ciens des  hôpitaux^  M.  Gondahi,  pharmacien  de  la  ville. 

Les  questions  écrites  ont  été  les  suivantes  : 

i'*  et  2*  année  :  Oxygène.  Préparations  au  quinquina.  De  Tandrocée. 

8*  tt  U*  année  {  Oxydation  des  alcools.  Sirop  de  suere  et  sirop  de 

gomme«  Des  cestoldes. 

NominatiOJi^*  —  École  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Gérard, 
licencié  es  sciences,  préparateur  des  travaux  pratiques  de  botanique,  est, 
en  outre,  nommé  préparateur  du  cours  d'histoire  naturelle  à  ladite  École, 
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en  remplacement  de  If.  Feca.  —  M.  Gaudin,  bachelier  es  sciences,  est 
nommé  préparateur  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Curie,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  M,  Dupré,  préparateur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Nancy,  est  nommé  préparateur  de  chimie  médicale  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Henninger, 
démissionnaire. 

Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.   —  Sont  nommés  préparateurs  : 

MM.  Bergonié  (physique)  ;  Magué  (  pharmacie)  ;  Simoud  (histoire 
naturelle). 

Faculté  de  médecine  de  Lille.  —  M.  Batteur  (Georges- Albert),  bachelier 
es  sciences,  est  nommé  aide-préparateur  des  travaux  chimiques  et  phar- 
maceutiques, en  remplacement  de  M.  Delahaye,  dont  le  temps  d'exercice 
est  expiré. 

Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon.  —  M.  Crolas  a 
été  nommé  professeur  titulaire  de  pharmacie  à  la  Faculté  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Lyon. 

Faculté  des  sciences  de  Caen.  —  M.  Renault,  bachelier  es  sciences, 
aspirant  répétiteur  au  lycée  de  Caen,  est  nommé  préparateur  de  botani- 
que à  la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville,  en  remplacement  de  M.  Giié, 
appelé  k  d'autres  fonctions. 

Faculté  des  sciences  de  Rennes.  —  M.  Crié,  docteur  es  sciences'  natu-. 
relies,  est  chargé  du  cours  de  botanique,  en  remplacement  de  M.  Barthé- 
lémy, non  acceptant. 

Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  —  M.  Filhol,  docteur  es  sciences,  est 
chargé  du  cours  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  en 
remplacement  de  M.  Joly,  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits 
à  une  pension  de  retraite. 

MM.  Joulin  et  Filhol,  docteurs  es  sciences ,  sont  maintenus  dans  les 
fonctions  de  maîtres  de  conférences  pendant  Tannée  scolaire  1878-79. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Par  décret  en  date  du  10  février  1879, 
M.  Frémy^  professeur  de  chimie  appliquée  aux  corps  inorganiques  aa 
Muséum  d'histoire  naturelle,  a  été  nommé  directeur  de  cet  établisisement 
pour  une  période  de  cinq  ans. 

École  pratique  des  hautes  éludes.  —  M.  Chamberland,  agrégé,  prépa- 
rateur à  TÉcole  normale  supérieure,  est  chargé  des  fonctions  de  sous- 
directeur  du  laboratoire  de  chimie  physiologique,  en  remplacement  de 
M.  Joubert,  démissionnaire. 

M.  Roux,  aide  de  laboratoire  à  THÔtel-Dieu,  est  chargé  des  fonctions 
d'aide  préparateur  au  laboratoire  de  chimie  physiologique,  en  remplace- 
ment de  M.  Boutroux,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Le  propriétaire  gérant  :  E.  Lëbaigde. 

Patii.  -^  Imp.  Félix  Italteste  et  De,  nie  des  Deia-Portes-Saint  Stoveiur,  22. 
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Des  feuilles  et  de  l'extrait  de  feuilles  de  nOyer  (Juglans 

Régla,  t.)  {!); 

Par  M.  C.  GovAERTS,  pharmacien  à  Pont-à-<^elIes. 

Les  préparations  de  noyer,  après  avoir  joui  de  là  vogue  qui  est 
souvent  faite  aux  médicaments  récemment  introduits  dans  la  thé- 
rapeutique,  sont  aujourd'hui  bien  restreintes.  L'expérience  a  prouvé 
cependant  qu'on  peut  classer  le  noyer  parmi  les  végétaux  les  plus 
utiles  à  la  médecine. 

«  Si  le  noyer  ne  se  cultivait  que  dans  le  Nouveau  Monde,  nous 
nous  empresserions  de  le  ranger  sur  la  ligne  des  végétaux  les  plus 
utiles  en  médecine;  mais  il  croît  abondamment  autour  de  nous,  et 
nous  négligerions  encore  d'étudier  les  propriétés  de  ses  différentes 
parties,  si  d'illustres  praticiens  ne  tentaient  de  ramener  l'attention 
sur  ce  végétal  précieux  et  injustement  abandonné.  »  (Cazin.  Traité 
théorique  et  pratique  des  plantes  médicinales).  M.  Dubois,  dans  sa 
Matière  médicale  indigène^  publiée  à  Tournay  en  1848,  consacre 
au  noyer  un  long  article;  il  rapporte  les  faits  révélés  par  les  nom^ 
breuses  publications  qui  ont  paru  sur  ce  sujet,  et  dont  un  grand 
nombre  mettent  en  évidence,  entre  autres  propriétés,  l'action  in- 
terne antiscrofuleuse  de  cette  juglandée  et  ses  effets  salutaires 
sur  les  ulcères  de  mauvaise  nature.  M.  Guibert,  dans  son  Histoire 
naturelle  et  médicale  des  nouveaux  médicaments^  cite  deux  mé- 
moires de  M.  Négrier,  médecin  français,  qui  concluent  à  Teffica- 
cilé  incontestable  des  préparations  de  noyer  dans  le  traitement 
des  affections  scrofuleuses  internes  et  externes. 

Le  Codex  belge  ,ne  parle  que  des  feuilles  sèches  de  noyer, 
dont  il  fait  un  extrait.  11  est  important  de  savoir  si  cet  extrait,  pré- 
paré d'après  les  données  de  la  pharmacopée,  représente  le  maxi- 
mum des  principes  contenus  dans  les  feuilles,  et,  en  outre,  quelles 
sont  les  conditions  qui  peuveut  influer  sur  la  quantité  de  ces  prin-^ 
cipes  dans  lés  feuilles  et  dans  l'extrait.  La  grande  consommation 
de  sirop  de  Yanîer  qui  se  fait  actuellement  donne  à  ce  sujet  un 
caractère  d'utilité  manifeste;  car  Texlrait  des  feuilles  de  noyer  qui 
entre  dans  cette  préparation  doit  nécessairement  posséder  toutes 

(1)  (Société  de  Phariiiacie  d'Anvers.) 
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les  qualités  d'un  bon  médicament,  et  celles-ci  dépendent  en  grande 
partie  des  feuilles  employées. 
L'énergie  de  toute  préparation  pharmaceutique  dépend  : 

V  Du  modus  faciendi  ; 

2o  De  la  qualité  des  drogues^  laquelle  dépend  surtout,  pour  les 
produits  végétaux,  delà  récolte  et  de  la  dessiccation. 

Il  faut,  en  outre,  tenir  compte  dans  les  préparations  de  la  com- 
position de  la  drogue  à  manipuler  et  de  la  forme  pharmaceutique 
qu'elle  doit  revêtir. 

Voyons  donc  comment  les  conditions  de  récolte  et  de  dessiccation 
peuvent  faire  varier  la  composition  des  feuilles  et  partant  celle  de 
rextrait  de  feuilles  de  noyer. 

Les  feuilles  de  noyer  renferment  principalement  de  la  chloro- 
phylle, du  tannin,  un  principe  aromatique  volatil,  une  matière 
Acre  amère  (juglandiné)^  qu'on  retrouve  plus  spécialement  dans  le 
brou  et  dans  Tépiderme  de  la  graine.  Distillées  à  Tétat  frais,  ces 
feuilles  fournissent  une  eau  assez  aromatique,  limpide,  insensible 
aux  papiers  de  tournesol. 

Le  Suc  frais  est  vert,  mais  il  abandonne  par  la  chaleur  sa  chlo- 
rophylle ot  de  Talbumine,  en  môme  temps  que  sa  couleur  se  fonce 
«eosiblement« 

La  dessiccation  fait  perdre  aux  feuilles  de  noyer  60  à  55  p«  100 
de  leur  poids,  mais  sans  altérer  d'une  façon  sensible  leur  couleur 
et  leur  saveur.  Les  pétioles  seuls  brunissent. 

Ce»  feuilles  ne  peuvent  être  récoltées  d'après  le  précepte  géné- 
ralement admis,  c'est-à-dire  au  commencement  de  la  floraison, 
car  alors  elles  sont  à  peine  sorties  des  bourgeons  et  elles  sont  loin 
de  posséder  les  qualités  Voulues. 

Si  l'on  compare  des  feuilles  de  noyer  récemment  séchées  et 
cueillies  en  bonne  saison,  avec  des  feuilles  du  commence,  on  est 
frappé  de  la  différence  des  caractères  qu'elles  présentent.  Au  bout 
de  quelques  mois,  en  effet,  les  feuilles  séchées,  abandonnées  àTair 
libre,  brtitîissent;  en  môme  temps  elles  perdent  leur  odeur  aro- 
matique et  leur  amertume.  Ce  changement  physique,  produit  sous 
Tinfluence  de  Thumidité  et  de  l'air,  est  l*lndice  d'une  transforma- 
tion chimique  qui  s'est  opérée  après  la  dessiccation.  L^aclion  pro^ 
longée  de  Tair  et  de  l'humidité  transforme  peu  à  peu  la  juglandine 
en  un  principe  noir,  Insoluble  et  insipide  ;  le  tannin  devient  en 
partie  insoluble  ou  se  détruit  sous  l'influence  d'une  oxydation  lente 
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et  continae.  On  comprend  dès  lors  combien  vont  varier  dans  leur 
composition  deux  extraits  de  noyer  dont  l'un  aura  été  préparé  avec 
des  feuilles  récemment  séchées  et  l'autre  avec  des  feuilles  séchées 
depuis  un  temps  considérable  et  qui  ont  subi  les  fluctuations  de 
l'humidité  atmosphérique* 

Ces  considérations  m'ont  amené  à  faire  les  expériences  suivantes 
sur  : 

10  des  feuilles  de  noyer  cueillies  en  juin. 

2»  —  —        —  octobre. 

â*  •—  —     vieilles  d'un  an  et  récoltées  en  bonne 

saison. 

1»  Feuilles  cueillies  au  mois  de  juin»  —  a)  Un  extrait  est  pré- 
paré avec  le  suc  des  feuilles  fraîches,  dépuré  par  la  chaleur  et 
évaporé. 

b)  Une  autre  partie  des  feuilles  est  soumise  à  la  distillation.  Le 
résidu  de  Topératioû  est  filtré  et  évaporé  en  consistance  d'extrait. 

c)  Le  reste  des  feuilles  est  séché  à  Pair  libre  et  converti  en  ex- 
trait d'après  le  procédé  de  la  pharmacopée. 

20  Feuilles  àmllies  en  octobre .  ^  Elles  sont  séchées  directe*^ 
ment  et  converties  en  extrait.  Leurs  propriétés  physiques  etorga-^ 
Doleptiques  sont  identiques  aux  feuilles  cueillies  en  juin  et  récem^ 
méat  séchées. 

3o  Feuilles. ^un  an,  -^  Elles  sont  traitée»  comme  les  précé- 
dentes, c'est-à-dire  transformées  en  extrait. 

Le  tannin  étant  l'un  des  principes  les  plus  actifs  des  feuilles  de 
noyer,  on  peut,  en  le  dosant  dans  ces  divers  extraits  préparés  de 
façon  différente^  se  rendre  compte  d'une  manière  certaine  de  leur 
valeur  respective. 

Le  procédé  du  dosage  du  tannin  que  j'ai  suivi  est  celui  de  Lœ-* 
wenthal,  basé  sur  l'oxydation  du  tannin  par  le  permanganate  de 
potasse  en  présence  du  carmin  d'indigo.  Cette  méthode  conduit  à 
des  résultats  très-approximativement  exacts.  Un  gramme  de  cha^ 
(lue  extrait  est  dissous  dans  100  ce.  d'eau  distillée;  20  ce.  de 
chaque  solution  sont  soumis  à  l'action  du  permanganate^  comme 
l'indique  Lœwenthal. 

Voici  les  résultats  de  la  comparaison  de  ces  extraits  et  de  celui 
du  commerce  : 


iàS 
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EXTRAITS 


a)  du  sue  deBfeailleft  fraîches. 


b)  par  décoction 

e)  de  feuilles  séchées  en  juin., 
a)  —  —  octobre 
e)         —        —        d'un  an 


f)  dn  commerce, 


Saveur. 


Amère  et  astrin- 
gente  

Peu  amère 

Comme  no  a)... 
Id 

Peo  astringente 
et  pen  amère. 
Id' 


Odeur. 


Aromatiq^ae... 
Peu  sensible*. 
Aromatique. . 

Id. ..:.... 


Nulle. 
Id. 


Solution. 


limpide... 

Trouble . . . 

Limpide . . . 

Att  •••••• 

Plus  foncée. 
Limpide . . . 


Richesse  en 


tannin 

de  1  gr.  d'eitr. 


OgT,i9 
0«t,19 

0gr,20 

Ogr,10 
08r,10 


Eq  présence  de  ces  résultats  il  est  de  toute  nécessité  de  pouvoir 
distinguer  les  feuilles  de  bonne  qualité  de  celles  qui  sont  altérées. 
Voici  leurs  caractères  comparatifs  : 

Les  feuilles  de  noyer  sèches  de  bonne  qualité  sont  d'un  beau 
vert  sur  leur  face  supérieure,  d'un  vert  plus  foncé  sur  la  face  infé- 
rieure; leur  consistance  est  parcheminée.  Leur  odeur  est  aromali- 
que^  leur  saveur  franchement  amère  et  astringente.  Les  pétioles 
sont  bruns.  Les  feuilles  altérées  ont  perdu  en  grande  partie  leur 
odeur  et  leur  amertume.  Elles  sont  d'un  vert  saie  tirant  sur  lebrun. 
Leur  surface  présente  parfois  des  taches  jaunes  lorsque  les  feuilles 
proviennent  de  la  chute  automnale. 

Conclusions.  -—  Des  résultats  ci-dessus  indiqués  on  peut  con- 
clure : 

1^  Les  feuilles  de  noyer  peuvent  se  récolter  pendant  toute  la 
belle  saison,  lorsqu'elles  ont  acquis  tout  leur  développement,  même 
jusqu'en  automne,  alors  que  leur  enlèvement  ne  peut  plus  nuire  à 
Tarbre. 

2^  L'extrait  de  noyer,  pour  représenter  de  la  façon  la  plus  com- 
plète les  principes  actifs  de  la  feuille^  doit  être  préparé  avec  des 
feuilles  récoltées  en  bonne  saison  et  récemment  séchées. 

3»  L'extrait  préparé  avec  le  suc  déféqué  des  feuilles  fraîches  est 
tout  aussi  riche  en  tannin,  mais  il  est  d*une  conservation  moins 
longue. 

4'  Celui  préparé  par  décoction  doit  être  rejeté. 

5o  L'extrait  du  commerce  analysé  est  identique  à  celui  préparé 
avec  les  feuilles  d'un  an  et  doit  être  rejeté. 

6°  Les  feuilles  de  noyer  conservées  à  l'air  libre  perdent,  au  bout 
de  quelques  mois  de  dessiccation,  leurs  principes  aromatiques  et 
Une  grande  partie  de  leur  tannin.  Les  vieilles  feuilles  ne  peuvent 
donc  être  employées.  On  peut  conserver  longtemps  et  dans  un  bon 


I 

; 
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état  les  feuilles  de  noyer  en  ayant  soin  de  les  placer  dans  une 
atmosphère  sèche,  en  appliquant  le  système  de  M.  Cornélis  (1). 

70  Les  feuilles  de  la  chute  automnale  doivent  être  exclues  de 
rofficine  et  des  préparations  pharmaceutiques.  11  y  a  lieu  de  croire, 
d'après  mes  expériences^  que  l'extrait  du  commerce  est  souvent 
préparé  avec  ces  dernières.  Cet  extrait  ne  réunit  aucune  des  qua- 
lités qui  le  rendent  propre  à  la  consommation. 


Présure  liquide; 

Par  M.  SoxHLBT. 

On  emploie  la  caillette  de  veau.  La  caillette  desséchée  convient 
seule  à  la  préparation  de  la  présure  liquide  concentrée  ;  on  choisit 
de  préférence  celle  qui  a  été  desséchée  à  Tair  en  le  moins  de  temps 
possible. 

M.  Soxhlet  sature  d'acide  borique  la  solution  de  présure  pour 
assurer  sa  conservation  et  prévenir  sa  décomposition  putride.  Ces 
liqueurs  peuvent  alors  se  conserver  pendant  plusieurs  mois  dans 
des  bouteilles  ouvertes  sans  que  la  putréfaction  ni  les  champignons 
s'y  développent.  Elles  conservent  leur  activité  pendant  deux  mois 
sans  que  leur  pouvoir  coagulant  diminue  d'une  façon  bien  appré- 
ciable, et  pendant  un  bien  plus  long  temps  leur  pouvoir  actif  ne  di- 
minue que  faiblement. 

Pour  obtenir  une  présure  liquide  d'une  force  constante,  capable 
de  coaguler  dix  mille  fois  son  poids  de  lait,  on  prend  des  caillettes 
de  veau,  desséchées  et  conservées  depuis  au  moins  trois  mois,  dont 
la  partie  dépourvue  de  plis  a  été  détachée  (à  l'aide  de  ciseaux,  de 
couteau  à  tabac^  ou  d'une  machine)  ;  à  100  grammes  de  caillette 
on  ajoute  1  litre  d'eau,  50  grammes  de  sel  commun  et  40  grammes 
d'acide  borique  ;  on  laissa  la  dissolution  s'effectuer  pendant  cinq 
jours,  en  agitant  fréquemment.  Après  ce  tçmps,  on  ajoute  encore 
50  grammes  de  sel  commun  et  l'on  filtre  sur  des  feuilles  de  papier 
plissées.  Chaque  filtre  ne  laisse  guère  passer  au  delà  d'un  litre  en 
deux  jours.  Le  liquide  filtré  peut  coaguler  dix-huit  mille  fois  ^son 
poids  de  lait;  pour  le  ramener  au  titre  1/10,000^  on  en  prend 
800  centimètres  cubes,  on  ajoute  200  Centimètres  cubes  d'une 
solution  aqueuse  saturée  d'acide  borique,  puis  10  p.  100  dé  chlorure 
de  sodium.  Quand  ce  liquide  agit  sur  le  lait,  l'acide  borique  reste 
dans  le  petit-lait  ;  le  firômage  n'en  retient  que  des  traces  absolument 
inoSensives. 

(I)  Voir  Je  Répertoire  4$  Pharmacie,  nouvelle  «érle,  1. 1,  1873,  k>.  111, 
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L'alcool  agit  comme  l'acide  borique  pour  assurer  la  cooservation 
de  la  préiure  liquide  et  prévenir  le  développement  des  champi- 
gnons ;  mais  la  liqueur  a  besoin  d'être  gardée  en  vases  herméti- 
quement clos,  car  Tapparition  des  micodermes  provoque  la  fer- 
mentation acétique  et  bientôt  après  la  putréfaction  ;  4  p.  100  d'alcool 
semblent  suffire  à  la  conservation  pendant  quelques  semaines  d'une 
présure  liquide  qui  renferme  5  p.  100  de  sel,  mais  il  faut  élever  à 
12  p.  100  la  proportion  d'alcool  pour  rendre  la  conservation  indé- 
finie. 8  à  9  p.  100  d'alcool  sufiisent  si  la  présure  renferme  10  p.  100 
de  chlorure  de  sodium  ;  ces  derniers  rapports  sont  des  plus  re- 
commandables. 

En  conséquence  de  ce  qui  précède,  pour  préparer  la  présure  al* 
coolisée,  on  prendra  :  100  grammes  de  caillette  préparée  comme  il 
a  été  dit  précédemment,  1  litre  d'eau,  50  grammes  de  sel  de  cuisine 
et  100  à  110  centimètres  cubes  d'alcool  à  90  p.  100,  et  l'on  filtrera. 
Le  liquide  filtré  sera  porté  au  volume  de  1  litre  par  chaque 
100  grammes  de  caillette,  par  une  addition  suffisante  d'un  liquide 
contenant  10  p*  100  de  sel  de  cuisine  et  8  à  9  p.  100  d^alcool;  après 
deux  mois  de  conservation,  cette  esêence  de  préêure  coagulera  dix 
mille  fois  son  volume  de  lait,  à  la  température  de  35  degrés  et  en 
quarante  minutes  ;  par  conséquent,  1  centimètre  cube  suffira  pour 
1  litre  de  lait.  (/.  Ph.  et  CA.) 


CHIMIE. 

IVonveaa  procédé  poar  l'analyse  complète  da  1»U$ 

par  M.  A.-F.  Adàh,  pharmacien  de  Vbdpital  Beaujon. 

(Extrait  d'une  tbèse  pour  le  doctorat  en  médecine  ayant  pour  titre  :  Sluie  sur  les 
prineipaUs  méthodes  dressai  9t  d'analyse  du  lait,) 

Avant  de  donner  la  description  du  procédé  nouveau  que  con- 
seille M.  Adam  pour  l'analyse  complète  du  lait,  qu'il  nous  soit 
permis  de  dire  quelques  mots  des  considérations  qui,  dans  son  tra- 
vail, précèdent  l'exposé  de  sa  méthode  d'essai  et  justifient  les 
principes  sur  lesquels  il  Ta  fondée. 

M.  Adam  ne  passe  pas  en  revue  tous  les  procédés  d'analyse  dé- 
crits, il  se  borne  à  la  critique  de  ceux  qu'une  longue  expérience  a 
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consacrés.  ReDclant  justice  au  procédé  de  Péligot  pour  l'analyse 
complète  du  lait,  procédé  qu'il  prend  pour  type  et  pour  moyen  de 
contrôle,  il  résume  les  diverses  opérations  successives  :  évapora- 
tion,  donnant  la  proportion  d'eau,  lavage  du  résidu,  d'abord  à 
réther  pour  séparer  le  beurre,  puis  à  l'eau  pour  obtenir  le  sucre 
et  les  sels  solubles,  enfin  calcination  pour  obtenir  les  cendres  et 
par  différence  la  caséine. 

M.  Adam  propose  à  ce  procédé  quelques  modifications  pour  le 
rendre  plus  pratique.  C'est  ainsi  que  pour  obtenir  un  résidu  pul- 
vérulent et  plus  facile  à  laver  et  à  pénétrer  par  l'éther,  il  propose 
la  coagulation  du  lait  à  une  douce  chaleur  par  l'acide  acétique  et 
la  dessiccation  du  coagulum  au  bain-marie.  Une  seconde  modifica- 
tion est  le  mélange  d'un  peu  de  soude  caustique  au  résidu  privé  de 
beurre  par  l'éther,  puis  l'addition  d'eau  et  l'exposition  à  une  très- 
douce  température  jusqu'à  solution  complète.  Dans  cette  solution 
qui  renferme  le  sucre  et  la  caséine,  il  précipite  la  caséine  par 
l'acide  acétique,  la  recueille  sur  un  filtre,  la  sèche  et  la  pèse;  dans 
la  liqueur  filtrée  il  dose  le  sucre. 

Passant  ensuite  à  l'examen  des  autres  procédés,  lactoscope 
(Donné),  lactodensimètre  (Quevenne)  crémomètre,  barattage,  do- 
sage du  sucre  (Poggiale),  lactobutyromètre  (Marchand),  M.  Adam 
estime  ces  procédés  insuffisants  ou  môme  trompeurs  dans  des 
mains  inexpérimentées.  C'est  surtout  à  ce  dernier  procédé,  le 
lactobutyroinètre  de  Marchand,  que  M.  Adam  a  réservé  ses  plus 
vives  critiques.  La  msjeure  partie  de  son  travail  est  consacrée  h  un 
examen  de  ce  procédé,  aux  causes  d'erreur  qui  lui  sont  inhérentes 
et  que  l'auteur  divise  selon  leur  nature  ;  c'est  ainsi  qu'il  aborde 
successivement  les  conséquences  de  :  l'évaluation  imparfaite  des 
fractions  de  degré,  la  dilatation  des  liquides,  l'imperfection  des  ap- 
pareils, le  mode  de  mensuration,  Tordre  d'introduction  des  liquides. 
Il  étudie  ensuite  l'influence  de  la  soude  caustique,  celle  de  l'éther, 
de  l'alcool  et  de  leur  densité,  celle  de  la  température,  celle  de  l'eau. 

C'est  à  la  suite  de  nombreuses  observations,  d'expériences  variées 
sur  les  défectuosités  qu'il  attribue  au  procédé  de  M.  Marchand, 
que  H.  Adam  a  été  amené  à  proposer  le  mode  d'essai  suivant,  que 
BOUS  reproduisons  textuellement. 

«  Appareil.  —  Le  procédé  s'exécute  &  l'aide  d'un  appareil  très- 
simple  consistant  essentiellement  en  un  tube  de  verre  de  40  cen- 
timètres cubes  de  capacité,  muni  à  sa  partie  supérieure  d'un  bou* 
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chon,  renflé  en  boule  à  sa  partie  moyenne  et  effilé  à  sa  partie  in- 
férieure que  termine  un  robinet  de  verre. 

Opération.  —  On  introduit  dans  l'appareil  : 

1»  lo«e  d*aloooU75o; 

2o  lo«c  de  Uit  neutre  oo  neutralisé  puis  additionné  d*une  goutte  de  soude  eaiis- 

tique; 
3«  liée  d'éUier  bien  pur  (à  65o). 

On  mélange  avec  soin  et  on  laisse  reposer  (1) . 

Presque  instantanément  le  liquide  se  partage  en  deux  couches 
nettement  séparées  : 

!•  Une  supérieure  limpide,  contenant  tout  le  beurre; 

2®  Une  inférieure  opaline,  renfermant  toute  la  caséine,  toute  la 
lactose  et  les  sels. 

La  couche  inférieure  est  soutirée  à  un  centimètre  cube  près.  On 
mélange  de  nouveau  en  secouant  fortement  et  on  laisse  reposer  en- 
core quelques  minutes  afln  de  réunir  à  la  portion  principale  la 
petite  quantité  de  matière  lactoso-caséeuse  qui  s'est  encore  rassem- 
blée dans  le  bas  de  l'appareil.  Cette  liqueur  est  mise  à  part. 

On  soutire  alors  la  solution  butyreuse  dans  une  capsule  tarée; 
on  lave  avec  un  peu  d'éther  pour  recueillir  toute  la  matière  ;  on 
évapore  et  l'on  pèse.  La  différence  donne  le  poids  du  beurre,  aug- 
menté d'un  centigramme  dû  à  un  peu  de  matière  caséeuse  restée 
en  arrière;  et,  si  l'on  reprend  alors  par  l'éther  et  qu'on  évapore 
dans  une  autre  capsule,  cette  matière  restant  dans  la  première,  on 
a  directement  le  poids  du  beurre. 

Pour  opérer  la  séparation  et  le  dosage  de  la  caséine  et  de  la  lac- 
tose, on  porte  à  100  centimètres  cubes  le  volume  de  la  liqueur 

(1)  J'ai  reconnu  qu'U  y  a  arantage  à  opérer  avec  une  liqueur  préparée  d'avance 
comme  suit  : 

Alcool  à  75° 10  Tolumes. 

Élherà66« 11       — 

On  introduit  dans  l'appareU  : 

lo  loce  du  lait  akalisé  ; 

20  20  à  22cc  du  mélange  éthéro-alcoolique. 

L'avantage  de  ce  dernier  mode  opératoire  consiste  en  ce  que  l'on  n'est  pas  tenu  à 
une  mensuration  rigoureuse.  Il  permet  en  outre  d'opérer  sur  des  quantités  aussi 
aibles  que  l'on  veut«  à  la  seule  condition  de  mettre  du  mélange  un  volume  à  peu  près 
double  de  celui  du  lait  ;  un  excès,  même  sensible,  ne  fausse  pas  les  résultats. 

Le  premier  mode  ne  serait  indiqué  que  pour  un  lait  très -riche  en  caséine  et  sus- 
ceptible de  donner  des  grumeaux  avee  le  mélange  préparé  i  l'avance. 
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soutirée  la  première,  au  moyen  d'eau  distillée  ayant  servi  préala- 
blement à  rincer  Tappareil  (1).  On  mélange  le  liquide  et  on  y  fait 
tomber  8  à  10  gouttes  d'acide  acétique  concentré. 

La  caséine  se  sépare  aussitôt  en  flocons  blancs  caillebottés 
comme  du  chlorure  d'argent. 

On  laisse  éclaircir  la  liqueur  :  ce  qui  a  lieu  très-rapidement  si 
on  l'expose  à  une  douce  chaleur  (iù*^)t  et  l'on  verse  sur  un  filtre 
taré  en  recouvrant  après  chaque  affusion  pour  prévenir  toute  con- 
centration de  la  liqueur. 

On  recueille  ainsi  de  94  à  96  centimètres  cubes  d'un  liquide 
limpide  qui  ne  contient  plus  que  les  sels  du  laity.l'acétate  de  soude 
formé  et  la  lactose  que  l'on  dose  à  Taide  de  la  liqueur  cupro-so- 
dique  de  Fehling. 

On  peut  aussi  en  évaporer  à  sec  un  volume  déterminé,  peser, 
incinérer  et  déduire  par  différence,  après  une  nouvelle  pesée,  le 
poids  de  la  lactose  détruite.  Il  faut  remarquer  que  ce  dernier  mode 
opératoire  donne  toujours  un  résultat  un  peu  trop  fort,  à  cause  de 
l'acide  acétique  saturé  qui  s'ajoute  au  poids  du  premier  résidu  et 
disparait  lors  de  l'incinération. 

Par  une  autre  méthode^  on  porte  la  liqueur  à  40  ou  50  centi- 
mètres cubes  seulement.  On  précipite,  on  verse  sur  le  filtre,  et, 
par  des  lavages  répétés,  on  complète  le  volume;de  100  centimètres 
cubes.  On  mélange  et  l'on  opère  comme  ci-dessus.  Les  résultats 
sont  identiques  pour  les  deux  modes  opératoires.  Le  premier  n'a 
que  l'avantage  de  permettre  le  dosage  de  la  lactose  dès  qu'il  y  a 
une  quantité  suffisante  de  liquide  filtré. 

Caséine.  —  La  caséine  restée  sur  le  filtre  est  lavée  à  plusieurs 
reprises  à  l'eau  distillée.  Le  filtre,  retiré  avec  précaution  de  l'en- 
toûQoir^  est  étalé,  replié  en  deux,  essoré  fortement  entre  des 
feuilles  de  papier  buvard,  de  façon  à  aplatir  le  plus  possible  la 
matière.  Grâce  à  cette  précaution,  la  dessiccation  se  fait  en  quel- 
ques minutes.  On  repèse  le  filtre  ainsi  desséché  et  la  différence  de 
poids  donne  celui  de  la  caséine. 

Si  l'on  veut  recueillir  la  caséine  en  nature  pour  en  étudier  les 
propriétés,  il  faut  profiter  du  moment  où  le  filtre  a  été  bien  essoré. 
A  ce  moment  la  caséine  n'a  aucune  adhérence  et  s'enlève  tout 
d'une  pièce  avec  la  plus  grande  facilité.  On  la  triture  dans  une 

(1)  Poar  plus  d'exactitude,  il  faut  aussi  réunir  à  la  liqueur  la  petite  quantité  de 
nuitière  restée  dans  la  capsule  mentionnée  plus  haut. 
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petite  capgule  avec  Teiitrémité  d'une  bagueite  de  verre^  de  manière 
ï  la  réduire  à  l'état  d'une  poudre  grossière.  Dans  cet  état  do  divi« 
sion,  la  caséine  mise  à  l'étuve  se  dessèche  rapidement  et  offre  l'as- 
pect d'un  géiteau  poreux  et  grenu  qui  s'écrase  facilement  sous  le 
pilon  et  donne  une  poudre  gris&tre  qui  rappelle  l'aspect  du  grès  et 
est  remarquablement  dure. 

Toutes  oes  opérations  s'exécutent  facilement  en  une  heure  et 
demie,  et,  si  Ton  a  eu  soin  en  commençant  de  mettre  à  évaporer 
IQco  de  lait,  additionné,  suivant  le  procédé  que  j'ai  fait  connaître^ 
de  deux  gouttes  d'acide  acétique,  on  peut,  dans  le  môme  temps^ 
joindre  au  résultat  le  poids  du  résidu  sec,  de  l'eau  et  des  cendres. 

On  peut  également  opérer  sur  5««  de  lait  en  n'employant  que 
JOcc  du  mélange  éthéro-alcoolique. 

On  obtient  enfin  une  exactitude  rigoureuse  si,  profitant  de  la 
légèreté  de  l'appareil  qui  permet  de  le  suspendre  sous  le  plateau 
d'une  balance»  on  opère  sur  un  poids  déterminé  au  lieu  d'opérer 
sur  un  volume. 

Quand  il  s'agit  de  lait  de  femme,  si  pauvre  en  caséine,  il  faut 
l'alcaliser  très-faiblement,  de  manière  h  n'avoir  à  ajouter  qu'une 
ou  deux  gouttes  d'acide  acétique,  un  excès  d'acétate  ou  d'acide 
acétique  empêchant  la  précipitation.  Il  est  également  nécessaire  de 
n'effectuer  la  flltration  qu'après  avoir  laissé  bien  se  rassembler  le 
précipité  et  quand  la  liqueur  surnageante  est  bien  limpide  :  ce  qui 
se  produit  beaucoup  plus  rapidement  lorsqu'on  place  le  récipient 
à  l'étuve  à  4-  40o  environ  ou  dans  un  bain  d'eau  h  la  môme  tem- 
pérature. 

On  a  fait  à  ce  procédé  les  objections  suivantes  : 

10  On  a  douté  que  toute  la  matière  grasse  fût  bien  réellement 
isolée  dans  la  couche  supérieure  ; 

2»  On  a  affirmé  que  la  caséine  devait  entraîner  les  sels  et  no-* 
tamment  des  phosphates  ; 

3^  Enfin  on  a  objecté  la  présence  dans  la  liqueur  filtrée  de  Tal* 
bumine  et  de  la  caséine. 

Quoique  je  fusse  déjà  bien  fixé  à  cet  égard,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
en  décrivant  mon  procédé,  j'ai  voulu  le  soumettre  à  une  nouvelle 
revue,  et,  pour  qu'elle  fût  probante,  j'ai  opéré  sur  100  grammes  de 
lait  dans  un  appareil  de  grande  dimension,  construit  ad  hoc.  J'ai 
pu  recueillir  ainsi  3  grammes  27  centigrammes  de  caséine. 

Cette  caséine,  bien  desséchée  et  pulvérisée,  a  été  traitée  à  plu* 
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Bieurs  reprises  par  Tétber  chaud,  auquel  elle  n'a  pas  cédé  de  trace 
appréciable  de  matière  grasse. 

Le  résidu,  ou  plutôt  la  totalité  qui  n'avait  rien  perdu  de  son 
poids,  ayant  été  calciné  avec  soin,  a  laissé  un  résidu  de  13  milli* 
grammes  :  ce  qui  est  insignifiant  et  ne  constitue  qu'une  question 
de  lavage. 

En  ce  qui  concerne  la  présence  de  Talbumine  et  de  la  lactopro- 
téine  dans  ma  liqueur  filtrée,  rien  de  plus  facile  que  d'en  tenir 
compte  et  de  doser  ces  principes  à  Taide  de  méthodes  déjà  connues. 
On  peut  d'ailleurs  provoquer  la  précipitation  de  Talbumlne  par 
une  courte  ébuUition  de  la  liqueur  après  qu'on  y  a  saturé  la  soude 
et  précipité  la  caséine  par  l'acide  acétique  :  on  recueille  alors  les 
deux  principes  réunis.  » 


Analyse  de  Vean  pni^^tlve  dite  Royale-Hongroise, 

de  Bndapeat. 

M.  ScbmoU  a  adressé  à  l'Âcàdémie  de  médecine  une  démande  à 
l'effet  d'obtenir  l'autorisation  d'introduire  et  de  vendre  en  France 
l'eau  purgative  dite  Royale-Hongroise ,  de  Budapest  (Hongrie) , 
provenant  de  la  source  connue  sous  le  nom  de  DeatQueUe. 

Cette  source  prend  naissance  à  une  lieue  au  sud  de  Bude,  au 
pied  de  la  montagne  du  Bloksberg,  dans  la  plaine  de  Lagymanyos. 

Elle  a  donné  à  l'analyse,  pour  un  litre,  les  résultats  suivants, 
qui  correspondent  à  une  analyse  faite  par  M.  Hauer,  dans  le  labo- 
ratoire de  rinstitut  géologique  de  Vienne  : 

Résidii  total  de  Vé^ûpontion, •  38,610 

Sulfate  de  uagné^ie. 18,261 

Sulfate  de  soude.. 15,206 

Sulfate  de  potasse 0,123 

Sulfate  de  chant 1,486 

Chlorure  de  sodium 2,733 

Carbonate  de  soude.. 0,763 

Silice,  alumine  et  oxyde  de  fer. 0,038 

Acide  carbonlcpie  libre  ou  des  bicarbonates. .  0^100         (1). 

Le  puisement  des  eaux  a  eu  lieu  d'une  manière  régulière  en 
présence  du  chancelier  du  consulat  général  de  France.  Par  leur 
composition,  elles  rentrent  dans  le  groupe  des  eaux  salines  purga- 

(1)  Ces  chiffres  sont  ceux  qu*a  trouvés  M.  E.  Lebaigue  dans  Tanalyse  quil  a  faite 
de  cette  eau  minérale. 
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tîves.  Nous  proposons  donc  à  rAcadémie  d'émettre  un  avis  favora- 
ble à  rentrée  et  à  la  vente  en  France  de  Teau  Royale-Hongroise, 
de  Budapest^  en  la  soumettant  aux  prescriptions  relatives  à  la  vente 
des  eaux  minérales  françaises. 


Analyse  des  souree»  de  Ste-Margnerlte  (Puy-de-Dôme). 

Il  existe  dans  la  commune  de  Saint-Maurice,  canton  de  Yic-le* 
Comte  (Puy-de-Dôme),  plusieurs  sources  d'eau  minérale,  dites  de 
Sainte-Marguerite,  appartenant  à  TËtat. 

Ces  sources,  après  avoir  joui  longtemps  d'une  certaine  réputa- 
tion^  ont  cessé  peu  à  peu  d'être  exploitées,  par  suite  des  dégâts 
occasionnés  par  le  changement  de  lit  de  TAllier.  Elles  sont  main- 
tenant délaissées  et  improductives. 

Cependant  l'État  peut  tirer  partie  de  ces  sources  au  moyen  d'une 
nouvelle  location;  mais,  auparavant,  M.  le  ministre  de  ragricul- 
ture  et  du  commerce  demande  à  l'Académie  de  médecine  de  lui 
faire  connaître  s*il  y  a  lieu,  dans  Tintérêt  médical,  d'en  autoriser 
l'exploitation. 

La  source  de  Sainte-Marguerite,  dont  la  température  est  de 
26^,3/4,  et  le  débit  de  1HS280  par  minute,  présente  un  dégage- 
ment considérable  de  bulles  d'acide  carbonique  et  forme  des  dé- 
pôts calcaires  ferrugineux. 

Elle  a  été  analysée  par  M.  Leforl,  et  a  donné  pour  un  litre  : 

Densité 1,0028 

Acide  carbonique  libre 0,5704 

Chlorure  de  sodium 2,2649 

Bicarbonate  de  soude 0,8118 

—  dépotasse 1,3179 

—  de  chaux 1,1874 

—  'de][magnésie 0,7568 

—  de  protoxyde  de  fer 0,0166 

—  de  protoxyde  de  manganèse. . .  indices. 

lodure  de  sodium traces. 

Arséniate^de  soude. 0,0022 

Sulfate  de  soude 0,1702 

Silice 0,0930 

Matière  organique  bitumineuse. ..........  traces. 

7,1912 
Poids  du  résidu  salin  à  1 80  degrés  .......     5,4680 

Une  analyse  faite  dans  le  laboratoire  de  TAcadémie  de  médecine 
a  donné  des  chiffres  concordant  avec  les  nombres  rapportés  plus 
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haut.  Toutes  les  formalités  réglemculaires  ayant  été  remplies,  la 
commission  des  eaux  minérales  émet  Tavis  qull  y  a  lieu  d'autori- 
ser l'exploitation  des  sources  Sainte-Marguerite. 


HYGIÈNE  ET  TOXICOLOGIE. 


m 


Revue  critique  d'hygiène; 

Par  M.  GciGHA&j)»  pharmacien. 

Désinfection  par  les  poussières  sèches.  —  {Revue  dChygiène,  1. 1, 
pages  43, 106.  D""  ValUn.) 

La  désinfection  des  matières  fécales  est  une  des  questions  les 
plus  importantes  de  Thygiène.  A  Paris  aussi  bien  que  dans 
les  villes  de  province,  c'est  la  grande  question  municipale  :  dé- 
sinfecter et  utiliser  les  produits  des  déjections*  Le  procédé  qu'exa- 
mine le  Dr  Vallin  pourrait  être  essayé  avec  succès  dans  les  petites 
villes,  dans  les  écoles,  les  casernes,  les  fermes,  les  usines»  les 
grands  établissements,  partout  où  on  aurait  à  proximité  un 
moyen  d'utiliser  le  produit  de  l'opération  ;  il  exige  peu  de  frais 
d'installation,  la  matière  première  est  sans  valeur  et  le  produit  est 
riche  en  matières  fertilisantes.  Imaginé  en  France^  ce  moyen,  aban- 
donné chez  nous,  a  été  étudié  et  expérimenté  en  Angleterre  sous 
le  nom  de  earth  System  (système  à  la  terre).  M.  le  D^  Vallin,  qui 
vient  de  l'expérimenter  au  Val-de-Grâce,  a  obtenu  des  résultats 
favorables  que  nous  allons  exposer  rapidement. 

La  matière  première  peut  être  la  terre  ordinaire  de  jardin,  la 
terre  de  bruyère,  l'argile  ;  on  a  essayé  également  les  cendres,  les 
résidus  carbonisés,  diverses  poudres  désinfectantes.  Nous  ne  nous 
occuperons  que  de  la  terre. 

La  manière  de  l'employer  est  simple^  il  suffit  de  la  faire  sécher, 
en  été  au  soleil,,  en  hiver  sur  un  four  de  boulanger,  et  d'en  répan- 
dre une  qpuantité  convenable  après  chaque  déjection.  Pour  une 
évacuation  de  matière  solide  de  150  à  200  grammes,  il  faut  : 

Argile 1/2  Utre  ou      TOOgr. 

Terre  de  jardin 3/4   —    ou      8008'. 

Terreau.^ 1      —    ou  l^OOOK 

Pour  l'urine,  le  procédé  est  moins  avantageux.  Aussi  les  auteurs 
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recommandent  d'établir  des  urinoirs  isolés  et  de  ne  pas  mélanger 
l'urine  et  les  matidres  fécales  quand  cela  est  possible.  200  gram- 
mes d'urine  (une  évacuation)  exigent^  pour  être  désinfectés  ; 

Terre  de  bruyère. .        500 gr  ou  1/2  litre. 
Terre  de  jardin...        600 S' ou  1/2    — 
Argile l,4008r  ou    1     — 

Cest  en  somme  la  terre  de  jardin  qui  est  la  meilleure,  et  aussi, 
généralement,  la  plus  facile  h  trouver;  il  en  faut  en  somme  envi- 
ron 1^500  pour  évacuation  totale,  solide  et  liquide,  soit  1  litre  1/4. 

L'appareil  est  des  plus  simples  et  facile  à  imaginer  :  c'est  le 
tonneau  de  nos  campagnes,  placé  sous  un  banc  percé;  on  jette  de 
la  terre  dans  l'oriflce  après  chaque  évacuation.  Tous  les  huit  ou 
quinze  jours  on  enlève  le  tonneau  et  on  répand  le  contenu  sous  un 
hangar  bien  ventilé.  Il  ne  'se  répand  [aucune  odeur  pendant  cette 
dessiccation  à  l'air.  Le  vase  reste  propre  si  on  a  eu  soin  de  jeter  un 
peu  de  terre  au  fond  du  tonneau.  Si  on  sectionne  les  matières  fé« 
cales,  entourées  ainsi  de  terre,  on  y  trouve  une  grande  quantité  de 
moisissures  vertes  et  blanches  qui  sont  probablement  les  agents 
de  la  combustion  des  matières  azotées.  Cette  hypothèse  est»  du 
reste,  d'accord  avec  les  expériences  de  MM.  Mûntz  et  Schloesing, 
qui  ont  montré  que  la  nitriflcation  par  la  terre  ne  se  fait  plus  si 
on  y  verse  du  chloroforme.  Cette  action  des  mycodermes  explique 
ce  ftiit,  paradoxal  en  apparence,  mais  précieux  au  point  de  vue 
économique  :  c'est  que  la  même  terre  peut  servir  plusieurs  fois 
avant  d'être  employée  comme  engrais. 

Des  expérimentateurs  anglais  ont  même  prétendu  qu'elle  agit 
mieux  quand  elle  a  servi  ;  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  puisque  le 
mycoderme  est  tout  prêt  à  agir. 

Voici,  comme  renseignement,  la  composition  de  la  terre  aprèâ 
et  avant  Topératlon;  nous  ferons  seulement  observer  que  nous  ne 
voyons  pas  figurer  dans  ces  analyses  le  dosage  des  nitrates.  Ces 
dosages  sont  dus  au  D^  Radcliffe  : 

tBrre  ii*ayâiit     après  le        après  apfès 

pas  servi*     l«r  emploi*       le2«.  1«  3«. 

Hatii^  orgaàiQttes  et  eau d.79  9.83  11.53  1S.29 

FcWetAl«0» 12.96  16.15  14.41  12.48 

Plio* 0.18  0.25  0.44  0.61 

CO'CaO 2.21  2.25  2.13  2.14 

MgO,  alcalis,  pertes /.  2.79  2.63  li49  1.64 

Argile,sable 71.99  68.93  70.30  71.01 

ttatières  azotées  évaluées  Âz  H*.  0.37  C.45  0.51  0.62 
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Trattsmiiiton  de  la  iyphilis  par  les  jouets.  Par  le  Dr  Galippe.  — 
(Smété  de  mid*  publique  et  Revue  d'hygiène^  1870^  p.  128.) 

M.  Galippe  signale  aux  père«  et  mères  de  foniille  le  danger  que 
présente,  pour  la  santé  publique,  la  vente  de  certains  Jouets  des- 
tinés à  Atre  portés  à  la  bouche»  et  qui  généralement  sont  essayés 
bien  des  fois  soit  par  le  marchand,  soit  par  les  divers  clients.  Or, 
les  marchands,  surtout  ceux  nommés  camelotSf  qui  vendent  dans 
les  rues»  ne  présentent  qu'une  garantie  bien  insuffisante,  pour  ne 
pas  dire  plus,  au  point  de  vue  du  bon  état  de  leurs  muqueuses  et 
spécialement  de  la  muqueuse  buccale.  Le  nombre  de  ces  Jouets  est 
considérable»  et  ce  sont  ceux  que  les  enfants  préfèrent  parce  qu'ils 
font  du  bruit  :  mirlitons,  binious,  sifOets,  trompettes,  cor  des  Al- 
pes, etc.  M.  Napias  signale,  en  outre»  les  ballons  en  caoutchouc  à 
musique,  qui  se  vendent  en  quantités  énormes  comme  réclame. 
M.  Galippe,  en  attendant  qu'une  loi  frappe  les  syphilitiques  qui 
transmettent  la  syphilis^  recomn^nde  aux  pères  et  mères  de  fît- 
mille  de  ne  Jamais  laisser  employer  ces  instruments  avant  de  les 
avoir  parfaitement  nettoyés. 


Puisêanee  tosHque  deê  alcools,  ^  Duj&rdin-Beaumetz  et  Aa- 
dlgé.  {Revue  d^kyg.,  p.  210,  Soc.  mid.  publique.) 

La  puissance  toxique  des  alcools  monoatomiques  dépend  de  leur 
formule  atomique,  de  leur  origine  et  de  leur  solubilité.  La  glycé- 
rine^ alcool  triatomique^  jouit  de  propriétés  toxiques  évidentes.  Les 
auteurs  ont  opéré  sur  des  chiens,  auxquels  ils  injectaient  sous  la 
peau  des  quantités  d'alcool  suffisantes  pour  amener  la  mort  en 
quarante-huit  heures. 

Pour  les  alcools  de  consommation,  ces  messieurs  les  rangent 
dans  Tordre  suivant  :  alcool  de  vin,  de  marc,  de  cidre,  de  poiré, 
de  betterave»  de  grains,  de  pommes  de  terre,  et  enfin  l'alcool  vendu 
dans  les  débits  de  boissons  inférieurs. 


^mptAsonnement  pat  la  morue  séchée  et  salée.  —  (Revue  d^hy-^ 
gièncy  80,  p.  81 .) 

A  propos  du  carême,  il  n'est  pas  inutile  de  signaler  h  ceux  de 
nos  lecteurs  et  clients  qui  font  usage  de  cette  matière  alimentaire 
les  faits  d'Intoxication  auxquels  elle  a  donné  lieu.  On  a  constaté 
plusieurs  accidents  suivis  de  mort  à  Saint-Pétersbourg.  Le  stock- 
fisch consommé  ne  contenait  pas  de  métaux  toxiques,  mais  il  était 
probablement  avarié,  ou  peut-être  était-ce  une  maladie  de  cet  in- 
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téressant  animal,  car  les  accidents  se  sonl  reproduits  avec  des 
poissons  non  sal^s  et  séchés;  à  l'examen  microscopique  on  constata 
une  altération  de  la  fibre  musculaire. 

Le  B^  Hermann  pense  qu'il  s*agit  d'une  maladie  de  ces  poissons 
qui  sont  souvent  envahis  par  des  champignons  et  périssent  par 
milliers. 

En  Algérie,  Iç  D^  Schaumont  a  constaté  des  accidents  sembla- 
bles à  Sidi-bel-Abbès.  La  morue  ne  contenait  aucun  métal  toxique, 
mais  elle  avait  une  mauvaise  odeur.  Chez  le  fournisseur,  elle  avait 
une  bonne  apparence  extérieure,  mais  en  la  brisant  dans  sa  lon- 
gueur elle  présentait,  vers  le  milieu,  une  partie  grisâtre,  s'écra- 
sant  sous  les  doigts  et  ayant  une  odeur  désagréable. 


Transmission  de  la  fièvre  palustre  et  des  maladies  en  générai 
par  les  eaux  potables,  par  M.  le  D^  de  Chaumont,  prof,  à  l'École  de 
médecine  de  Netley  (Angleterre).  —  [Revue  d'hyg.y  1879,  p.  101.) 

Cette  opinion,  admise  d'une  manière  générale,  est  cependant 
contestée  par  quelques  auteurs.  Elle  est  d'une  telle  importance,  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  des  populations^  qu'elle  mérite  la  plus 
sérieuse  attention.  L'auteur  cite  plusieurs  cas  où  l'origine  de  la 
fièvre  intermittente  ne  peut  pas  être  attribuée  à  unjs  autre  cause. 

M.  le  D*"  Evrard  (conseil  de  salubrité  de  l'Oise)  attribue  égale- 
ment à  l'eau  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde,  et  cite  un  fait 
très-remarquable  où  la  fièvre  typhoïde  provenait  de  l'usage  de 
l'eau  d'un  puits  au>dessus  duquel  les  volailles  de  la  ferme  avaient 
l'habitude  de  se  percher  ;  sur  onze  personnes  composant  la  famille 
neuf  furent  atteintes  de  la  maladie.  Pas  un  membre  n'avait  eu  de 
rapports  avec  les  villages  voisins,  où  aucun  cas  de  fièvre  n'avait  été 
signalé.  L'auteur  cite  plusieurs  cas  encore  et  estime  que  des  re- 
cherches devraient  être  faites  pour  éclaircir  définitivement  cette 
question  si  importante.  11  donne  un  programme  d'études  qu'il  coq- 
viendrait  d'adopter  d'une  manière  générale  par  toute  la  France.  Ce 
programme  vient  d'être  adopté  ofiiçiellement;  il  donnera,  sans 
doute,  lieu  à  une  enquête  consciencieuse  de'  la  part  des  Conseils 
d'hygiène  des  départements. 


Sur  une  cause  possible  de  la  propagation  de  la  diphthérie^  par  le 
Dr  Nicati,  de  Marseille.  | —  (Société  de  médecine  publique^  26  fé- 
vrier 1879.) 

L'auteur  a  constaté,  à  deux  reprises  différentes,  une  coïncidence 
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remarquable  entre  une  épidémie  de  diphthérie  sévissant  sur  les 
poules  en  même  temps  que  cette  maladie  était  très^fréquente  dans 
la  population;  il  9  constaté  du  reste  qu'on  peut^  par  inoculation, 
transmettre  la  diphthérie  de  la  poule  à  d'autres  animaux,  et  il  se 
demande  si  cette  épidémie  ne  pourrait  pas  être  Torigine  des  cas  de 
diphthérie  observés  au  même  moment  dans  la  population  de  là  ville 
(le  Marseille.  Il  recommande  dans  tous  les  cas  aux  personnes  qui 
soignent,  tuent,  vendent  ou  préparent  ces  volailles»  de  prendre  les 
plus  grandes  précautions  contre  l'inoculation  de  la  maladie. 

Le  D^  Power,  inspecteur  médical  du  Local  govemment  Board^ 
attribue,  de  son  côté,  la  diphtérie  à  upe  maladie  de  la  vache.  Cette 
maladie,  connue  sous  le  nom  de  gorget  ou  mammite,  donnerait  au 
lait  des  propriétés  nocives,  et  c'est  à  l'usage  de  ce  lait  que  le  mé- 
decin anglais  pense  qu'il  faut  faire  remonter  l'origine  de  la  diph- 
thérie. M.  Flemming,  vétérinaire  anglais  distingué^  répliqua  immé- 
diatement qu'il  y  avait  là  une  erreur.  Jamais  la  mammite  n'a 
donné  aucune  maladie  à  l'homme.  Cette  question  a  été  étudiée 
fréquemment  par  les  vétérinaires  et  toujours  résolue  par  la  né- 
gative. 


Traliemeiit  de  ralbamlniirie  par  la  foehalnc  ; 

Par  M.  BoucHUT. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  des  travaux  publiés  dans  ce  recueil  (1) 
par  MM.  Bergeron  et  Clouet,  travaux  dans  lesquels  ils  établissaient 
l'inDocuité  de  la  fuchsine  pure,  ainsi  que  des  controverses  que 
cette  assertion  souleva  à  cette  époque.  Us  avaient  cité  un  cas  de 
gnérison  d'albuminurie;  M.  Feltz,  qui  avait  également  expérimenté 
cette  substance,  obtint  deux  cas  de  guérison. 

M.  Boucbut,  reprenant  ces  expériences  à  sa  clinique  de  l'Hôpital 
des  enrants,  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

«  Dix  cas  ont  été  guéris  dans  une  période  de  cinq  mois  à  cinq 
jours;  un  seul  fait  ne  me  permettrait  pas  de  conclure,  mais  dix  me 
le  permettent;  donc,  du  moment  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un 
médicament  de  ce  genre,  il  convient  de  l'essayer  encore. 

Je  viens  de  donner  le.fait  brut  accompagné  d'une  circonstance 
particulière,  Tinnocuité  du  médicament;  j'en  ai  donné  depuis 
Ogr.  05  jusqu'à  0  gr.  50  par  jour.  En  prenant  0  gr.  06  par  jour 

(1)  Voir  Répertoire  de  Ptuirmade,  1876,  pages  360, 390,  459;  et  1877,  pagei  12 

et  51. 
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pendant  trois  mois,  cela  représeota  4  gr.  50  de  fuchsine.  Eh  bien, 
cette  fuchsine  n'a  pas  produit  d'effet  physiologique  appréciable  ; 
dans  l'espace  de  trois  mois,  un  jour  l'enfant  a  vomi,  il  a  repris  la 
ftichâine  le  lendemain,  et  les  vomissements  n'ont  plus  reparu  ; 
pour  les  autres  malades,  ce  fait  n'a  pas  eu  lieu,  on  ne  peut  donc 
pas  l'attribuer  à  la  fuchsine.  Les  enfants  n'ont  pas  perdu  l'appétit, 
ils  ont  continué  à  manger  du  lait,  du  pain  et  du  beurre,  qui  cons- 
tituent toutes  les  conditions  d'une  alimentation  suffisante,  puisque 
ce  sont  des  aliments  complets.  Ils  n'ont  eu  aucun  trouble  des  voies 
digestives,  de  sorte  que  Ton  peut  considérer  comme  incontestable 
que  la  fuchsine  ne  produit  aucun  trouble  des  voies  digestives  ;  elic 
ne  produit  aussi  aucun  trouble  sur  les  organes  de  la  respiration  et 
sur  l'innervation. 

le  n'ai  pas  dépassé  la  dose  de  0  gr.  50,  mais  j'ai  entendu  dire 
que  certains  médecins  avaient  porté  la  dose  jusqu'à  1  gr.  par  jour; 
je  n'ai  pas  osé  aller  jusqu'à  cette  dose. 

A  ce  traitement,  je  Joins  le  régime  lacté,  1,  2  ou  3  litres  de  lait 
par  jour^  mais  afin  que  les  enfants  ne  se  fatiguent  point  du  lait,  je 
le  donne  tantôt  chaud>  tantôt  froid,  ou  je  Taromatîse  avec  an  peu 
de  chocolat,  avec  une,  deux  ou  trois  cuillerées  par  litre  de  café  de 
glands  doux  ou  de  café  des  lies,  avec  un  peu  d'eau  de  laurier  cerise, 
de  kirsch,  etc. 

On  aromatise  aussi  la  potion,  soit  avec  de  l'essence  de  menthe, 
soit  avec  de  la  teinture  de  badiane  : 

Julep  gommeux , 100  gr. 

Fucbsine.. 0  gr.  15. 

Efiience  de  menthe  ou  teinture  de  1    n    s 

badiane ,,. ) 

Après  la  médication  par  la  fuchsine,  c'est  la  médication  par  le 
tannin  et  l'acide  gallique  que  je  préconise  ;  de  préférence  l'acide 
gallique,  suivant  Tâge  et  la  tolérance  des  enfants,  à  la  dose  de  0,05, 
0,10j  0,15  par  jour. 

Cependant  j'ajoute  qu'à  mon  avis  la  meilleure  médication  con-* 
siste  dans  la  fuchsine  et  le  régime  lacté,  d 


Rechereheg  sur  l'action  physiologique  du  grenat  on 
résidu  de  fabrication  de  la  fuchsine; 

Par  M.  JoussBT  de  Belleshb^ 

On  s'est  beaucoup  moins  servi  de  la  fuchsine ,  pour  colorer  les 
vins,   qu'on  ne  le  croit  communément.    La  couleur   d6  cette 
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substance  est  trop  franchement  rouge,  et,  quand  on  Tétend,  elle 
passe  au  rose  et  ne  rappelle  que  très^imparfaitement  la  teinte  du 
Yin.  Les  falsificateurs  se  sont  adressés  de  préférence  à  des  matières 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  grenat,  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  résidus  de  la  fabrication  de  la  fuchsine.  Ce 
sont  des  produits  complexes,  très-mal  définis  chimiquement, 
mais  dont  la  nature  se  rapproche  merveilleusement  de  celle 
du  vin. 

Le  type  de  ce  genre  de  teintures  est  le  colorant  Blanchard^  qui 
Ec  compose  de  grenat  en  dissolution  dans  de  la  mélasse.  On  aura 
une  idée  du  pouvoir  tinctorial  de  ce  produit,  quand  on  saura 
qu'un  demi-litre  sufilt  pour  donner  à  une  pièce  de  vin  blanc  une 
coloration  satisfaisante. 

Je  me  suis  proposé  de  rechercher  de  quelle  manière  le  grenat 
agit  sur  l'économie. 

Une  vingtaine  d'expériences,  entreprises  sur  des  animaux  de 
nature  très-diverses,  chiens,  chats,  cobayes,  lapins,  grenouilles, 
se  sont  terminées  constamment  par  la  mort,  au  bout  d'un  temps 
qui  n'a  pas  dépassé  trois  ou  quatre  semaines  pour  Içs  mammifères 
et  six  semaines  pour  les  grenouilles. 

Ce  qui  frappe  à  l'autopsie,  c'est  la  coloration  intense  des  orga- 
nes. Tou£  les  tissus  sont  colorés  en  violet,  mm  inégalement.  Le 
foie,  la  rate,  sont  absolument  noirs»  les  ganglions  lymphatiques 
sont  d'un  violet  sombre,  le  rein  violet,  le  sang  et  le  poumon 
rose  vif. 

Des  coupes  pratiquées  dans  ces  organes  montrent  que  les  es«- 
paces  lymphatiques  sont  gorgés  de  granulations  irrégulières,  amor« 
phes,  d'un  violet  intense.  Or  la  matière  injectée  est  parfaitement 
soluble  ;  sous  l'influence  des  milieux  liquides  de  l'organisme,  cette 
matière  colorante  très-soluble  s'est  précipitée  et  a  formé  un  com- 
posé granuleux  très-peu  soluble,  qui  ne  peut  être  éliminé* 

L'administration  par  le  tube  digestif  offre  une  particularité  inté- 
ressante :  l'absorption  de  la  matière  colorante  se  fait  d'abord  rapi* 
dément,  puis  bientôt  les  muqueuses  intestinales  paraissent  engor«- 
gées  par  les  granulations  insolubles,  et  l'absorption  se  ralentit. 
L'anûnal  mange  avec  avidité,  sans  se  nourrir,  et  la  dose  journa- 
lière de  grenat  est  rejetée  avec  les  fèces.  Les  animaux  meurent 
plus  lentement  que  lorsque  celte  substance  leur  est  administrée 
^n  injections  sous-cutanées  (1). 

(1)  Mon  coUègue,  M.  le  professeur  Andouard,  qui  m'a  prêté  son  concours  dans 
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Oa  trouve  habituellement  dans  le  sang  un  excès  d'urée.  Nous 
avons  trouvé  jusqu'à  0,336  pour  100,  tandis  que  la  proportion 
moyenne  normale  est  de  0,016. 

L'urémie  est  donc  le  caractère  saillant  de  la  mort  par  l'adminis- 
tration du  grenat.  Elle  est  consécutive  à  Tétat  du  rein,  dont  les 
glomérules  de  Malpighi  sont  obstrués  par  les  granulations  colo- 
rées, et  dont,  par  conséquent,  la  surface  sécrétante  est  considéra- 
blement réduite. 

En  résumé,  on  peut  dire  que,  si  le  grenat  n'a  pas  absolument 
les  caractères  d'une  substance  toxique,  puisqu'on  peut  porter  la 
dose  aussi  haut  que  possible  sans  provoquer  une  mort  rapide, 
néanmoins  il  doit  être  rangé  dans  la  catégorie  des  substances  nui- 
sibles, dont  l'introduction  dans  l'économie  ne  peut  avoir  que  des 
eiTels  pernicieux. 


REVOE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


iSxtraltB  des  Journaux  allemands; 

Par  M.  Marc  Boyxond. 

BiN2.  —  iSttt*  l'iodoforme^  l'acide  iodique  et  l'iodate  de  soude,  — 
L'iodoforme,  adroinislré  à  Tintérieur,  a  sur  le  chien  et  surtout  sur 
le  chat  une  action  narcotique.  À  doses  toxiques,  il  produit  une 
dégénérescence  graisseuse  aiguë  du  foie,  du  cœur^  des  reins, 
et  amène  la  mort  au  milieu  de  phénomènes  de  paralysie  généra- 
liséC)  avec  chute  notable  de  la  température.  Lorsqu'on  laisse  l'iodo- 
forme en  solution  dans  un  corps  gras  liquide^  il  se  décompose^  et 
l'iode  est  mis  en  liberté  au  bout  de  quelques  heures» 

L'iodate  de  soude,  à  dose  peu  élevée,  a  également  une  action 
narcotique  :  c'est  un  poison  de  l'appareil  respiratoire;  les  phéno- 
mènes paralytiques  qu'il  produit  peuvent  être  enrayés  par  la  respi- 
ration artificielle.  A  doses  fortes,  la  mort  survient  par  paralysie  du 
cœur,  tandis  que  les  doses  faibles  n'agissent  pas  sur  cet  organe. 

Les  composés  acides  de  l'iode  rentrent  dans  la  classe  des  corps 
antiseptiques,  au  début  par  la  mise  en  liberté  de  l'oxygène,  plus 
tard  par  la  production  d'iode  métallique. 

ces  expériences,  et  moi,  n'avons  point  noté,  comme  MM.  FeU2  et  Ritter  Vont  fait 
pour  la  CucbfiiDe,  la  présence  constante  de  ralbumine  dans  rurine.  CeUe-ci  s'/rcn* 
contre  quelquefois,  mais  irrégulièrement. 
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On  peut  admettre  que  l'iodoforme  et  les  iodates  doivent  leurs 
propriétés  narcotisantes  à  l'action  exercée  par  l'iode  mis  en  liberté 
sur  les  centres  nerveux. 

On  pourrait  essayer,  en  thérapeutique,  l'usage  de  Tiodate  de 
soude  dans  tous  les  cas  où  Ton  utilise  les  préparations  iodiques. 
L'emploi,  &  Tintérieur,  de  Tiodoforme  est  aussi  justifié  par  les  faits 
expérimentaux. 

{Archiv  fur  experim,  PathoL  und  Pharmakologie^  VIII,  1878, 
309,  et  Rev.  $c.  méd.,  Xtl,  113.) 


H.  ExjLENBERG.  —  DocumenU  statistiques  officiels  sur  la  trichi- 
nose et  la  ladrerie^  en  Prusse^  pendant  Vannée  1876.  —  L'examen 
microscopique  obligatoire  des  viandes  n'est  pas  encore  pratiqué 
partout  en  Prusse.  C'est  dans  les  provinces  rhénanes  qu'il  se  fait 
le  plus  rarement. 

Au  contraire,  en  Saxe,  où  la  population  a  gardé  l'habitude 
de  consommer  crue  la  viande  de  porc  hachée,  l'inspection  au  mi-* 
croscope  est  très-répandue. 

A  Berlin  et  dans  les  districts  du  Schleswig,  de  Dantzig»  de 
Cologne,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Coblentz,  l'obligation  n'est  pas 
exécutée.  Dans  les  provinces  où  l'examen  microscopique  existe,  il 
ne  fonctionne  guère  que  dans  les  villes. 

Les  11,915  inspecteurs  des  viandes  ont  examiné,  en  1876, 
1,728,595  porcs,  sur  lesquels  1,020  renfermaient  des  trichines,  et 
4,075  étaient  ladres.  Deux  fois,  des  inspecteurs  qui  s'étaient  servis 
de  vinaigre  pour  humecter  leurs  préparations»  ont  pris  des  anguil- 
lules  pour  des  trichines. 

La  trichinose  s'est  rencontrée  chez  plusieurs  sangliers. 

Les  districts  de  Bromberg  et  de  Posen  ont  fourni  le  plus  de  porcs 
trichines. 

La  ladrerie  s'est  montrée  le  plus  fréquemment  dans  les  districts 
de  Dantzig,  de  Kœnigsberg,  de  Liegnitz,  de  Breslau,  etc. 

(Yierteljahreschr,  fur  gerichtL  Medic.  und  ôffentL  Sanit.^  nouv. 
série,  XXVIII,  1878,  149.) 


WoLFF.  —  Empoisonnement  par  la  dynamite;  consultation  du 
Collège  médical  de  Breslau.  — ^ 

L'analyse  chimique  a  révélé  dans  le  tube  digestif  des 

^eux  cadavres  la  présence  d'acide  nitrique  libre  et  de  traces  d'ar- 
senic. 
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Dans  une  perquisition  faite  au  domicile  des  inculpés,  on  ne  trouva 
que  4  cartouches  de  dynamite,  dont  une  seule  était  entamée. 

Les  recherches  des  experts  chimistes  portèrent  naturellement  sur 
la  nitro-glycérine,  dont  ils  réussirent  à  régénérer  Tacide  azotique^ 
eu  suivant  la  méthode  de  Werher,  que  voici  :  séparation  de 
la  nitro-glycérine  des  matières  organiques  au  moyen  de  Téther  ou 
du  chloroforme,  qui  la  dissolvent.  Évaporation.  L'acide  nitrique, 
mis  en  liberté  à  l'aide  diacide  sulfurique  et  additionné  d'un  peu 
d'aniline,  donne  aussitôt  lieu  à  une  coloration  rouge  pourpre  ;  si  on 
retend  avec  de  Teau,  de  rouge,  la  couleur  devient  verdâlre.  On  peut 
reibplacer  l'aniline  par  des  cristaux  de  brucine.  A  titre  de  contrôle, 
les  experts  ont  produit  les  mêmes  réactions  dans  une  infusion  de 
café  à  laquelle  ils  avaient  ajouté  une  petite  quantité  de  dynamite. 
En  outre,  ils  se  sont  assurés  que  leurs  réactifs  ne  contenaient  pas 
d'acide  azotique. 

Quant  aux  traces  d'arsenic  retrouvées,  les  experts  estiment 
qu'elles  proviennent  des  acides  impurs  qui  ont  servi  à  la  pré- 
paration de  la  nitro-glycérine;  malheureusement,  l'analyse  des 
cartouches  de  dynamite  n'a  pas  été  faite.  Aussi  le  Collège  médical 
de  Breslau,  tout  en  admettant  l'existence  de  Tempoisonnement  par 
la  dynamite,  n'exclut  pas  complètement  la  possibilité  d'un  empoi- 
sonnement simultané  par  l'arsenic. 

{Vlerteljahrêschrift  fur  gerichtl.  Medic»  und  àffentl.  Smit.^ 
nouv.  série,  XXVIII,  1878, 1,  etRev.  ic.  méd.,  XII,  261.) 


W.  Thudichdm.  -^  Sur  l'acide  kryptophanique^  élément  nmaal 
de  l'urine  humaine.  —  L'acide  kryptophanique  a  été  découvert  en 
1865  par  Thudichum.  Il  prend  de  l'urine  fraîche,  la  traite  par 
un  lait  de  chaux,  filtre  et  évapore;  il  acidifie  avec  l'acide  acétique, 
laisse  refroidir  et  reposer  la  liqueur,  et  sépare  la  partie  liquide  des 
cristaux  qui  s'y  déposent.  Ce  liquide  sirupeux  est  traité  par  l'alcool 
à  90o;  le  précipité  est  lavé  successivement  à  l'alcool,  à  l'eau, 
reprécipité  par  l'alcool.  Le  résultat  de  ce  traitement  est  un  mélange 
de  kryptophanate  de  chaux  et  de  sels  alcalins  ;  il  ne  reste  plus  qu'à 
purifier  le  produit.  On  emploie,  pour  cela,  l'acétate  de  plomb 
ou  l'acétate  de  cuivre. 

On  peut  aussi  extraire  Tacide  kryptophanique  de  l'urine  fraîche 
sans  recourir  à  la  chaleur. 

Thudichum  a  étudié  les  propriétés  générales  de  l'acide  krypto* 
phanique  et  de  ses  sels.  Il  paraît  correspondre  à  la  formule 
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C*H^AzOS  qui  ne  diffère  de  celle  de  Tacide  glutamique  que  par  la 
proportion  d'oxygène. 

Tou3  les  kryptophanates  solubles  donnent,  avec  le  chlorure  de 
fer,  un  abondant  précipité  brun.  Tous  les  sels  solubles  de  Tacide 
parapbanique  (  acide  extractif  voisin  de  Tacide  kryptophanique  ]  se 
comportent  de  même.  Thudichum  a  pensé  que  cetle  observation 
permettrait  d'isoler  ces  acides  des  autres  substances  organiques  qui 
existent  dans  l'urine  ;  et,  de  fait,  il  a  obtenu  ces  deux  acides  extrac- 
tifs  au  moyen  du  précipité  ferrugineux. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  une  critique  du  travail 
do  Salkowski  tur  la  chimie  de  l'urine^  travail  dans  lequel  ce  chi- 
miste a  contesté  rindividualilé  chimique  de  ïuromélanine  décou- 
verte par  Thudichum. 

Neubauer  a  fait  des  réserves  sur  la  question  de  savoir  si  Tacide 
kryptophanique  était  véritablement  une  substance  assez  bien  puri- 
fiée pour  constituer  une  espèce  chimique.  Thudichum  répond 
à  cette  objection  en  rappelant  les  résultats  précédemment  exposés 
de  SCS  recherches  sur  les  sels  de  cet  acide. 

(Pfiûger'sArchivfûrgesammtePhymlogiei  XV,  433,  4ôô,  468. 

R.  Frésénius.  —  Analyse  de  l'eau  minérale  de  Bunyadi-Jànoij 
fret  Bude-Peith.  —  La  composition  de  cette  eau  est  la  suivante, 
pour  1,000  parties  : 

1<»  Composants  en  quantités  pondérables  : 

tel  sels  cirb«iatéi  Lei  leli  earb«Bitét 

fraltéi  MMM  eirlwutei.    ériliéi  msm  blurbtuUi. 

Sulfate  de  ftoiide 19.662123  19.662123 

—  de  magnésie 18.449451  18.449451 

—  de  chaux 1.321938  1.321938 

—  dépotasse 0.132943  0.132943 

Chlorure  de  sodium 1 .  424068  1 .  424068 

Carbonate  de  magnésie 0.731847  1.114434 

—         de  protoiydedefer..       0.002059  0.002840 

Acide  sUicique 0.011218  0.011218 

41.786147  42.119015 

—  carbonique  demi-eombiné.       0.383868  — 

—  complètement  libre 0.012683  0.012683 

Totaux 42.131698  42.131698 


2o  Composants  en  quantités  impondérables  : 
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Lithine,  strontiane^  acide  phosphorique,  acide  azotique,  acide 
borique,  brome,  iode,  matières  organiques. 

L'acide  carbonique  a  été  évalué  en  volumes,  à  la  température  de 
la  source,  10o,6  et  à  la  pression  barométrique  normale  : 

Acide  carbonique  complètement  libre 6.95  c.  cubes. 

—         —         libre  et  demi-combiné ... .    217.14—    — 

(Pharm.  Centralhalle,  XX,  6,  d'après  Zeiischrift  fur  anatyt, 
Chemie,  XVII.) 


C.  Hahn.  —  Analyses  de  lait  condensée  —  M.  Hahn  a  analysé 
quatre  échantillons  de  lait  condensé  provenant  de  quatre  fabriques 
différentes,  et,  pour  cela,  il  s'est  servi  du  procédé  rationnel 
et  très-pratique  indiqué  par  Brunner  et  Brandenburg,  de  Lau- 
sanne (1). 

Le  dosage  des  composés  protéiques  (albumine  et  caséine)  offre  le 
plus  de  difficultés  et  donne  certainement  les  résultats  les  moins 
exacts;  ce  sujet  restera  encore  longtemps  le  point  faibléde  l'analyse 
du  lait.  Ces  corps,  en  se  précipitant,  entraînent  avec  eux  les.  ma- 
tières grasses,  et  celles-ci  ne  leur  sont  enlevées  que  très-difficile- 
ment, et  pas  toujours  complétemeni,  au  moyen  de  lavages 
nombreux  par  Téther. 

L'albumine  se  précipile-t-elle  coniplétcment  lorsque  ses  solu- 
tions ne  sont  chauffées  qu'à  60o,  et  l'addition  de  Talcool  suffit-elle 
pour  provoquer  cette  précipitation  complèle? 

L'acide  nitrique  peut  former,  avec  une  partie  de  l'albumine, 
un  composé  soluble,  et  celle-ci  peut  ne  pas  être  entièrement 
précipitée. 

Hoppe-Seyler  précipite  d'abord  la  caséine  en  faisant  passer  pen- 
dant une  demi-heure  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  dans  le 
lait,  légèrement  acidulé  par  l'acide  acétique  et  étendu  de  beaucoup 
d'eau.  Ce  sont,  dit-il,  les  conditions  essentielles  pour  obtenir  un 
précipité  net  et  un  liquide  facile  à  filtrer. 

Il  lave  la  caséine  sur  le  filtre  pour  lui  enlever  les  matières 
grasses,  la  pèse,  et  précipite  Talbumine  dans  la  liqueur  filtrée  qu'il 
porte  à  l'ébullition. 

D'après  un  procédé,  il  dose  l'albumine  indirectement,  coHimc 

(1)  Ce  procédé  a  été  pubUé  dans  la  Schweizerische  Wochenschrift  fur  P/iar- 
fnaet6,1878,el  Hager  Ta  reproduit  dans  son  exceUent  traité  Handbtteh  der  phar- 
maeeiUischen  Praxis,  Berlin,  Springer,  1878. 
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reste,  après  avoir  enlevé  au  lait  tous  les  autres  principes  consti- 
tuants. 

Ces  deux  procédés  sont  longs  et  assez  compliqués,  et  M.  Hahn 
croit  que  la  méthode  expédilive  de  Brunner  et  Brandenburg 
est  sufiSsamment  exacte  quand  il  s'agit  d^analyses  comparatives. 

Voici  les  chiffres  obtenus  par  Tauteur,  avec  les  échantillons 
dénommés  ci-après  : 

NO  1  B  Lait  condensé  de  Gham  (canton  de  Zug,  Suiue). 

2  c=»   — .       —      d'Amérique. 

3  =    —       —      de  Nopwègc. 

4  B=a    —       —      de  Nestlé  (Vevey,  canton  d$  Vaud,  Suisse). 

No  1.  No  2.  No  3.  No  4. 

Sucre  de  lait 13.20  12.84  13.80  14.26 

—     de  canne 30.65  31.50  31.06  32.05 

.    Matières  grasses 9.33  ^.54  10.54  10.08 

—       aibuminoldes . . .  16.53  17.10  16.65  17.30 

Sels 2.20  2.00  1.91  1.93 

Eau. 27.70  26.84  25.92  24.24 

Totaux 99.61      99.82      99,88      99.86 

(SchweizerisckeWochenschrift  fur  Pharmacie,  XVII,  1879,  45. 


REfDE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Aeadémle  de  médecine. 

SÉANCE  DU  11  MARS  1879. 

Réponse  à  une  demande  de  M,  le  procureur  de  la  République  de  Reims,  au 
sujet  d*un  sirop  dit  Sirop  de  chloral  de  Follet* 

M.  Poggiale:  Par  une  lettre  en  date  du  28  février  dernier,  M,  le  pro- 
cureur de  la  République  de  Reims  a  demandé  à  TAcàdémie  de  médecine 
de  lui  faire  connaître  son  avis  sur  diverses  questions  relatives  à  la  com- 
position, à  Tactîon  et  à  la  vente  du  sirop  de  chloral  de  Follet. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Bussy,  Ghatin  et  Poggiale,  rapporteur 
s'est  empressée  d*examiner  ces  questions,  dans  Tordre  indiqué  ci-après  : 

Pëhière  question*  —  Le  sirop  de  chloral  de  Follet  est-il  considéré 
comme  une  préparation  vénéneuse^  soumise  aux  prescriptions  de  l'ordon- 
nance du^  octobre  1846,  en  ce  qui  concerne  la  vente  de  ce  médicament? 

Deuxième  question.  —  Un  flacon  de  ce  sirop  administré  en  quelques 
heures  peut'\l  cotiser  la  mort? 
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L'hydrate  de  chloral,  découvert  il  y  a  près  de  cinquante  ans»  se  pré* 
sente  sous  la  forme  de  masses  cristallines  incolores.  Il  a  une  odeur  vive 
et  pénétrante^  et  une  saveur  désagréable  très-persistante.  Appliqué  sur  la 
peaui  il  agit  comme  vésicant,  au  bout  de  quelques  heures.  Soumis  à  Tac- 
tion  de  la  potasse,  il  se  transforme  en  chloroforme  et  en  formiate  de 
potasse.  M.  Liebreich  et  surtout  M.  Personne  ont  démontré  que  le  chloral 
se  dédouble  en  chloroforme  et  en  acide  formique  en  présence  des  alcalis 
du  sang,  et  qu'il  existe,  par  conséquent,  du  chloroforme  dans  le  sang  de 
rhomme  et  des  animaux  à  la  suite  de  Tingestion  du  cbloraL 

L'administration  du  chloral  a  donné  lieu  souvent  à  des  accidents  graves. 
M.  Liebreich  attribue  ces  accidents  à  la  présence  des  matières  étrangères 
dans  ce  produit,  à  Fincertitude  de  plusieurs  préparations,  et  il  affirme  que 
les  cristaux  d'hydrate  de  chloral  qui  ne  sont  pas  secs  ni  transparents,  et 
les  cristaux  en  aiguilles  ne  doivent  mspirer  aueune  confiance.  Tout  en 
admettant  avec  M.  Liebreich  que  Thydrate  de  chloral  contient  fréquem- 
ment de  Tacide  chlorhydrique,  et  que  ce  corps  irrite  Festomac,  il  faut  bien 
reconnaître  que  l'acide  chlorhydrique  en  faible  quantité  n-est  pas  dange- 
reux par  lui-même,  et  que  l'excitation  produite  par  le  chloral  n'est  pas  la 
conséquence  des  matières  étrangères  qu'il  renferme,  puisqu'elle  a  été 
observée  avec  le  chloral  parfaitement  pur.  M.  Liebreich  dit  avoir  constaté 
que  les  troubles  toxiques  produits  par  le  chloral  pur  donné  à  haute  dose, 
consistent  dans  un  ralentissement  du  pouls  et  de  la  respiration,  et  que  le 
chloral  impur  rend  le  pouls  bondissant  et  cause  une  céphalalgie  intense,  des 
nausées  et  des  phénomènes  d'excitation  nerveuse. 

L'expérimentation  faite  soit  sur  l'homme,  soit  sur  les  animaux,  par 
MM.  Deneffe  et  Oré  démontre  que  Finjection  intraveineuse  de  chloral  pro- 
duit une  anesthésie  complète.  MM.  Deneffe  et  van  Wetter  ayant  fait  péné- 
trer 6  grammes  de  chloral  dans  la  médiane  basilique  gauche  d'un  malade 
atteint  de  cataracte  double,  la  mort  s'est  produite  avec  les  phénomènes 
de  la  syncope. 

De  son  côté,  le  docteur  Anstie  a  publié  deux  observations  iotéressantes 
d'empoisonnement  par  le  chloral.  Dans  le  premier  cas,  il  s^aglt  d'un  homme 
qui,  pendant  plusieurs  mois,  prenait  chaque  jour  8  grammes  de  chloral  et 
qui  présentait  quelques-uns  des  phénomènes  de  l'alcoolisme  chronique. 
Dans  le  second  cas|,  il  a  observé  une  paraplégie  incomplète  chez  une 
femme  de  trente-huit  ans  qui,  depuis  longtemps,  employait  le  chloral 
comme  hypnotique.  M.  Anstie  fit  suspendre  Fadministration  de  ce  médica* 
ment,  et  la  paralysie  disparut. 

Il  existe  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  formules  pour  Fadministration 
du  chloral.  Ce  médicament  ayant  une  saveur  très^ésagréable,  on  a  pro- 
posé de  Femployer  en  laivements,  en  injections  hypodermiques,  ou  de  Fin- 
gérer  dans  Festomac  sous  la  forme  capsulaire.  M.  Liebreich  a  recommandé 
une  sohition  aqueuse  dite  hypnotique  et  une  potion  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  potion  sédative^  contenant  l'une  et  Fautre  du  ebioilil» 


RiPERTOIAE  DE  PHARMACIE.  171 

Enfin  on  a  publié  différentes  formules  de  sirop  de  chloral  Je  me  borne* 
rai  à  rappeler  la  formule  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris»  celle 
de  M*  Caries  (de  Bordeaux)  et  celle  de  M.  Follet,  dont  il  est  question  dans 
ce  rapport 

Suivant  la  formule  de  la  Société  de  pharmacie,  le  sirop  de  chloral  se 
compose  de  950  grammes  de  sirop  de  fleurs  d'oranger  et  de  50  grammes 
d*hydrate  de  chloral  cristallisé;  une  cuillerée  à  bouche  de  20  grammes 
contient  1  gramme  d'hydrate  de  chloral, 

M«  Caries  a  adopté  la  formule  suivante  : 

Hydrate  de  ehloral  pur. .  • 4  grammei. 

Eau  bouUlanle.. • 20       ^-* 

Carbonate  de  loude  en  dUsolutton  concentrée q.  i. 

Sirop  flmple  incolore  à  35  degrés • . .  •  94       — 

Essence  de  mentlie  anglaise une  goutte* 

Chloroforma  pur. «.••.....•  .• une  goutte. 

M.  Follet  n*a  pas  fait  connaître  dans  son  prospectus  le  procédé  qu'il 
emploie  pour  la  préparation  du  sirop  de  chloral  et  les  substances  qu'il  y 
ajoute  ;  mais  il  annonce  que  cette  préparation  contient  un  gramme  de  chlo- 
ral par  cuillerée  à  bouche. 

Suivant  ce  prospectus,  l'emploi  du  chloral  facilite  le  travail  de  l'accou- 
chement et  supprime  quelquefois  les  douleurs.  Il  produirait  les  meilleurs 
résultats  dans  le  traitement  du  cancer  de  l'utérus,  du  rectum,  du  sein  et  de 
la  langue,  et  il  guérirait  l'incontinence  d'urine.  EnQn  le  sirop  de  chloral 
serait  une  panacée  presque  universelle.  La  goutte»  le  rhumatisme,  les 
coliqaes  bépathtques,  le  cancer,  Téclampsie,  la  phthisie,  l'asthme,  la 
bronchite,  les  ealculs,  la  coqueluche,  le  choléra  et  le  tétanos  seraient  trai* 
tés  tvefl  succès  par  ce  médicament. 

U  réculte  des  faits  observés  : 

1*  Qu'un  flacon  de  sirop  de  chloral  contenant  envht)n  9  grammes  de 
chloral  peut  donner  lieu  à  des  accidents  graves  et  même  mortels,  en  sup- 
posant qu'il  soit  administré  en  quelques  heures  ; 

3*  Qoe  le  sirop  de  chloral  ne  doit  pas  être  soumis  aux  prescriptions 
de  l'ordonnance  du  29  octobre  18/(6,  sur  les  substances  vénéneuses. 

TaolSlÈMK  QUSSTION.  —  Le  sirop  de  Follet  doit-il  être  considéré  comme 
tm  remède  secret  dont  la  vente  est  légalement  interdite  par  l'article  36  de 
la  loi  du  21  germinal  an  XI? 

L'article  36  de  la  loi  de  germinal  an  XI  porte  «  que  tout  débit  au  poids 
médicinal;  toute  distribution  de  drogues  ou  préparations  médicamen- 
teuses sur  des  théâtres  ou  étalages,  dans  les  places  publiques,  foires 
et  marchés,  toute  annonce  et  affiche  imprimée  qui  indiquerait  des  remèdes 
secrets,  sous  quelque  dénomination  qu'ils  soient  présentés,  sont  sévère- 
ment prohibés.  Les  individus  qui  se  rendraient  coupables  de  ce  délit  seront 
poursuivis  par  méittro  de  police  correctionnelle  »• 
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"  Suivant  la  haute  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation,  on  doit  entendre 
par  un  remède  secret  toute  préparation  qui  n'est  point  inscrite  au  Codex 
ou  qui  n'a  pas  été  composée  par  un  pharmacien  sur  l^ordonnance  d'un  mé- 
decin pour  un  cas  particulier,  ou  enfin  qui  n'a  pas  été  spécialement  au- 
torisée par  le  Gouvernement. 

La  formule  du  sirop  de  chloral  de  Follet  n'étant  ni  inscrite  au  Codex,  ni 
autorisée  par  le  Gouvernement,  cette  préparation  doit  être  considérée 
comme  un  remède  secret  au  point  de  vue  légal.  La  vente  libre  doit  donc 
en  être  interdite,  conformément  è  la  loi  de  germinal  et  à  l'arrêt  de  la  Cour 
de  cassation. 

Quatrième  question.  —  Si  ce  sirop  est  un  remède  dangereux,  m 
pharmacien  peut-il  le  délivrer  sans  ordonnance  de  médecin  ? 

Ji'article  32  de  la  loi  de  germinal  a  décidé  que  «  les  pharmaciens  ne 
peuvent  délivrer  des  préparations  officinales  que  d'après  la  prescription 
qui  en  est  faîte  par  des  docteurs  en  médecine  ou  en  chiinirgie  ou  par  des 
officiers  de  santé,  et  sur  leur  signature.  «  La  Cour  de  cassation  a  égale- 
ment admis  qu'un  pharmacien  ne  peut  vendre  un  médicament  que  sous 
cette  condition,  quelle  que  soit  son  action  sur  l'économie. 

Le  sirop  de  chloral  de  Follet  ne  doit  donc  pas  être  délivré  par  un  phar- 
macien sans  ordonnance  de  médecin. 

CiNQXJlÈiiE  QUESTION.  —  Si  ce  remède  a  été  soumis  à  l'Académie  de 
médecine,  approuvé  par  elle  et  inséré  au  Bulletin  de  cette  Compagnie  sa- 
vante ^  peut-il  être  vendu  liàrement? 

Suivant  Tarticle  premier  du  décret  du  3  mai  1850,  relatif  à  la  vente  des 
remèdes  nouveaux,  «  les  remèdes  qui  auront  été  reiconnus  nouveaux  et 
utiles  par  l'Académie  de  médecine,  et  dont  les  formules,  approuvées  parle 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  conformément  h  l'avis  de. cette 
Compagnie  savante,  auront  été  publiées  dans  son  Bulletin,  avec  l'assenti- 
ment des  inventeurs  ou  possesseurs,  cesseront  d'être  considérés  comme 
remèdes  secrets.  Us  pourront  être,  en  conséquence,  vendus  librement  par 
les  pharmaciens,  en  attendant  que  la  recette  en  soit  insérée  dans  une  nou- 
velle édition  du  Codex.  » 

La  formule  du  sirop  de  chloral  de  Follet  n'a  pas  été  approuvée  par  l'A- 
cadémie de  médecine  ;  mais  en  supposant  qu'elle  eût  reçu  cette  approba- 
tion et  qu'elle  fût  insérée  dans  noire  Bulletin^  ce  médicament  ne  pourrait 
être  vendu  librement  par  les  pharmaciens  isans  une  prescription  mé- 
dicale* 

M.  Pi  DOUX  :  J'ai  administré  plus  de  cinquante  fois  le  chloral  à  la  dose 
de  8  grammes,  sans  accidents,  et  même  avec  de  bons  résultats. 

M.  Hardy:  Etait-ce  chez  les  enfants? 

M.  PiDOux:  C'était  chez  des  adultes,  et  principalement  dans  les 
hôpitaux. 

M.  Legouest:  Le  sirop  de  chloral  est  un  médicament  très-employé,  et  il 
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serait  utile  de  bien  connaîlre  les  conclusions  avant  de  les  mettre  aux 
voix. 

M.  PoGGiALE  :  Je  vais  lire  de  nouveau  les  conclusions. 

Les  conclusions  du  Rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées  par  TAca- 

demie.  ] 


INTERETS  PBOFESSIONHELS. 


Le  sirop  de  chloral  devant  l'Académie  de  médecine; 

Par  M.  Crinon. 

Nos  lecteurs  oui  pu  lire  plus  haut  les  réponses  faites  par  TAca- 
demie  de  médecine  à  diverses  questions  posées  par  M.  le  procureur 
de  la  République  de  Reims,  relativement  au  sirop  de  chloral  de 
FoUet. 

Avant  d*examiner  ces  réponses,  nous  nous  permettrons  de  faire 
observer  que  TAcadémie  de  médecine  a  méconnu  son  devoir  en  ré- 
pondant aux  questions  qui  lui  étaient  adressées.  En  effet ,  Tordon- 
nance  royale  du  20  décembre  1820,  qui  a  établi  l'Académie  de 
médecine,  stipule,  dans  son  article  2,  que  cette  Académie  sera  spé- 
cialement  chargée  de  répondre  aux  demandes  du  Gouvernement  sur 
tout  ce  qui  intéresse  la  santé  publique.  L'Académie  de  médecine 
ne  doit  donc  écouter  que  les  communications  qui  lui  sont  adressées 
par  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Dans  Tespëce, 
elle  ne  devait  pas  donner  suite  aux  demandes  de  M.  le  procureur 
de  la  République  de  Reims;  quant  à  ce  fonctionnaire,  il  aurait  dû, 
s'il  désirait  avoir  l'avis  de  FAcadémie  de  médecine,  s'adresser  au 
ministre  de  la  justice,  qui  se  serait,  à  son  tour,  adressé  à  son  col- 
lègue de  Tagriculture  et  du  commerce.  La  Compagnie  de  la  rue  des 
Saints-Pères  a  commis  une  faute  qui  peut  avoir,  pour  elle,  de  sé- 
rieuses conséquences.  Demain,  en  eflet,  un  expert  se  croira  auto- 
risé, dans  une  certaine  mesure,  à  s'adresser  à  elle  ;  plus  tard,  ce 
sera  un  simple  particulier,  et  elle  devra  s'en  prendre  à  elle  seule 
des  embarras  que  lui  occasionneront  les  sollicitations  dont  elle 
pourra  être  l'objet. 

L'Académie  de  médecine  a-t-elle  entrevu  les  dangers  que  nous 
signalons?  Si  elle  les  a  entrevus,  pourquoi  a-t-elle  passé  outre? 
S'est-elle  laissé  entraîner  par  le  désir  de  sévir  contre  une  spécialité 
pharmaceutique?  Cette  hypothèse  n'a  rien  d'improbable.  Mais,  si 
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elle  est  fondée,  nous  ferons  remarquer  aux  médecins  qui  siègent  à 
l'Académie  de  médecine  que,  presque  tous,  ils  prescrivent  des  spé- 
cialités h  leurs  malades  et  qu*ils  se  sont  placés  dans  ooe  très-fausse 
position  en  consentant  à  s'associer  à  la  condamnation  ofliciettemeot 
prononcée  par  MH.  Bussy,  Chatin  et  Poggiale. 

Nous  ne  prétendons  en  aucune  façon  prendre  la  défense  des  spé- 
cialités pharmaceutiques;  tel  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  sujet  que  nous 
avons  à  traiter  aujourd'hui.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  ces 
médicaments^  si  condamnables  que  les  juge  l'Académie  de  méde- 
cine, offrent  une  certaine  utilité,  puisque  les  médecins  s'en  servent. 
Nous  ajouterons  môme  que  beaucoup  de  médecins,  ne  sachant  pas 
formuler^  sont  très-heureux  de  se  tirer  d'embarras  en  prescrivant 
une  spécialité.  Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  saurait  être  taxé 
d'exagération  ;  les  médecins  eux-mêmes  l'avouent.  Voici  comment 
s'exprime  le  journal  de  médecine  Paris  médical^  dans  son  numéro 
du  20  mars  dernier  :  «  On  a  beaucoup  crié,  on  crie,  et  on  criera 
«  contre  les  spécialités,  ce  qui  n'empêchera  pas  eelles-d  de  se 
<c  multiplier  et  d'être  prescrites  en  dépit  des  Commissions  actuelles 
a  et  futures  de  l'Académie.  A  qui  la  fiiute?  Au  mode  d'enseigne- 
«  ment  de  la  médecine;  on  n'enseigne  pas  h  formuler  à  la  Faculté 
«  de  médecine.  Il  y  a  bien  un  cours  de  thérapeutique  ;  mais  tout 
«  le  monde  sait  que  ce  cours  est  insuGBsant  et  qu'il  eu  faudrait  plu- 
«  sieurs.  » 

Nous  allons  maintenant  examiner  successivement  les  conclusions 
qui  ont  été  proposées  par  MM.  Bussy,  Chatin  et  Poggiale  et  qui 
ont  été  votées  par  l'Académie.  Nous  laisserons  de  côté  le  sirop  de 
chlartd  de  FoUeî^  pour  parler  uniquement  du  sirop  de  ckloral,  cl 
nous  cyouterons  que  l'Académie  eût  dû  procéder  de  la  môme  ma- 
nière; en  agissant  autrement,  eileajustifié,  jusqu'àuncertalnpoinf, 
la  supposition  que  nous  avons  faite  plus  haut. 

Première  conclusion.  —  Le  sirop  de  cUoral  n'est  pas  une  subt- 
tance  Vénéneuse  dont  la  vente  est  soumise  aux  preseriptUms  de 
^ordonnance  du  29  octobre  1846. 

Sur  ce  point,  le  jugement  porté  par  l'Académie  de  médecine  est 
des  plus  corrects ,  puisque  le  chloral  ne  se  trouve  pas  inscrit  sur  le 
tableau  annexé  à  l'ordonnance  du  29  octobre  1846.  Il  est  vrai  que 
le  chloral  n'était  pas  encore  usité  dans  la  thérapeutique  en  1880, 
date  dé  la  dernière  révision  du  tableau  dont  nous  venons  de  parler; 
d'autre  part,  il  est  possible  que,  lors  de  la  révision  prochaine  de  cjé 
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tableau,  TAcadémie  de  médecine  réclame  l'inscriptioa  du  chloral 
sur  la  liste  officielle  des  substances  vénéneuses.  Mais  tant  que  cette 
inscription  n'aura  pas  eu  lieu,  le  chloral  ne  saurait  être  soumis 
aux  prescriptions  de  Tordonnance  de  1846. 

Deuxième  conclusion,  —  Vn  flacon  de  sirop  de  chloral  contenant 
environ  9  grammes  de  chloral  peut  donner  lieu  A  des  accidents 
graves  et  même  mortels^  en  supposant  qu*il  soit  administré  en 
qtielques  heures. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  contester  cette  assertion;  mais  H 
nous  semble  que  le  rapporteur  aurait  dû  s'étendre  moins  longue- 
ment sur  les  propriétés  physiques,  chimiques  et  organoleptiques 
du  chloral,  ainsi  que  sur  les  effets  produits  par  les  injections  intra- 
veineuses pratiquées  avec  ce  médicament,  et  insister  davantage  sur 
les  conditions  dans  lesquelles  radminîstration  du  chloral  par  la 
bouche  peut  déterminer  la  mort.  La  phrase  :  «  en  supposant  qu'il 
soit  administré  en  quelques  heures  »  nous  parait  bien  brève,  si  on 
la  compare  aux  développements  qui  la  précèdent. 

Nous  avons  vu,  dans  bien  des  cas,  des  malades  prendre 
10  grammes  de  chloral  par  jour,  et  M.  Pidoux,  à  la  suite  de  la 
lecture  du  rapport  de  M.  Poggiale,  s'est  levé  pour  dire  qu'il  avait 
administré  plus  de  cinquante  fois  le  chloral  à  haute  dose  sans  avoir 
eu  à  constater  aucun  accident.  Pour  produire  des  accidents  mortels, 
il  est  indispensable  que  le  chloral  soit  pris  à  dose  massive  et 
peut-être  est-il  encore  nécessaire  que  la  personne  qui  le  prend  ne 
se  trouve  pas  dans  des  conditions  physiologiques  ordinaires.  Voilà 
des  points  sur  lesquels  il  eût  été  bon  de  dire  plus  de  huit  mots. 

Troisièiie  conclusion.  —  Le  «trop  de  chloral  est  un  remède  secret. 

En  lisant  cette  conclusion ,  tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  de 
bon  sens  s'est  tellement  révolté  que  nous  prendrons  la  liberté  de 
montrer  à  l'Académie  de  médecine  et^  en  particulier,  à  sa  Gom-^ 
mission,  quelles  ont  été  les  causes  de  la  surprise  que  nous  avons 
éprouvée. 

Le  raisonnement  du  rapporteur  est  des  plus  simples  :  suivant  la  ju- 
risprudence admise  par  la  Cour  de  cassation,  on  doit  considérer 
comme  remède  secret  tout  médicament  qui  n'est  pas  ou  inscrit  au 
Godeiy  ou  approuvé  par  l'Académie  de  médecine  et  autoriâé  par  le 
Gouvernement,  ou  préparé,  pour  \m  cas  particulier,  sur  l'ordon- 
nance d'un  médecin.  Or,  le  sirop  de  chloral  ne  remplit  aucune  de 
ces  conditions;  dont  c'est  un  remède  secret. 
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Ce  que  nous  avons  à  critiquer  dans  cette  argumentatiou,  c'est  la 
définition  du  remède  secret.  Nous  connaissons  parfaitement  la  ju- 
risprudence adoptée  par  la  Cour  suprême,  mais  il  est  certain  que 
beaucoup  de  personnes,  des  pharmaciens  et  même  des  magistrats, 
trouvent  trop  rigoureuse  la  signification  que  cette  Cour  a  attachée 
au  mot  «  secret  ».  Il  est  vraisemblable  que  le  législateur  de  l'an  XI 
n'a  jamais  eu  Tintention  de  désigner,  sous  la  dénomination  de  re- 
mèdes secrets,  autre  chose  que  les  préparations  pharmaceutiques 
dont  la  composition  serait  tenue  secrète.  D'autre  part,,  on  s'e?i> 
plique  facilement  que  la  Cour  de  cassation  ait  adopté  la  doctrine 
exclusive  que  l'Académie  a  prise  pour  critérium  de  son  jugement; 
en  effet,  comme  elle  juge  toujours  en  droit,  elle  ne  peut  pas  recher- 
cher si,  dans  chacune  des  espèces  qui  lui  sont  soumises;  la  publi- 
cité donnée  à  la  formule  d'un  médicament  a  été  suiïïsante  pour  que 
ce  médicament  ne  fût  plus  considéré  comme  remède  secret.  Une 
telle  appréciation  n'appartient  qu'au  juge  du  fait,  et  voilà  pourquoi, 
dans  certains  cas,  les  tribunaux  ont  considéré  certains  médicaments 
comme  n'étant  pas  des  remèdes  secrets,  bien  que  ne  remplissant 
aucune  des  conditions  exigées  par  la  Cour  suprême. 

Ce  que  certains  tribunaux  ont  cru  pouvoir  faire,  l'Académie  de 
médecine  devait  le  faire,  et  elle  ne  devait  pas  se  regarder  comme 
liée  par  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation.  D'ailleurs,  M.  le 
procureur  de  la  République  de  Reims  semble  avoir  lui-même  com- 
pris que  cette  jurisprudence  pouvait,  dans  certaines  circonstances, 
n'être  pas  applicable  ;  s'il  avait  pensé  différemment,  il  n'avait  pas 
besoin  de  consulter  l'Académie  de  médecine  sur  la  question  do 
savoir  si  le  sirop  de  chloral  était  un  remède  secret. 

Pour  nous,  le  sirop  de  chloral  n'est  pas  un  remède  secret;  ce 
médicament  est  simplement  du  chloral,  c'est-à-dire  une  substance 
simple,  dissous  dans  un  sirop  destiné  à  masquer  sa  saveur  et  à  faci- 
liter son  administration.  Pour  ranger  le  sirop  de  chloral  dans  la 
catégorie  des  remèdes  secrets,  on  ne  saurait  même  alléguer  que 
les  doses  de  chloral  qui  entrent  dans  sa  composition  ne  sont  pas 
connues.  La  Société  de  pharmacie,  dont  les  décisions  jouissent 
d'une  certaine  autorité,  surtout  depuis  qu'elle  est  reconnue  d'utilité 
publique,  a  public  une  formule  que  suivent  tous  les  pharmaciens, 
et  la  quantité  de  chloral  indiquée  dans  cette  formule  est  de  1  gramme 
pour  20  grammes  de  sirop.  Le  sirop  de  Follet  est  préparé  dans  les 
mêmes  proportions,  et  la  Commission  ne  dit  point,  dans  son  rap- 
port, qu'elle  ait  été  obligée  de  recourir  à  l'analyse  pour  savoir  la 
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quantité  de  chloral  contenue  dans  un  flacon  de  ce  sirop.  Les  indi- 
cations données  par  Tétiquette  et  le  prospectus  lui  ont  suffi  pour 
évaluer  cette  quantité  à  9  grammes  environ.  L'Académie  de  méde- 
cine devait  donc  répondre  au  magistrat  qui  la  consultait  que  les 
substances  entrant  dans  la  composition  du  sirop  de  chloral  étaient 
connues,  que  l'on  connaissait  également  la  dose  de  chloral  con- 
tenue dans  ce  médicament  et  que,  par  conséquent,  ce  n'était  pas 
un  remède  secret  dans  la  propre  acception  du  mot. 

L'Académie  de  médecine  ayant,  au  contraire,  décidé  que  le  sirop 
de  chloral  était  un  remède  secret,  il  en  résulte  que  tous  les  pharma- 
ciens vont  désormais  se  trouver  dans  le  plus  grand  embarras.  Les 
médecins  prescrivent  ordinairement  ce  sirop  sans  en  détailler  la  for- 
mule; chaque  prescription  portant  simplement  les  mots  asirop  de 
chlortU  »9  les  pharmaciens  seront  placés  dans  une  alternative  Tâ- 
chcuse;  ou  bien  ils  refuseront  d'exécuter  la  prescription,  ce  que  les 
malades  ne  comprendront  jamais  ;  ou  bien  ils  livreront  le  médica- 
ment demandé,  et  alors  ils  s'exposeront  à  des  poursuites  et  à  des 
condamnations.  II  est  vraiment  regrettable  que  MM.  Bussy,  Cha- 
lin  et  Poggiale,  qui  sont  pharmaciens,  n'aient  pas  cru  devoir  dé- 
fendre les  intérêts  du  Corps  pharmaceutique,  en  signalant  ce 
qu'il  y  a  d'excessif  dans  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cas- 
sation. 

Il  y  a  encore  un  fait  qui  nous  a  étonné.  Comment  se  fuit-il  que 
les  médecins  de  l'Académie  de  médecine,  qui,  comme  leurs  con- 
frères, prescrivent  aussi  le  $trop  de  chloral  sans  en  détailler  la 
formule,  comment  se  fait-il,  disons-nous,  qu'Usaient  voté  les  con- 
clusions du  rapport?  Comment  se  fait-il  qu'aucun  d'eux  ne  se  soit 
levé  pour  dire  :  «  Nos  collè^j'ues  de  la  Commission  sont  d'avis  que 
((  le  sirop  de  chloral  est  un  remède  secret  ;  or,  tous  les  jours,  nous 
a  le  prescrivons  sans  plus  ample  désignation  et  nous  savons  par- 
ti faitement  ce  que  nous  prescrivons  en  écrivant  simplement  sur 
<r  nos  ordonnances  les  mots  iirop  de  chloraL  Nous  ne  consentirons 
((  jamais  à  voter  que  nous  prescrivons  à  nos  malades  des  remèdes 
«  secret^:^  et  il  nous  est  impossible  de  reconnaître  que  nous  nous 
«  rendons  complices  d'une  infraction  à  la  loi.  » 

Quatrième  conclusion.  —  V article  32  de  la  loi  de  germinal  stt- 
pu/e  que  le$  pharmaciens  ne  peuvent  délivrer  aucune  préparation 
médicinale  ou  drogue  composée  quelconque  que  d'après  la  pres^ 
cription  cCtm  médecin,  Or^  le  sirop  de  chloral  étant  un  médica- 
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ment  composé^  les  pharrnactem  n'ont  ptu  te  droit  de  le  délivrer 
sans  ordonnance  de  médecin» 

L'élonnement  se  transforme  en  slupéfaclîon  quand  on  voîl 
TAcadécnie  de  naédecine  sanctionner  ofllçiellemenl  une  semblable 
doctrine.  Cette  savante  Compagnie  a  commis  une  faute  en  faisant 
celte  réponse  à  la  question  qui  lui  était  adressée.  Il  est  vrai  que  la 
Cour  de  cassation  a  décidé  que  le  pharmacien  doit  être  condamné 
quand  il  a  délivré  un  médicanrient  composé  sans  ordonnance  de 
médecin  ;  mais  le  rôle  de  l'Académie  de  médecine  ne  consiste  ni  â 
commenter  les  arrêts  de  la  Cour  suprême,  ni  à  indiquer  aux  ma- 
gistrats les  lois  qu'ils  doivent  appliquer.  Sur  ce  point,  les  magistral:? 
sont  îacontçstablcment  plus  compétents  que  MM.  les  académiciens. 

Nous  regrettons  que  la  Commission  composée  de  MM.  Bussy, 
Chalin  et  Poggiale  n'ait  pas  profité  de  l'occasion  pour  montrer 
combien  est  exorbitante  l'iaterdiction  portée  par  l'article  32  de  la 
loi  de  Tan  XJ.  En  vertu  de  cette  interdiction,  les  pharmaciens  n'ont 
le  droit  de  vendre  ni  sirop  anti-scorbutique,  ni  sirop  de  Toiu, 
ni  vin  de  quinquina,  ni  e^u  sédative,  ni  eau  de  Sedlilz^  ni  limonade 
purgative  ;.  ils  sont  condamnés  h  500  fr.  d'amende  quand  ils  sont 
dénoncés  comme  ayant  vendu  de  l'eau  blanche  sans  ordonnance 
de  médecin.  Tout  cela  est  très-bien,  paraît-il,  aux  yeux  de  MM.  les 
académiciens  de  la  rue  des  Saints-Pères.  Nous  aurions  été  très- 
heureux  de  trouver,,  dans  le  rapport,  les  raisons  d'intérêt  général 
pour  lesquelles  il  est  nécessaire  que  les  malades  demandent  une 
ordonnance  à, leur  médecin  pour  se  procurer  un  peu  de  pommade 
camphrée  ou  de  cérat. 

L'Académie  de  médecine  eût  été  heureusement  inspirée  si  elle 
s'était  préoccupée  un  peu  des  habitudes  et  des  goûts  du  public,  qui 
prétend  se  soigner  à  sa  guise  et  qui  ne  consentira  jamais  à  être 
obligé  de  recourir  au  médecin  pour  obtenir  du  pharmacien  un 
médicament  non  toxique. 

En  résumé,  la  décision  de  l'Académie  de  médecine  nous  prouve 
que  ceux  de  nos  confrères  qui  siègent  à  la  rue  des  Saints-Pères  se 
soucient  fort  peu  de  défendre,  quand  l'occasion  se  présente,  les  in- 
térêts du  corps  pharmaceutique.  Cette  indifférence  est,  jusqu'à  un 
certain  point,  excusable,  attendu  qu'aucun  d'eux  n'exerce  la  phar- 
macie, et  qu'ils  ne  connaissent  ni  les  besoins,  ni  les  exigences  d'une 
profession  à  laquelle  ils  n'appartiennent  que  par  le  titre. 
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Asiembléci  génémle  de  rA«iiMieiiilfoo  générale  dfli«  Pliiir> 

iiiaci^M  de  Fruooe. 

U  deuxième  Assamblée  générale  de  rABsociation  générale  dea 
Pharmaciens  de.  France  anra  lieu  le  lundi  21  avril  prochain,  à 
Paris,  dans  Tune  des  salles  de  la  mairie  du  4«  arrondissement.  La 
première  séance  aura  lieu  te  21,  à  9  heures  du  matin. 

L'entrée  de  la  salle  ne  sera  permise  qu'aux  pharmaciens  faisant 
partie  de  l'Association  générale,  qu'ils  soient  agrégés  individuelle- 
ment ou  agrégés  collectivement  par  l'intermédiaire  du  Président 
d'une  Société  locale. 

Tous  les  Sociétaires  ont  le  droit  de  prendre  part  aux  discussions; 
pour  avoir  voix  déHbi^rallve,  11  faut  être  délégué  d'une  Société 
locale  agrégée,  ou  d'un'groupe  de  dix  pharmaciens  agrégés  indivi- 
duellement. 

L'une  des  questions  les  plus  importantes  portées  à  Tordre  du 
jour  est  la  disci»aion  du  projet  de  loi  sur  Texercioe  et  la  police  de 
la  pharmacie. 


Avis  émanant  du   Bureau  de  l'Assoeiatlon   générale  des 

pharmaeiens  de   France* 

Le  Bureau  de  rAssociation  générale  des  pharmaciens  de  France  nous 
pHe  d^adrtiser  1t  tous  nos  oonfrères  un  appel  des  plus  pressants  au  sujet 
de  la  souscription  .ouverte  dans  te  Corps  pharmaceutique,  dans  le  but  de 
constituer  uo  premier  capital  d'une  certaine  hnportance^  H  est  évident 
que  TAssociation.  générale  ne  sera  redoutée  des  parasites  de  noire  profea^ 
sion  que  lorsqu'elle-  sera  devenue  forte  et  puissante,  Cett%  puissance  qui 
lui  est  indispensable,  elle  ne  l'aura  que  lorsqu'elle  sera  rielie.  Nous  ne 
prétendons  nullement  fixer  la  somme  que  devrait  verser  chaque  souscrip^ 
teur;  nous  voulons  seulement  présenter  aux  lecteurs  un  calcul  à  l'appui 
du  raisonnement  qUi  précède.  Supposons  que  3,OQ0  pharmaciens  sur 
7,000  participent  ^  la  souscription  et  versent  la  somme  modique  de  40  fr.| 
le  capital  recueilli  serait  de  30,000  fr.^  chiffre  assurément  fort  respectable 
et  q[ui  serait  dépassé,  grâce  à  la  générosité  de  ceux  de  nos  confrères  qui 
souscrfraîent  pour  une  somme  supérieure  à  10  francs. 

Que  chaque  pharmacien  réellement  pénétré  des  bienfaits  de  l'Associa^ 
lion  veuille  bien  délier  les  cordons  de  sa  bourse  dans  la  mesure  de  sa 
fortune.  Les  souscriptions  les  plus  modestes  seront  accueillies  avec  recon-^ 
naissance;  elles  devront  être  adressées  h  M,  A|  Fumouze,  trésorier,  rue 
du  Faubourg-Saint-Denis»  78. 


180  RÉPEUTOIUE  DE  PHAKM/VaE. 

On  nous  prie  encore  d'inviter  les  Sociétés  locales,  dont  les  Membres 
sont  agrégés  à  TAssocialion  générale,  ainsi  que  led  phannaciens  agrégés 
individuellement,  à  acquitter  immédiatement  leur  demi-cotisation  qui  est 
de  1  fr.  pour  chacun  des  membres  des  Sociétés  locales,  et  de  6  fr.  pour 
les  pharmaciens  agrégés  individuellement.  Le  meilleur  mode  de  versement 
consiste  en  un  mandat-poste  adressé  à  M.  A.  Fumouze. 


Société  de  prévoyance 
et  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  1'''  classe 

du  département  de  la  Seine» 


BXTRAIT  DBS  PROCfcs-TBBB&UX  DU  GONSUIi  D'ADHINISTRATIOM. 


Séance  du  11  février  1879, 

Présidence  de  M.  Gapgkand,  président. 

Un  membre  offre  au  Conseil  une  brochure  très-intéressante  de  M.  E. 
Grave,  pharmacien  à  Mantes,  sur  l'état  de  la  pharmacie  en  France  avant 
la  loi  de  germinal  an  XL  Étude  sur  une  ancienne  corporation  de  mar- 
chands (1). 

If.  E.  Grave  est  lauréat  du  concours  de  la  pharmacie  centrale.  (Prix  de 
M.  J.  Jean,  de  Saint-Pierre-d'Oléron.) 

Admission  :  M.  Blayn,  pharmacien,  rue  du  Marché-Saint-Honoré,  7, 
est  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  partie  de  la  Société. 

Le  Conseil  décide  qu'il  y  aura  une  séance  extraordinaire  à  laquelle 
seront  convoqués  les  Présidents  honoraires,  pour  étudier  le  projet  de  loi 
sur  la  police  et  Fexercice  de  la  pharmacie,  préparé  par  le  Conseil  de 
TAssociation  générale  des  Pharmaciens  de  France. 

Le  Conseil  s'est  vivement  ému  d'une  condamnation  bien  sévère,  à  son 
avis,  qui  vient  de  frapper  un  pharmacien  de  Paris.  M.  B...  avait  vendu  de 
l'eau  blanche  sans  prescription  de  médecin.  Toujours  plein  de  déférence» 
pour  les  arrêts  de  la  justice,  le  Conseil  de  la  Société  s'incline  devant  ce 
jugement,  mais  il  se  réserve  de  penser  que  s'il  devenait  applicable  à  cha- 
que pharmacien  qui  se  trouve  journellement  dans  le  même  cas,  l'exercice 
de  la  pharmacie  deviendrait  impossible. 

(1)  Voir  plus  loin,  à  la  Bibliographie,  l'analyse  de  cet  ouvrage. 
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Uq  pliarmaelen  poursuivi  pour  avoir  délivré  un  médi* 
eament  sans  ordonnance  ;  acquittement  $ 

Par  M.  Crinon. 

Le  8  mars  dernier,  un  pharmacien  de  Paris,  M.  Â....,  était  en- 
core traduit  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle,  comme 
coupable  d'avoir  délivré  à  deux  personnes  de  la  poudre  d'ipéca 
sans  ordonnance  de  médecin. 

Voici  dans  quelles  circonstances  le  médicamenl  avait  été  fourni  : 
Au  mois  d'avril  1S78,  un  individu  se  présentait  chez  M.  A..., 
demandait  un  vomitif  et  insistait  pour  obtenir  de  quoi  se  débar* 
rasser  Testomac.  Cet  individu  prit  son  vomitif  sans  éprouver  le 
soulagement  qu'il  espérait  en  retirer  ;  son  élat  empira  et  il  mourût 
le  lendemain. 

Le  même  jour,  une  personne  se  présente  chez  M.  Â...  et  de- 
mande un  médicament  pour  faire  vomir  un  malade  qui  étôufTe.  Ce 
malade  avait,  paraît-il,  une  attaque  d'asthme  très-grave  ;  il  ne  res- 
pirait que  très*difflciiement  et  on  avait  été  chercher  plusieurs 
médecins  sjans  en  rencontrer  aucun.  Le  pharmacien  délivra  encore 
la  poudre  d'ipéca  qui  lui  était  demandée.  Le  malade  succomba  le 
soir  même. 

L'autorité  conçut  des  soupçons  en  apprenant  que  les  deux  per- 
sonnes décédées  presque  en  même  temps  avaient  pris  de  la  pou- 
dre d'ipéca  chez  le  même  pharmacien. 

Une  instruction  fut  commencée  ;  une  expertise  eut  lieu  et  les 
experts  trouvèrent  dans  les  vomissements  et  dans  Testomàc  des  pré- 
tendues victimes  un  principe  qui,  expérimenté  sur  les  grenouilles, 
produisait  des  effets  physiologiques  analogues  à  ceux  de  raconiliné. 
On  conclut  donc  que  le  pharmacien  avait  délivré  par  erreur  de  l'aco- 
niline  ou  de  la  poudre  d'aconit  au  lieu  de  poudre  d'ipéca,  et  il  fut, 
dès  ce  moment»  menacé  d'un  procès  pour  homicide  par  impru- 
dence. M.  Â..;  n'eut  pas  de  peine  à  montrer  que  l'erreur  qui  lui 
était  reprochée  n'avait  pu  se  produire,  attendu  iqu'il  n'avait  chez  liii 
ni  aconiline,  ni  poudre  d'aconit.  Il  n'avait  pas  pu  davantage  déli- 
vrer, comme  poudre  d'ipéca,  de  la  poudre  d'aconit,  attendu  qu'il 
avait  eu  occasion  de  délivrer  cette  même  poudre  d'ipéca  à  d'autres 
naalalades  sans  qu'il  se  fût  produit  aucun  accident. 
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En  définitive,  le  parquet  ne  s'arrêta  pas  davantage  aux  conclu- 
sions un  peu  légères  et  peu  concluantes  de  MM.  les  experts,  et 
M.  Â...  fut  relaxé  du  fait  d'homicide  par  imprudence.  Mais  on  re- 
leva contre  lui  une  contravention  à  l'article  32  de  la  loi  de  germinal 
qui  Interdit  aux  pharmaciens  de  délivrer  aucune  préparation 
médicinale  ou  drogue  composée  quelconque,  sans  ordonnance  de 
médecin. 

M.  A...  fut  doue  poursuivi  comme  coupable  d'avoir  délivré,  sans 
ordonnance  de  médecin,  non  pas  une  drogue  composée^  puisque  la 
poudre  d'ipéca  est  une  drogue  simple ,  mais  une  préparation 
médicinale. 

Le  parquet  avait  compris  qu'il  fallait  faire  une  distinction  entre 
les  expressions  drogue  composée  et  préparation  médicinale,  et  à 
l'audience,  le  ministère  public  a  insisté  sur  cette  distinction  en 
requérant  l'application  de  la  loi.  Nous  trouvons  parfaitement  correcte 
la  doctrine  qu'il  a  soutenue  ;  la  poudre  d'ipéca  est  évidemment  une 
préparation  médicinale,  bien  que  ce  soit  une  substance  simple.  La 
pulvérisation  que  l'ipéca  a  subie  est  une  manipulation  pharmaceu- 
tique qui  a  eu  pouf  effet  de  convertir  la  drogue  simple  en  une  pré^* 
paration  médicinale. 

Tout  en  approuvant,  en  droit,  la  thèse  soutenue  par  le  ministère 
public,  nous  lui  reprocherons  de  s'être  montré  trop  sévère,  alorâ 
qu'il  s'agissait  d'appliquer  une  ioî  que  les  magistrats  eux-mômes 
jugent  rigoureuse  à  l'excès.  Pour  être  convaincu  du  caractère  eior- 
4)iiant  de  l'interdiction  contenue  dans  l'article  32  de  la  loi  de  ger- 
•minai,  M.  le  substitut  qui  a  pris  la  parole  dans  l'affaire  A...  a  peut- 
être  besoin,  qu'à  un  moment  donné,  un  pharmacien  refuse  de  lui 
délivrer  du:  cérat,  de  Talcool  camphré,  du  vin  de  quinquina  ou 
même  de  la  poudre  d'ipéca.  L'interdiction  dont  nous  parlons  est 
considérée  comme  lettre  morte  ;  Te  public  ne  la  comprendrait  pas, 
dans  le  cas  où  les  pharmaciens  s*obstinerûient  à  8*y  conformer;  il 
en  résulte  que  la  loi  est  violée  plusieurs  fois  par  Jour  par  tous  lefi 
pharmaciens,,  et  nous  pouvons  affirmer  que  les  juges  sont,  dans 
bien  des  cas,  coniplices  inconscients  de  cette  violation. 

£n  résumé^  le  Tribunal  a  été  heureusement  inspiré  en  refusant 
de  suivre  le  ministère  public  sur  le  terrain  où  il  s'était  placé,  et  il 
«  renvoyé  M.  A...  des  fins  de  la  plainte. 
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Manuel  d*histoirb  naturelle  médicale,  par  J.-L.  Dis  Làness an,  professeur 
agrégé  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  médecine  de  ParlB. 

PREMIÈRE    PARTIE 

Avec  430  figures  dans  le  ieixte,  dessinées  par  Hugon  (ij. 

Le  livre  que  nous  Bignalons  à  nos  lecteurs  s'adresse  ^  la  fois  aux  étudiants 
en  médecine  et  en  pharmacie.  L'auteur^  dans  une  introduction  étenduoi 
présente  sur  la  matii^re*  la  vie  et  les  êtres  vivants,  des  considérations  gé* 
nérales  dans  lesquelles  il  s'attache  à  montrer  que  tous  les  phénomènes  bio* 
logiques,  même  les  plus  compliqués,  se  peuvent  ramener  à  des  faits  d'ordre 
purement  physique  et  chimique.  Des  exemples  nombreux  y  sont  présentés 
avefi  des  développements  ingénieux,  dont  plus  d'un  lecteur  pourra  tireir 
profit. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  fHitti$s  consacrées,  l-une  à  l'histoh'e  natu* 
relie  générale  des  plantes,  l'autre  &  celle  des  phanérogames  en  particulier» 
La  première  comprend  trois  livres  divisés  respectivement  en  un  n(»nbre 
variable  de  chapitres^  suivant  l'importance  du  sujet. 
.  Dans  le  livre  premier  se  trouve  exposée  l'histoire  de  la  cellule  végétalet 
Son  organisation,  les  produits  qu'elle  fabrique,  les  phénomènes  qui  carac- 
tériseDl  sa  formation  et  sa  multiplication  y  sont  traités  avec  beaucoup  de 
soin,  ainsi  que  les  diverses  modifications  qu'elle  peut  subir  avec  Tâge  dans 
sa  forme  et  la  constitution  de  son  enveloppe.  L*évolution  et  la  description 
des  produits  cellulaires  opt  été  Tobjet  de  développements  étendus,  bien 
jusliiiés  d'ailleurs  par  les  études  spéciales  des  lecteurs  auxquels  l'ouvrage 
est  parliculièrement  destiné.  C'est  ainsi  que  la  formation -de  Fàmidon,  des 
matières  grasses,  des  gommes,  des  résines,  etc.,  a  trouvé  là;  une  large 
place.  .  .  .  ;        - 

Les  cellules^  par  leur  différenciation  et  leurs  groupements  divers,  cons- 
tituent les  tissus  dont  l'agencement  forme  lui-même  les  membres  et  les 
orgmes  des  végétaux.  L'ensemble  de  ces  phénomènes,  envisagés  à  un 
point  d^  vue  très-général,  a  fourni  la  matière  du  deuxième  liVre, 

La  physiologie  générale  des  plantes  remplit  tout  le  troisième.  Les 
fonctions  de  nutrition,  de  respiration,  de  sécrétion,  à^-aocroissement,  de 
reproduction  et  de  mouvement  y  sont  successivement  passées  en  revue  avec 
tons  les  détails  que  comportait,  pour  des  sujets  aussi  importants,  le  cadre 
d'un  ouvrage  élémentaire,  et  si  cet  exposé  ne  représente  pas  la  totalitédôs 
connaissances  aujourd'hui  acquises,  on  peut  dire  qu'aucun  fait  essentiel 
n'a  été  oublié.  La  nutrition  et  la  respiration  ont  été  l'objet  d'un  soin  tout 

(1)  Octave*  Doin,  éditeur. 
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particulier  de  la  part  de  Tauteur  qui  a  su  éliminer  de  ces  deux  chapitres 
toutes  les  opinions  surannées,  tous  les  lieux  comtnuns  physiologiques  que 
Ton  retrouve  encore  trop  souvent  dans  quelques  ouvrages  classiques, 
même  des  plus  récents.  Des  hypothèses,  dont  le  principal  mérite  est  Fan- 
cienneté,  s*y  trouvent  remplacées  par  des  faits  observés  suivant  toute  la  pré- 
cision compatible  avec  Télat  actuel  de  la  science  positive.  Le  lecteur  y 
trouvera,  en  outre,  développée  avec  beaucoup  d^ingéniosité,  cette  idée 
qu'il  se  pourrait  bien  que  des  matières  ternaires,  telles  que  le  sucre  et 
Tamidon,  fussent,  contrairement  à  Topinion  généralement  admise,  des 
produits  rétrogrades  provenant  de  la  décomposition  des  substances  albumi- 
noîdes.  Il  y  déjà  longtemps  d'ailleurs  que  CL  Bernard  a  montré  ^ue 
les  herbivores  soumis  à  une  alimentation  exclusivement  azotée,  n'en  ood- 
tinuent  pas  moins  à  fabriquer  du  glycogène.  Cette  manière  de  voir,  hk- 
tODs-nous  de  le  dire,  n'est  jusqu'à  présent  qu'une  hypothèse  qui  appelle 
de  nouvelles  observations. 

Dans  le  premier  livre  de  la  seconde  partie  qui  est*  comme  nous  l'avons 
dit,  consacrée  aux  végétaux  phanérogames,  l'auteur  passe  en  revue,  dans 
autant  de  chapitres  distincts,  la  racine,  la  tige,  les  feuilles,  les  ôourgeonst 
les  organes  de  reproduction  et  de  sécrétion.  Cette  étude  comprend  la  mor- 
phologie, l'anatomie  et  l'histogénie  abrégée  de  chaque  organe.  Nous  signa- 
lerons particulièrement  le  chapitre  relatif  aux  appareils  de  sécrétion  tant 
externes  qu'internes,  où  se  trouvent  condensées  pour  la  première  fois 
peut-être  toutes  les  notions  importantes  sur  ces  organes  et  leurs  produits. 

Avec  le  deuxième  livre  commence  la  partie  purement  descriptive  de 
l'ouvrage.  Les  familles  de  plantes  qui  fournissent  des  substances  utilisables 
par  la  thérapeutique  y  seront  succinctement  décrites,  ainsi  que  ces  subs- 
tances elles*mèmes,  avec  indication  de  leurs  usages  essentiels.  Cinq  fa- 
milles seulement  ont  pu  trouver  place  dans  ce  premier  volume;  elles  sont 
rangées  dans  l'ordre  adopté  par  M.  Bâillon  dans  son  grand  ouvrage  i  Y  His- 
toire des  plantes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cette  seconde  partie  sera  à  la  hauteur  de  la  pre- 
mière ;  nos  lecteurs  savent  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  écrivain  si  heu- 
reusement préparé  à  cette  tâche  par  l'excellente  traduction  qu'ils  connais- 
sent déjà  du  livre  de  Hanbury  et  Flûckiger,  dont  nous  avons  rendu  compte. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu  sommaire,  diffère  es- 
sentiellement» comme  on  peut  le  voir,  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  par  plus 
d'un  trait  caractéristique.  Conçu  d'après  un  plan  nouveau,  écrit  avec  mé- 
thode et  clarté,  il  nous  parait  appelé  à  remplacer  avantageusement  ceux 
que  les  étudiants  ont  à  leur  disposition,  et  qui,  pour  la  plupart,  ressassent 
avec  une  désolante  uniformité  des  banalités  et  trop  souvent  aussi  des  er- 
reurs surannées.  L'auteur  a  voulu  faire,  nous  en  sommes  convaincu,  non 
pas  un  simple  manuel  d'examens,  mais  un  traité  élémentaire  véritable- 
ment mis  au  niveau  de  la  science  actuelle,  et  nous  pensons  qu'il  y  a 
réussi.  ^  M» 
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ÉTAT  M  I.À  PIARHAGIS  BK  FAANCK  AVANT  LE  IK)I  DB  GERMINAL  AN  XI, 

par  M.  E.  Gbate,  pharmacien. 

Mon  cher  Lebaigue, 

Je  sais,  par  expérience,  combien  rhospitalité  que  vous  offi*ez  dans  vos 
colonnes  est  facile,  bienveillante  et  large  à  toute  communication  capable 
d'intéresser  vos  lecteurs*  G*est  là  ce  qui  m'encourage  à  venir  vous  deman- 
der d'ouvrir  les  portes  de  votre  journal  au  compte^  rendu  d'une  bro- 
chure écrite  par  un  de  nos  confrères  de  province  et  qui  a  pour  titre  :: 
«  Etat  de  la  pharmacie  en  France  avant  la  loi  du  21  germinal  an  X£  »,  et 
pour  sous-titre  :  «  Etude  sur  une  ancienne  corporation  de  marchands  ou 
L'auteur,  M.  Grave,  pharmacien  à  Manies,  avait  pris  part  au  concours  ou- 
vert, Tan  dernier,  par  la  Pharmacie  Centrale  sur  celte  intéressante  quesr 
lion  :  Du  rôle  rétrospectif,  actuel  el  futur,  de  la  pharmacie  dans  la  so- 
ciété, et  il  avait  été  assez  heureux  pour  voir  son  mémoire  couronné  dans 
la  séance  du  mois  d'août  1877.  Un  de  ses  juges  disait  de  la  façon  dont 
avait  été  tiaitée  la  partie  historique  :  «  Celte  portion  du  mémoire  pour- 
rait être  utilement  publiée  et  nous  semble  la  meilleure  compilation  des 
origines  et  des  évolutions  de  la  pharmacie.  Les  citations  sont  innombrar 
blés,  le  cadre  parfaitement  approprié,  le  style  toujours  soutenu;  nous  y 
avons  trouvé  une  foule  de  documents  que  nous  n'avons  vus  nulle  part 
réunis.  C'est  le  morceau  capital  de  l'œuvre  ». 

Un  pareil  éloge  sortant  de  la  bouche  d'un  critique  aussi  autorisé  que 
M.  Genevoix»  écrit  par  une  plume  aussi  spirituelle  que  compétente,  et  ve- 
nant d'un  adversaire  dont  la  courtoisie  est  appréciée  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  à  rompre  des  lances  avec  lui,  ne  pouvait  qu'encourager  notre  confrère 
de  Mantes  à  élargur  le  cadre  de  ses  études,  et  à  leur  donner  tout  le  dén 
veloppement  qu'elles  comportaient. 

C'est  ce  qu'il  a  entrepris  avec  un  rare  courage,  et  ce  qu'il  a  fait  avec 
une  science  et  une  conscience  qui  n'étonneront  aucun  de  ceux  qui  le  con- 
naissent personnellement,  et  qui  seront  certainement  appréciées  de  tous 
ceux  qui  liront  son  ouvrage. 

Fouillant  dans  les  arcanes  du  passé,  M.  Grave  nous  fait  remonter  aux 
origines  de  la  médecine,  à  ces  temps  fabuleux  dont  les  héros,  moitié 
hommes»  0M)itié  dieux,  ont  un  pied  dans  l'histoire  et  l'autre  dans  la  légende. 
Il  fait  revivre  à  nos  yeux  la  silhouette  de  nos  ancêtres,  estompée  dans  les 
brumes  du  passé.  Nous  les  voyons  assistant  le  médecin,  dont  ils  ne  sont 
que  l'obscur  auxiliaire,  tantôt  chez  les  Egyptiens  dont  les  connaissances 
BcientiGques  sont  attestées  par  la  majesté  et  la  solidité  de  leura  monu- 
ments gigantesques,  tantôt  chez  les  Grecs,  dont  les  productions  artistiques 
jettent  encore  notre  monde  dans  Tétonnemenl  et  dans  l'admiration,  tantôt 
enfin  chez  les  Romains,  dont  la  civiliisaiion  si  brillante,  le  Iuxp.  si  raffiné, 
entraînent  après  eux  leur  cortège  habituel  de  misères  et  de  hontes. 
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Puis  quand,  par  Tinvasion  des  hordes  venues  de  TAsie,  le  monde  se 
trowe  de  nouveau  plongé  dans  les  téûèb^e8  de  la  barbarie,  Fauteur  cher- 
che dans  cette  obsurité  «  le  fil  rompu  de  la  tradition  antique.  U  restait 
cerlainement,  dit>il,  quelques  dépositaires  aujourd'hui  inconnus,  de  la 
science  d'Hippocrate,  de  Galien  et  de  Técole  d'Alexandrie^  à  peine  fermée  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie  française  i  mais  les  dépositaires  n'oot 
laissé  aucune  marque  de  leur  passage,  dans  ce  chaos  formé  de  Teifondre* 
ment  de  Tempire  romain  en  Occident,  de  la  conquête  franque  et  de  Tin* 

vasion  de  Varmée  des  Huns 11  y  a  là  trois  siècles  au  moins  de  pro« 

fondes  téa6bres».«  » 

Plus  tard,  quand  les  ténèbres  commencent  à  s'elTaoer  aux  premières 
lueurs  de  la  civilisation  renaissante,  nous  entrevoyons  la  pharmacie  prati- 
^ée  par  les  seuls  hommes  à  qui  l'étude  fût  possible  :  «  les  religieux  coiv- 
fines  dans  la  solitude  ». 

C'est  là  que  doit  se  placer  le  berceau  de  notre  profession^  sous  ces 
voûtes  solitoires  et  ces  arceaux  silencieux,  au  milieu  de  ces  préaux,  à 
l'ombre  de  ces  colonnades  romanes  ou  gothiques,  dans  ces  laboratoires, 
dont  la  peinture  a  arraché  tant  de  chefs-d'œuvre  aux  pinceaux  des  Rèm- 
brandt  et  des  Téniers,  et  où  le  jour  ne  pénétrait  qu'en  tremblant  pour 
éclairer  d'une  demi-teinte  les  premiers  essais  de  la  science  qui  s'abritait 
lous  l'aile  de  la  religion  pour  n'être  ni  suspectée  ni  inquiétée. 
.  «  Si  ce  fut  dans  le  début  un  bien  pour  la  société,  plus  tard  ce  fut  un 
mal,  et  ce  n'est  pas  sans  regret  que  ces  établissemeuts  ont  abandonné  la 
fourniture  et  la  vente  fructueuse  des  médicaments,  quand  la  corporation 
des  apothicaires  se  seutit  assez  forte  pour  essayer  de  les. leur  faire  inter- 
dire. » 

A  ces  paroles  vous  reconnaissez  le  pharmacien  moderne  qui  perce  sous 
férudifr.  C'est  qu'en  effet  «'est  à  ce  moment  que  commencent  ces  erre- 
ments qui  se  sont  continués  jusqu'à  nos  jours  et  contre  lesquels  nous  lot* 
tons  en  vaiu  et  depuis  si  longtemps;  errements  qui  avaient  leur  raison 
d'être  au  temps  ou  Hélolse  et  Abélard  allaient  chercher  dans  les  menas* 
(ères  des  remèdes  contre  leurs  souffrances  physiques  et  morales,  mais  qui 
doivent  cesser  à  notre  époque,  où  faibles  et  puissants  doivent  s'mcliner 
avec  respect  devant  rinOexibilité  de  la  loi. 

Nous  atteignons  le  xii*  siècle;  la  médecine  et  la  phàrmade  sont  encore 
exercées  simultanéknent  par  des  religieux,  mais  voici  venir  l'instant  où  la 
Faculté  sera  fondée,  composée  exclusivement  de  médeclns*clercs» 

Puis  la  médecine  deviendra  laïque,  et  nous  verrons  venir  réplcier*«po- 
thicaire  dont  la  profession  est  réglementée  par  Etienne  Boileau  dans  son 
livre  Des  Métiers,  NOUS  assistons  enfin  à  l'éclosion  de  l'apothicaire  propre^ 
ment  dit  aux  xiv*  et  xvr  siècles,  et  l'auteur  nous  décrit  son  rôle^  en  môme 
temps  qu'il  nous  fait  faire  connaissance  avec  les  lois,  règlements  et  police 
d'avant  le  xvi«  siècle.  Son  r61e  effacé  grandit  en  importance,  la  corpora^ 
tion  s'afilrme,  elle  a  ses  prérogatives,  elle  s'organise,  elle  s'instruit,  elle 
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ge  prépare  au  rôle  qu'elle  devra  jouer  plus  tard,  elle  fonde  l'hôtel  et  le 
jardin  dea  apothicaires^  elle  a  son  serment,  dont  la  formule  est  donnée 
tout  au  long  par  M.  Grave,  elle  surveille  ses  intérêts,  les  défend  contre 
ses  concurrents,  et  fait  sa  partie  dans  le  concert  de  plaintes  ardentes, 
de  réclamations  passionnées,  dont  les  corporations  se  montraient  si  avides 
les  unes  envem  les  autres,  et  dont  les  échos  sont  venus  jusqu^à  noua. 
Enfin  89  arrive,  et  de  sou  souffle  puissant  balaye  corporations  et  privilèges, 
et  disperse  les  ruines  d*un  état  social,  pourri  et|vermoulu,  qui  s^est  écroulé 
plutôt  encore  qu'il  n*a  été  renversé. 

Servi  par  des  aptitudes  spéciales,  membre  de  la  Gommisstbn'de  Tinven^ 
taire  des  richesses  d'art  de  son  département,  et  de  la  Société  française 
d'archéologie,  M.  Grave  était  tout  désigné  pour  entreprendre  un  pareil 
travail.  Il  avait  à  sa  disposition  des  moyens  d'études  qui  manquent  à  la 
plupart  de  nos  confrères,  et  les  connaissances  voulues  pour  déchiffrer  et 
lire  les  vieux  textes  sous  la  noble  poussière  du  temps  qui  les  recouvre* 

Peut-être,  à  mon  avis,  a-t-il  trop  négligé  le  côté  anecdotique  et  plai* 
sant,  qui  eût  rendu  plus  attrayante  et  plus  facile  la  lecture  de  son  œuvre. 
Elle  ressemble  trop  à  un  grand  fleuve,  charriant  l'érudition  à  pleins  bords 
et  s'en  allant  vers  son  embouchure  d'un  cours  majestueux  et  uniforme. 
Mais  ce  défaut,  que  pourront  lui  adresser  des  esprits  légers  comme  lé^mien; 
sera  une  qualité  aux  yeux  d'hommes  plus  sérieux  que  celui  qui  écrit  ces 
lignes. 

Je  me  laisse  aller  au  plaisir  de  causer,  sans  songer  que  j'abuse  de 
la  place  que  vous  m'avez  si  gracieusement  offerte.  Je  termine  «cette  élude 
en  faisant  remarquer  que  le  livre  est  imprimé  sur  un  papier  d'un  blanc 
jaune  et  avec  des  caractères  anciens,  et  que  chaque  chapitre  est  précédé  et 
suivi  d'une  vignette,  à  la  fitçon  dot  chefSKl'œuvre  sortis  des  presses  des 
xvti*  et  tvin*  stècies.  On  sent  qoe  l'auteur  est  un  érudit  doublé  d'un 
artiste. 

Veoiltez  agréer,  etc*  A.  Ghampigny. 


VARIÉTÉS. 


Vert  arB^nioaL  •—  On  lit  dans  le  BuUetin  dêê  aeu$  de  la  pféfêcfwre 

{du  Nord)  :        ■ 

«  Les  fabricants  d'articles  de  papeterie  et  librairie,  les  relieurs,  etc.,  font 
souvent  usage  de  la  couleur  verte  à  l'arsénite  de  cuivre  ou  autres  ma* 
tières  toxiques  pour  colorier  les  tranches  des  registres,  livres  de  commerce 
et  autres  objets  de  même  nature. 

L'arsénite  de  cuivre,  fixé  avec  une  colle  quelconque,  se  détache  facile- 
ment par  le  frottement  des  doigts,  se  répand  dans  l'air,  et  lorsque  les  re* 
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gistret  sont  feoiUetés  vivement,  il  pénètre  dans  les  organes  res[Hratoires, 
tandis  qu'une  autre  partie  de  cette  substance,  qui  a  adhéré  aux  doigts, 
8*y  introduit  également  quand  on  les  porte  k  la  bouche. 

Le  vert  arsenical  étant  on  poison  très-énergique,  Tadministration  croit 
devoir  prévenir  les  intéressés,  fabricants  ou  commerçants,  des  dangers 
que  pr^nle,  au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  le  contact  des  articles 
ainsi  colorés,  et  leur  rappelle,  on  même  temps,  que  des  réparations  ci- 
viles et  peines  correctionnelles  pourraient  leur  incomber  en  cas  d'acci" 
dents  plus  ou  moins  sérieux  causés  par  remploi  des  objets  préparés  on  veo- 
duspareuz.  » 

Service  médical  de  nuit.  —  L'institution  des  médecins  de  nuit, 
dont  la  création  remonte  à  plus  de  deux  années,  rend  d'immenses  services 
à  la  population  parisienne. 

Le  service  médical  fonctionne  avec  une  régularité  parfaite  et  est  assuré 
actuellement  par  6êh  médecins  et  106  sages-femmes.  Bien  que  personne 
n'ignore  Texistence  de  ce  service,  la  Préfecture  de  police  a  jugé  utile  de 
faire  apposer  à  rentrée  de  chaque  poste  de  police  une  inscription  en 
lettres  blanches,  sur  fond  bleu,  portant  ces  mots  :  «  Secours  médicaux  de 
nuit.  » 

D'après  le  relevé  mensuel  que  vient  de  publier  le  docteur  Passant,  le 
nombre  des  personnes  qui  ont  été  secourues  en  1878  a  atteint  le  chiffre 
de  3,751,  dont  1»286  hommes,  1,879  femmes  et  586  enfants  an-dessous 
de  trois  ans. 

Dans  ai  cas,  les  personnes  pour  lesquelles  on  réclamait  les  secours  des 
médecins  sont  mortes  avant  Tarrivée  de  ces  derniers. 

Les  cas  les  plus  fréquents  sont  :  les  affections  et  troubles  gastro-intes- 
tinaux, qui  figurent  pour  79,  les  accouchements  pour  71,  les  bronchites 
pour  59  et  les  angines  pour  55. 

Les  arrondissements  qui  ont  le  plus  recours  au  service  médical  de  nuit 
sont  le  11%  le  20%  le  17%  le  i/i«  et  le  iS\ 

Le  8'  et  le  16'  arrondissements  n'ont  demandé  que  huit  fois  chacun  les 
médecins  de  nuit  pendant  le  dernier  trimestre  1878. 

Plaques  commémoratives.  —  Dans  une  de  ses  dernières  séances, 
le  Conseil  municipal  de  Paris  a  décidé,  sur  la  proposition  de  M.  Liouville, 
que  des  plaques  commémoratives  en  marbre  seront  placées  dans  les  hô- 
pitaux et  hospices  de  Paris,  sur  lesquelles  seront  inscrits  les  noms  deà 
médechis,  chirurgiens,  internes,  externes,  élèves  en  médecine  ou  tous 
autres  auxiliaires  de  Tassistance  publique,  morts  victimes  de  leur  dévoue- 
ment dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

La  rue  Caventou.  — -  Les  journaux  de  Saint-Omer  publient  Tarrété 
suivant  :        • 
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«  Nous,  maire  de  la  ville  de  Saint-Omer,  vu,  etc.  ; 

(f  Considérant  : 

«  Que  M.  Gaventou  (Joseph-Bienaimé),  né  à  Saint-Omer»  le  25  juin 
1796^  décédé  à  Paris  le  5  mai  1877,  s'est  illustré  par  ses  nombreux  tra- 
vaux et  découvertes  scientifiques; 

«  Que  Tune  de  ses  inventions,  le  sulfate  de  quinine,  qui  lui  valut,  en: 
1S27,  le  grand  prix  Montyon,  eût  pu  lui  procurer  une  fortune  immense; 
mais  que,  dans  son  amour  pour  la  science  et  de  Thumanité,  il  n'hésita  pas 
à  publier  sa  découverte  ; 

«  QuMl  importe  de  perpétuer  le  souvenir  des  hommes  qui  ont  honoré 
leur  pays  par  leur  savoir  et  leur  désintéressement  ; 

«Arrêtons  : 
«  A  partir  de  la  publication  du  présent  arrêté,  la  rue  des  Sœurs-Grises 
portera  la  dénomination  de  rue  Gaventou.  » 
Cet  arrêté  a  été  approuvé  par  décret  du  26  février  1879. 

Loi  de  germinal.  —  Codex.  —  Le  Directeur  de  TEcole  de  phar* 
macie  vient  de  saisir  le  Gouvernement  : 

1*"  De  la  révision  de  la  loi  de  germinal  an  XI; 

2°  Du  projet  d'une  nouvelle  édition  du  Codex.  Ces  vœux  avaient  été 
formulés  depuis  longtemps  par  les  diverses  Sociétés  de  pharmaciens. 

Premiers  secours.  —  Sur  la  proposition  du  Conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  M.  le  préfet  de  police 
vient  de  souscrire  au  livre  de  notre  collaborateur  M.  E.  Ferrand  :  Premiers 
secours  aux  empoisonnés^  aux  notfès^  aux  asphyxiés,  et  aux  blessés  en  cas 
d^ accident^  et  aux  malades  en  cas  d'indisposition  subite. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  recueil,  est  destiné 
à  être  placé  dans  tous  les  postes  de  secours  publics  et  envoyé  à  toutes  les 
Commissions  cantonales  d'hygiène  du  département  de  la  Seine. 

Concours  de  chef  des  travaux  chimiques,  -r  Le  concours 
pour  la  nomination  du  chef  des  travaux  chimiques  dans  les  Ecoles  prépa- 
ratoires de  médecine  et  de  pharmacie  est  soumis  aux  mêmes  règles 
générales  que  le  concours  pour  la  nomination  des  suppléants.  Après 
Texpiration  du  temps  légal  d'exercice,  lequel  est  fixé  à  six  années,  le  mi- 
nistre peut,  par  un  arrêté  spécial,  maintenir  le  chef  des  travaux  chimiques 
dans  ses  fonctions,  si  les  besoins  du  service  l'exigent. 

Les  épreuves  du  concours  sont  les  suivantes  :  1*"  Composition  écrite  sur 
une  question  de  chimie  minérale.  Quatre  heures  sont  accordées  pour  la 
composition.  Le  candidat  ne  devra  s'aider  d'aucun  ouvrage  manuscrit  ou 
imprimé  ;  2"  Leçon  orale  de  vingt  minutes  de  durée  sur  une  question  de 
chimie  organique,  après  une  heure  de  préparation.  Le  candidat  ne  devra 
s'aider  d'aucun  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé;  3*"  Déterminer  la  nature 
des  élén^ents  chimiques  d'un  mélange  donné.  Quatre  heures  sont  accor* 
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dées  pour  celte  analyse  qualitative,  dans  un  laboratoire  de  TBoole,  et  sous 
la  surveillance  d'un  membre  du  jury.  Un  quart  d'heure  est  accordé  pour 
Texposition  publique  des  résullats  obtenus  ;  4"  Reconnattre  vingt  {HDduits 
chimiques  ou  pharmaceutiques.  Vingt  minutes  sont  accordées  pour  rexcmeq 
de  ces  produits  et  pour  une  dissertation  sur  tes  caractère»  et  les  modeg  de 
préparation  de  deux  d'entre  eu^  ;  ô**  Appréciation  des  titrefi  et  travaux  scien- 
tifiques, d'après  un  rapport  écrit  par  un  membre  du  jur;^ 

CoBOOurs  d'agrégation  (sECiTioir  db  PHAiiMAeie  et  D^RisTonte 

naturelle)  dans  les  écoles  de  pharmacie  et  Lis  PAGCLTÉS  MIXTES.  «^ 

Compaàition  dnfury.  -^  Ont  été  nommés  juges  de  ce  concours  qui  a  été 
ouvert  le  15  mars,  à  midj,  à  FEcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  :  MM. 
Chatin,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie, président; 
Decaisne,  membre  de  l'Institut  ;  M.  Milne-Edwards,  professeur  au  Muséum 
et  à  l'Ecole  de  pharmacie  ;  Oberlin»  directeur  honoraire  de  PEeole  âQ 
Nancy  ;  Carreau,  professeur  h  la  Faculté  mixte  de  UUe  ;  Planchoo,  pro- 
fesseur à  TEcolede  pharmacie  de  Paris;  ^audrimonti  professeur  i  TEcole 
de  pharmacie  de  Paris. 

Juges  suppléants  :  MM.  Bourgoîn,  professeur  à  l'Eçole  de  pharmacie  de 
Paris;  Mardiand,  agrégé  à  FEcoIe  de  pharmacie.^ 

Candidats  :  MM.  le  docteur  Beauregard,  maître  de  conftreiicei  à  TëcoIq 
de  pharmacie;  Ghastain,  pharmacien  en  chef  de  la  Pitié;  Hallez,  de  la  Fa- 
culté mixte  de  Lille  (ne  s'est  pas  présenté). 

Question  écrite  ;  Histoire  naturelle  et  pharmaceutique  des  gommes. 

heçom  apfç9  vingt^guatre  heures  de  préparation  s  i^  de  la  resph*atioD 
chez  les  animaux  et  che%  les  végétaux  ;  2**  de  la  reproduction  chez  les  ani" 
maux  et  les  végétaux. 

Les  deux  pandidats  ont  été  reçu«i 

iV.*J,  '^  Ulf  DEUXIÈME  GOIfCOURS  (SECTION  DES  SCIENCES  PflTSIQUES) 
SERA  OUVERT  LE  38  AVRIL. 

Membres  du  jury  ;  MM.  Berthelot,  membre  de  Flnstituti  inspecteur  gé- 
néral de  l'enseignement  supérieur,  professeur  honoraire  h  l'Ecole  de  phar- 
macie de  Paris,  président;  Troost.  professeur  à  la  Faculté  des  sciences; 
Bouis,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris;  Biche,  professeur  à 
l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris;  Jungfleisch,  professeur  h  l'Ecole  de  pliar- 
macie  de  Paris  ;  Le  Boux,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris; 
Schlagdénhaufen,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Nancy. 

Juges  suppléants  ;  MM.  Personne,  membre  de  l'Académie  de  médecine; 
G.  Bouchardat,  agrégé  à  l'Ecole  de  pharmacie. 

Compétiteurs:  MM.  Barbier,  Prunier,  Quesneville,  pour  Paris;  Halleff 
pour  Nancy. 

Concours  de  Vinternat  (prix  sbi  internes  en  pbarmagie).  — 
Prem^$  division  (Internes  de  3*  et  h*  année)  :  Premier  prli  —  Médaille 
4'or  i  Ouu(oc»i&T  (H^lel-Meu).  Acca^dt  ^  Médaille  d*arg«Bt  t  hàon 
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(Charité).  Mention  :  Jollivet  (SaiQi-Antoine).  -^  Deuxième  dimion  (In- 
ternes de  i"*  et  9*  année)  t  Médaille  d'argent  i  Monj&i<  (H6tel-*Dieu)» 
Accessit  :  Leidik  (Pitié).  Première  mention  :  Garnaud  (Sainte-Eogénie), 
Deuxièioe mention  :  Sghmiot  (Saint- Antoine).  —  Jury: fiouçhardat,  pré- 
sident. Personne,  Prunier»  Portes,  Gondard. 

NOUVEAUX  INTERNES.  —  Anthoine.  -T^  Bonnôt.  '^  Puy.  •-*-  Heinbach.  -*• 
Fanion.  ^  Alexandre.  —  (Hnot.  —  Bouillot,  --  Vaudin.  —  Çhéreau. 
Rousseau.  —  Gamel.  -r-  Mercier  (Louis).  —  Pardaillon,  —  Pppelard. 

—  Robin.  —  Vaillant.  —  Priou.  —  Lemaire  (Félix).  —  Gollîn. 

PateiD.  —  Goulven.  -»  Trouette.  —  Dôui.  -*■  Verne,  -^  Çrépin  (Ëinile). 

—  Gondard.  — ^  Gibart.  —  Luneau.  -^  Deleourt. 

Vaux.  —  Frémont*  —  Vlrlogeux.  —  Jaillet.  —  Claveriq.  —  Bazin.  — 
Quillard.  «—  Fraudin.  — -  Gaseaux.  -«  Blaque. 
Requier.  -r-  Quéry^  —  Caiin.  ^  Peecatte.  ^  Peuvrier.  -^  Ghaumeton; 

—  Guillouôt.  —  Millet  —  Vurlin.  —  Mille. 

Martin.  —  Thurissey.  —  Jeanniot.  —  Mellet.  —  Naline.  r-  Jlosel.  — 
Barré,  —  Debacq,  —  Anglade.  —•  Vansleenberg. 

Concours.  — École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Cler^ 
morU-Ferrand.  —  Concours  pour  une  place  de  professeur  suppléant  dé« 
chaires  de  chimie,  de  pharmacie,  de  matière  médicale  et  d^histoire  naturelle. 

Ce  concours  s^ouvrira  le  15  juin  1879.  Il  est  réglé  par  les  déorets  de9 
k  février  187ft,  ik  juillet  iô75, 10  août  1877  et  par  rinstruction  rainisié- 
rielle  du  10  octobre.  1874. 

La  durée  des  fonctions  du  suppléant  nommé  sera  de  neuf  ans,  il  tou- 
chera 1^000  fr,  d'appointement.  Il  sera  chargé  des  conférences  et  des  cours 
supplémentaires 

Cet  emploi  peut  être  ciimulé  avec  celui  de  chef  des  travaux  chimiques. 

—  Ecole  de  médecine  de  Reims.  —  Des  concours  s'ouvriront,  le  6  juin 
1879,  à  racole  poréparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims,  sa- 
voir :  1*  pour  un  emploi  de  suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie;  2°  fOXkY 
ua  emploi  de  chef  des  travaux  chimiques.  Les  registres  d'inscription  seront 
clos  un  mois  avant  Touverture  desdits  concours. 

Nomination3.  —  Faculté  de  médecine  de  Lyon.  —  M.  Clément^ 
agrégé,  est  chargé  du  cours  de  médecine  légale  à  ladite  Faculté,  pendant 
Tannée  scolaire  1878^70.  - 

Sont  chai^  des  fonctions  de  préparateur,  pendant  l'année  scolaire 
1878-79  :  MM.  Jacquemaire  (physique)  ;  Sabatier  (zoologie  et  analomÎQ 
comparée);  Linossier  (chimie  médicale  et  pharmaceutique);  Kopp  (matière 
médicale  et  botanique). 

M.  Gombaud  (Etienne),  est  chargé,  pendant  un  an,  des  fonctions  dé 
préparateur  de  pharmacie,  en  remplacement  de  M.  Jacquin,  dont  le  temps 
d'exeieiee  est  ^^iiré. 
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—  Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  —  M.  Lambert  (Alexandre-Jean- 
Joseph)  est  chargé  provisoirement  des  fonctions  de  préparateur  de  physi- 
que (emploi  nouveau). 

—  Faculté  des  sciences  de  Montpellier.  —  M.  Louise  (Emile),  bachelier 
es  lettres  et  es  sciences,  est  nommé  préparateur  de  chimie,  en  remplace- 
ment de  M.  Flavart,  démissionnaire. 

-^  Faculté  des  sciences  de  Poitiers»  —  M.  Lemelle  (Victor)  est  nommé 
préparateur  d'histoire  naturelle  (emploi  nouveau). 

—  École  de  pharmacie  de  Paris.  —  Sont  maintenus  dans  les  fondions 
de  maîtres  de  conférences,  pour  Tannée  scolaire  1878-79  : 

MM.  Prunier,  licencié  es  sciences,  pharmacien  de  première  classe  :  tra- 
vaux pratiques  de  chimie  élémentaire  et  de  pharmacie;  fieauregard,  doc- 
teur es  sciences,  pharmacien  de  première  classe  :  botanique  microgra- 
phique* 

—  Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  de  Marseille.  —  M.  Rousset, 
professeur  de  matière  médicale,  est  transféré,  sur  sa  demande,  dans  la 
chaire  de  chimie  médicale  de  ladite  Ecole,  en  remplacement  de  M.  Favre, 
admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite* 

M.  Gaillol  de  Poney,  suppléant,  est  nommé  professeur  de  chhme  à 
ladite  Ecole,  en  remplacement  de  M.  Reboul,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

—  École  de  plein  eœercice  de  médecine  de  Nfintes.  —  M.  Hert)elin,  sup- 
pléant, est  nommé  professeur  de  pharmacie  à  ladite  Ecole,  en  remplace- 
ment de  M.  Pihan-Dufeuillay^  décédé. 

—  Ecole  de  médecine  de  Rouen. — Par  arrêtés  du  ministre  de  rmstruclion 
publique,  M.  le  docteur  Olivier,  professeur  suppléant  à  TEcole  de  mé- 
decine de  Rouen,  est  nommé  professeur  de  thérapeutique  (emploi  nou- 
veau). 

M.  J.  Glotiet,  professeur  de  pharmacie  et  de  toxicologie,  est  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  toxicologie. 

M.  H.  Duprey,  professeur  de  chimie  médicale,  est  nommé  professeur  de 
pharmacie  et  de  matière  médicale. 

M.  le  docteur  Em.  Blanche,  professeur  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale,  est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  médicale. 

—  École  de  médecine  de  Besançon.  —  M.  Boisson,  suppléant,  est 
nommé  professeur  de  chimie  à  ladite  Ecole,  en  remplacement  de  M.  Re- 
boul, appelé  à  d'autres  fonctions. 


Le  propriétaire  gérant  :  E.  LeBAIGUE. 
83i6   Paris.  —  Imp.  Félix  Malteste  et  Gie,  rue  des  Deux-Fortas-Saint  Sauveur,  tt. 
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De  quelques  médleaments  nouveaux,  (Suite,) 

Acides  ehrysophanique  et  pyrogaUique.  —  Ces  acides  ont  été 
employés  avec  succès  dans  le  traitement  externe  du  psoriasis. 

Acide  chrysophanlque 28'. 

Axonge 60 

Cette  formule  donne  une  pommade  active  et  quelquefois  irri- 
tante; il  peut  être  nécessaire  de  réduire  la  proportion  de  Tacide. 

Acide  pyrogallique^ 5  à  20  g'. 

Axonge 100 

La  dose  d'acide  doit  varier  gelon  la  tolérapce  du  sujet.  II  est  bon 
de  noter  que  ces  topiques,  qui  réussissent  bien  contre  les  mani- 
festations cutanées  rebelles  aux  moyens  ordinaires,  n'empêchent 
pas  davantage  les  récidives. 

Cantharidine.  —  Cette  substance  a  été  employée  dans  ces  der- 
niers temps  en  injections  sous-cutanées,  sous  forme  de  solution 
chloroformique.  La  formule  donnée  par  le  docteur  Laboulbène  est 
la  suivante  :  , 

Cantharidine 0,10 

Chloroforme. 10,  » 

La  quantité  de  cantharidine  injectée  en  une  fois  peut  varier  de 
4  à  10  milligrammes,  sans  qu'il  y  ait  de  vésication  produite.  On 
appUque  cette  solution  au  traitement  des  nœvi  materni,  de  cer- 
taines néphrites,  et  contre  le  symptôme  douleur  dans  d'autres 
maladies.  Le  chloroforme  seul  expliquerait  peut-être  les  résultats 
observés. 

Cayaponine.  —  C'est  Palcaloïde  extrait  d'une  cucurbitacée  du 
Brésil  (le  cayapona  globulosa).  Les  fruits  de  cette  plante  sont  pur- 
gatifs, drastiques  dans  le  genre  de  la  coloquinte  et  utilisés  à  ce  titre, 
au  Brésil,  dans  la  médecine  vétérinaire.  Le  professeur  Cubler 
avait  expérimenté  l'alcaloïde  à  la  dose  de  6  milligr.  sur  un  adulte 
et  obtenu,  en  fort  peu  de  temps,  des  évacuations  abondantes  sans 
coliques.  Une  injection  sous-cutanée  faite  à  la  même  dose  n'a 
donné  lieu  qu'à  des  symptômes  de  violente  irritation  locale  avec 
tuméfaction  persistante,  sans  aucun  effet  purgatif  consécutif. 

Pelleiiérine.  7-  Cet  alcaloïde,  extrait,  par  M.  Tanret,  de  la  ra- 

T.  VII.  tfO  V.  HAI  1879.  13 
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cîne  de  grenadier,  est  un  puissant  anthelminiique.  Le  sulfate  a 
donné  déjà  des  résultats  remarquables^  entre  les  mains  de  plusieurs 
médecins.  Il  a  échoué  quelquefois  en  raison  de  rinsuffisance  de 
la  dose.  Celle-ci  doit  être  pour  un  adulte  d'au  moins  50  centigr. 
On  observe  généralement,  peu  de  temps  après  Tingestion,  des  ver- 
tiges, des  menaces  de  syncopes^  et  Tadmiaistratioii  d'un  purgatif 
est  nécessaire  pour  ftiire  rendre  le  taenia. 

Des  doses  de  35  et  35  centigr.  ont  été  insuffisantes.  M.  Dujar- 
din-Beaumetz  pense  qu'il  faut  associer  à  la  peiletiérine  la  teinture 
de  jalap  composée  ou  le  sirop  de  séné. 

Aretiaria  rubra.  -^  C'est  une  caryopbyllée  d'Algérie,  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  sabline.  D'après  le  docteur  Berthe- 
rand,  cette  plante,  d'ailleurs  inoffensive,  donne  des  résultats  avan- 
tageux dans  le  traitement  du  catarrhe  vésical,  des  coliques  né- 
phrétiques et  de  la  gravelle.  Voici  ses  formules  : 

Extrait  aqueux  d*ar«iaria  rubra  •»..«•.••    48'. 
Réglisse  pulv ; ••....    9 

pour  26  pilules  ;  à  prendre  4  ou  5  avant  le  déjeuner  et  le  diner. 

Plante  eutière  avant  la  florauôn *  • .    40  8^ 

réduisez  par  décoction  à  200  gr.;  ajoutez  : 

Sucre ••...•.... !•••••   400$'. 

6  à  7  cuillerées  par  jouré 

Baiiator.  ->«  Plante  du  Sénégal,  dont  la  racine,  signalée  par 
M.  Stanislas  Martin,  est  vomitive,  aux  mêmes  do^es  et  dans  les 
mêmes  conditions  que  l'ipécacuanha.  Elle  donne  aussi,  dans  la 
dyssenterie,  des  résultats  satisfaisants,  et  est  fort  employée  par  les 
nègres  contre  les  embarras  intestinaux  et  les  hémorroïdes.  Cette 
racine  sera  sans  doute  introduite  prochainement  dans  la  matière 
médicale  française» 

Cineo  folhas.  —  Ces  mots,  qui  signifient  littéralement  cff^f  feuU- 
les,  désignent,  au  Brésil»  un  arbre  de  la  famille  des  bignonlaciées, 
bignmia  leucantha  ou  sparattoêperma  leucantha,  remède  popO" 
laire  contre  les  maladies  du  foie  et  de  la  rate ,  est  un  puissant 
diurétique  que  l'on  emploie  déjà  en  Allemagne. 

Infusion  de  feuilles  :  60  gr.  pour  500  d^eau. 

Teinture  (1 :  5);  une  cuiller  à  thé  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

M.  Peckolt  en  ft  extrait  la  sparatospermine  (28,80  p.  1000}, 
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substance  neutre,  facilement  soluble  daus  l'alcool»  dont  les  effets 
physiologiques  n'ont  pas  encore  été  étudiés.  On  n'a  pas  davantage 
expérimenté  Técorce  de  Tarbre. 

Pkytotacoa  decmdra  (1). 

Grindelia  roinuta.  -^  Nous  signalons  ces  deux  plantes  améri* 
caines,  qui  Jouisseot  d'une  certaine  faveur  de  l'autre  côté  de  l'Ât*^ 
lantique,  comme  pouvant  fliire  tôt  ou  tard  leur  apparition  en 
Europe^  et  comme  matières  à  expérimentations  nouvelles.  La  pre- 
mière est  toxique  ;  elle  détermine  des  vomissements  et  de  la  diar- 
rhée; cependant  elle  est  très-estimée  parles  platiteurs  du  Sud,  qui 
Tadmlûistrent  dans  le  rhumatisme  et  dans  quelques  affections 
cutanées  parasitaires. 

Le  grindelia  robusta  de  Californie  a  donné,  dit-on,  de  nombreut 
succès,  sous  forme  d'extrait  fluide,  dans  Tasthme,  les  accès  de  toux 
spasmodiques,  les  affections  catarrhales  des  bronches  et  de  la  vessie. 

Buile  de  Gabian.  —  On  sait  que  le  médicament  désigné  sous  ce 
nom  n^est  autre  chose  que  le  pétrole  brut,  mélange  de  divers 
hydrocarbures,  tel  qu'il  sort  des  puits  de  Pensylvanîe  et  de  Vir- 
ginie. Quant  au  nom  de  Gabian,  c'est  celui  d'une  localité  de 
l'Hérault,  qui  possède  une  des  plus  anciennes  sources  de  pétrole. 

Ce  médicament,  même  à  haute  dose,  est,  d'après  le  docteur 
Blache,  inoffensif.  Il  est  très-aisément  toléré  sous  forme  de  cap- 
sules, surtout  quand  il  est  pris  au  début  des  repas.  Il  réussit  sou- 
vent dans  les  maladies  des  voies  respiratoires  caractérisées  par  des 
sécrétions  abondantes;  on  prétend  que  la  phtbisie  est  inconnue 
parmi  les  ouvriers  des  usines  où  l'on  rectifie  le  pétrole,  soit  à 
cause  de  l'atmosphère  particulière  dans  laquelle  ils  vivent,  soit 
aussi  parce  que,  sur  le  bruit  de  sa  haute  valeur  thérapeutique, 
presque  tous  se  sont  habitués  à  en  prendre  quotidiennement. 

HuUe  de  chaulmugra»  —  Huile  extraite  des  semences  du  gynO'* 
cardia.odorata^  plante  originaire  de  TAsie  orientale.  C'est  un  re* 
mède  très-vanlé  dans  l'Inde  et  en  Chine,  contre  les  maladies  de 
peau  et  les  accidents  secondaires  de  la  syphilis*  A  Maurice,  où  elle 
est  très-estimée,  on  la  considère  comme  le  seul  remède  efficace 
de  la  lèpre.  Préconisée  aussi  dans  la  phtbisie,  dans  la  scrofule, 
cette  huile  mérite  une  étude  sérieuse  et  parait  destinée  à  prendre 
place  dans  la  thérapeutique  européenne* 

(t)  Ce  sont  les  baies  de  cette  plante  herbacée  et  vtvace  qui  servent  à  colorer  les 
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Sur  le  sirop  d'éeorees  d'oranges  amères. 

La  formule  que  le  Codex  consacre  à  cette  préparation  donne  un 
médiocre  résultat,  ainsi  que  chacun  de  nous  a  pu  le  vérifier.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  plusieurs  de  nos  confrères  se  soient 
préoccupés^  sans  changer  les  doses  des  composants,  de  trouver  m 
mode  de  préparation  plus  satisfaisant.  En  ce  moment  chacun  pu- 
blie ses  idées  à  ce  sujet,  propose  des  modifications  plus  ou  moins 
ingénieuses  et  proclame  la  supériorité  de  son  procédé.  Sauf  la 
conclusion  finale  qui  est  prématurée,  l'intention  est  excellente  et 
Ton  ne  peut  qu'y  applaudir.  Il  y  a  cependant  un  choix  à  faire,  une 
formule  à  recommander,  en  fondant  sa  préférence  sur  des  raisons, 
et  des  comparaisons. 

Après  avoir  examiné  les  formules  publiées  par  M.  Martin  dans 
VVnion  pharmaceutique^  M.  Killian  dans  ie  Journal  de  pharmacie 
(t  Alsace-Lorraine,  M.  Yvon  dans  le  Journal  de  chimie  et  de  phar- 
macie (cette  dernière  discutée  par  M.  Gossart  dans  le  même  recueil), 
nous  signalons  comme  tout  à  fait  rationnelle  celle  que  donne 
M.  le  professeur  Schmitt,  de  Lille,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Bordeaux. 

L'idéal  d'une  bonne  préparation  pharmaceutique  se  résume  dans 
la  concentration  sons  un  petit  volume  et  dans  une  forme  agréable 
des  principes  auxquels  la  matière  première  doit  son  activité.  La 
nature  variée  de  ces  principes  exige  parfois  l'intervention  de  dis- 
solvants appropriés  et  une  certaine  adresse  dans  leur  emploi,  pour 
maintenir  en  solution  dans  le  véhicule  sucré  des  corps  qui  tendent 
à  réagir  et  à  se  précipiter  mutuellement.  Un  sirop  bien  fait  doit 
avoir  une  limpidité  parfaite  et  rappeler  par  ses  différents  caractères 
la  matière  première  qui  forme  sa  base. 

L'écorce  d'orange  amère  contient  un  principe  extractif  amer 
soluble  dans  l'eau,  un  principe  aromatique  qu'elle  cède  de  préfé- 
rence à  l'alcool,  surtout  quand  on  fait  intervenir  la  distillation  ; 
enfin,  une  grande  quantité  de  mucilage,  matière  inerte,  dont  il 
importe  de  se  débarrasser  pour  obtenir  une  clarification  parfaite 
et  assurer  la  conservation  du  produit.  Cela  posé,  une  formule  ra- 
tionnelle du  sirop  d'écorce  d'orange  fera  intervenir,  comme  véhi- 
cules, l'alcoolet  i'eau;  comme  procédés  opératoires,  la  distillation, 
la  macération  et  la  digestion.  Il  est  étonnant  que  le  Codex,  qui 
prescrit  la  distillation  pour  le  sirop  de  quinquina  et  le  sirop  anti- 
scorbulique,  ne  Tindique  pas  également  pour  les  sirops  des  cinq 
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racines  et  d'écorce  d'orange  amère.  M.  Schmilt,  en  s'inspirant  des 
observations  qui  précèdent,  propose  un  procédé  opératoire  qui 
paraît  supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  antérieurement. 

«  Prenez  les  zestes  d'oranges  bien  secs  et  concassez-les  dans  un 
mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois;  mettez-les  dans  un 
flacon  bouché  avec  Talcoo!  à  60®.  Après  quatre  jours  de  macération, 
ajoutez  Teau  froide  en  quaptité  double  de  celle  prescrite  par  le 
Codex  et  laissez  le  tout  en  contact  pendant  24  heures.  Soumettez 
le  tout  à  la  distillation  et  recueillez  100  parties  d'alcoolat  que  vous 
mettez  de  côté  dans  un  flacon  bouché. 

a  Jetez  sur  toile  le  résidu  de  la  distillation^  exprimez  le  marc  et 
concentrez  au  bain-marle  le  liquide  décanté  jusqu'à  consistance  de 
sirop;  dltrez  alors  au  papier  ce  liquide  brun  foncé,  et  vous  l'aurez 
dépouillé  de  toutes  les  matières  mucilagineuses  qui  auront  pu  se 
coaguler  par  l'action  de  la  chaleur. 

«  Étendez  d'eau  le  liquide  filtré  pour  avoir  900  parties  de  cola- 
ture  dans  lesquelles  vous  ferez  fondre  1,600  parties  de  sucre; 
cuisez  à  S2^  Baume,  passez  à  la  chausse  dans  un  vase  muni  d'un 
couvercle,  laissez  refroidir  à  4-  40»,  incorporez  l'alcoolat,  couvrez 
le  vase  et  laissez  refroidir.  Dans  le  cas  où  quelques  gouttes  d'huile 
essentielle  surnageraient  l'alcoolat,  éliminez-les  par  décantation. 

«  En  opérant  ainsi,  vous  obtiendrez  un  sirop  très-riche  en  prin- 
cipes actifs,  très-aromatique,  très-limpide,  et  qui  se  conserve  très- 
bien*  ».  £,  Ferrànd. 


Sirop  de  baume  de  Tola; 

Par  M.  Darius  Râuzières,  pharmacien. 

On  obtient  un  sirop  de  baume  de  Tolu  très-aromatique  au  moyen 
du  procédé  suivant  : 
On  fait  macérer  dans  : 

Alcool  à  90».. 200  gr. 

Baume  de  Tolu 200  •— 

et  après  douze  heures  on  y  mélange  : 

Eau  froide 2,000  gr. 

et  OD  distille  pour  retirer  l'alcool  ;  dans  cet  alcoolat  on  dissout  à 
froid  son  poids  de  sucre. 
D'un  autre  côté^  on  filtre  le  résidu  de  la  distillation  et  on  y  dis- 
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sout  le  double  de  son  poids  de  sucre  à  la  chaleur  du  bain^marie. 
A  ce  sirop  refroidi,  on  ajoute  le  sirop  préparé  avec  l'alcoolat  et 
on  filtre  le  tout  au  papier. 


CHIMIE. 

Carieases  conerétlonfii  calcaires  sphérlqoes  des  eaax 
d'Hamman-boa-HadJar,  proTince  d'Oran; 

Par  M.  MoifNST,  pharmacien  à  Alger. 

Il  existe  dans  la  province  d'Oran,  près  d'Aîn^Temouchent,  de 
nombreuses  sources  minérales  chaudes,  chlorurées  sodiques  et 
bicarbonatées  calciques  et  sodiques.  Ces  sources,  connues  sous  le 
nom  d'Hamman-bou-Hadjar,  sont  très-chargées  de  matières  sa- 
lines et  calcaires,  et  déposent  abondamment.  Elles  sourdent  d'un 
terrain  tertiaire,  d'après  l'ingénieur  des  mines  Ville. 

Les  dépôts  accumulés  par  ces  sources  forment  un  fer  à  cheval 
bien  dessiné  et  assez  étendu.  A  l'intérieur  de  ce  fer  à  cheval,  on 
avait  remarqué  une  petite  source  très«chaude;  des  travaux  de  re- 
cherches furent  faits  sur  ce  point;  à  Taide  de  la  mine,  une  tranchée 
fut  ouverte,  et,  au  moyen  de  barres  à  mine,  on  creusa  un  troa 
pouvant  avoir  dix  centimètres  de  diamètre.  De  cette  ouverture  a 
jailli,  avec  grand  bruit  et  beaucoup  de  vapeur  et  de  gaz,  une  source 
abondante  dont  la  température  était  de  72°.  Pendant  deux  ans, 
cette  source  donna  de  telles  quantités  de  calcaire,  qu'il  fallut  con- 
tinuellement désobstruer  les  conduits;  on  remarqua  que  le  trou 
d'orifice  allait  en  diminuant  ;  une  petite  chambre  en  guise  de  re- 
gard fut  alors  construite  autour  de  l'ouverture  et  fermée  comme 
un  regard  ordinaire. 

En  juin  1878,  ces  travaux  venaient  d'être  terminés,  lorsqu'ap- 
parut  un  singulier  phénomène.  L'eau  sortait  mélangée  de  vapeurs 
et  de  globules  blancs  très-petits,  qui  étaient  rejetés  de  côté;  il  s'en 
est  produit  ainsi  de  grandes  quantités.  D'abord  réguliers  et  de  la 
grosseur  d'une  graine  de  chénevis,  ces  globules  se  sont  formés  de 
plus  en  plus  volumineux,  de  forme  ovoïde,  quelques-uns  de  forme 
polyédrique  à  facettes  creuses,  par  suite  de  la  pression  des  glo-* 
bules  sphériques  entre  eux  (1).  Us  sont  tous  complètement  isolés. 

(1)  Les  derniers  produits  sont  de  la  grosseur  d*nne  aveline. 
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Quelque  temps  après,  la  source  s^est  obstruée^  et,  depuis,  a  cessé 
de  couler. 

Nous  devons  les  renseignements  qui  précèdent  à  M.  le  docteur 
Gaucher,  d'Aln-Temouchent,  observateur  attentif,  toujours  à  la 
recherche  des  faits  intéressants  qui  se  passent  dans  sa  circons- 
cription, 

Lee  eaui  d'Hamman-bou^HadJar  ont  été  Tobjet  de  plusieurs 
analyses  et  rapports  médicaux. 

Le  nombre  des  sources  est  très-grand  ;  suivant  un  rapport,  on 
en  compte  vingt-neuf;  suivant  un  autre,  il  y  en  aurait  plus  de  cent. 
Certaines  sources  ont  été  captées  et  l'analyse  en  a  été  faite  par 
MM.  Delezenne,  pharmacien  en  chef  de  Thôpital  militaire  d'Oran, 
et  Plebard,  chimiste  du  service  des  mines. 

Voici  les  résultats  d'une  analyse  faite  le  3  octobre  1876  : 

Grande  Soaree  Source 

Principes  salins*         source  tbennsle      Chadebeo        Raseuse 

Temp.  150         Temp.  96»       Temp.  25o 

Bifarl)OQat«  de  chaux.. .,  1.070  0.514  1.218 

~  magnésie.  0.052  0.030  0.045 

—  soude....  1.076  0.517  1.390 
•^               fer 0.120  0.190  0.132 

Sulfate  de  cbaux 0. 102  0.102  0.105 

Cblorure  de  calcium 0.161  0.316  0.341 

—  magnésium,,  0.170  '     0.177  0.162 

—  sodium 0.207  2.013  2.215 

Silice 0.070  0.070  0.075 


..I    III..  mmm^'^m  ^m^i^^^^r^ 


3.027  3.859  5.683 

Les  analyses  d'autres  sources  .donnent  des  résultats  à  peu  près 
identiques. 

Noua  avons  étudié  avec  M.  Ghairy,  professeur  de  physique  au 
lycée  d'Alger,  les  singuliers  globules  dont  nous  venons  de  parler. 
L'analyse  n'a  été  que  qualitative»  parce  que,  cette  production  étant 
sans  emploi  et  son  apparition  terminée,  au  moins  pour  le  mo«- 
ment,  il  nous  a  paru  plus  intéressant  '  de  chercher  son  mode  de 
formation. 

Les  bases  trouvées  sont  : 

Cbaux^  protoiyde  de  fer •»••.«••  <iuantttéi  notables, 

Magnésie,  sirontiane,  alumine.  .#..•,•  traces. 
St  soude. 

Les  acides  : 

Ac  carbonique^  sulfurique^  pbospborique,  cblore,  •  très-peu. 
Silice..,.. • traces. 
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L'analyse  spectrale  donne  d'une  façon  très-nette  les  magnifiques 
raies  du  strontium  et  celles  du  calcium. 

Des  coupes,  examinées  au  microscope,  montrent  que  ces  glo- 
bules sont  formés  de  couches  concentriques  sans  traces  de  cris- 
tallisation. 

Quand  on  compare  l'analyse  des  diverses  sources  du  Bou*Hadjar 
avec  la  nôtre,  on  est  surpris  de  la  présence  de  la  strontiane  qui 
n'est  indiquée  dans  aucune  source,  et  de  la  petite  quantité  de  chlo- 
rures contenus  dans  ces  globules  qui  se  sont  formés  au  milieu 
d'une  eau  très-chlorurée,  caria  moyenne  des^^hlorures  est  de  2,81, 
d'après  les  analyses  de  M.  Delezenne. 

La  densité  offre  aussi  une  particularité  ;  elle  n'est  que  de  2,5, 
quand  les  éléments  qui  composent  ces  corps  ont  presque  tous  une 
densité  supérieure  à  3.  Toutefois  ce  fait  s'explique  facilement. 

Les  globules  sont  lisses  et  très-résistants;  exposés  à  la  flamme 
d'une  lampe  à  alcool,  ils  éclatent  avec  un  bruit  sec,  et  chauffés 
plus  fortement  ils  se  transforment  en  une  poudre  grise. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  formation  analogue;  peut-être 
cependant  celle  des  gréions  pourrait  être  rapportée  à  ce  type.  En 
présence  de  la  production  extrêmement  abondante  de  ces  glo- 
bules et  de  leur  forme ,  il  nous  semble  que  l'hypothèse  sui- 
vante pourrait  expliquer  le  phénomène.  Les  eaux,  dont  la  tempé- 
rature est  très-élevée  à  l'intérieur,  auraient  dissous  une  grande 
quantité  de  principes  salins  et  se  trouveraient  sursaturées  au 
moment  où  elles  arriveraient  à  l'extérieur,  en  présence  d'une 
température  ambiante  de  20  à  30^.  Or,  on  sait  que  si  un  cristal 
du  sel  en  dissolution  provoque  à  coup  .sûr  la  cristallisation 
d'une  telle  dissolution,  de  simples  circonstances  physiques,  telles 
que:  «abaissement  brusque  de  température,  choc,  introduction 
d'un  corps  solide,  »  suffisent  à  produire  le  même  effet.  On  con- 
çoit facilement  alors,  non  la  cristallisation^  mais  l'agglomération 
des  sels  de  la  solution  sursaturée  autour  d'un  noyau  formé  primi- 
tivement, soit  à  l'air,  soit  par  le  choc  de  l'eau  contre  un  corps 
solide.  Il  ne  peut  y  avoir  agglomération  en  masse,  à  cause  du 
mouvement  violent  dont  est  agitée  Teau  de  la  source  ;  et  le  noyau 
primitif,  en  tombant,  doit  s'entourer  de  couches  concentriques, 
par  suite  de  son  passage  à  travers  d'autres  couches  sursaturées. 

Quant  à  la  forme,  du  moment  qu'il  n'y  a  pas  cristallisation^  il 
nous  semble  qu'on  peut  aussi  l'expliquer  en  se  reportant  aux 
expériences  de  M.  Plateau  sur  les  formes  affectées  par  des  masses 
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liquides  dénuées  de  pesanteur  (huile  d'olive  et  liquides  glycérines). 
Il  faut  remarquer  qu'ici  la  force  dUnipulsion  de  la  source  agit  en 
sens  inverse  de  la  pesanteur,  et  que  la  densité  d'une  solution 
comme  celle  que  nous  supposons  doit  être  d'un  ordre  de  grandeur 
peu  inférieur  à  celui  des  globules.  Dès  lors,  la  forme  sphérique  est 
la  forme  d'équilibre  stable  des  couches  sphériques  successivement 
déposées  dans  la  chute  du  globule  que  nous  considérons.  Ce  qui 
viendrait  à  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  c'est  la  forme  ovoïde 
des  plus  gros  sphérules,  qui  se  seraient  formés  après  avoir  tra- 
versé un  plus  grand  nombre  de  couches  liquides  ou  de  couches 
plus  sursaturées,  et  sur  lesquels,  par  suite,  l'influence  du  mouve- 
ment centrifuge  serait  plus  visible.  On  sait,  en  effet,  que  l'intensité 
de  la  force  centrifuge  croît  avec  la  vitesse  du  point  considéré  ;  dans 
le  cas  du  mouvement  circulaire  uniforme,  elle  varie  proportion- 
nellement au  rayon  du  cercle  décrit. 

Nous  espérons,  au  moyen  d'expériences  directes  [effectuées  dans 
des  conditions  semblables,  réussir  à  montrer  la  réalité  de  l'hypo- 
thèse précédente. 


Observations  sar  l'analyse  des  urines; 

Par  M.  H.  Bretbt,  pharmacien. 

Dans  une  communication  adressée  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris,  j'ai  signalé  dernièrement  les  résultats  de  quelques  observa- 
tions qui  m'ont  paru  devoir  intéresser  les  praticiens  ;  il  m'a  été 
objecté  que  ces  faits  ne  sont  pas  absolument  nouveaux.  Je  me  suis 
empressé  de  revoir  les  ouvrages  qui  traitent  de  l'analyse  des 
urines;  je  me  suis  renseigné  aux  sources  les  plus  autorisées;  je 
n'ai  trouvé  nulle  part  mention  des  faits  que  j'avais  avancés  et  j'ai 
acquis  la  conviction  que  l'un  deux  est  en  opposition  avec  les  idées 
admises  jusqu'à  ce  jour;  jai  répété  avec  les  soins  les  plus  attentifs 
les  expériences  sur  lesquelles  s'appuient  ces  faits  et,  ayant  obtenu 
les  mêmes  résultats,  je  crois  devoir  les  faire  connaître. 


L'albumine  nest  pas  décomposée,  à  froid,  par  l'hypobromite  de 
soude.  —  Tous  les  auteurs,  sur  la  foi  les  uns  des  autres,  admettent 
que  l'hypobromite  de  soude  décompose  l'albumine  à  froid,  et  que 
par  conséquent  on  doit  éliminer  cette  matière  des  urines  qui  en 
contiennent,  avant  d'y  doser  l'urée,  si  on  ne  veul  s'exposer  à  en 
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trouver  un  chiffre  trop  élevé.  Cependant,  ayant  eu  occasion  d'exa- 
miner des  urines  avant  et  après  l'élimination  de  Talbumine,  je 
n'avais  pas  trouvé  de  différences  sensibles  dans  le  volume  de 
l'azote  ;  la  répétition  de  ce  fait  dans  une  urine  contenant  une  assez 
forte  dose  d'albumine  attira  de  nouveau  mon  attention  et  Je  résolus 
d'élucider  la  question. 

1^  Dans  deux  urines  pathologiques  contenant.  Tune  près  d'un 
gramme,  Fautre  deux  grammes  d'albumine  par  litre,  j'ai  dosé  l'urée 
avant  et  après  l'élimination  de  l'albumine  :  le  volume  d'azote  ob- 
tenu a  été  le  même  dans  chacun  des  deux  essais  comparatif. 

2®  A  200CC  environ  d'urine  normale,  j'ai  ajouté  la  moitié  d'un 
blanc  d'œuf  et  j'ai  fUtré  le  liquide  ;  2««  de  cette  urine  albumineuse 
ont  dégagé  une  première  fois  24c«,5  d'azote,  une  deuxième  fois 
25«c;  2«o  de  la  même  urine,  non  albumineuse,  m'ont  fourni,  dans 
les  mômes  conditions  de  température  et  de  pression,  25c«  d'azote. 

La  seule  différence  que  j'ai  observée,  c'est  qu'avec  les  urines albn- 
mineuses,  il  se  forme  une  mousse  excessivement  fine  et  très- 
abondante  qui  met  très-longtemps  à  disparaître,  mais  ceci  n'est  pas 
nouveau;  M.  Méhu,  entre  autres,  Ta  signalé  dans  sou  Traité  de 
chimie  médicale.  J'ai  répété  cette  expérience  bien  des  fois,  en  m'en- 
tourant  de  toutes  les  précautions  possibles,  je  suis  arrivé  au  même 
résultat. 

3o  J'ai  fait  une  solution  d'albumine  dans  de  l'eau  distillée,  et 
après  l'avoir  filtrée  je  l'ai  soumise  à  l'action  de  l'hypobromile  de 
soude;  après  une  demi-heure  de  contact  il  ne  s'était  dégagé  aucune 
trace  d'azote.  Les  premières  expériences  ont  été  faites  dans  l'uréo- 
mètre  de  M.  Yvon;  les  dernières  dans  celui  du  D^  Méhu,  qui  permet 
d'opérer  sur  un  volume  plus  considérable  d'urine. 


Sur  certains  cas  de  persistance  de  l'acidité  dans  Curine»  -^  L'ob- 
servation suivante,  que  je  n'ai  trouvée  mentionnée  nulle  part^  ne 
touche  pas  seulement  à  la  pratique  de  l'analyse,  elle  intéresse  au- 
tant le  médecin  que  le  pharmacien.  J'ai  rencontré  plusieurs  fois 
des  urines  qui,  exposées  dans  le  laboratoire  pendant  7  ou  8  jours 
et  môme  15  jours,  malgré  les  hautes  températures  de  l'été,  ne 
semblaient  pas  éprouver  la  fermentation  ammoniacale  ou  du  moins 
conservaient  tout  le  temps  une  réaction  très-acide.  Ces  urines  pos- 
sèdent toutes,  h  un  degré  plus  ou  moins  prononcé,  une  odeur  sid 
generis  très-àcre  ne  ressemblant  à  aucune  autre  que  je  connaisse 
et  qu'il  est  impossible  d'oublier  quand  on  l'a  perçue  une  fois  ;  cette 
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odeur  augmente  pendant  quelques  Jours  après  rémission,  mais 
elle  est  bien  différente  de  celle  des  urines  normales  et  de  la  plu- 
part des  urines  pathologiques  abandonnées  à  elle8-*mème8.  Les 
urines  dont  il  s'agit  laissent  tàujours  déposer  un  sédiment  conte* 
nant  d€  Toxalate  de  chaux,  quelquefois  en  proportion  très-consi- 
dérable; elles  contiennent  généralement  peu  d'urée;  J'ai  trouvé 
cependant  une  exception  notable.  J'ajouterai  que  toutes  les  urines 
de  ce  genre  que  J'ai  observées  provenaient  de  malades  atteints 
d'une  affection  hépatique,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  feit  se 
présente  dans  toutes  les  maladies  de  cette  nature. 


Sur  le  dosage  du  chlore  dans  les  urines  sucrées»  -«  Parmi  les 

diverses  méthodes  de  dosage  du  chlore  dans  l'urine,  c'est  il  celle 

de  Hohr  que  je  crois  devoir  donner  la  préférence,  parce  que,  à  une 

précision  assez  grande,  elle  joint  une  rapidité  suffisante  pour  la 

pratique  journalière.  Je  crois  toutefois  devoir  prémunir  mes  cod*« 

frères  contre  une  particularité  qui  se  produit  lorsqu'on  opère  sur 

une  urine  contenant  beaucoup  de  sucre  :  la  combustion  est  alors 

si  violente  que  le  contenu  de  la  capsule  est  projeté  au  loin  et  peut 

blesser  l'opérateur,  Ce  fait  n'a  rien  d'étonnant,  étant  donné  un 

mélange  de  nitre  avec  une  substance  bydrocarbonée,  Neubauer, 

dans  son  ouvrage  si  complet,  dit  qu'un  excès  de  salpêtre  est  néces* 

saire  pour  éviter  une  déflagration,  mais  cet  excès  il  le  fixe  à 

2  grammes  pour  \Q^^  d'urine;  eh  bien,  ce  poids,  suffisant  dans 

les  caa  ordinaires,  ne  Test  pas  lorsqu^on  a  affaire  aux  urines  très* 

sucrées;  j'ai  dû,  pour  opérer  avec  sécurité  et  précision  l'élever,  à 

5  ou  6  grammes  et  brûler  par  fractions  le  mélange  desséché  au 

bain^marie.  Cette  petite  modification  n'a  rien  de  bien  scientifique, 

mais  elle  m'a  permis  d'arriver  sans  accident  à  un  dosage  précis  et 

suffisamment  rapide. 


■WV«* 


Sur  le  dosage  de  Cadde  urique.  —  Les  publications  les  plus 
récentes  s'accordent  à  considérer  comme  les  meilleures,  les  mé* 
thodes  de  dosage  de  l'acide  urique  qui  consistent  à  précipiter  ce 
corps  par  un  acide  minéral  en  grand  excès,  puis  à  en  déterminer 
la  quantité,  soit  par  les  liqueurs  titrées,  soit  par  la  balance.  Depuis 
plusieurs  années,  j'emploie  constamment  ce  dernier  procédé  (après 
en  avoir  essayé  beaucoup  d'autres) ,  ^et  j'ai  constaté  assez  fréquem- 
ment que  la  précipitation  ne  se  fait  pas,  même  après  un  délai  de 
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48  heures,  ou  ne  se  fait  que  d'une  manière  très-incomplète. 
M.  Esbach  a  signalé  ce  fait  (Bulletin  de  thérapeutique^  octobre  1877} 
et  conseillé,  pour  y  remédier,  de  ne  recueillir  Tacide  urique  qu'a* 
près  trois  jours;  malheureusement  ce  délai,  bien  suffisant  pour 
beaucoup  d'urines,  est  tout  à  fait  insuffisant  pour  d'autres.  J'ai  vu 
des  urines  ne  commencer  à  déposer  l'acide  urique  qu'après  48  heu- 
res et  continuer  pendant  cinq  ou,  six  jours.  Voici  un  des  derniers 
exemples:  250 ce  d'urine,  après  36  heures,  m'ont  donné  O^rOlô 
d'acide  urique  en  cristaux  assez  volumineux;  ce  liquide,  filtré  et 
redescendu  à  la  cave^  a  continué  à  déposer  de  petits  cristaux  mi- 
croscopiques, très-nets  pendant  six.  jours,  après  lesquels  je  les  ai 
recueillis;  leur  poids,  après  lavage  et  dessiccation,  était  de  0«<0ô8, 
c'est-à-dire  près  de  quatre  fois  le  poids  du  premier  dépôt. 

Quelle  est  la  cau^ede  ces  exceptions,  je  l'ignore  absolument  : 
on  ne  peut  pas  l'attribuer  à  Talbumine,  car  le  fait  se  produit  dans 
des  urines  non  albumineuses,  et,  d'ailleurs,  j^élimine  toujours 
cette  substance  des  urines  qui  en  contiennent,  avant  d'y  doser 
l'acide  urique.  La  température  n'est  pour  rien  non  plus  dans  le 
phénomène,  car  j'ai  vu  dans  le  même  temps,  sur  le  même  rayon, 
des  urines  abandonnant  en  24  heures  10  et  12^^  d'acide  urique 
pour  250cc  et  d'autres  n'en  donnant  que  des  traces  en  36  ou  48 
heures^  bien  qu'elles  en  continssent  autant  que  les  premières.  Peut- 
être  les  matières  extractives,  qu'on  ne  peut  guère  encore  doser 
pratiquement  que  par  différence,  et  qui  sont  quelquefois  si  abon- 
dantes dans  les  urines  pathologiques,  sont-elles  pour  quelque 
chose  dans  ces  faits  singuliers;  quelques  observations  tendraient  à 
me  le  faire  supposer,  mais  elles  ne  sont  pas  encore  assez  précises 
ni  assez  nombreuses  pour  que  je  puisse  l'affirmer.  Je  dois  ajouter 
que  dans  toutes  les  urines  de  sujets  en  bonne  santé  que  j'ai  eu 
occasion  d'analyser,  la  précipitation  de  l'acide  urique  s'est  faite 
rapidement,  en  48  heures  elle  a  toujours  été  complète,  autant  du 
moins  que  le  permet  la  faible  solubilité  de  cet  acide  dans  l'urine 
acide. 

Les  faits  précédents  m'autorisent  à  dire  que  cette  méthode  de 
dosage,  bien  qu'étant  la  plus  précise,  laisse  beaucoup  à  désirer 
dans  certains  cas  ;  et  que  si  les  chiffres  publiés  relativement  à  la 
proportion  de  l'acide  urique,  peuvent  être  admis  avec  confiance 
pour  les  urines  normales,  il*  n'en  est  pas  de  même  pour  certaines 
urineà  pathologiques. 
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Kindie  sur  le  café,  le  thé  et  les  ehleorées  ; 

Par  M.  G.  HuflSON  (de  Toul)  (t). 

L'usage  du  café  et  de  la  chicorée  est  tellement  répandu  et  les 
falsifications  de  ces  produits  sont  si  nombreuses,  que  je  prie  la 
Société  française  d'hygiène  de  me  permettre  de  lui  exposer  quel- 
ques remarques  à  ce  sujet. 

Pour  rechercher  la  chicorée  dans  le  café,  M.  Fermond  a  conseillé 
remploi  de  la  liqueur  de  Fehling.  Quelques  chiffres  démontreront 
l'utilité  de  ce  réactif. 

Les  meilleures  chicorées  du  commerce  que  j'ai  analysées  renfer- 
maient toutes  le  tiers  de  leur  poids  de  glucose  ou  5e  matières 
réduisant  la  liqueur  de  Fehling. 

Or  le  café,  d'après  M.  Payen,  ne  contient  que  15  0/0  de  ces 
substances. 

La  racine  de  chicorée  des  pharmacies  {cichorium  intybus)  ren- 
ferme, d'après  mes  analyses,  de  11  à  12  0/0  de  glucose,  soit  éga- 
lement 15  0/0  pour  la  chicorée  torréfiée,  ce  qui  est  conforme  aux 
analyses  de  MM.  Graham,  Stenhouse  et  Campbell. 

Comme  succédané,  on  utilise  également  la  racine  du  Taraxacum 
dem  Leon'is,  qui  contient  des  proportions  à  peu  près  semblables  de 
glucose^  ce  qui  m'a  permis^  en  aidant  la  fermentation  par  de  la 
levure,  de  préparer  un  alcool  dont  Taromc  et  la  saveur  rappellent 
celui  de  l'eau-de-Vie  de  gentiane. 

En  résumé,  la  racine  de  chicorée  renferme  par  elle-même  assez 
de  glucose  pour  qu'on  puisse  défendre  l'opération  appelée  caramé- 
lage,  qui  sert  à  faciliter  la  fraude  en  couvrant  de  glucose  des 
substances  qui  n'ont  de  la  chicorée  que  le  nom. 

La  substance  végétale  n'est  que  l'excipient  et  le  caramel  est  le 
véritable  principe  utilisé.  Dès  lors  pourquoi  ne  pas  se  servir  sim- 
plement de  tablettes  de  caramel  ? 

Les  lignes  suivantes  prouveront,  je  l'espère,  combien  cela  serait 
préférable.  Afin  de  donner  à  la  chicorée  un  lustre  et  un  aspect 
qui  permettent  de  la  mélanger  frauduleusement  au  café,  lé 
fabricant  ajoute  à  cette  matière  2  0/0  de  beurre.  Cette  graisse  sert 

(1]  Travail  présenté  à  la  Société  française  d*b7giène. 
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également  à  fixer  des  colorants  qui  donnent  au  produit  la  teinte 
du  café. 

Pour  cette  opération  on  se  sert  de  beurre  rance,  car,  à  quoi  bon 
prendre  du  beurre  frais,  puisque  le  produit  n'arrivera  au  consom- 
mateur que  sii  mois,  un  an  peut-ôtre  après  sa  fabrication  t  Le 
beurre  rance  lui-même  n'esMI  pas  du  luxe,  lorsqu'on  a  du  suif  à  sa 
disposition?  Celui  qui  croit  devoir  ajouter  de  la  chicorée  à  son  café 
doit  donc  se  résigner  à  absorber  2  0/0  et  plus  de  suif  rance.  Il 
ne  faut  plus  être  étonné  des  effets  purgatifs,  pour  ne  pas  dire  des 
accidents  cholériformes,  qu'éprouve  le  voyageur  qui,  à  son  départ 
ou  à  son  arrivée,  entre  dans  une  crémerie  de  Paris  pour  prendre 
du  café  au  lait;  soit  pour  le  soutenir  dans  son  voyage,  soit  pour  le 
remettre  de  ses  fatigues. 

Tout  le  monde  a  été  victime  de  ces  accidents  ;  aussi  ai-je  cherché 
le  moyen  de  mettre  facilement  en  évidence  la  matière  grasse 
employée  à  enduire  la  chicorée. 

On  y  arrive  par  la  méthode  suivante,  qui  semblera  peut-être  pré- 
senter des  dangers  et  qui  cependant  n'en  offre  aucun. 

Dix  grammes  de  chicorée  sont  placés  dans  un  ballon  avec 
50  grammes  de  glycérine  et  20  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  Ce 
mélange  est  porté  à  l'ébuUition  pendant  un  quart  d'heure  ;  puis, 
le  tout  encore  chaud  est  jeté  sur  une  toile,  de  manière  à  ce  que  le 
liquide  s'écoule  dans  une  flole  à  potion  de  125  grammes.  On  ajoute 
ensuite  à  la  glycérine  un  volume  égal  d'éther.  On  agite  fortement 
et  on  place  la  fiole  dans  un  récipient  un  peu  plus  haut  que  la  bou- 
teille. Aussitôt  les  vapeurs  éthérées  s'échappent  en  abondance  et 
chassent  l'air  qui  restait  dans  la  bouteille.  Alors  on  enflamme 
l'éther  sans  causer  aucun  danger.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  la 
matière  grasse  entraînée  par  l'éther  monte  à  la  surface  de  la  glycé- 
rine. Lorsque  ta  flamme  diminue  d'intensité>  on  Téteintet  on  laisse 
le  reste  de  l'éther  s'évaporer  naturellement.  La  fiole  se  refroidit 
peu  à  peu*  En  hiver,  la  température  s'abaisse  suffisamment  pour 
que  la  matière  grasse  cristallise  ;  en  été,  il  est  bon  de  placer  la 
bouteille  dans  Peau  froide,  dans  laquelle  on  met  quelques  mor- 
ceaux de  glace.  Une  température  de  6^  à  8»  est  nécessaire  pour 
Topération^  Après  refroidissement,  on  passe  sur  la  surface  de  la 
glycérine  une  baguette  ou  un  morceau  de  papier  et  on  dépose  une 
goutte  du  liquide  enlevé  sur  une  plaque  de  verre,  puis  on  place  le 
couvre-objet. 

Au  microscope  on  observe  des  gouttelettes  huileuses  dans  les- 
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qufdles  od  trouve  des  cristaux  qui  caraotérisent  la  matière  grasse 
employée. 

Ne  voulant  faire  ni  une  réclame  iDduslrielle,  dï  ud  réquisitoire, 
Jen'iadiqaerai  pas  les  marques  de  fabrique  des  chicorées  que  j'ai 
osayées.  Je  dirai  seulement  que  ce  sont  des  cbicoréea  du  Nord  dont 
le  cachet  est  très-estimé. 

L'échanlillon  X,  B,  m'a  donné  dans  ces  conditions  des  erislaux 
dès-nets  de  la  stéarine  du  suif  Qg.  I  (A,  B,  C). 


Flg.  I.  Chicorée. 

Sis  à  sept  Jours  après  la  réaction,  on  voit  à  l'œil  nu  toute  la 

matière  grasse  qui  tapisse  les  parois  du  verre  à  la  surfkce  de  la 

glycérine.  L'eiamen  microscopique  montre  alors   des  critau  n 

d'acide  Btéarique  représentés  fi?.  111  (D,  E,  F,  G).  Cette  réaction 


Flg.  m.  Ctti  et  CbiMréc. 
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m'a  permis  de  déceler  cette  chicorée  dans  du  café  qui  en  reofu- 

mait  daos  la  proportion  de  1/4. 

L'analyse  fbite  avec  un  autre  écbanlfUoD  de  chicorée  Y,  P,  m'i 
montré  au  microscope  les  cristaux  de  margariae  du  beurre  foodu. 
On  voit  d'abord  dans  (es  gouttelettes  huileuses  des  petits  Slamenls 
contournés  de  margarine  (fig.  I,  H),  puis,  quelques  heures  plus 
tard,  on  remarque  la  margarine  ou  l'acide  margarique  avec  sa 
forme  chevelue  ou  en  arborisatiou  (flg.  I,  H'). 

On  voit  également  quelques  globules  gras  figés  on  un  peu  polyé- 
driques dans  lesquels  on  observe  un  commencement  d'ari>orisii- 
tion(fig.  I,  Det  L}. 

Il  restait  &  démontrer  que  le  café,  dans  ces  conditions,  ne  donne 
pas  cette  cristallisation;  c'est  pourquoi  10  gr.  de  café  onlélé 
traités  par  le  mËme  procédé  que  la  chicorée.  Aussitôt  après  l'éva- 
poration,  sans  attendre  le  refroidissement  complet,  on  voit  appa- 
raître une  quantité  considérable  d'aiguilles  ilneBs'eDtre-croisanlou 
réunies  en  ma.^se3  confuses  (fig.  II,  A),  Quelques-unes  de  ces 
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aiguilles  plus  larges  que  les  autres  sont  brisées;  alors  leurs  exlré* 
mités  sont  dentelées  et  lacérées  (flg.  II,  A'  A').  Enfin,  on  voit 
aussi  quelques  cristaux  affectant  la  forme  dendritique.  Lorsque 
la  cristallisation  n'apparaît  pas  aussitôt,  on  expose  la  bouteille 
an  soleil  pendant  12  heures  ;  les  cristaux  se  forment  alors;  au 
milieu  d'eux  on  voit  quelques  gouttelettes  huileuses  fluides  saos 
trace  de  cristallisation.  Les  aiguilles  que  nous  venons  de  décrire 
présentent  tous  les  caractères  des  chlorures  ammoniacaux  (cblorby- 
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drate  d'ammoniaque,  de  méthylamine,  etc.,  etc.).  l\  restait  à 
rechercher  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  caractéristique.  En  met- 
tant 2  grammes  soit  de  café,  soit  de  chicorée,  dans  un  tube  à 
réactif  avec  6  grammes  dVau  distillée  et  un  petit  fraL'ment  de  po« 
tasse,  sous  l'influence  de  rébuliîtion,  il  ne  se  dégage  aucun  gaz 
bleuissant  le  papier  de  tournesol  ;  donc  ces  différentes  substances 
ne  renferm^^nt  naturellement  pas  de  sels  ammoniacaux  pouvant 
produire  la  cristaliisation  observée. 

En  répétant  Texpérience  à  sec,  c'ebt-à-<lire  en  plaçant  dans  le 
fond  du  tube  les  2  grammes  de  chicorée  ou  de  café,  et  en  les 
recouvrant  d'un  petit  morceau  de  poUf^se  que  l'on  fait  ondre  en- 
suite à  ia  fliimmc  d'une  lampe  à  alcool,  dès  que  la  potitsse  fondue 
coule  sur  la  poudre  d^  chic«»rée,  celle-ci  se  hour-oufle  consiiléra- 
bltmcnt,  la  matière  gagne  l'extrémité  du  tube  en  drg,jgeanl  des 
vapeurs  à  odeur  de  citramc  1,  mais  non  ammoniac  aies. 

Puis  la  calcina' ion  commenct^  et  avec  elU-  seulement  apparais* 
sent  des  vapeurs  blanches  à  odtiy*  furte  qui  bleuissent  ou  plutôt 
verdissent  le  papier  de  tournesol. 

Cette  réaQtîon  est  due  à  la  déi:ompositîon  des  matières  grasses 
el  à  l'action  de  là  potà<^s(B  sur  les  matières  àlbuminoïdes  renfermées 
naturellement  dans  la  chicorée. 

En  répétant  cette  expérience  avec  du  café,  dès  que  la  potasse 
fondue  arrive  sur  la  poudre,  celle-ci  se  soulève  un  peu  sans  se 
boursoufler  et  sans  que  Todeur  du  caramel  brûlé  se  fasse  sentir. 
Immédiatement  les  vapeurs  bleuissent  le  papier  de  tournesol,  ce 
qui  prouve  que  le  café  renferme  un  corps  se  décomposant  moins 
facilement  que  les  s^ls  ammoniacaux  sous  Tinfloence  de  la  potasse 
et  plus  rapidement  qae  les  matières  albuminoides.  '.    ■ 

Ce  corps  est  connu  ;  c'est  la  caféine  qui  âpus  FiiiSùence  de  la^ 
chaleur  seules  domie  de  la  métiiylanaine. 

Pour  démontrer  que  c'est  bien  au  princfpe  actif  du]  café  qu'il 
faut  attribuer  les  cristaux  que  j'ai  l'honneur  de  signaler,  j'ai 
traité  Ogr,  10  centigr,  de  caféine  en  dissolution  dans  50  grammes 
de  glycérine  et  20  gouttes  d'acide  chlorhydrîque ,  comme  l'infu- 
sion du  café.  J'ai  obtenu  en  'opérant  ainsi  des  cristaux  identiques. 

En  traitant  de  la  même  manière  des  marcs  de  café  complètement 
épuisés,  les  cristaux  n'apparaissent  plus. 

Enfin,  pour  compléter  la  démonstration,  j'ai  répété  ces  expé- 
riences avec  un  autre  corps  renfermant  de  la  caféine,  le  thé;  cette 
fois  encore  jai  obtenu  la  même  cristallisation  aiguillée. 
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Il  est  donc  bien  établi  que  c'est  à  la  caféine  que  ces  cristaux  sont 
du8  ;  ili  devienoenl  ainsi  caraetéristiques. 

Ils  sQnt  d'antapt  plua  nombraux  que  le  corps  est  plus  riche  en 
caféine,  et  ils  disparaissent  lorsque  le  thé  ou  la  eafé  ont  été  épuisés, 
desséchés  et  aolorés  ensuite. 

▲près  ces  essais  miero-ebimiques»  l'étude  faistologiqua,  à  la- 
quella  ]tflU.  Oelaoroîi  et  Cauvé  attachent  avec  vaisM  une  grande 
importance,  pourra  se  faire  soit,  aveo  l'infusion  de  glycérine,  eoU 
iivac  les  mares. 

Malgré  la  valeur  des  travaux  des  chimistes  que  nous  venons 
de  nommep,  11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dii«  un  mot  sur  cette 
question* 

L'aspect  et  la  consistance  des  marcs  doivent  étpa  tout  â*abord 
examinés»  Lorsqu'on  opère  avee  de  la  chicorée  véritable,  en 
semoule,  ils  sont  presque  noirs,  ils  ont  conservé  leup  ferme»  mais 
ils  ^-écrasent  avee  la  plus  grande  facilité.  Alors  ils  ont  Taspect  et 
un  p#u  Todeur  du  cirage.  En  les  étendant  aveo  le  dcrfgt  sur  une 
plaque  de  marbre  recouverte  de  papier  blanc,  ils  pe  doivent*  faire 
sentir  aucun  corps  dur  et  résistant.  Dans  le  cas  contraire,  la  ma- 
tière étrangère  fait  saillie,  ce  qui  permet  de  Tenleverà  l'aide  d'une 
petite  pince  et  de  Texaminer. 

Quapd  la  çhioorée  a  étii  préparée  avjBO  des  matlèrea  pulpeuses , 
fielles?ci  ^  désagrègent  et  forment  une  pHte  après  avoir  subi  l'epé- 
i^tidn  que  nous  avons  déarite. 

Ia  ^uieur  et  l'nâfuf  du  résidu  sont  les  mêmes  que  oeiles  pré- 
sentées par  l^  chicorée  pure. 

Les  mares  da  SMté  sont  d'un  brua  rou?(,  ils  conserve&t  Pedeur 
sui  generis  et  la  forme  primitive.  Sous  pression  ils  se  compriment 
sans  se  réduire  m  p4te.  Lorsqu'ils  aont  mélangés  de  chicorée,  en 
les  étendant  avec  le  doigt  sur  le  «arbre  comme  il  a  été  dit,  on  les 
recouvre  de  la  matière  pulpf  usa  de  la  chicorée  et  on  détermine  au- 
tour des  marcs  de  longues  traf nées  d'un  noir  brun. 

L^examen  de  la  partie  liquide  montre  au  microscope  des  éléments 
hiatologiquaa  impcirtants  pour  le  café  et  le  thé. 

Avea  la  café,  on  voit  les  cellules  allongées^  aplaties,  terminées 
en  pointe  et  ponctuées  du  tégument  argentin  qui  entoure  la  graine. 
Ces  cellules,  au  lieu  d'être  réunies  on  masse  (fig.  IV,  AA'),  sont 
isofées,  ce  qui  empêche  toute  confusion.  Leur  aspect  rappelle  celui 
dea  diatomées  naiiiculées^flg.  IV,  B).  A  eôlé  de  ees  cellules  on  voit 
des  débris  d'autrea^  beaucoup  plus  larges  mais  également  ponc- 
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tuées.  Celles-ci  sont  représentées  en  C,  (flg.  IV).  Ce  dessin,  je  l'es- 


Fig.  IV.  Histalogie  du  tttt. 

père,  ampéehera  de  les  coofâiidre  avec  les  vaisseaux  rayés  ie  (a 
chicorée.  Oa  ne  trouve  que  des  frogmeots  de  ces  différents  éléT- 
mentfl  dans  la  partie  liquide  de  la  décoction  de  chiqoréç  ;  pour  biep 
les  eiamioer,  il  lïiut  ieg  recherciier  daos  le  résidu  que  l'on  délaye 
dans  la  glycérine. 

Avec  la  déoootion  de  thé  pulvérisé  grossïèreineQt,  on  repi.qrque 
également  dans  la  glycérine  des  fragments  dç  cellules  allgpg^ 
d'un  aspBct  tout  particulier.  On  peut  les  coipparer,  pour  |a  forme 
el  la  couleur,  à  des  débris  de  lombric  (ascari4fi  iQmbricgîdejj  à  côté 
de  ces  cellules  on  voit  de  fines  trachées  B,  des  gQultelettes  de  chW- 
rophîUe  et,  avec  le  thé- vert,  même  de  premier  phoix,  pris  dans  les 
meilleures  mpisens,  on  observe  la  préi-ence  de  ipaticres  colorantes 
étrangères,  les  unes  bleues  (indigo  au  bleu  de  Prusse),  le^  ^utr^s 
d'un  bnm  jaune  (cujrcuma  ou  focou). 

Le  résidu  délayé  dans  la  glycérine,  autre  les  cellulea  allongées 
que  nous  avons  déprites,  laisse  voir  de  nomhreuses  tracliéee,  B,  B', 
et  des  fibres  qui  représentent  le  squelette  ds  la  feuille  et  qui  psr 
conséquent  deviennent  caractéristiques. 

Cas  remarques,  s'ajoutant  aux  précieuses  donoéaa  qui  se 
trouvent  dans  le  Dictionnaire  des  falsiQcaliona  de  HM.  Cheval- 
lier et  Baudrimont,  permettront,  jb  l'espère,  de  découvrir  facile- 
ment les  fraudes  que  l'on  fait  subir  au  café,  à  la  chicorée  et 
au  thé. 
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Rewue  crllique  d'hygiène; 

Par  M.  GuiCHÀRD,  pharmacien. 

Nous  avons  signalé,  dans  nos  précédentes  Revues,  une  tendance 
nouvelle  qui  consiste  à  chercher  chez  les  animaux  Torigine  d'uQ 
certain  nombre  de  maladies  de  l'homme;  il  y  a  là  un  champ  nou- 
veau à  exploiter,  il  sera  certainement  fécond  en  résultats  intéres- 
sants et  utiles.  Le  lait,  qui  est  un  intermédiaire  continuel  entre  les 
animaux  et  Thomme,  devait  naturellement  être  suspecté  le  plusel 
considéré  comme  le  commis-voyageur  chargé  de  placer  chez  nous 
ces  nouveaux  produits.  Déjà  nous  l'avons  vu  accusé,  à  tort  cette 
fois,  de  propager  la  diphthérie,  on  l'accuse  également  de  propager 
la  phthisie  dans  l'espèce  humaine.  M.  Vallin  étudie  l'opinion  des 
savants  sur  celte  question.  (Société  de  méd.  publ,^  p.  362,  1878.) 

Les  savanis  étrangers  sont  généralement  favorables  à  cette  opi- 
nion. Leurs  expériences,  sans  6:re  absolument  convaincantes,  con- 
duiraient à  dire  oui.  Au  contraire,  les  vétérinaires  français  nient  le 
fait  ou  font  des  réserves.  Ces  expériences  sont  trës-diffîciles;  il  faul 
les  continuer  très-longtemps  et  se  mettre  à  Tabri  des  nombreuses 
complications  qui  peuvent  survenir  pendant  un  temps  aussi  long 
(50  jours  au  moins). 

M.  Trasbot,  le  savant  professeur  de  l'École  d'Alfort,  recommande 
d'être  très-prudent  dans  ces  recherches;  il  cite  un  fait  qui  lui  est 
personnel  :  un  poumon,  à  première  vue,  lui  avait  paru  farci  de 
tubercules,  un  examen  plus  approfondi  lui  permit  de  constater  que 
ces  tubercules  n'étaient  que  des  nids  de  strongles  filiaires.  Cette 
question  a  donc  besoin  d'être  étudiée  avec  le  plus  grand  soin  et 
par  des  expérimentateurs  compétents.  Des  statistiques  bien  faites 
pourraient  aussi  apporter  des  éléments  précieux. 

Heureusement  les  vaches  phthisiques  sont  très-rares>  surtout  à 
Paris.  Aussitôt  qu'une  vache  tousse,  les  nourrisseurs  la  vendent 
immédiatement  avant  qu'elle  soit  bien  malade,  parce  que  les  vaches 
phthisiques  donnent  très-peu  de  lait;  ce  lait  est  peu  nourrissant, 
puis  la  vache  maigrit  et  ne  peut  plus  être  vendue.  Les  médecins 
prescrivent  souvent  l'usage  du  lait  cru  de  vache,  de  chèvre  ou 
d'ânesse  :,c'est  donc  un  médicament  qu'il  faut  employer  avec  pré- 
caution et  seulement  quand  on  en  connaît  bien  l'origine.  II  en  est 
de  même  du  lait  employé  pour  l'alimentation  artifîcielle  des  nou- 
veau-nés. Il  est  préférable  d'einployer  du  lait  bouilli,  qui  alors 
perd  ses  propriétés  virulentes. 
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Voici  encore  un  cas  de  transmission  des  maladies  des  animaux  à 
rhomme  par  Tingestion  de  viandes  altérées  ou  malades. 

Nous  avons  signalé  dans  notre  dernière  Revue,  aux  amateurs 
de  morue,  deux  cas  où  cet  animal  protégé  par  TÉglise  avait 
causé  la  mort  ou  rendu  malades  ceux  qui  en  avaient  mangé  :  peut- 
être,  après  tout,  étaient-ce  des  hérétiques  1  Voici  aujourd'hui  la 
contre-partie  :  le  veau  peut  aussi  rendre  malade,  et  il  n'y  va  pas 
de  main  morte.  (D'  Zuber,  professeur  au  Val-de-Grâce,  Revue 
d'hygiène^  1879,  p.  280.)  Le  savant  professeur,  qui  en  ce  moment 
étudie  la  peste  en  Russie,  vient  de  publier  une  remarquable  étude 
sur  cette  question. 

Le  30  mai  1878,  des  orphéonistes  suisses  étaient  réunis,  au 
nombre  de  700,  à  Kloten,  près  Zurich.  Pour  se  donner  de  la  voix 
ils  firent  un  repas  sommaire  à  9  heures  du  matin,  et  à  3  heures  de 
l'après-midi,  dîner  ofQciel  :  soupe,  bouilli,  veau  rôti,  charcuterie, 
légumes,  salade,  vin  :  les  musiciens  ont  horreur  de  Teau,  là-bas 
comme  chez  nous;  ils  en  burent  peu  ou  point.  Le  reste  des  viandes 
fut  distribué  aux  enfants,  qui  en  emportèrent  dans  leurs  familles; 
enfin  le  boucher  vendit  de  la  même  viande  à  quelques  habitants 
du  village.  Sur  les  700  orphéonistes,  500  tombèrent  malades,  ainsi 
que  plusieurs  habitants  du  village  qui  avaient  mangé  de  la  même 
viande,  un  chien  qui  avait  rongé  les  os,  et  enfin  un  crocodile  (pas 
empaillé)  auquel  on  avait  donné  de  la  viande  crue  :  il  eut  des 
maux  de  ventre!! 

Toute  la  viande  consommée  était  saine,  sauf  un  veau  qui  était 
malade  depuis  quelque  temps  et  qu'on  avait  tué,  peut-être  après  la 
mort,  sans  le  soumettre  â  Tinspecteur.  Tous  ces  malades,  surtout 
les  orphéonistes,  furent  atteints  de  fièvre  typhoïde  plus  ou  moins 
grave,  maladie  qui  n'avait  pas  paru  depuis  plusieurs  années  à 
Kloten.  L'eau,  du  reste,  y  est  très-saine.  Trois  jours  après,  au 
même  lieu,  fête  d*enfants.  Le  même  aubergiste  sert  le  repas  :  per- 
sonne ne  tombe  malade.  C'était  donc  bien  ce  malheureux  veau  qui 
était  cause  de  tout  ce  mal.  Le  professeur  Hugucnin,  de  Zurich, 
émit  ridée  qui  devient  très-probable,  mais  qui  alors  ne  fut  pas  ac- 
ceptée, que  le  veau  avait  le  typhus  et  q*e  ce  typhus  avait  en- 
gendré la  fièvre  typhoïde  chez  les  orphéonistes.  Plus  de- 100  or^- 
phéonistes  moururent.  Le  boucher  qui  avait  vendu  le  veau  fut 
condamné  à  la  prison,  à  une  amende  et  à  des  dommages-intérêts. 

Chose  étonnante  !  Une  épidémie  semblable  avait  été  observée  à 
Andelfinden,  à  quelques  lieues  de  Kloten,  en  1839,  également  pour 
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une  fête  d'orphébaistes.  440  personnes  furent  inalade^,  10  seule- 
ment moururent.  On  ne  put  rien  savoir  de  positif  sur  la  dause  de 
la  maladie  ;  elle  fut  attribuée  aux  viandes,  quoique  les  inspecteurs 
eussent  déclaré  que  les  anlthaui  abattus  étaient  sains.  Des  témoios 
déposèrent  que  le  veau  rôti  avait  une  mauvaise  odeur,  et  que  la 
viande  du  dessous  était  bleue,  tachée,  moisie. 

En  Irlande,  des  phénomènes  du  même  genre,  mais  nlôins  bied 
observés,  avaient  été  signalés  en  1857-1860^  à  la  suite  d'tine  épi- 
zootie  (gale  des  molitons)  où  un  grand  nombre  de  montons  {200,000) 
furent  abattus.  Cette  accumulation  de  viande  morte  produisit^  soil 
à  la  suite  de  Faltération  des  viandes  mangées,  seit  comfné  consé- 
quence d'affections  typhiques  des  moutons,  tine  épidétfiîe  ty- 
phoïque  qui  dura  plusieurs  années  et  fit  de  nombreuses  Victimes* 

L'auteur  pense  que  ces  épidémies  peuvent  être  attribuées  à  un 
empoisonnement  sepiique  par  la  viande  en  rei*mer(tatlon  et  insuffi- 
samment ciiite,  ou  peut-être  à  une  transmission  d*une  ttialadie  des 
animaux  â  rhoitime.  Il  y  a  là,  comme  nous  le  disions  en  commen- 
çant, de  nombreux  sujets  de  recherches  nouvelles  pour  rhygiétiiste, 
où  la  pathologie  comparée  et  la  statistique  doivent  jouer  un  grand 
rôle. 

Propagation  à  thomme  de  ta  pustule  maligne.  Conseil  d'hygiène 
de  Seitie-et-Oise  (1878).  —  Le  D'  Blanchon  signale  desjfails  intéres- 
sants au  point  de  vue  de  Thygiètie.  En  1874,  une  ét^ifcôotie  de  sang  de 
rate  fit.de  nombreuses  victimes  dans  les  troupeaux  des  cùltivateilrs; 
les  bergers,  après  avoir  dépouillé  les  cadavres,  les  abandonnaient 
sur  le  sol  ou  à  peine  enfouis,  les  peaux  saignantes  séchaient  à  l'air 
sur  les  cabanes  ;  aussi  on  constata  de  nombreux  cas  de  pustules 
malignes  chez  l'homme,  soit  par  suite  d'inoculation  directe,  soit 
par  le  transport  par  lés  mouches  et  âiitresinsectes.  Il  y  a  lieu  d'at- 
tirer, sur  cette  incurie  des  bergers,  l'attention  de  PAdministralion 
dans  tnùs  les  pays  où  cela  se  fait. 

Accidents  par  le  jfuono.  (Id.)^—  Le  môme  observateur  sigtiale  un 
accident  singulier.  Un  cultivateur,  répandant  du  giiaiio  dans  ses 
champs,  se  fait  Une  blessure  à  la  main  ;  «  cet  homme  a  bientôt  des 
accidents  d'infection  pufride  »  qui  mettent  ses  jours  en  danger.  On 
peut  se  demander  si  ces  accidents  sont  dus  à  l'absorption  de  cer- 
tains principes  septiques  du  guano.  Cette  hypothèse  pourra  être 
étudiée  dans  les  pays  où  oii  fait  grand  usage  de  guano.  Il  y  d  lieu 
de  noter  qu'il  y  avait  au  même  moment,  dans  le  pays,  une  épidémie 
de  sang  de  rate  et  de  fièvre  puerpérale. 
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tektirails  àéê  JoùrnÀuJk  anglais  e(  américains} 

Par  M.  PÀTR0V1I.IÀAD  (de  Gisors), 

Mfrm  Ghekmn^  M.  HoLItESé  (Pharm,  jenm.^  1879^  p.  eft3)i  — 
Cette  espèce  ressemble  éiroil6inent  au  myrte  commua,  dont  elle 
ne  diffère  que  par  quelques  carâetàres  peu  tnipOrtante  tirés  dii 
nombre  et  de  Taspect  des  pCtàles  et  de  la  grandeur  des  feuilles* 
Ëile  eetj  depuis  longtemps,  employée  au  Chili  pour  les  plDpriétés 
aromatiquee  e(  aëtringenies^  dont  reffleaeité  est  très'-fenotnméë 
dans  cette  centrée.  Leë  feuilles  de  ctaekab,  telles  ^u'on  les  trouve 
aujourd'hui  dans  le  oomm^ree,  sotit  longues  d'un  demi-^pouèe  11 
un  pouee,  et  larges  d'un  quart  ft  un  demi-^pouce  j  elles  sont  ov alêe« 
lancéolées,  munies  d'un  court  pétiole  d'une  eouleyr  tërt^clair 
plus  p&le  sur  M  faee  inférieure^  un  peu  déprimées  au  nltredu  de  la 
oerrorè  médiane  et  légèrement  enrouléei  sur  les  bords  par  feuite 
de  la  dessicoàtioni  les  nervures  sont  nettement  tlsibles  sut*  la  flbcë 
supérieure;  elles  le  sont  moins  sur  l'inférieure  ;  les  deux  faces  sont 
flnement  chagrinées*  Plaeées  entre  rœil  et  la  lumière»  elles  mon- 
trent par  transparence  de  nombreuses  glandes  huileuses^  Lôl^squ'oti 
les  mftche^  elles  produisent  danâ  ta  bouche  un  goût  particulier 
rappelant  celui  des  feuilles  de  iaurien  suivi  bientôt  d'une  âaveiif 
Aère  et  légèrement  amère  et  finalement  astringente  \  la  saveur  ftcfe 
et  amëre  est  due  à  Thulle  essenitellë. 

M.  Hutchinson  a  trouvé  dans  les  teuilles  de  ehekan  une  fe^pëee 
de  tannin  du  groupe  de  Tacide  gallo^-taUnique  et  uhë  bUilê  essen- 
tielle» plus  légère  que  Teau,  e(  dont  Todeur  est  semblable  à  t^lle  ' 
de  Tessence  de  Ifaurlei*  ]  il  hë  parait  pas  y  àV<^  d'alcalOîdê. 


Krf    11^   I     tl        •   V  n 


Sut  Nêsenee  Ue  citron  duiiiléej  tt.  Wiltiaii),  Â.  TlLnÊN.  {Phâfm. 
journ.f  1879,  p.  654.)  —  L'essence  dé  citron  qui  à  été  examinée 
par  Tauteur  avait  été  préparée  tout  exprés  pôuf  ses  récherches.  Sa 
densité  était  de  0,852  à  20oC.  Laissant  de  côté  le  détail  des  expé- 
riences, void  quelles  sôtit  les  substances  qîii  ont  été  isolées  et  ca- 
ractérisées : 

10  llne  térébenthine  (Cl*"H")  possédaiit  en  général  les  propriétés 
du  térébenthène,  le  principal  constituant  de  Tèssence  de  térében- 
thiûë  de  France.  Elle  ne  péUt  être  entièrement  séparée  par  là  dis- 
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tillation,  ni  être  complètement  puriflée;  aussi  ne  peut-on  en  éva- 
luer exactement  la  quantité  ;  par  approximation  on  peut  la  fixer  à 
5  p.  100  environ  ; 

2°  Un  hydrocarbure  caractéristique,  un  terpène  C*^H^*,  auquel 
on  doit  cependant  conserver  le  nom  de  citrène^  constitue  au 
moins  70  p.  100  de  Tessenoe  brute. 

Cet  hydrocarbure,  lorsqu'il  est  pur,  diffère  très-peu,  par  l'odeur, 
du  terpène  de  l'essence  d'orange,  et  il  bout  à  la  même  température, 
c'est-à-dire  à  176«  C.  Mais  il  s'en  distingue  par  quelques  autres 
propriétés  :  il  donne,  par  le  procédé  Wiggers,  des  cristaux  qui  res- 
semblent à  ceux  qu'on  obtient  avec  l'essence  de  térébenthine. 
L'hespéridène,  hydro-carbure  correspondant  de  l'essence  d'orange, 
ne  fournit  pas  d'hydrate  de  terpine  par  le  même  moyen.  Le  citrène 
diffère  encore  de  l'hespéridëne  par  l'action  qu'exerce  sur  lui  l'acide 
sulfurique  concentré  ;  par  cette  action,  l'hespéridène  est  convertie 
en  produits  viqueux  qui  ne  distillent  pas  à  une  température  infé- 
rieure à  240»  C,  tandis  que  le  citrène  donne,  par  le  même  traite- 
ment, une  grande  quantité  d'un  hydrocarbure  optiquement  inactif, 
et  bouillant  à  la  même  température  que  lui,  c'est-à-dire  à  environ 
176«C.; 

30  Un  autre  hydrocarbure,  le  cymène,  dans  la  proportion  de 
6  p.  100  environ  ; 

4°  Un  composé  oxygène,  C**H**0  ou  C**H"0H*,  qui  bout  un  peu 
au-dessous  de  200^  C,  et  dont  les  propriétés  paraissent  s'accorder 
avec  celles  du  terpinol,  excepté  qu'il  dévie  le  plan  de  polarisation 
de  la  lumière  vers  la  droite,  tandis  que  le  terpinol  ordinaire  est 
inactif.  Ce  composé  forme  10  à  15  p.  100  de  l'essence  brute; 

ôo  Le  résidu  visqueux  de  la  distillation  consiste  en  partie  en 
hydrocarbures  polymériques  n  (C'W*),  et  probablement  aussi, 
en  partie,  en  un  composé  éthéré,  C"H"(C*H'0)O  que  la  chaleur 
décompose  en  hydrocarbure  C**H"  et  en  acide  acétique. 

Pour  résumer  les  résultats  de  ces  recherches,  les  constituants 
de  l'essence  de  citron  pure  sont  les  suivants  : 

Un  terpène,  C*®H'®,  bouillant  au-dessous  de  160^  C.,en  petite 
quantité;  un  second  terpène,  C'®H",  particulier  à  l'essence  de  ci- 
tron, bouillant  à  176<>  C,  le  principal  constituant;  une  substance 
oxygénée,  ayant  les  propriétés  d'un  alcool,  formée  probablement 
par  la  combinaison  de  l'un  des  hydrocarbures  précédents  avec  les 
éléments  de  l'eau.  C'est  à  l'association  de  ces  trois  principes  qu'est 
due  principalement  l'odeur  caractéristique  de  l'essence.  En  outre 
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de  ceile^,  il  y  a  encore  quelques  autres  substances  en  plus  faible 
quantité,  dont  Timportance  est  moindre  et  qui  n'influent  pas  d'une 
manière  appréciable  sur  la  fragrance  de  l'essence. 

L'essence  distillée  de  citron  ne  dépose  aucune  de  ces  matières 
grasses  que  l'on  trouve  constamment  dans  l'essence  ordinaire. 

Ces  résultats  s'accordent  jusqu*à  un  certain  point  avec  les  ob- 
servations de  Blanchet  et  Sell  et  de  MM.  Deville  et  Berthelot,  faites 
il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années.  Mais,  quoique  M.  Berthelot 
ait  établi  que  Tessence  de  citron  est  constituée  par  un  mélange  de 
deux  liquides  différents  qui  peuvent  être  séparés  par  distillation 
dans  lO'  vide,  il  ne  parait  pas  avoir  défini  complètement  leurs 
propriétés. 

Recherche  et  détermination  approximative  de  faiblei  quantités 
iolcooly  J.  C.  Thresh.  (Amer.  )ourn.  pharm.^  fév.  1879,  p.  87). 
—  L'auteur  passe  d'abord  en  revue  les  plus  connus  des  procédés 
qui  ont  été  proposés  jusqu'à  présent.  Le  meilleur  de  tous  paraît 
être  celui  qui  a  été  indiqué  par  Lieben  et  modifié  par  Hager^  qui 
repose  sur  la  formation  de  cristaux  d'iodoforme  lorsque  des  solu- 
tions d'iode  et  d'hydrate  de  potasse  sont  ajoutées  successivement 
aa  liquide  chaud  contenant  de  l'alcool.  D'après  Hager,  cette  réac- 
tion est  capable  de  faire  découvrir  1  partie  d'alcool  dans  2,000  par- 
ties d'eau.  L'auteur  du  présent  mémoire  n'a  pu  vérifier  ce  degré 
de  sensibilité.  En  outre,  un  grand  nombre  de  substances,  volatiles 
ou  non,  donnent  la  même  réaction  dans  les  mêmes  circonstances, 
ex.  :  l'aldéhyde,  l'acétone,  l'alcool  méthylique,  l'alcool  propylique, 
les  huiles  essentielles,  la  gomme,  le  sucre,  l'acide  lactique,  etc. 
Les  autres  procédés  sont  moins  sensibles  que  le  précédent,  ou  ne 
soDt  applicables  que  dans  des  cas  particuliers. 

Il  s'agit  donc  de  trouver  une  réaction  très-sensible  et  capable 
d'être  employée  en  toute  circonstance. 

L'attention  de  l'auteur  a  été  appelée  sur  l'action  de  la  potasse 
caustique  sur  Taldéhyde.  Dans  la  méthode  qu'il  en  a  déduite,  il 
faut  dl^bord  convertir  Talcool  en  aldéhyde,  puis  traiter  le  produit 
de  la  réaction  par  un  alcali  caustique.  De  tous  les  agents  oxydants 
dont  on  peut  se  servir»  le  meilleur  est  le  bichromate  de  potasse, 
parce  qu'un  excès  de  cet  agent,  à  moins  que  cet  excès  ne  soit  con- 
sidérable, ne  diminue  pas  la  quantité  d'aldéhyde  formée.  La  dis- 
tillation au  produit  de  la  réaction  doit  être  aussi  régulière  que  pos- 
sible, et  Ton  obtient  cette  régularité  en  mettant  dans  te  liquide  à 
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difttilter  quel()aës  frâghietitd  de  plâfre  poncé  que  l*bii  6IiàAge  à 
éhaque  nouvelle  ôpëfâtlon  ;  satis  cette  pi'écatitlDd,  il  se  ptodiiH  des 
soubresauts,  surtout  qiiâiid  lË  liqueur  éotltient  Irès-peu  d'alcôdl,  et 
les  résuUatè  dé  l'opération  h'dft>ent  ôUcUîle  certltiide. 

Pour  dëft  feolutionis  aqueuses  cotitenftht  de  0,04  à  4  p.  IbO  d'âl- 
cool,  la  méthode  suivante  donnera  avec  cëHltude  bhé  détéMâi&a- 
tlon  quAntliative,  tnériië  dans  Un  mélange  au  10,000*»^  Lorsque  la 
quantité  d'âtcool  en  présence  s*élolgné  beaticoup  de  ces  propor- 
tions, on  obtient  un  résultat  trop  faible,  qui  devtëht  de  plus  en 
plus,  incertain  à  meéUrë  que  la  proportion  d*alcodl  ë'élêvé  ou 
s'abaisse  en  déhot^s  des  limites  Indiquée^  précédemment. 

Les  objets  nécessaires  pour  la  pratique  de  la  métht)dé  sont  : 
une  solution  saturée  de  bichromate  de  potasse,  de  l'acide  sulfuri- 
que  diltié  (acide  et  eao,  parties  égalée),  Utië  âOlutidd  àli'tipèusè  de 
soude  caiistique,  de  TaicoW  fnéthyllquë  put  et  pMvé  d*aldéliyde, 
une  flolë  dé  200  c.  t.  munie  d'un  bon  appareil  à  dlstiliër,  et  liii 
tube  à  mai  long  et  irës-éttoit,  gradué  à  3  et  â  2à  c.  dub. 

Voici  la  manière  d'opé^el'  :  100  c.  cub.  du  liquide  à  essayer  sont 
placés  dans  la  fiole  àtec  S  C;  cub.  de  solution  de  bichrothâté, 
S  c.  cub.  d'àeidé  sulfurique  diluée  et  quelques  fragments  de  pierre 
ponce;  on  diâtillë  asseis  lentement  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fëéiieiili 
20  0.  cub.  de  liquide;  le  produit  distillé  est  amené  par  uû  lotig  tube 
au  fond  du'  tube  à  és^ai  dan!^  lei^uel  on  a  primitivement  placé 
3  C.  cUb.  de  la  âolutiod  de  àoiidè  cauàtiqilë. 

La  distillation  terminée,  on  chauffe  le  contenu  dti  tube  à  essai, 
et  on  le  fait  bouillir  pendant  qtielqUes  secondes,'  puis  on  le  laisse 
de  côté  pendant  (Quelques  heures.  Si  le  liquide  exaMtné  renferme 
0,1  d*alcool,  le  contenu  du  tube  prendra  Une  couleur  jaune  foàcé, 
et  il  se  sera  formé  un  dép<^t  flôëonnéui  de  résine  d'àldéhydé  ;  avec 
0,05  d'alcool  p.  100,  il  n'y  a  point  dé  dépôt  de  résine,  Maille 
liquide  est  d'un  jaune  foncé,et  Visiblement  opalescent;  avec  0,01 
p.  100,  Ift  couleuf  est  à  peine  perceptible,  lilàls  l'odeur  caractéris- 
tique est  encore  très-distincte.  La  détermination  quantitative  se 
fait  en  comparant  la  couleur  du  produit  obtenu  avec  des  types 
fraîchement  préparés  et  formés  par  une  dissolution  d*une  quantité 
déterminée  d'aldéhyde  dans  l'alcool  méthyliqUe,  traitée  par  la 
soude  caustique  et  étendue  d'eau  ôuEDsàmment  pour  avoir  des  so^ 
lutions  de  composition  connue. 

Gomttié  l'albumine,  là  fibrine,  là  gélatiàe  et  Faeide  lactique 
doiment  des  traces  d'aldéhyde  lorsqu'on  kè  traité  par  l'acide  âul- 


furique  él  le  licbfomàte  de  patftsse,  H  e»t  fiécessatre  âé  les  âiffii- 
ner  des  àolutlons  ûvftnt  de  Ihecherchef  l'aleool^ 

Aucune  autre  Bubstance  que  les  pi'écédentes)  alQBi  que  l&h  corn*' 
posëd  éibyliqueâ^  ti'esl  éo&nu  pour  produite  de  Taldéhyde  dans  les 
coiidltiotls  qui  tiennent  d'êlrè  indiquées;  il  Aë  ^*Bû  produit  pas 
aVee  les  huiles  essentielles,  le  e&Ioi'ofbfine^  Pâlcool  amylique^  etc» 
Par  cette  méthode  on  ne  pourrait  pas  dAf^duVflf  rbioool  dans 
réther.  Pour  rechercher  ce  principe  dans  les  huiles  essentielles  et 
dans  le  chloroforme,  il  faut  agiter  ces  substances  avec  leur  propre 
volume  d'eau  distillée,  ël  quand  le  liquide  àqUeux  s'est  éclairci^ 
le  décanter  avec  une  pipette  et  le  distiller  avec  le  mélange  de 
bichromate  et  d'acide.  On  découvre  facilement  de  la  sorte  0,ô 
p.  100  d'aicooi. 

En  concentrant  les  liquides  qu^on  suppose  contenir  de  l'alcool, 
après  une  ou  plusieurs  distillations,  des  traces  d'alcool  excessive- 
ment  faibles  peuvent  être  reconnues,  surtout  si,  à  chaque  distilla- 
tioD,  on  ne  recueille  qu'un  cinquième  ou  un  dixième  de  produit. 


■  r  iir    »m  m'^é  l'ii  if 


Nittite  d'àmyk.  GitË&Nfi.  {Amer.journ.  phafm.,  février  1879, 
p.  66.)  —  L'aléool  amyUque  du  cortimèrcé  f^énfferme  deui  alcools 
isofnériques,  dont  l'un  est  lévogyt-e  et  Tauti^é  dextrogyfe  ;  il  est 
presque  Impossible  de  ëêparef  pat'  distillation  ces  detix  Isomôréô, 
parce  qu'ils  Ont  des  points  d'ébuUltion  très-voîsinB^ 

Ce  mélange  donne  des  nitrites  isomériques  dont  les  points  d'ébul- 
lition  sont  également  très-rapprochés.  L'acool  araylique  qui,  après 
deux  ou  trois  fractiohnémëhls,  dislilié  en  entier  étitrë  128  et  lââ«>, 
peut  être  considéré  comnie  suQisàinment  pui"  pour  l^usàge  de  là 
pharmade* 

Poub  obtenir  le  nitrite  d'amyle,  on  fait  agir  \%  nitrite  de  potasse 
et  l'acide  stilfuHque  sur  Taldool  amylique.  Ou  Verse  Talcool  sur  le 
sel  de  potasse  contenu  dans  un  ballpn  ehaufle  au  baiti»marie,  et 
on  y  introduit  peu  à  peu  l'acide  sulfurique  étendu  dfe.son  volume 
d'eau.  Le  nitrite  d'amyle  distille  très-régulièrement  en  môme  temps 
qu*un  peu  de  vapeur  d'eâu.  Le  produit  est  lavé  avec  une  solution 
de  carbonate  de  potasse,  desséché  sur  dti  carbonate  dé  potasse  solide 
et  enfin  rectifié  pour  séparer  tout  ce  qUi  passe  au-dessus  de  lOOo. 

Le  nitrite  d'amyle  ainsi  préparé  bout  cotisiamihent  â  96^,  point 
d'ébullition  indiqué  par  Balard,  et  sa  vapeur  ne  se  dissocie  point 
à  cette  température.  Contrairement  à  l'observation  de  Tichborne, 
il  ne  se  décompose  pas  pendant  i'ébuilition. 
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Moyen  d'enlever  l'odeur  de  musc.  —  D'après  Ernest  Bîitz, 
l'odeur  du  musc  sur  les  mains  ou  sur  les  ustensiles  peut  être  faci- 
lement enlevée  par  la  poudre  d*ergot;  on  délaye  celle  ci  dans  Peau 
chaude  et  on  la  frotte  entre  les  mains  ou  sur  les  objets  infectés; 
l'odeur  disparaît  entièrement  et  sans  retour.  Un  mélange  de  musc 
et  d'ergot  ne  laisse  aucunement  percevoir  l'odeur  de  la  première 
substance.  {Pharm.  joum.) 
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REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Aeadémle  des  selenees. 

PRIX  DÉCERNÉS  POUR  1879. 

Parmi  les  lauréats  de  cette  année,  nous  citerons  les  suivants,  dont  les 
travaux  intéressent  nos  lecteurs. 

(M.  Chàtin,  rapporteur.) 

Prix  Barbier.  —  Botanique  :  Un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  Surfer- 
gotinine,  alcaloïde  de  l'trgoi  de  seigle^  et  sur  la  pelletiMne^  alcaloïde  de 
Ucorcê  de  grenadier  (1).  L'auteur, M.  Gh.  Tanret,  pharmacien  de  première 
classe  à  Troyes,  est  parvenu  à  découvrir  et  isoler,  dans  un  état  de  parfaite 
pureté,  les  alcaloïdes  auxquels  le  seigle  ergoté  et  Pécorce  de  racine  de 
grenadier  doivent  leurs  propriétés.  L'alcaloïde  de  Tergot ,  par  le 
nom  ^ergoiinine  proposé  pour  lui,  rappelle  son  origine;  Talcalolde  du 
grenadier  reçoit  de  Fauteur  de  sa  découverte  le  nom  de  pelleWriney  en 
Thonneur  de  Tancien  membre  de  cette  Académie  qui  fit  au  sujet  des 
alcalis  organiques,  en  collaboration  avec  Gaventou,  de  nombreuses  décou- 
vertes qui  honorèrent  la  science  et  furent  de  véritables  bienfaits  pour 
Tbumanité. 

M.  Tanret  reprend  la  voie  autrefois  si  brillamment  parcourue  et  aujour- 
d'hui si  fâcheusement  abandonnée  de  l'analyse  immédiate,  et,  pour  son 
coup  d'essai,  il  isole  deux  alcaloïdes  représentant  les  principes  essentielle- 
ment actifs  de  deux  substances  médicamenteuses  de  grande  valeur  et  d'un 
emploi  de  chaque  jour.  De  tels  résultats  [dans  le  domaine  de  l'analyse 
immédiate  méritaient  d'être  signalés;  c'est  avec  satisfaction  que  votre 
Commission  vous  propose  de  décerner  le  prix  Barbier  à  M.  Tanret. 

L'Académie  accorde  en  outre,  sur  les  reliquats  de  la  fondation,  deux 
encouragements,  de  cinq  cents  francs  chacun,  l'un  à  M.  Gauvrt,  pour  ses 
nouveaux  éléments  d'Histoire  naturelle  médicale  (dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  ce  journal),  l'autre  à  M.  E.  HEGK£L,dont  les  ouvrages  offrent 
d'utiles  données  à  la  thérapeutique. 

(M.  BouiBT,  rapporteur.)    . 

Prix  Montton.  —  Médecine  et  chirurgie  :  L'Essai  d'urologie  cli- 
nique que  M.  le  D'  Albert  Robin  a  soumis  à  l'appréciation  de  TAcadémie 
des  sciences  vient  fournir  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  peut  l'inter- 
vention de  la  chimie  pour  l'éclaircissement,  par  l'analyse  de  l'urine,  des 
faits  de  la  pathologie.  La  maladie  dont  M.  Robin  s'est  proposé  l'étude  par 
ce  moyen  et  par  cette  voie  est  la  fièvre  typhoïde  dans  l'homme  principa- 
lement, et  accessoirement  dans  le  cheval. 

Voici  la  méthode  qu'il  a  suivie  : 

(1)  Voir  ce  Re)AieU.  Nouvelle  série,  t.  VI,  p.  197,  241,  389. 
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Il  a  étudié  les  urines  dans  la  fièvre  typhoïde  avec  les  procédés  les  plas 
exacts  de  la  chimie  analytique,  et  il  a  comparé  leurs  caractères  avec  les 
symptômes  présentés  par  le  malade. 

Gela  fait,  il  a  déterrpipé  les  r^ppoft^  cop^tftnti^  qui  existaient  entre  les 
caractères  urologiques  et  les  symptômes. 

Puis  il  a  cherché  si,  dans  toutes  les  conditions,  dans  tous  les  cas  parti- 
çpljers,  ces  rapports  sont  le^  mêmes. 

Quand  il  a  constaté  des  différences,  il  ç^  ^  recherché  ^t  établi  les 
causes. 

Enfin,  il  a  essayé  de  faire  la  physiologie  pathologique  de  ces  rapports  et 
de  ces  difiFérences. 

Chaque  caractère  de  Turine  ayant  été  comparé  à  chaque  symptôme  dans 
chaque  forme  de  la  fièvre  typhoïde,  M.  A.  Robin  est  arrivé  à  établir,  par 
des  recherches  multipliées,  des  rapports  constants  qui  existent  entre  un 
certain  groupe  de  caractères  qne  l'urine  peut  présenter,  ^oupc  quMI  désigne 
sous  le  nom  de  syndrome^  et  les  formes  comme  les  périodes  de  la  fièvre 
typhoïde. 

Sans  entrer  dans  une  plus  longue  analyse  de  cet  important  travail,  je 
me  contenterai  de  dire  que  la  connaissance  de  la  signification  de  ces  syn- 
dromes urinaires  peut  donner  au  médecin  une  véritable  faculté  de  divi- 
nation, en  lui  permettant  de  prévoir  avec  certitude  ce  que  la  maladie  va 
devenir,  soit  qu'elle  doive  arriver  à  sa  période  de  défervescence,  ou  reyètir 
une  forme  grave,  ou  passer  par  une  réversion. 

Cette  pathogénie  méthodique  a  conduit  M.  Robin  à  des  indications  théra- 
peutiques précises. 

La  Commission  des  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  a  reconnu  Tim- 
portance  de  ce  travail  en  accordant  une  mention  honorable  à  son  auteur, 
M.  le  D»  A.  Robin. 

(M.  Ch.  Rofiif,  rapporteur.) 

M<  QHMi^^s  RiCHEf ,  comptent  pa^rmi  l^s  plus  pr^ioeç  qui  atopt  éi^  f^t^s 
depuis  longtemps  sur  cet  important  liquide,  \^^  in^tbodes  et  le§  procédés 
de  Tanalyse  chimique,  dans  ce  qu'ellQ  a  de  plus  délicat,  ont  été  apppliqués 
par  lui  avec  une  grande  sagacité.  Il  en  a  perfectionné  plusieurs;  les 
tomesLXX^VetliXXXVIde  nos  Comptes  rendus  contiennent  des  Notes  de 
lui  qui  le  prouvent  (!}.  Elles  exposent  aussi  les  résultats  nouveaux  dus  à  ses 
recherches.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  rappeler  ep  détail  dans  ce 
Rapport  l6?  ^aits  qp'elles  résunaent.  U  paraît  évident  pour  votre  Commis- 
sion (}ue  M.  Richet  §  fixé  la  science  sur  une  question  souvent  disculée 
depuis  longtemps  et  jusqu'à  ces  dernières  iannées  :  celle'  de  Ta  nature  de 

Tacide  qui  donne  au  suc  gastrique  la  propriété  de  rougir  )e  toi^'nesol»  de 

»  .-•   . 

(1)  voir  le  Aeperlotre,  ■«aviU^  sfrk,  Whl>  V,j.  Iftf ,  m. 


gonflap  «t  rendn  bFdr^t^bleg,  etc,,.,  Im  vîand^,  las  fàoqleiK»  Gat  aoida  est 
Yaei4e  çhtorfiydri^m,  mais  GppQ])tD^  ^  (j^  la  leucjnef 

Une  fois  ^lé  fiar  c^  point,  de^  a^pi&riapces  prQpran^f^Rt  4it9S  i*wm  P^rU 
des  aQai]F^  i^ifnigijes  dQ  l'autre,  }pgâpieu^eipen(  po^rsiiiyias  daris  les  cas 
les  plu9  divers,  jusque  siir  les  pqissoi^Si  les  prust^cés  «t  le^i  mollusques,  orit 
conduit  M.  Richet  à  éclairer  nombre  de  points  encore  obj^cq^  sur  (es 
manières  j|*9gir  du  sup  ga^triqqf ,  aur  ca  qqj,  û^nt^  pes  Aclfoqs,  ravieqt  soit 
k  I'§pi4«t  spi(  a^  cqrps  albumîuDid^  f^^u^re  9ppe)é  pifif^ne}  \\  tient  compta, 
bien  entendu,  des  diverses  sortes  d^aliments  ingérés,  solides  et  liq^id^aa» 
aoifxm^;^  et  vég^ta^x. 

Ici  las  faits  particuliers  se  muUipliept  tr^p  pour  qua  ea  Rapport  puisse 
ea  alH)fd^  reiame^i  p^is  4»ns  toptaa  ces  raeiierclies  sa  patrouva  un 
caractère  scientiGque  remarquable;  aussi,  parmi  les  travaux  fournis  fc  SOn 

aiaman,  ^(^\9p  çov^mmQn  a  Q^â  sfin  cboîi^  a^r  aaluidaM,  Ricast  at  vpus 
proppsa  d#  1»!  déaarner  la  prix  de  pby^iolqgia  eipérimautala.  ' 

(M.  s.  FiiMl,  rapporteur.) 

Aktc  IN8ALOBLI8  :  Eappori  sur  l'uiiHsaHon  des  matières  de  vidange^ 
par  M.  B^HOBEKT. 

L'Aeadéniie  connatt  rimportaoee  que  présente,  an  point  de  vue  de  Phy- 
glène  et  en  même  temps  sous  le  rapport  de  Fagricttlture  et  de  l'industrie, 
la  bonne  utilisatioii  des  matières  de  vidange. 

Les  substances  solides,  une  fois  désinfectées,  forment  un  engrais  apprécié 
des  agriculteurs;  quant  aux  sels  ammoniacaux  produits  par  les  liquides, 
ils  sont  employés  dans  les  fabrications  de  Tammoniaque,  de  Palun  ammo- 
Biaca),  des  engrais,  et  sent  la  base  d^une  industrie  nouvelle  qui  prend  en 
ce  moment  un  développement  considérable. 

En  effet,  les  sels  ammoniacaux  servent  auJourd%ui,  dans  les  soudières, 
pour  fabriquer  les  sels  de  soude  diaprés  le  nouveau  procédé  qui  porte  le 
nom  de  méthode  à  temmonieufue. 

Le  traitement  des  matières  de  vidange  s'est  fait  pendant  longtemps  et  se 
fait  encore  trop  souvent  par  des  pratiques  que  Thygiène  et  les  applications 
agricoles  condamnent  également. 

Un  ancien  commissaire  des  poudres  et  salpêtres,  M.  d'Hubert,  s^est 
proposé  de  remédier  aux  principaux  inconvénients  que  présentait  le  traite- 
ment des  Bialîèpea  da  vidange,  en  ayant  recours  à  des  dispositions  ingé- 
nieuses que  nous  décrirons  sommairement. 

Les  iaêsures  de  police  prescrivent  de  jeter  dans  les  fosses,  au  moment  de 
leur  vidange,  iiaa  dissolution  de  snlfate  de  fer  qui  absorbe  rbydrogène 
sulfuré  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Ge  procédé  est  ineilcaee  et  ne  produit  qu'une  désinfection  partielle. 
Po»r  la  eompléleB,  M.  d'Hubert  fait  rendre  les  gaz  qui  sortent  de  la  tonne 
dans  un  appareil  de  son  invention;  ces  gaz,  en  traversant  une  dissolution 
de  sulfolede  ouivre  et  des  couches  de  chlorure  .de  chaux,  se  trouvent  ab- 
sorbés et  4éMia(M>sé0t 
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Lorsqu'on  emploie  la  vapeur  pour  la  mise  en  mouvement  des  pompes 
de  vidange,  les  gaz  infects,  au  lieu  d*ètre  décomposés  comme  il  vient  d'être 
"dit,  sont  brûlés  sous  le  foyer  de  la  locomobile.  Les  tonnes  qui  reçoivent 
chaque  nuit  les  matières  de  vidange  sont  vidées  dans  des  bateaux  pontés 
et  complètement  clos,  placés  en  différents  points  de  la  Seine  et  du  canal 
Saint-Martin. 

LMntroduction  des  eaux  vannes  dans  la  tonne  s'opère,  sans  répandre 
d^odeur,  à  Taide  d'un  tuyau  en  caoutchouc  qui  s'adapte  à  la  vanne  de  la 
tonne. 

Ces  bateaux  enlèvent  chaque  nuiti,500à  1,800  mètres  cubes  de  matières; 
leur  emploi  supprime  en  partie  les  inconvénients  du  transport  par  les  an- 
ciennes méthodes.  Les  treize  bateaux  qui  font  ce  service  jaugent  ensemble 
/i,295  tonnes. 

Les  bateaux  ainsi  chargés  ^ènt  amenés  aux  trois  usines  du  Point-dn-Jour, 
d'Aubervilliers  et  de  Maisons-Alfort,  où  ils  sont  déchargés  à  Taide  d'une 
pompe  à  vapeur  qui  refoule  les  matières,  au  moyen  de  conduites  souter- 
raines, dans  de  grands  bassins  clos  et  couverts,  où  elles  sont  soumises  à 
une  série  de  décantations  et  envoyées  ensuite,  à  l'aide  de  pompes,  dans 
des  colonnes  à  plateaux.  Là,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  les  sels  am- 
moniacaux volatils,  tels  que  le  carbonate  et  le  sulfhydrate,  distillent  après 
avoir  ti averse  une  série  de  serpentins;  ils  se  condensent  ensuite  dans  des 
bacs  à  saturation  contenant  de  l'acide  sulfurique.  Ces  bacs  sont  en  plomb 
et  hermétiquement  clos.  Les  gaz  odorants  qui  se  dégagent  pendant  la  salu- 
.ration  sont  envoyés  sous  les  foyers  des  générateurs,  où<  ils  sont  brûlés  : 
nous  nous  sommes  assurés  qu'après  cette  combustion,  aucune  odeur  ne  se 
répand  au  dehors. 

Les  eaux  usées  par  la  distillation,  qui  forment  le  résidu  de  cette  fabri- 
tion,  peuvent  être  encore  utilisées  pour  l'agriculture,  comme  cela  a  lieu 
dans  l'usine  de  Maisons-Alfort;  leur  efficacité  a  été  constatée  par  une  pra- 
tique de  plusieurs  années. 

Nous  considérons  l'usine  de  Maisons-Alfort,  qui  est  à  la  fois  une  fabrique 
de  produits  chimiques  et  une  exploitation  agricole  de  124  hectares,  comme 
un  modèle  véritable  de  bonne  utilisation  des  matières  de  vidange  :  les 
opérations  ne  laissent  dégager  au  dehors  aucun  gaz  fétide  ;  les  résidus  ne 
sont  pas  jetés  dans  la  rivière,  et  sont,  au  contraire,  appliqués  à  l'agriculture; 
en  un  mot,  rien  n'est  perdu  et  tout  est  utilisé. 

Les  eaux  vannes,  décantées,  laissent  un  résidu  de  matières  solides  dans 
lesquelles  Tazote  est  fixé  par  différentes  méthodes,  mais  principalement  par 
l'acide  sulfurique. 

Ces  matières  sont  desséchées  à  air  chaud  et  à  eau  chaude  dans  dévastes 
séchoirs  clos  et  couverts;  les  vapeurs  produites  par  l'évaporation  sont  diri- 
gées sous  les  foyers  des  générateurs  pour  y  être  brûlées. 

Les  trois  usines  de  Maisons-Alfort,  d'Aubervilliers  et  du  Point-du-Jour 
transforment   chaque  jour  en   engrais  et   en  $els  ammoniacaux  les 
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1,800  mètres  cubes  de  matières  transportées  par  les  bateaux.  Elles  produi- 
seot  annuellement  7,000  tonnes  d'engrais  solide  et  /i,000  tonnes  de  sulfate 
d'ammoniaque. 

Il  serait  bien  à  désirer,  dans  Tintérèt  de  Fhygiène  publique,  que  toutes 
les  matières  de  vidange  fussent  ainsi  utilisées  et  que  l'on  n'en  jetÀt  pas 
partie  dans  la  Seine,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui. 

Votre  Ck)mmission  a  pensé  que,  par  cet  ensemble  de  perfectionnements 
introduits  par  M.  d'Hubert  dans  le  transport  et  le  traitement  des  matières 
de  vidange,  cet  habile  ingénieur  avait  résolu  un  des  problèmes  qui  inté- 
ressent le  plus  rhygiène,  Tagriculture  et  l'industrie,  et  qu'il  avait  mérité 
le  prix  des  arts  insalubres  de  la  fondation  Montyon  ;  en  conséquence,  elle 
lui  décerne  ce  prix,  dont  la  valeur  est  de  deux  mille  cinq  cents  francs. 

,  (A  suivre.) 

Union  seientiflqae  des  Pharmaelens  de  Franee 

Séance  annuelle  du  18  avril  1879 

La  Société  désigne  par  acclamation  M.  Filhol,  de  Toulouse,  comme  pré- 
sident, et  MM.  Ghampigny,  ancien  président  de  la  Société  de  Prévoyance, 
et  Petit,  ancien  secrétaire  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  comme 
vice-présidents. 

Après  quelques  paroles  de  remerciements  de  M.  Filhol  et  de  M.  Gham- 
pigny, M.  Planchon  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
il  propose  de  voter  des  remerciements  à  M.  le  trésorier  pour  son  zèle. 

M.  Bussy  offre  à  la  Société  l'éloge  de  Balard,  prononcé  par  M.  Dumas, 
à  rinstitut»  le  10  mars  1879.  Il  rappelle  que  cet  éloge,  qui  intéresse  vive- 
ment tous  les  pharmaciens,  sera  publié  (grâce  à  la  générosité  de  la  Société 
de  Pharmacie  de  Paris  qui  fait  les  frais  de  la  publication)  dans  son  Bulletin* 

M.  Planchon  lit  le  rapport  sur  le  prix  Bussy  : 

Deux  mémoires  ont  été  envoyés.  La  commission  n'ayant  pas  trouvé  à  ces 
mémoires  une  valeur  suffisante,  a  décidé  de  ne  pas  décerner  le  prix  cette 
année,  mais  M.  Bussy  ayant  demandé  que  celte  somme  fût  attribuée  à  un 
travail  intéressant  la  profession,  ce  prix  a  été  décerné  au  rapport  de 
M  Riche  sur  les  produits  chimiques  et  pharmaceutiques  à  l'Exposition 
universelle.  Ge  travail  très-étendu,  très-consciencieux,  qui  a  obligé  l'au- 
teur à  des  voyages  en  Angleterre  et  en  Ecosse  pour  étudier  sur  place  cer- 
taines industries  chimiques,  contient  un  grand  nombre  de  faits  entièrement 
nouveaux  ;  il  présente  donc  un  grand  intérêt  et  sera  lu  certainement  pa 
tous  nos  confrères  soucieux  du  progrès  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie. 
M.  Riche  remercie  M.  Bussy  et  la  Société  ;  les  pharmaciens  et  les  chimistes 
■   remercient  M.  Riche. 

\  Plusieurs  Sociétés  ont  adressé  le  compte  rendu  de  leurs  travaux  :  no- 
tamment les  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  de  Bordeaux,  de  Meurthe-et- 
Moselle,  de  Toulouse,  de  l'Eure, 

T.  VII.  N°  V.  KÀI  1879.  ^^ 
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.  M*  Personne  fait  une  communication  sur  la  recherche  de  Vitrsemc  dms 
U$  ca$  (fempoisonnement.  Il  a  constaté  que  le  charbon  sulfurique  retient 
une  grande  quantité  d'arsenic,  ainsi  que  Favait  dit  déjà  Blondlot.  Cet  ar- 
senic peut  être  dissous  par  Tammoniaque.  M.  Blondlot  pensait  que  c'était 
du  sulfure  d'arsenic.  Ce  n'est  pas  Tavis  du  savant  chimiste  de  Paris;  il 
considère  Tarsenic  conome  retenu  par  le  charbon  en  vertu  de  scm  attrac- 
tion particulière  pour  les  matières  organiques  et  minérales.  S'il  était  à 
Tétat  de  sulfure  d'arsenic,  ce  sulfure  serait  décomposé,  ainsi  que  Foot 
montré  Malaguti  et  Sarzeau,  par  Tébullition  avec  Peau.  (Ce  fait  vient  d'être 
publié  comme  nouveau  par  M.  de  Glermont.) 

Cette  observation  rend  impossible  le  procédé  de  M»  Armand  Gautier, 
qui  prétend  doser  Tarsenic  en  traitant  les  matières  par  Tacide  azotique, 
puis  par  Tacide  sulfurique  (1)» 

On  ne  pourrait  même  pas  rechercher  l'arsenic  en  épuisant  par  l'ammo- 
niaque ;  car  l'ammoniaque  entraîne  beaucoup  de  matières  organiqoe&qu'il 
faut  carboniser  de  nouveau.  M.  Personne  préfère  détruire  la  matière  oi^a- 
nique  par  l'eau  régale  ou  par  le  chlorate  de  potasse  et  l'acide  chlorhydrique. 

M»Personne  communique  une  observation  sur  les  recherches  iowkqiogiques 
de  la  brucine.  Il  conseille  de  se  défier  de  la  méthode  de  Stass  qui,  daos 
ce  cas  particulier,  ne  conduit  pas  au  résultat.  Dans  un  cas  d'empoisonne- 
ment, l'expert  avait  conclu  que  les  matières  n'étaient  pas  toxiques.  La 
hrucine  est  insoluble  dans  l'éther,  mais  comme  elle  est  soluble  dans  le 
chloroforme  et  la  benzine,  M.  Personne  a  pu  la  retrouver  ei  employant 
ces  disolvants.  C'était  dans  un  cas  où  de  la  fausse  angusture  avait  été,  par 
erreur*  substituée  à  de  la  racine  de  grenadier  comme  tœniluge.  M.  Per- 
sonne insiste  également  sur  la  nécessité  de  faire  usage  des  coupes  micro- 
scopiques qui  souvent  conduisent  à  des  résultats  fort  nets  et  dirigent,  dans 
tous  les  cas,  les  recherches  du  chimiste. 

JH.  Méhu  lit  un  long  mémoire  sur  le  détamage  du  cuivre  et  du  fer,  et 
les  procédés  employés  actuellement.  Tous  sont  mauvais;  il  étudie  avec 
longs  détails  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  cuivre  en  présence  de  l'urée 
(étude  faite  déjà  par  Millon»  ainsi  que  le  font  remarquer  .MM.  Lefort  et 
Personne);  enfin  il  conseille  l'action  de  la  lessive  des  savonniers  étendue 
de  deux  fois  son  volume  d'eau  à  une  température  voisine  de  rébullition 
et  additionnée  de  i  à  2  p.  100  de  permanganate  de  potasse  du  commerce. 
.  Mi  de  Vry^  le  savant  quinologiste  d'Amsterdam,  bien  connu  des  phar- 
maciens français  par  ses  nombreux  et  persévérants  travaux  sur  les  quin- 
quinas  de  l'Inde,  donne  un  procédé  de  préparation  de  Vextrait  fluide  de 
quinqumtu  On  commence  d'abord  par  titrer  la  quantité  d'alcaloïdes  mixtes 
dans  l'écorce,  puis  on  les  sature  par  la  quantité  d'acide  chlorhydrique 
nécessaire.  Après  24  heures  on  déplace  par  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'ammo- 
niaque ne  précipite  plus  ;  on  évapore  alors  de  façon  que  l'extrait  soit  réduit 
au  poids  du  quinquina  employé  ;  on  peut  l'évaporer  à  siccité.  On  obtient 

(1)  Voir  ce  RecueU^  nouveUe  série;  1875,  t.  IV,  p.  621,  eôO. 
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ainfil  35  à  /||0  p.  100  d'extrait  en  employant  le  quinquina  rouge  de  Tlnde, 
que  M.  de  Vry  conseille  aux  pharmaciens  comme  contenant  beaucoup 
d'alcaloïdes  et  étant  à  un  prix  modéré. 

M.  Jungfleisch  présente  à  la  Société  le  livre  de  notre  confrère,  M.  Grave* 
que  notre  collaborateur,  M.  Ghampigny,  a  analysé  dans  le  dernier  numéro 
du  Béptrtoire.  M.  Jungfleisch  voudrait  voir  ce  livre  dans  la  bibliothèque  de 
tous  les  pharmaciens. 

M.  Riche  présente  à  la  Société  son  compte  rendu  des  produits  chimiques 
H  pharmaceutiques  à  l'Eœposition  universelle^  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Il  signale  notamment  les  pilules  comprimées  des  Américains^  qui 
sont  simplement  des  poudres  comprimées  sans  Tintermédiaire  de  liquides 
ni  de  mucilages.  Ces  pilules,  en  forme  de  lentilles,  sont  très-difficilement 
solables  et  ne  présentent  aucun  avantage  sur  les  nôtres. 

Les  Américains  font  aussi,  comme  nous,  du  fer  dialyse*  M^  Riche  a 
examiné  la  ccmipositlon  de  quelques  échantillons;  dans  tous  il  a  trouvé  du 
chlore. 

Le  fer  dialyse  américain  en  contient  une  quantité  correspondant  à 
5,50  p.  iOO  de  perehlorure,  celui  de  Bravais  6,93  et  celui  de  la  droguerie 
parisienne  10,50^  C'est  le  plus  mauvais  des  trois. 

M.  Catillon  critique  les  procédés  de  préparation  de  Tergotine,  qui  pè- 
chent tous  par  le  manque  de  précision  dans  les  procédés  opératoires,  c'est 
pourquoi  on  obtient  des  quantités  si  variables  d'extrait.  Il  traite  le  seigle 
ergoté  par  l'alcool  à  75*  et  précipite  la  solution  alcoolique  par  Teau.  Il 
obtient  ainsi  7  à  8  p.  100  d'extrait  seulement  II  l'évaporé  à  l'état  d'ex- 
trait ferme  contenant  environ  10  p.  100  d'eau. 

M.  Champigny  a  eu  à  analyser  un  liquide  provenant  d'un  kyste.  Ce 
liquide,  examiné^  présenté  lotîtes  les  propriétés  de  l'urine,  sauf  la  quantité 
de  matières  organiques. 

Ce  liquide  était  acide,  densité  1,011,  pas  de  sucre;  il  contenait  de  l'al- 
bumine, de  l'urée,  de  l'acide  urique,  des  acides  phosphorique,  sulfurique, 
chlorhydrique.  Au  microscope,  M.  Albert  Robin  n'y  trouva  ni  crochets,  n 
spermatozoaires,'  un  peu  de  matière  grasse  provenant  du  trocart,  et  des 
vilnions» 

La  quantité  de  matières  organiques  était  9,41  pour  1,000 
—  —      miiiéralet     i—  17,24        — 

M.  Oberlin  envoie  une  note  sur  un  nouvel  alcakadê  trouvé  dans  une 
écorce  mêlée  à  la  fausse  angusture.  Il  l'avait  désignée  sous  le  nom  de 
samadera  dans  son  mémoire^  mais  il  l'a  retrouvée  dans  l'Exposition  amé- 
ricaine ;  c'est  Yalstonia  comtricta.  Il  y  a  trouvé  un  alcaloïde  cristallisé  et  un 
alcaloïde  amorphe,  il  désigne  sous  le  nom  ^alstonim  l'alcaloïde  cristallisé* 

M.  Petit  a  déjà  signalé  cet  alcaloïde  antérieurement 

M.  Yvon  fait  une  communication  sur  les  salieylate$  de  quinine  et  sur 
le  tartrate  ferrico-potassique. 

Le  tartrate  ferrico-potassique  du  commerce  n'est  soluble  qu'à  la  eondi^ 
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lion  de  contenir  de  Tammoniaque,  ce  qu'on  sait  depuis  longtemps.  M.  Tvoa 
propose  de  supprimer  tout  à  fait  la  potasse.  Cette  modification  permettrait 
de  préparer  très-facilement  ce  produit  en  solution  titrée  et  absolument 
inaltérable. 

Le  même  confrère  présente  une  modification  de  son  appareil  ponr  le 
dosage  de  Purée.  Ce  nouvel  instrument  permet  d'opérer  sur  la  cuve  à  eau. 

M.  Limousin  lit  une  note  sur  Tanesthésie  par  le  protoxyde  d'azote  et 
l'oxygène  sous  pression.  Il  cite  plusieurs  opérations  chirurgicales  qui 
viennent  d'être  faites  au  moyen  de  ce  précieux  aùesthésique  avec  le  plus 
grand  succès  et  sans  le  moindre  accident. 

M.  Planchon  donne  de  curieuses  indications  sur  les  familles,  les  genres 
et  les  espèces  botaniques  qui  font  partie  de  la  matière  médicale  des 
Américains. 

M.  Petit  a  fait,  au  laboratoire  de  M.  Vulpian,  des  expériences  sur  l'action 
comparée  de  la  duboisine  et  de  l'atropine  ;  il  a  été  frappé  de  la  presque 
indifférence  des  chiens  pour  l'atropine  :  30  centigrammes,  en  injections 
hypodermiques,  ne  leur  font  éprouver  qu'un  malaise  passager,  20  centi- 
grammes administrés  le  lendemain  les  laissent  complètement  indifférents. 

Il  ne  faudrait  peut-être  pas  en  conclure  que  l'atropine  est  un  poison 
peu  énergique. 

La  séance,  très-longue,  comme  on  le  voit  par  ce  compte  rendu  très- 
sommaire,  a  été  levée  à  5  heures.  G. 


BDUETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  DtnOLATIOH 

POUR  LES  SCIENCES  PHARMACEUTIQUES. 

Extrait  des  procès-verbaux  des  séances  du  19  novembre  1878 
au  18  mars  1879  inclusivement. 

Séance  du  19  novembre  1878  • 
Présidence  de  M.  Prunier,  vice-président. 

M.  Prunier  offre 'un  exemplaire  de  son  travail  sur  la  quercite  et  ses 
dérivés. 

Commissions,  —  M.  Gallard,  rapporteur  de  la  Commission  nommée  pour 
vérifier  la  situation  financière  de  la  Société,  donne  lecture  de  son  rapport, 
et  des  félicitations  sont  adressées  à  M.  Crinon,  trésorier. 

Deux  Commissions  sont  ensuite  nommées  à  l'effet  de  décerner  les  deux 
prix  annuels  de  la  Société.  Elles  sont  composées,  pour  les  sciences  phy- 
siques, de  MM.  Prunier,  Chastaing  et  Portes  ;  pour  les  sciences  naturelles, 
de  MM.  Mussal,  Bourquelot  et  Bougarel. 

Élection.  —  La  Commission  chargée  de  l'exanien  de  la  candidature  de 
M.  Broca,  interne  à  la  Charité,  concluant  à  l'admission,  celui-ci  est  élu  et 
proclamé  membre  titulaire. 
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Séance  du  S  décembre  1878. 

Présidence  de  M.  Fontoynont,  conseiller. 

Correspondance^  —  La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Boogarel  qui 
donne  sa  démission  de  secrétaire  général. 

Communications. —  M.  Yvon  expose  les  avantages  que  présente  remploi 
de  la  glycérine  dans  certaines  préparations  pharmaceutiques.  Ils  reposent 
sur  ce  fait  important  qu'on  peut  étendre  d'eau  la  solution  dans  la  glycé- 
rine de  certains  sels  de  mercure,  de  bismuth,  etc.,  sans  amener  la  préci- 
pitation de  sous-sels.  Ainsi,  pour  obtenir  du  protoiodure  de  mercure, 
M.  Yvon  dissout  le  nitrate  mercureux  dans  la  glycérine,  ajoute  de  Teau, 
et  précipite  par  Tiodure  de  potassium  à  équivalents  égaux. 

Il  indique,  comme  moyen  de  décoloration  de  Tiodure  d'éthyle,  Taddi* 
tien  de  feuilles  d'aiigent 

Notre  collègue  donne  comme  procédé  de  préparation  des  éthers  iodhy- 
drique  et  bromhydrique,  Faction  d'un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfu- 
rique  sur  de  l'iodure  ou  du  bromure  de  potassium.  Il  fait  remarquer 
encore  que  la  distillation  d'un  mélange  de  bromure  de  baryum  et  de  sulfo- 
vinate  de  baryte^  permet  d'obtenir  facilement  du  bromure  d'éthyle. 

Élections.  —  L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  pour  le  renouvelle- 
ment du  bureau.  M.  Bougarel  ayant  adressé  sa  démission  de  secrétaire 
général,  on  procède  d'abord,  à  la  nomination  d'un  secrétaire  général  : 
M.  Ghastaing  est  nommé. 

M.  Ghastaing  se  trouvant  être  vice-président  pour  l'année  1879,  cette 
élection  entraîne  la  nomination  de  deux  vice-présidents. 

M.  Portes  est  nommé  pour  l'exercice  1879,  et  M.  Bougarel  pour  1880. 

M.  Crinon,  trésorier,  et  M.  Thomas,  secrétaire  des  séances,  sont  en- 
suite réélus  à  l'unanimité.  Enfin,  MM.  Fontoynont,  Bourquelot  et  Léger 
sont  nommés  membres  du  Gonseil  de  famille. 

Rapports,  —  La  Commission  pour  les  prix  de  sciences  physiques  et 
naturelles,  ayant  conclu  qu'il  n'y  avait  point  lieu  de  décerner  ces  deux  prix, 
la  Société,  sur  la  proposition  de  M.  Fontoynont  reporte  à  l'année  1879,  les 
sommes  affectées  aux  deux  prix  de  1878. 

Séance  du  17  décembre  1878. 

Présidence  de  M.  Prunier,  vice-président. 

Correspondance,  —  M.  Truelle,  pharmacien  à  Trouville,  demande  à 
passer  membre  correspondant  ;  il  est  fait  droit  à  sa  demande. 

Communication.  —  M.  Prunier  expose  des  travaux  qu'il  a  entrepris  en 
collaboration  avec  M.  R.  David,  sur  certains  produits  cristallisés  fournis 
par  le  traitement  des  pétroles  de  Pensylvanie.  Le  corps  qui  a  servi  de  point 
de  départ  à  cette  étude  est  solide,  vert-fluorescent.  C'est  la  partie  volatile 
qui  reste  dans  les  résidus  ayant  déjà  fourni  l'essence  et  l'huile.  Le 
D'  Tweddle  l'avait  d'abord  nommé  pétrocène,  puis  par  cristallisations 
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fractionnées  il  isola  le  .carbozène,  carbopétrocène,  thallène,  etc.  Mais  ces 
corps  sont  loin  d'être  purs,  M.  Prunier  a  constaté  quMls  contenaient  au 
moins  douze  produits  diiîérents,  parmi  lesquels  des  paraffines,  de  Tanthra- 
cène,  du  phénanthrène,  du  chrysène,  du  chrysogène,  etc.  L'analyse  orga- 
nique de  ces  carbures  a  donné  de  68  à  96  p.  100  de  carbone,  c'est-à-dire 
que  le  produit  est  plus  riche  en  carbone  que  tous  les  carburea  connus 
jusqu'à  ce  jour^  et  môme  que  la  houille. 

Séance  du  7  janvier  1879. 

Présidence  de  M.  Fontoti«ont,  conseiller. 

Correspondance.  *<^  La  correspondance  contient  une  lettre  de  M.  lex- 
treit,  demandant  à  passer  membre  honoraire.  M.  Lextrelt  remplissant  les 
conditions  exigées  par  le  règlement,  il  est  fait  droit  à  sa  demande. 

Communication,  —  M.  Ghastaing.jexpose  certaines  remarques  qui  Tamè* 
nent  à  penser  que  dans  l'altération  éprouvée  par  certains  chloroformes, 
contenant  du  chloral,  l'action  de  la  lumière  ne  suiBt  pas.  L'oxygène  serait 
nécessaire  pour  que  les  radiations  agissent  efficacement;  du  reste,  la 
formule  du  chloral  indique  que  sans  oxygène  il  y  aurait  abandon  de  car- 
bone. Il  convient  cependant  d'ajouter  que  la  formation  de  produits  jau^ 
nàtres  solides  vient  compliquer  cette  question.  De  nouvelles  recherobes 
seraient  donc  nécessaires  pour  l'élucider  complètement. 

Séance  du  21  janvier  1879. 

Présidence  de  M.  Fontotuont,  conseiller. 

Communication^-^M.  Bruneau,  interne  à  l'hôpital  de  la  Charité,  cite  cer- 
tains faits  qui  établissent  que  le  jaborandi  a  sur  l'utérus  une  action  ana- 
logue à  celle  du  seigle  ergoté. 

Séance  du  h  février  1879. 

Présidence  de  M.  A.  Portes,  vice-président 

Communications.  —  M.  Bruneau  expose  les  recherches  qu'il  a  faites  sur 
des  vomissements  provenant  d'une  femme  atteinte  de  carcinome  utérin.  Il 
n'y  trouva  point  d'urée,  mais  constata  microscopiquement  et  chimiquement 
la  présence  de  la  tyrosine  (1). 

M.  Portes  demande  à  la  Société  si  un  vin  fait  avec  des  raisins  secs  et 
du  glycose  doit  être  considéré  comme  une  falsification,  dans  le  cas  où  ce 
vin  serait  vendu  sans  aucune  désignation  spéciale.  Le  vin  examiné  par 
lui  et  préparé  comme  il  vient  d'être  dit,  contenait  les  quantités  normales 
d'extrait,  d'alcool  et  de  sels,  mais  l'extrait  renfermait  une  grande  quantité 
de  glycose. 

Séance  du  28  février  1879. 

Présidence  de  M,  Portes,  vice-président. 

M.  Walischewski  propose  de  lever  la  séance  à  l'occasiott  de  la  mort  de 

(1)  Répertoire  de  Pharmacie^  %.  VU,  n»  2  ;  février  1879,  p.  64. 
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M.  Dorvault,  ancien  interne,  membre  honoraire  de  la  Société.  Cette  pro- 
position est  adoptée. 

Séance  du  &  mars  1879. 

Présidence  de  M.  Portes,  vice-président. 

Correspondance.  -—  La  correspondance  comprend  une  lettre  de  MM.  Vi- 
ron  et  Guédenet,  internes  à  Thôpital  de  Lourcine,  demandant  à  faire  partie 
de  la  Société  à  titre  de  membres  titulaires.  Leur  demande  est  appuyée 
par  MM.  Portes  et  Autier.  Une  Commission,  composée  de  MM.  Gallard» 
Walischewski  et  Léger,  est  chargée  d'examiner  ces  deus  candidatures. 

Communication»  —  M.  Bougarel  a  constaté,  dans  une  résine  de  jalap, 
une  matière  huileuse,  sur  laquelle  il  ne  peut  donner  de  renseignements 
précis;  il  se  propose  d'en  poursuivre  Tétude.    . 

Séance  du  1?  mars  1879. 

Présidence  de  M.  Portss«  vice-président. 

Communications,--'  M.  Léger  présente  quelques  observations  sur  les  diifé* 
renées  considérables  auxquelles  on  arrive  parfois  dans  les  dosages  de  l'al- 
bumine, si  l'on  compare  lés  chiffres  donnés  par  le  tube  de  M.  fisbach  et 
ceux  obtenus  par  les  pesées.  Notre  collègue  donne,  sans  hésiter,  la  préfé- 
rence à  la  méthode  des  pesées. 

M.  Portes  donne  une  bonne  formule  '  pour  la  préparation  des  graisses 
colorées  destinées  aux  injections  animales.  Profitant  de  la  solubilité  des 
couleurs  d'aniline  dans  l'acide  oléique,  il  dissout  dans  cet  acide  du  violet 
de  Paris  et  y  ajoute  ensuite  une  certaine  quantité  de  cire  et  d'axonge. 

Élection.  —  M.  Gallard,  rapporteur  de  la  Commission  chargée  de  Texa- 
men  de  la  candidature  de  MM.  Guédenet  et  Viron,  internes  à  l'hôpital  de 
Lourcine,  concluant  à  l'admission,  ils  sont  élus  et  proclamés  membres  titu- 
laires. 


INTÉRÊTS  PBOFESSIOIOIELS. 


Deuxième  assemblée  générale  de  l'Assoetallon  générale 

des  pharmaciens  de  France» 

Mon  cher  Lebaigue» 

Vous  m'avez  prié  de  faire,  pour  les  lecteurs  de  votre  journal,  le  compte 
rendu  de  l'Assemblée  générale  de  l'Association  générale  des  pharmaciens 
de  France,  qui  a  eu  lieu  les  21,  22  et  23  avril  dernier.  En  acceptant  de 
vous  cette  mission  de  confiance,  je  croyais  que  la  réunion  durerait  tout 
au  plus  deux  jours,  et  je  ne  pensais  pas  être  condamné  à  subir,  trois 
ours  durant,  le  charme  de  l'éloquence  pharmaceutique.  Oui,  mon  <iher 
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Lebaigue»  lundi,  mardi  et  mercredi»  je  suis  resté  à  la  mairie  du  qua- 
trième arrondissement  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du 
soir.  Je  dois  vous  rassurer  toutefois  sur  les  inquiétudes  que,  dans  votre 
sollicitude,  vous  pourriez  concevoir  au  sujet  de  ma  personne  :  on  nous  a 
accordé  deux  heures  par  jour  pour  le  déjeuner,  c'est-à-dire  le  temps 
strictement  nécessaire  pour  rentrer  chez  soi»  manger  à  la  hâte  et  retour- 
ner à  son  poste. 

Je  voudrais  bien,  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  longues  discussions 
auxquelles  j'ai  assisté,  dire  quelques  mots  à  vos  abonnés  de  la  physiono- 
mie générale  de  la  réunion.  La  grosse  question  portée  à  Tordre  du  jour 
était  la  discussion  d'un  projet  de  loi  sur  la  police  de  la  pharmacie.  Je 
m'attendais  donc  à  voir  se  reproduire  les  luttes  qui  ont  autrefois  divisé 
le  Corps  pharmaceutique  ;  je  ne  me  trompais  pas  quand  je  m'imaginais 
d'avance  voir  aux  prises  les  ennemis  et  les  défenseurs  de  la  spécialité  et 
des  annonces.  Le  temps,  en  s'écoulant,  a  marqué  son  empreinte  sur  tout 
ce  qui  nous  entoure  ;  mais  il  a  été  impuissant  à  modifier»  en  quoi  que  ce 
soit,  Tesprit  qui  anime  les  pharmaciens.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  ar- 
guments qui  sont  ressassés  de  part  et  d'autre;  en  définitive,  personne  ne 
peut  se  flatter  d'avoir  convaincu  un  adversaire  ;  aucune  concession  n'a  été 
faite,  et  chacun  a  conservé  intacte  sa  manière  de  voir.  Je  dois  cependaat 
reconnaître  que  les  opinions  les  plus  opposées  ont  pu  se  produire  sans  ex- 
citer aucune  passion,  sans  déchaîner  aucune  tempête,  et  sans  provoquer 
les  scènes  bruyantes  et  agitées  dont  nous  avons  tous  conservé  le  souvenir. 
Ce  que  j'ai  constaté  avec  plaisir,  c'est  le  calme  et  la  modération  des  assis- 
tants :  les  nombreux  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  se  sont  évidemment 
efforcés  de  rester  parlementaires  et  ils  y  ont  réussi. 

Vous  m'avez  demandé  de  ne  prendre  parti  ni  pour  l'une,  ni  pour  l'au- 
tre des  opinions  en  présence  ;  je  resterai  donc  fidèle  à  la  consigne  que  j'ai 
reçue  et  je  raconterai  impartialement  ce  que  j'ai  entendu.  Mais,  aupara- 
vant, permettez-moi  de  présenter  à  vos  lecteurs  quelques-uns  des  confrères 
qui  ont  le  plus  souvent  pris  la  parole.  Mon  devoir  est  de  conmnencer  par 
ceux  qui  siégeaient  au  bureau.  M.  Em.  Genevoix,  président  de  l'Associa- 
tion générale,  a  pris  la  parole  à  plusieurs  reprises,  et  f  ai  pu  constater, 
ainsi  que  je  l'avais  entendu  dire,  que  sa  manière  onctueuse  de  débiter 
ses  allocutions,  ressemble,  dans  une  certaine  mesure,  aux  paroles 
qui  tombent  de  la  chaire.  M.  Perrons,  vice-président,  a  occupé,  pen- 
dant quelques  heures,  le  fauteuil  de  la  présidence.  Je  suis  certain  que 
personne  ne  l'accusera  d'avoir  escamoté  un  vote;  nature  droite  par 
excellence,  il  n'a  jamais  ouvert  un  scrutin  sans  avoir  demandé  plu- 
sieurs fois  si  quelque  orateur  désirait  encore  parler.  On  pourrait  plutôt 
lui  reprocher  d'avoir,  sur  certains  points,  laissé  traîner  les  débats. 
Le  secrétaire  général,  M.  Crinon,  est  connu  de  vos  lecteurs;  mais  ce 
que  la  plupart  d'entre  eux  ne  peuvent  pas  connaître,  c'est  le  ton  un 
peu  sec   qui  caractérise  sa  diction.    Près  de  M.  Crinon  ^    siégeait  le 
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deuxième  vice-président,  M.  Ferrand,  homme  froid  et  calme,  dont  la  parole 
reflète  exactement  le  caractère.  Quant  au  secrétaire  adjoint,  M.  Ghampigny, 
BOUS  avons  été  privés  du  plaisir  de  goûter  ses  éloquentes  improvisations. 
Le  nez  enfoui  dans  un  monceau  de  paperasses,  il  n*avait  que  le  temps  de 
prendre  à  la  hâte  les  notes  qui  devront  servir  à  la  rédaction  de  son  pro- 
cès-verbal. 

Eu  me  tournant  du  côté  de  l'Assemblée,  je  rencontre  M.  Vidal,  d'Ecully,  ^ 
qui,  autre  Pierre-l'Ermite,  s'est  donné  pour  mission  de  prêcher  la  croi- 
sade contre  les  Parisiens  spécialistes;  M.  Gaucher,  de  Marseille,  confrère 
sympathique  et  spirituel,  doué  d'un  accent  méridional  très-prononcé; 
M.  Lamaudie,  de  Bordeaux,  qui  m'a  paru  assaisonner  son  raisonnement 
d'un  peu  trop  de  vivacité;  M.  Ghalaux,  de  Tulle,  dont  le  tempérament 
est  plein  de  fougue,  toujours  prêt  à  prendre  la  parole;  en  revanche,  il  est 
toujours  disposé  à  se  soumettre  à  l'autorité  du  président  ;  j'ai  prononcé  le 
mot  «fougue»  à  propos  de  ce  confrère,  j'aurais  dû  réserver  cette  expres- 
sion pour  M.  Bléreau,  de  Melun,  qui  a  soutenu  avec  ardeur  et  conviction 
la  cause  des  pharmaciens  de  deuxième  classe.  Mais  je  m'aperçois  que  je 
m'égare  à  esquisser  des  porlraits  dont  on  pourrait  contester  la  ressem- 
blance; je  m'empresse  donc  d'aborder  les  questions  qui  ont  été  discutées 
dans  les  six  séances  auxquelles  j'ai  assisté. 
La  première  de  ces  séances  a  été  remplie  de  la  manière  suivante  : 
Nous  avons  eu  d'abord  l'allocution  traditionnelle  du  président;  puis  le 
secrétaire  général  a  lu  le  compte  rendu  des  travaux  accomplis  par  le 
Conseil  d'administration,  depuis  le  mois  d'octobre  dernier  ;  M.  Fumouze 
a  fait  ensuite,  en  peu  de  mots,  l'exposé  de  la  situation  financière  de  l'As- 
sociation générale.  Ma  mémoire  ne  me  permet  pas  de  reproduire  ici  les 
chiffres  dont  il  à  donné  lecture;  je  me  souviens  seulement  lui  avoir  en- 
tendu dire  que  le  produit  de  la  souscription  destinée  à  constituer  le  ca- 
pital de  la  caisse  des  pensions  viagères  avait  déjà  dépassé  25,000  francs. 
Voilà,  certes,  un  début  qui  promet  pour  l'avenir. 

Un  incident  a  été  soulevé  par  M.  Vidal,  relativement  !i  une  convocation 
que  M.  Crinon  n'aurait  pas  adressée,  en  temps  utile,  à  M.  Ferrand,  de 
Lyon,  membre  du  Conseil  d'administration.  L'assemblée,  bien  que  ne 
comprenant  probablement  pas  plus  que  moi  de  quoi  il  était  question,  a 
paru  désapprouver  l'observation  présentée  par  mon  confrère  du  Rhône. 

Quelques  instants  après,  nouvel  incident.  L'ordre  du  jour  appelait  la 
filiation  du  taux  de  la  cotisation  que  chaque  sociétaire  devra  verser  an- 
nuellement à  la  caisse  des  pensions  viagères.  Un  certain  nombre  de  déié- 
'  gués  ont  protesté,  en  objectant  que  cet  ordre  du  jour  ne  leur  avait  pas 
été  communiqué  et  que  leur  Société  ne  les  avait  pas  autorisés  à  délibérer 
sur  ce  point.  M.  Crinon,  mis  directement  en  cause,  s'est  expliqué  de  son 
mieux  en  disant  qu'il  avait  adressé  l'ordre  du  jour  aux  présidents  de  cha- 
que Société  agrégée,  et  que  les  présidents  auraient  dû  le  conununiquer  aux 
délégués  chargés  d'assister  à  l'Assemblée  générale*  En  définitive.  M,  le 


234  BÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

secrétaire  général  n'a  échappé  aa  blàme  qu'en  prenant  l'engagement  d'en- 
voyer, à  Tavenir,  Tordre  du  jour  à  tous  les  délégués.  Quant  au  point  qui 
avait  motivé  cette  escarmouche  par  laquelle  les  assistants  préludaient  à 
rengagement  de  la  bataille,  il  a  été  tranché  par  un  vote  fixant  le  taui  de 
la  cotisation  en  question  à  un  franc»  chiffre  proposé  par  le  GonseiL 

Il  résulte  des  indications  contenues  dans  le  compte  rendu  du  secrétaire 
général  que  le  nombre  des  Sociétés  locales  agrégées,  qui  était  de  diz-neaf 
au  mois  d'octobre  1878,  est  aujourd'hui-  de  trente-quatre,  représentant 
plus  de  1,700  sociétaires.  Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  les  pharmaciens 
agrégés  individuellement  à  l'Association,  lesquels  sont  au  nombre  de  près 
de  200,  on  aura  un  total  d'environ  1,000  sociétaires. 

En  combinant  les  renseignements  lus  par  M.  Grinon  avec  ceux  qui  sont 
contenus  dans  le  premier  Annuaire  publié  par  le  Conseil  d'administration, 
j'ai  pu  reconstituer  la  liste  des  Sociétés  locales  agrégées.  Cette  énuméra- 
lion  pouvant  intéresser  les  lecteurs  du  Répertoire  de  pharmacie^  je  la 
transcris  ci-dessous,  et  j'indique  en  même  temps  les  Sociétés  qui  se  sont 
fait  représenter: 

l"  Société  des  pharmaciens  de  l'Aisne,  représentée  par  MlVi  Thiébaut, 
de  Saint-Quentin,  et  Rogé,  de  Paris. 

2"  Société  des  pharmaciens  d'Alger,  non  représentée, 

3"  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  l'Aveyron,  représentée  par 
M.  Vidal,  d'Ecully, 

4"  Société  des  pharmaciens  de  Bordeaux,  représentée  par  son  secrétaire, 
M.  Larnaudie,  de  Bordeaux, 

5^  Société  des  pharmaciens  des  6ouches-du-Rhône,  représentée  par 
M»  Gaucher,  son  président,  de  Marseille. 

6°  Association  pharmaceutique  du  Centre,  représentée  par  M,  Larbaud- 
Sainl-Yorre,  son  vice-président 

T  Société  des  pharmaciens  de  la  Charente-Inférieure,  non  représentée. 

8"  Société  des  pharmaciens  du  Cher,  représentée  par  M.  Boulé,  de 
Bourges. 

9"  Société  de  pharmacie  de  la  Corrèze,  représentée  par  son  secrétaire, 

M.  Ghalaux,  de  Tulle. 
lO**  Société  des  pharmaciens  des  Côtes-du-Nord,  représentée  par  M.  For- 

tineau. 
11''  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  l'Est,  re- 
présentée par  M.  Vidal,  d'Ecully, 
iT  Société  des  pharmaciens  du  Gard,  représentée  par  M.  Vidal,  d'Ecully. 
13*  Société  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  pharmaciens  de  la 
Gironde,  représentée  par  son  président,  M.  Martin-Barbet,  de  Bor- 
deaux. 

d  4**  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Haute- 
Garonne^  représentée  par  M.  Vidal,  d'Ecully. 
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iS"  Société  des  pharmaciens  de  la  Saute-Saône,  représentée  pai*  M.  De- 
vaux,  de  Gy, 

16"  Société  des  pharmaciens  du  Havre,  représentée  par  son  président, 
M,  Grenier,  du  Havre. 

ÏT  Société  civile  des  pharmaciens  de  l'Hérault,  représentée  par  M.  Gau- 
cher, de  Marseille. 

W  Société  pharmaceutique  de  Tlndre,  représentée  par  son  président 
honoraire,  M.  Guinon,  de  Paris;  par  son  président.  M,  Thomas, 
d'Argenlon,  et  par  son  secrétaire,  M.  Cormier,  de  Châteauroux, 

19°  Société  de  pharmacie  des  Landes,  non  représentée» 

SO"  Société  des  pharmaciens  dU  £iOir-et*Gher,  représentée  par  M.  Durand 
fils,  de  Blois* 

W  Société  des  pharmaciens  de  la  Loire^Inférieure,  représentée  par  son 
vice^président.  M,  Menier,  professeur  à  FEcole  de  Nantes» 

22'  Société  de  pharmacie  du  Loiret,  non  représentée. 

^d""  Société  des  pharmaciens  du  Lot,  représentée  par  un  de  ses  vice-pré* 
sidents.  M,  Cambornac,  de  Catus* 

24*"  Société  de  pharmacie  de  Lot-et^-Garonne,  représentée  par  M.  Sennes, 
de  Paris. 

25'  Cercle  pharmaceutique  de  la  [Marne,  représenté  par  son  président, 
M.  Henrot,  de  Reims. 

26'  Société  de  pharmacie  de  Meurthe-et-Moselle,  ^représentée  par  M.  Du* 
roziez,  de  Paris. 

27*  Société  des  pharmaciens  du  Morbihan,  non  représentée. 

28°  Société  de  pharmacie  de  la  Nièvre,  réprésentée  par  son  président, 
M.  Gravelle,  de  Nevers,  et  par  son  vice-président.  M»  Provost-Corooy, 
de  Nevers. 

29°  Société  libre  des  pharmaciens  de  Rouen,  représentée  par  son  vice* 
président,  M.  Lemaître,  et  par  M.  Maheut. 

30°  Société  de  prévoyance  et  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  pre- 
mière classe  de  la  Seioe,  représentée  par  son  président,  M.  Fon- 
toyocnt,  et  par  trente-neuf  autres  délégués. 

31*  Société  des  pharmaciens  de  Seine-et-Marne,  représentée  par  son  pré** 
sident,  M.  Berquier,  de  Provins;  par  son  vice-président,  M.  Bucaille, 
deCoulommiers;  par  son  secrétaire,  M.  Antheaume,  de  Provins;  par 
son  trésorier,  M.  Pigeon,  de  Melun,  et  par  M.  Bléreau,  d&Melun. 

82°  Société  des  pharmaciens  de  Seine-et-Oise,  représentée  par  son  prési* 
dent,  M.  Rabot,  de  Versailles;  par  son  vice-président,  M.  Lecureur, 
de  Mantes;  par  son  secrétaire,  M.  Belin,  de  Versailles;  par  son 
trésorier,  M.  Leclerc,  de  Versailles,  et  par  MM.  Jarry,  de  Gorbeil, 
Delisle,  d'Etampes,  et  Dénombré,  de  Brunoy, 

33°  Société  de  pharmacie  de  Vaucluse,  non  représentée. 

34*  Société  de  pharmacie  des  Vosges,  représentée  par  son  secrétaire, 
M.  Ballon,  d'Epinal,  «t  par  son  trésorier,  M.  Gél^hardt,  d'EpinaK 
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Des  200  pharmaciens  agrégés  individuellement,  une  quarantaine  se  sont 
fait  représenter  par  M.  Genevoix  ;  une  dizaine  par  M.  Gilbert,  de  Chartres» 
et  une  vingtaine  par  M.  Gardella,  de  Paris. 

J'arrive  à  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  police  de  la  pharmacie, 
discussion  qui  a  commencé  à  la  deuxième  séance  du  lundi  21  avril. 

L'article  i''  a  été  voté  sans  modification. 

A  propos  de  Tarticle  2,  M.  Rabot  a  demandé  que  le  dépôt  du  diplôme 
ne  fût  pas  opéré  entre  les  mains  du  commissaire  de  police  ou  du  maire 
de  la  commune.  Il  a  réclamé  le  maintien  de  Tétat  de  choses  créé  par 
la  loi  de  germinal,  c'est-à-dire  du  dépôt  opéré  à  la  préfecture  ou  à  la 
sous-préfecture,  en  même  temps  qu'au  greffe  du  tribunal  dans  le  ressort 
duquel  se  trouve  l'officine.  Cet  amendement  a  été  adopté. 

L'Assemblée  a  ensuite  écarté  un  amendement  qui  était  présenté  au 
nom  de  plusieurs  Sociétés  et  qui  avait  pour  objet  d'obliger  le  pharma- 
cien qui  fonde  une  nouvelle  officine  à  subir  l'inspection  d'une  Commission 
chargée  de  voir  si  cette  officine  est  pourvue  d'une  installation  suffisante. 

Sur  l'article  3,  la  discussion  a  pris  des  proportions  considérables.  Cette 
discussion  a  débuté  par  une  note  beaucoup  trop  longue  qui  a  été  lue,  au 
nom  de  la  Société  de  Seine-et-Marne,  par  M.  Bléreau.  Les  arguments  in- 
voqués par  c%  confrère,  en  faveur  des  pharmaciens  de  deuxième  classe, 
auraient  gagné  à  être  condensés  davantage.  En  définitive,  on  a  discouru 
longuement  alors  que  tout  le  monde,  ou  à  peu  près,  était  d'accord  quant 
au  fond.  L'Assemblée  tout  entière,  ainsi  que  les  auteurs  du  projet,  était 
d'avis  qu'il  fallait  demander  la  suppressibn  du  diplôme  de  deuxième  classe. 
Les  avis  ne  difi*éraient  que  sur  une  question  de  forme.  Les  auteurs  du 
projet  alléguaient  que,  s'il  existait  deux  ordres  de  pharmaciens,  c'était  en 
vertu  de  certains  articles  de  la  loi  de  germinal  qui  sont  compris  sons  le 
titre  IH  relatif  à  renseignement  ;  et  ils  ajoutaient  qu'ils  ne  croyaient  pas 
possible  de  rien  changer  à  aucune  de  ces  dispositions,  alors  qu'ils  for- 
maient un  projet  ayant  exclusivement  pour  but  de  remplacer  le  titre  IV 
de  la  loi  de  germinal  concernant  la  police  de  la  pharmacie.  Cette  manière 
de  voir  n'a  pas  prévalu  auprès  de  l'Assemblée,  qui  a  décidé  d'insérer  ex- 
pressément, dans  le  projet  de  loi,  le  principe  de  la  suppression  du  diplôme 
du  second  degré.  L'article  3  du  projet  présenté  par  le  Conseil  est  alors 
devenu  une  simple  note,  mais  toutefois  après  avoir  subi  la  modiûcation 
suivante  :  Le  Conseil  avait  proposé,  dans  cet  article  3^  d'exclure  les  phar- 
maciens de  deuxième  classe  des  chefs-lieux  de  département  et  d'arrondis- 
sement, et  des  villes  ayant  une  population  supérieure  à  10,000  habitants. 
En  séance,  il  a  déclaré,  par  l'organe  de  son  président,  que  l'exclusion  des 
chefs-lieux  de  département  lui  paraissait  suffisante.  L'Assemblée  a  adopté 
une  solution  intermédiaire  en  excluant  les  pharmaciens  de  deuxième  classe 
des  chefs-lieux  de  département  et  d'arrondissement 

L'article  k  a  été  voté  avec  l'addition  de  l'obligation,  pour  les  pharma- 
ciens, d'inscrire  leur  nom  sur  leur  enseigne  d'une  manière  apparente. 
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A  propos  de  Tarticle  5,  quelques  délégués  ont  fait  remarquer  qu'il  serait 
exorbitant  d'inscrire  dans  la  loi  une  disposition  obligeant  le  pharmacien  à 
appliquer  une  étiquette  sur  tous  les  médicaments  qu'il  délivre,  sans  en 
excepter  les  plus  inoffensifs»  tels  que  le  cérat,  la  pommade  camphrée,  etc. 
Ces  observations,  fort  judicieuses  à  mon  sens,  X)nt  eu  pour  conséquence 
rinscription  du  mot  «  dangereux  »  après  le  mot  «  médicaments  »  qui  se 
trouve  au  commencement  de  l'article. 

L'article  6  a  été  ensuite  voté  sans  changement  important. 

J'arrive  à  l'article  7,  qui  est  relatif  aux  remèdes  secrets  et  qui  a  soulevé 
une  longue  discussion.  Tout  le  monde  était  d'avis  que  le  remède  secret 
devait  être  prohibé  et  qu'il  ne  pouvait  être  ni  vendu,  ni  annoncé  par  per- 
sonne; mais  les  dissidences  se  sont  produites  relativement  à  la  signification 
à  donner  aux  expressions  «remède  secret  »• 

L'article  proposé  par  le  Conseil  a  été  combattu  par  plusieurs  délégués 
et  entre  autres  par  M.  Guinon,  qui  a  proposé  de  définir  le  remède  secret 
comme  il  a  été  défini  par  le  Congrès  pharmaceutique  provoqué,  en  1867, 
par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Grinon  a  fait  observer  alors  que,  conformément  à  la  jurisprudence  de 
la  Cour  de  cassation,  on  considère  actuellement  comme  remède  secret  tout 
médicament  qui  n'est  pas  inscrit  au  Codex,  ou  approuvé  par  l'Académie 
de  médecine^  ou  préparé  d'après  une  prescription  médicale;  que  cette 
définition  avait  toujours  été  regardée  comme  exclusive  à  l'excès,  et  qu'il  y 
aurait  inconvénient  à  l'introduire  dans  la  loi  nouvelle.  «L'amendement  que 
«  vous  présente  M.  Guinon,  a  ajouté  l'orateur,  a  pour  but  de  frapper  la 
«  spécialité  pharmaceutique,  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  que  la 
«  plupart  des  pharmaciens  préparent^dans  leur  officine,'pour  les  besoins  de 
«  leur  clientèle  locale,  un  certain  nombre  de  médicaments  qui  seront,  avec 
«  la  définition  qu'on  vous  propose,  classés  parmi  les  remèdes  secrets. 
«  Ces  pharmaciens  seront  donc  exposés  à  des  poursuites  judiciaires,  à 
«  moins  que  l'interdiction  frappant  les  remèdes  secrets  ne  reste  lettre 
«  morte  comme  aujourd'hui.  » 

Ces  considérations  n'ont  pas  réussi  à  convaincre  l'assemblée,  qui  a 
adopté  l'amendement  de  M.  Guinon.  Bien  que  j'aie  pris  l'engagement  de 
m'abstenh*  de  donner  mon  avis  sur  les  points  qui  ont  donné  lieu  à  de  vifs 
débats,  je  me  permettrai  cependant  de  dire  que  le  vote  émis,  en  cette 
circonstance,  me  parait  dangereux  pour  mes  confrères.  Les  arguments  in- 
voqués par  M.  Crinon  sont  excessivement  justes  et  il  aurait  pu,  si  ses  sou- 
venir l'avaient  mieux  servi,  appeler  à  son  aide  la  Société  de  pharmacie  de 
Bordeaux  qui,  en  1867,  avait  donné  mission  à  son  délégué,  M.  Gontier, 
de  combattre  la  définition  proposée.  Voici  comment  s'exprimait  ce  dé- 
légué :  «Les  opinions  de  la  Société  que  je  représente  sont  en  opposition 
avec  celles  exprimées  dans  l'article  du  projet.  Elle  est  formellement  d'avis 
qu'il  ne  devrait  pas  être  question,  dans  la  loi,  de  remède  secret...  Grâce 
aux  habitudes  actuelles  des  populations^  le  remède  secret  est  partout.  Il  a 
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existé  de  fout  temps  dans  lés  pharmacies  les  plus  honnêtes  et  les  meil- 
leures ;  il  y  est  encore,  et  nous  ne  nous  avançons  pas  de  trop  en  disant 
qu1l  y  sera  toujours.  Que  la  loi  le  poursuive  t  si  cette  loi  s'exécute,  il  y 
a  là,  pour  le  pharmacien  le  plus  consciencieux,  une  perspective  inépuisable 
de  vexations  et  d'entraves.  Si  Tinterdiction  est  inscrite  dans  la  loi  et  que 
celle-ci,  en  raison  de  la  force  des  habitudes,  reste  înobservêc,  c'est  encore 
plus  déplorable  et  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  changer  ce  qui  existe  au* 
jourd'hui.  » 

Après  le  vote  de  l'amendement  de  M.  Guinon,  la  discussion  a  été  ou- 
verte sur  une  article  additionnel  proposé  par  M.  Larnaudie,  au  nom  de  la 
Société  de  Bordeaux,  et  soutenu  par  la  majorité  des  délégués  des  déparle- 
laenls.  Cet  article  additionnel  avait  pour  objet  d'interdire  l'annonce  des 
médicaments,  soit  par  la  voie  de  la  presse  politique,  soit  au  moyen  de  pros- 
pectus, soit  au  moyen  d'afïiches. 

«  L'annonce,  disent  ses  adversaires,  est  préjudiciable  aux  intérêts  du 
«  pharmacien  qui  est  réduit  à  n*ètre  que  Tintermédiaire  entre  le  public 
«  et  le  spécialiste;  elle  est  également  préjudiciable  à  la  santé  publique, 
«  attendu  que  les  malades,  sollicités  par  elle,  se  traitent  sans  l'avis  de 
«  leur  médecin  et  s'exposent  à  prendre  un  médicament  plus  nuisible 
«  qu'utile.  Celui  qui  souffre  est  facilement  alléché  par  les  pompeuses  ré- 
«  clames  imprimées  dans  tous  les  journaux,  et  il  se  laisse  aller  à  acheter 
ft  très-cher  le  remède  qui  lui  est  présenté  comme  guérissant  l'affection 
((  dont  il  se  croit  atteint;  en  matière  pharmaceutique, te  public  est  mhiear, 
«  et  la  loi  doit  le  protéger  contre  les  exagérations  et  te  mensonge  qui  ca- 
«  ractérisent  trop  souvent  les  annonces.  » 

Après  avoir  laissé  parlé  un  certain  nombre  d'orateurs,  M.  Crinon  s'est 
levé  pour  leur  répondre. 

«  Je  ne  prétends  pas,  dit-il,  me  faire  le  défenseur  de  la  spécialité  et  de 
«  l'annonce  ;  si  on  considère  l'intérêt  du  pharmacien,  il  serait  peut-être 
«  préférable  que  la  spécialité  n'existât  pas  ;  mais  ce  qu'il  faut  examiner, 
tt  c'est  la  question  de  savoir  si,  la  spécialité  existant  et  étant  entrée  dans 
«  les  habitudes  du  public,  il  est  possible  de  l'anéantir.  Je  ne  te  crois 
«  pas,  et  c'est  exclusivement  à  ce  point  de  vue  pratique  que  je  veux  me 
«  placer.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  au  législateur  d'interdire  l'an- 
«  nonce  aux  phaimacîens  qui  sont  commerçants  et  qui  prétendent  avoir  le 
«  droit  qu'ont  tous  les  commerçants  dé  faire  connàttre  leur  marchandise 
«  au  public.  Il  ne  saurait  y  avoir  d'interdiction  visant  spécialement  notre 
«  profession.  D'ailleurs,  une  semblable  Interdiction  serait  une  atteinte  à  la 
M  liberté  du  commerce  et  à  la  liberté  de  la  presse.  Tel  était  l'avis  exprimé 
«  par  MM.  Cousin  et  de  Barante  à  la  tril)une  de  la  Chambre  des  pairs,  en 
«  1846,  lors  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  mé^ 
«  decine. 

«  li'uQ  d^  <^6s  orateurs,  M.  Cousin,  répondait  d'avance  à  ceux  de  mes  con- 
«  tradicteurs  qui  veulent  prohiber  l'annonce  dans  le  but  d'empêcher  le  char^ 
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«  lataoîsme.  Il  est  clair^  disaît-il,  que  si  l'on  veut  délruirt  absolument 
«  l'abust  il  n'y  «  qu'un  moyen  ;  c'est  de  tuer  la  liherlé» 

«  On  a  dit  que  Tannonce  des  médicaments  était  contraire  à  Tintérèt 
«  public.  Je  voudrais  examiner  ce  que  cette  assertion  a  de  fondé.  L'annonce 
tf  a  pour  résultat  la  vente  d'un  médicament  quelconque;  or,  vous  avez 
«  votéy  daBS  Tarticle  précédent,  que  le  malade  était  libre  de  se  soigner  à 
«  sa  guise  et  d'acheter  librement  le  médicament  qu'il  lui  convient  de  s'ad- 
«  ministren  Je  ne  crois  pas  qu'il  entre  dans  votre  pensée  de  faire  une  ex- 
«  ception  à  Tégard  des  médicaments  annoncés  dans  les  journaux.  Si  la 
a  santé  publique  est  intéressée  dans  un  cas,  elle  Test  également  dans 
«  l'autre,  et,  si  vous  êtes  conséquents  avec  vous-mêmes,  vous  devez  re- 
«  noncer  au  droit  de  vendre,  sans  ordonnance  de  médecin,  au^un  médica-^ 
«  ment  composé. 

a  D'ailleurs,  si  l'annonce  dans  les  journaux  politiques  était  interdite 
«  par  le  législateur,  la  loi  serait  certainement  éludée  ;  la  publicité  revêtirait 
«  une  autre  forme.;  on  créerait  des  journaux  pseudo-^scientiflques  ;  on  por- 
(f  teraitses  annonces  aux  journaux  de  l'étranger;  sans  recourir  à  ces  sub- 
it terfuges,  on  trouverait  mille  moyens  d'insérer  dans  les  journaux  des 
«  réclames  insaisissables.  » 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Grinon  lit  une  réclame  du  fer  liravaia,  qu'il  a 
trouvée  dans  un  roman  publié  dans  le  Petit  Journal,  sôus  la  signature 
Xavier  de  Montépin.  Il  a  cité  ensuite,  comme  exemple  de  réclame  qu'il 
serait  impossible  d'atteindre,  le  quatrain  suivant/ extrait  d^une  épître 
adressée,  en  i82A,  par  Casimir  Delavigne  à  Lamartine  : 

Captif  sous  mes  rideaux,  dont  la  double  barrière 
Enfermait  avec  moi  la  fièvre  meurtrière, 
J'Iiumectals  vainement  mes  poumons  irrités 
Des  sirops  onctueux  par  Gharlard  inventés. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  longtemps  M.  Grinon  dans  les  développements 
donnés  à  son  argumentation.  L'article  additionnel  a  élé  adopté  à  une  ma- 
jorité considérable. 

Les  articles  8,  9  et  10  ont  été  mis  aux  voix  et  adoptés  sans  discussion» 
sauf  une  addition  de  peu  d'importance  introduite  dans  l'article  10. 

A  propos  de  Farticle  11,  M.  Larnaudie  a  demandé  qu'un  pharmacien  ne 
pût  former  d'association  qu'avec  un  autre  pharmacien.  Celte  opinion  a  été 
appuyée  par  plusieurs  délégués  ;  mais  l'article  11  du  projet,  mis  aux  voix, 
a  été  voté  sans  modifications. 

L'assemblée  a  également  voté,  sans  modifications  importantes,  les  arti- 
cles 12, 13,  14  et  15.  L'article  12  seul  a  donné  lieu  à  quelques  observa- 
tions, à  la  suite  de  la  présentation  d'un  amendement  qui  n'a  pas  élé  pris 
en  considération,  et  qui  demandait  :  V  que  la  veuve  du  pharmacien  eût 
la  faculté  de  gérer,  pendant  deux  années,  Tofficine  de  son  mari;  2*  que 
ce  délai  fût  encore  prolongé  dans  le  cas  où  le  pharmacien  décédé^  aurait 
laissé  un  fils  ayant  pris  sa  première  inscription  de  scolarité. 
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L'article  16,  relatif  à  la  création  des  boîtes  de  secours  dans  les  com- 
munes dépourvues, d'oflficine,  n'a  pas  eu  beaucoup  de  succès  auprès  de 
l'Assemblée.  M.  Devaux  l'a  cependant  appuyé  en  venant  dire  que,  dans 
le  département  de  la  Haute-Saône,  ces  bottes  existaient  dans  toutes  les 
communes,  et  que  cette  organisation  fonctionnait  à  la  satisfaction  de  tous. 
Cet  exemple  n'a  pas  convaincu  l'Assemblée,  qui  a  décidé  qu'il  était  préfé- 
rable de  laisser  aux  médecins  le  droit  de  fournir  les  médicaments  à  leurs 
malades,  pourvu  que  le  domicile  de  ces  derniers  fût  éloigné  de  huit  kilo- 
mètres au  moins  d'nne  officine  ouverte. 

A  propos  de  l'article  17,  quelques  délégués  ont  demandé  la  suppression 
du  dernier  membre  de  phrase  qui  laisse  libre  le  commerce  d'un  certain 
nombre  de  plantes  usuelles  dont  la  liste  serait  annexée  au  Codex.  Cette 
suppression,  mise  aux  voix,  n'a  pas  été  votée. 

L'article  18  a  ensuite  été  adopté,  sauf  deux  modiGcations  à  peu  près 
insignifiantes,  dont  Tune  est  relative  à  l'obligation  pour  les  commissions 
du  Codex  de  rédiger  les  formules  en  français  et  en  latin. 

L'inspeclion  des  pharmacies  a  donné  lieu  à  une  discussion  assez  longue. 
M.  Fonloynont,  président  de  la  Société  de  prévoyance  de  la  Seine,  a  de- 
mandé, au  nom  de  cette  Société,  la  suppression  de  l'inspection  annuelle, 
qui  a  quelque  chose  de  vexaloire  et  qui  n'a  aucune  efficacité.  M.  Guinon, 
membre  du  jury  d'inspection  dans  le  département  de  l'Indre,  a  reconnu 
l'ineffîcacilé  des  visites  annuelles;  mais  il  a  néanmoins  conclu  pour  le  main- 
tien de  cette  institution.  Cette  opinion  a  été  partagée  par  là  plupart  des 
délégués  présents,  et  l'Assemblée  a  adopté  un  article  créant  deux  classes 
d'inspecteurs  :  les  uns,  pris  parmi  les  pharmaciens  qui  n'exercent  plus, 
seraient  chargés  d'inspecter  les  pharmacies,  ainsi  que  les  médecins  qui 
vendent  des  médicaments,  et  les  établissements  qui  sont  mentionnés  dans 
l'article  16.  Les  autres  auraient  pour  mission  de  visiter  les  magasins  des 
droguistes  et  des  épiciers,  et  de  constater  les  infractions  à  la  loi  sur  la 
pharmacie  commises  par  les  personnes  autres  que  les  pharmaciens. 

Nous  mentionnerons  sans  commentaire  le  vote  d'un  article  addition- 
nel présenté  par  un  certain  nombre  de  délégués  des  départements  et 
vivement  combattu  par  la  Société  de  prévoyance  de  la  Seine.  Cet  article 
additionnel  a  pour  objet  la  création,  dans  chaque  département,  d'uoe 
Chambre  disciplinaire  des  pharmaciens. 

Le  titre  II,  concernant  les  pénalités,  a  été  enfin  voté  sans  changement, 
sauf  la  suppression  de  l'article  B  qui  n'avait  plus  aucune  raison  d'être, 
puisque  l'Assemblée  s'était  prononcée  pour  l'interdiction  des  annonces. 

M.  Chalaux,  qui  se  proposait  depuis  trois  jours  de  solliciter  de  l'As- 
semblée un  vote  favorable  à  la  limitation  du  nombre  des  officines,  a 
demandé  la  parole  pour  développer,  à  ce  sujet,  ses  idées  qui  sont  en 
même  temps  celles  de  la  Société  qu'il  représente.  Sa  thèse  n'ayant  pas 
trouvé  d'écho  dans  l'Assemblée,  il  a  été  décidé  qu'on  passerait  à  l'ordre 
du  jour. 
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L^ensemble  du  projet  de  loi  a  été  alors  mis  aux  voix  et  adopté  à  une 
grande  majorité. 

M.  Genevoix  a  pris  ensuite  la  parole  pour  dire  que,  sUl  restait  président 
de  FAssociation  générale,  c'était  pour  se  cantonner  exclusivement  dans 
les  sphères  calmes  de  la  confraternité  et  de  la  bienfaisance,  et  il  a  déclaré 
que,  en  raison  de  sa  situation  de  directeur  de  la  Pharmacie  Centrale,  il 
ne  lui  était  plus  possible  de  se  mêler  à  la  polémique  professionnelle,  ni  de 
prendre  parti  pour  telle  ou  telle  opinion. 

Après  cette  allocution,  M.  Gaucher  a  jugé  le  moment  opportun  de  cou- 
vrir de  fleurs  ses  victimes  et  il  a  prié  l'Assemblée  de  voter  des  remerci* 
ments  au  Conseil,  pour  son  zèle  et  son  activité;  puis,  M.  Provost-Gomoy 
s'est  levé  pour  demander  que  le  Secrétaire  général  eût  sa  large  part  dans 
ces  félicitations.  L'Assemblée  donnait  son  entière  approbation  aux  senti- 
ments exprimés  par  cet  honorable  confrère,  lorsque  M.  Grinon,  se  levant 
subitement,  a  annoncé  son  intention  de  résigner  ses  fonctions.  Il  a  sou- 
tenu que  sa  loyauté  l'obligeait  à  se  démettre,  attendu  qu'il  ne  se  sentait 
pas  suffisamment  convaincu  pour  défendre  auprès  des  pouvoirs  publics  les 
modifications  apportées  au  projet  de  loi  par  l'Assemblée.  La  démission  de 
M.  Grinon  a  été  refusée  et  il  a  été  décidé  qu'aOn  de  dégager  sa  responsa- 
bilité et  sa  conscience,  on  nommerait  une  Commission  executive  de  cinq 
membres  qui  serait  chargée  de  faire  le  nécessaire  auprès  du  Gouvernement 
et  des  Chambres. 

La  réunion  s'est  terminée  par  l'élection  d'un  conseiller,  en  remplace- 
ment de  M.  Dorvault,  décédé.  M.  Paul  Blondeau,  de  Paris,  a  été  élu.  Ont 
été  élus  ensuite  membres  de  la  Commission  executive  :  MM.  Duroziez,  Gui- 
non,  Perrens,  A.  Petit  et  Rabot. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Lebaigue,  etc.  X. 

Mon  aimable  correspondant  a  oublié  le  banquet  très-gai  et  plein  d'inti- 
mité qui  a  réuni  les  délégués  le  soir  de  la  seconde  journée,  et  sur  lequel 
j'avais  à  tort  fondé  quelques  espérances  pour  l'échange  de  concessions 
réciproques.  E.  L. 

Nous  sommes  heureux  de  faire  suivre  la  lettre  qui  précède  du  texte  du 
Projet  de  loi  tej:  qu'il  a  été  voté  par  l'Assemblée  générale  de  l'Association 
des  pharmaciens  de  France,  et  nous  prions  nos  lecteurs  de  se  reporter, 
pour  les  modifications  introduites,  au  projet  primitif  (page  87).^ 

Projet  de  loi  relatif  à  l'exerclee  et  à  la  police 

de  la  pharmacie. 

TITRE  PREMIER 

DE  l'exercice  et  DE  LA  POLICE  DE  LA  PHARMACIE 

Article  premier.  —  Nul,  quelle  que  soit  sa  nationalité,  ne  pourra  exercer 
la  profession  de  pharmacien,  posséder  une  officine,  préparer,  vendre  ou 
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débiter  aucun  médicament,  soit  pour  la  médecine  liumaine,  soit  pour  la 
médecine  vétérinaire,  sHl  n^a  obtenu  un  diplôme  de  pharmacien  dans 
une  École  française,  suivant  les  formes  déterminées  par  les  lois  et  règle- 
ments en  vigueur. 

Est  considérée  conune  médicament  toute  substance  simple  ou  cmnposée, 
naturelle  ou  ayant  subi  une  préparation,  désignée  ou  préconisée  comme 
jouissant  de  vertus  curatives  ou  préventives  et  destinée  à  être  prise  à 
rintérieur  ou  à  être  employée  à  Textérieur. 

Art.  2.  —  Tout  pbarmacien,  avant  de  prendre  possession  d'une  officine 
déjà  établie,  ou  d*en  établir  une  nouvelle,  devra  en  faire  la  déclaration  et 
produire  son  diplôme  au  préfet  du  département  ou  au  sous-préfet  de 
Farrondissemenl  et  au  grefiSer  du  tribunal  dans  le  ressort  duquel  se  trouve 
TofScine.  11  justifiera  en  même  temps  qu'il  est  propriétaire  ou  personnel- 
lement locataire  du  local  où  elle  est  installée. 

Art  3  (1).  —  Huit  ans  après  la  promulgation  de  la  présente  loi,  il  ne 
sera  plus  délivré  de  diplôme  de  pharmacien  de  deuxième  classe. 

ArL  U.  —  Un  pharmacien  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  tenir  plus  d'une 
officine  ouverte  au  public,  et  son  nom  sera  inscrit,  sur  renseigne,  d'une 
manière  apparente. 

Art.  5.  —  Les  médicaments  dangereux  délivrés  par  les  phumaciens 
devront  être  revêtus  d'une  étiquette  portant  leur  nom  et  leur  adresse. 
Une  étiquette  spéciale  devra  indiquer  les  médicaments  destinés  à  l'usage 
externe  ou  à  la  médecine  vétérinaire. 

Art.  6.  •—  Les  pharmaciens  pourront  délivrer  librement,  sous  leur  res- 
ponsabilité et  sur  la  demande  de  l'acheteur,  tous  les  médicaments  simples 
ou  composés,  à  l'exception  de  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  le  para- 
graphe suivant. 

(1)  Dans  le  cas  où  le  gouvernement  et  le  législateur  ne  croiraient  pas  devoir  don- 
ner satisfaction  au  vœu  de  la  majorité  des  pharmadensi  en  supprimant  le  diplôme 
de  pharmacien  de  deuxième  classe,  cet  article  devrait  être  remplacé  par  les  disposi- 
tions suivantes  : 

A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi^  les  pharmaciens  de  deuxième  classe 
jouiront  de  la  faculté  d'exercer  leur  profession  dans  toute  rétendue  du  territoire 
français,  de  TAlgérie  et  des  colonies, ^à  l'exclusion  des  chefs- Ueux  de  département  et 
d'arrondissement. 

Ceux  qui  auront  été  reçus  auparavant  et  qui  seront  établis  dans  lesdits  chefs-lieux 
pourront  y  continuer  Texercice  de  leur  profession  ;  ils  ne  deviendront  soumis  aux 
conditions  stipulées  dans  le  paragraphe  précédent  que  dans  le  cas  où  ils  Iront  s'éta- 
blir dans  un  autre  département  que  celui  pour  lequel  ils  ont  été  reçus. 

Les  élèves  en  cours  de  stage  ou  de  scolarité  pourront,  en  subissant  leurs  examens 
de  fin  d'études,  opter  entre  le  nouveau  régime  et  celui  qui  a  été  institué  par  l'arti- 
cle 19  du  décret  du  22  août  1854. 

Les  pharmaciens  de  première  classe  continueront  à  jouir  du  droit  d'exercer  leur 
profession  dans  toutes  les  communes  du  territoire  français,  de  l'Algérie  et  des 
colonies. 
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rarsenic  et  les  sels  arsenicaux,  les  alcaloïdes  vénéneux  et  les  autres 
substances  simples  qui  sont  toxiques  sous  un  petit  volume  ne  pourront 
être  vendus  en  nature  et  sans  mélange,  pour  Tusage  de  la  médecine,  que 
par  les  pharmaciens  et  sur  la  prescription  écrite,  datée  et  signée  d'une 
personne  ayant  qualité  légale  pour  prescrire.  Chaque  prescription  devra 
être  inscrite  sur  un  livre  spécial  qui  sera  conservé  pendant  dix  ans  au 
moins,  afin  d'être  représenté  à  toute  réquisition  de  Tautorité. 

Ces  mêmes  substances  ne  pourront  être  vendues,  pour  les  arts,  pour 
Fagriculture  ou  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  que  sur  la 
demande  écrite,  datée  et  signée  d'une  personne  domiciliée  et  connue. 
Chaque  demande  devra  être  transcrite  sur  un  livre  spécial  et  conservée, 
ainsi  que  le  livre  de  transcription,  pendant  le  temps  fixé  par  le  paragraphe 
précédent 

La  liste  des  substances  vénéneuses  mentionnées  au  présent  article  sera 
dressée  par  une  Commission  composée,  par  moitié,  de  professeurs  des 
Écoles  supérieures  de  pharmacie  et  de  pharmaciens  en  exercice.  Elle  sera 
révisée  chaque  année,  s'il  y  a  lieu. 

Art  7.  —  U  est  interdit  aux  pharmaciens,  ainsi  qu'à  toute  autre  per- 
sonne, de  débiter,  vendre,  exposer  ou  annoncer  aucun  remède  secret 

Sont  considérés  comme  remèdes  secrets  : 

1°  Les  drogues  simples  qui  ne  sont  pas  vendues  sous  leur  véritable  nom; 

2*  Les  médicaments  composés  non  inscrits  dans  les  pharmacopées  offi- 
cielles, française  ou  étrangères  ;  ceux  dont  la  vente  n'a  pas  été  autorisée 
par  le  Gouvernement  français,  après  approbation  de  l'Académie  de  méde- 
cine; ceux  qui  ne  sont  pas  préparés,  pour  un  cas  particulier,  sur  la  pres- 
cription explicite  d'une  personne  ayant  qualité  légale  pour  prescrire. 

Art.  8.  —  Toute  annonce  de  médicament  par  la  voie  des  journaux  poli- 
tiques ou  par  des  affiches  placées  dans  les  rues  ou  lieux  publics  et  toute 
distribution  de  prospectus  sur  la  voie  publique  ou  à  domicile  sont  formel- 
lement interdites. 

Art.  9.  —  U  est  interdit  aux  pharmaciens  de  se  livrer  à  l'exercice  de  la 
médecine,  de  même  qu'il  est  interdit  aux  médecins  et  aux  vétérinaires  de 
faire  le  commerce  des  médicaments,  sauf  le  cas  prévu  par  l'art  il. 

Art  le.  —  L'exercice  simultané  de  la  médecine  humaine  ou  vétérinaire 
et  de  la  pharmacie  est  interdit,  même  aux  personnes  pourvues  du  double 
diplôme  de  médecin  ou  de  vétérinaire  et  de  pharmacien,  sauf  le  cas  prévu 
par  l'article  suivant 

Art  il.  —  Par  exception  aux  deux  articles  précédents,  les  médecins  et 
les  vétérinaires  établis  dans  les  communes  où  il  n'y  aura  pas  d'officine 
pourront  fournir  des  médicaments  d'urgence  à  ceux  de  leurs  malades  dont 
le  domicile  sera  distant  de  8  kilomètres  au  moins  d'une  pharmacie,  mais 
sans  avoir  le  droit  d'avoir  une  officine  ouverte,  ni  de  délivrer  aucun  mé- 
dicament à  leur  domicile. 

Art  12.  —  Toute  association  entre  un  pharmacien  et  un  médecin  ou 
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un  vétérinaire,  dans  le  but  d'exploiter  une  officine  ou  de  vendre  un  médi- 
cament quelconque,  tout  acte  de  compérage  entre  lesdites  personnes,  sont 
formellement  prohibés. 

Art  13.  —  Un  pharmacien  ne  pourra  s^associer  avec  une  personne  non 
diplômée  autrement  qu'en  formant,  avec  cette  personne,  une  Société  en 
commandite,  dans  le  cas  où  Tassociation  aura  pour  objet  TexploitatioD 
d'une  officine  ou  bien  la  fabrication  et  la  vente  au  détail^  c'est-à-Kiire  la 
vente  directe  au  consommateur,  d'une  ou  de  plusieurs  compositions  phar- 
maceutiques. 

L'association  en  nom  collectif  sera  permise  lorsqu'elle  aura  pour  objet 
la  fabrication  et  la  vente  en  gros  des  produits  pharmaceutiques,  mais  à 
condition  que  l'associé  pharmacien  soit  seul  chargé  de  la  fabrication  desdits 
produits. 

Art.  iU*  —  Après  le  décès  d'un  pharmacien,  sa  veuve  ou  ses  héritiers 
pourront,  pendant  un  temps  qui  ne  devra  pas  excéder  une  année  h  partir 
du  jour  du  décès,  maintenir  son  officine  ouverte  en  la  faisant  gérer  soit 
par  un  pharmacien  ayant  cessé  d'exercer,  soit  par  un  élève  agissant  sous 
la  surveillance  d'un  pharmacien. 

Le  pharmacien  surveillant  et  l'élève  gérant  devront  remplir  les  condi- 
tions spéciales  qui  seront  prescrites  par  un  règlement  d'administration 
publique. 

Art.  15.  —  L'exercice  de  la  pharmacie  avec  l'aide  d'un  prête-nom  est 
formellement  interdit,  et  cette  interdiction  s'applique  au  pharmacien  prête- 
nom  aussi  bien  qu'à  celui  ou  à  ceux  qui  l'emploient 

Art  16.  —  Il  est  expressément  interdit  aux  droguistes,  aux  épiciers, 
aux  herboristes  et  à  toute  autre  personne  non  pourvue  du  diplôme  de  phar- 
macien, de  fabriquer,  exposer,  vendre  ou  distribuer  aucune  préparation 
ou  composition  pharmaceutique.  Les  droguistes  seuls  peuvent  se  livrer  au 
commerce  en  gros  des  drogues  simples  médicinales,  mais  sans  qu'il  leur 
soit  permis,  dans  aucun  cas,  de  débiter  ces  substances  au  détail,  c'est- 
à-db*e  de  les  livrer  directement  au  consommateur. 

Art.  17.  —  Les  communautés  religieuses,  les  hôpitaux,  les  hospices,  les 
Compagnies  et  tous  autres  établissements  publics,  charitables,  industriels 
ou  commerciaux,  ne  pourront  avoir  de  pharmacie  que  pour  leur  usage 
particulier.  Chacune  de  ces  pharmacies  devra  être  située  à  l'intérieur  de 
ces  établissements  et  tenue  par  un  pharmacien  légalement  reçu,  y  demeu- 
rant ou  résidant  dans  la  commune.  Ces  établissements  ne  pourront  vendre, 
ni  distribuer  giatuitement  au  dehors  aucun  médicament  simple  ou  com- 
posé. 

Art.  18.  —  A  l'avenir,  il  ne  sera  plus  délivré  de  certificat  d'herboriste. 
Il  sera  annexé  au  Codex  une  liste  des  plantes  médicinales  indigènes  non 
vénéneuses,  vertes  ou  sèches,  dont  la  vente  sera  libre. 

Art  19.  —  Il  sera  pubhé,  tous  les  dix  ans,  une  édition  de  deux  (brmu- 
aires  officiels  ou  Codex,  qui  seront  rédigés  en  langues  française  et  latine 
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par  des  Commissions  dont  la  composition  sera  déterminée  par  un  règle- 
ment d'administration  publique. 

L*un  de  ces  formulaires  renfermera  les  formules  des  médicaments  et 
préparations  officinales  employés  pour  le  traitement  des  maladies  de 
rhomme;  l'autre  comprendra  les  médicaments  usités  pour  la  médecine 
vétérinaire. 

Les  Commissions  chargées  de  la  rédaction  de  ces  formulaires  seront 
permanentes  et  pourvoiront,  sMÎ  y  a  lieu,  à  la  publication  de  fascicules 
annuels  destinés  aux  formules  des  médicaments  nouvellement  introduits 
dans  la  thérapeutique. 

Les  pharmaciens  devront  se  conformer  aux  formules  et  aux  dénomina- 
tions insérées  dans  les  formulaires  ci-dessus  mentionnés. 

Art.  20.  —  Des  inspecteurs  régionaux,  choisis  parmi  les  pharmaciens  de 
première  classe  ayant  exercé  la  pharmacie,  visiteront  annuellement  les 
officines  et  les  magasins  des  pharmaciens,  afin  d'y  vérifier  la  bonne  qualité 
des  médicaments  qui  y  sont  placés  ;  ils  inspecteront,  en  même  temps,  les 
pharmacies  des  établissements  mentionnés  dans  Tart.  17,  ainsi  que  les 
médicaments  détenus  par  les  médecins  jouissant  du  bénéfice  de  Fart.  il. 

Ils  constateront,  s'il  y  a  lieu,  les  diverses  infractions  prévues  par  la  pré- 
sente loi  et  commises  soit  par  les  pharmaciens^  soit  par  les  médecins,  soit 
par  les  établissements  visés  par  Tart.  17. 

Dans  chaque  arrondissement,  des  inspecteurs  spéciaux,  choisis  parmi 
les  pharmaciens  de  première  classe  ayant  exercé  ou  exerçant  encore  la 
pharmacie,  seront  chargés  de  constater  les  infractions  prévues  par  la  pré- 
sente loi  et  commises  par  les  personnes  autres  que  celles  qui  sont  dési- 
gnées dans  le  paragraphe  précédent 

Ces  inspecteurs  procéderont  auxdites  constatations  et  vérifications, 
assistés  ou  non  du  commissaire  de  police  ou  du  maire,  opéreront  valable- 
ment toutes  les  saisies  et  expertises  nécessaires.  Leurs  procès-verbaux 
feront  foi  en  justice  jusqu'à  preuve  contraire. 

Art.  21.  —  Il  sera  créé,  dans  chaque  département,  une  chambre  discipli- 
naire composée  de  pharmaciens  élus  par  les  pharmaciens  du  département. 
Ces  chambres  disciplinaires  auront  pour  mission  d'éclairer  l'Administration 
sur  toutes  les  questions  relatives  à  l'exercice  de  la  pharmacie,  ainsi  que 
de  veiller,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  à  la  dignité  et  à  l'honorabilité 
de  la  profession. 

TITRE  n 

PÉNALITÉS 

Art.  22.  —  Les  infractions  à  la  présente  loi  constituent  des  contraven- 
tions qui  seront  jugées  par  les  tribunaux  correctionnels  et  punies  des 
peines  portées  par  les  articles  suivants. 

Art.  23  et  suivants.  —  Pénalités  diverses. 

Art  A.  —  Sera  punie  de toute  personne  ayant  usurpé  le  titre  de 
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pharmacien.  Le  pharmarcien  qui  se  sera  attribué  un  grade  supérienr  à 
celui  qu'il  a  obtenu  sera  passible  de  la  même  peine. 

Art.  B.  —  Sera  considéré  conune  coupable  d'un  délit  et  puni  des  peines 
portées  par  Part  423  du  Gode  pénal,  le  pharmacien  ou  toute  autre  per- 
sonne qui  aura  trompé  sciemmjsnt  sur  la  nature,  la  quantité  ou  la  qualité 
du  médicament  délivré. 

Art.  C.  —  Sont  abrogés  :  l'Arrêt  du  Parlement  du  23  juillet  1748,  la 
Déclaration  du  roi  du  25  avril  1777,  les  articles  21,  22,  25,  26,  27,  28, 
29,  30,  31,  32,  33,  3U,  35,  36,  37  et  38  du  titre  IV  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI,  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII,  la  loi  du  19  juillet  iShb,  FOr- 
donnance  du  roi  du  29  octobre  iSUS,  le  Décret  du  3  mai  1850,  le  Décret 
du  23  mars  1859,  et,  en  général,  toutes  les  dispositions  antérieures  con- 
traires à  la  présente  loi.       

Soelété  des  pharmaelens  de  l'Eare« 

La  Société  s'est  réunie,  le  dimanche  20  avril,  dans  une  des  salles  de 
PHÔteWe-Ville  d'Évreux. 

M.  Lepage,  président,  a  fait  Texposé  des  affaires  d'intérêt  profesionnel 
dont  il  avait  dû  s'occuper  depuis  la  dernière  séance. 

M.  Gascard,  d'Ëvreux,  a  lu  le  rapport  sur  le  concours  annuel  institué 
par  la  Société,  entre  les  élèves  en  pharmacie  du  département 

On  s'est  ensuite  occupé  de  Texamende  divers  projets  de  loi  sur  l'exercice 
et  la  police  de  la  pharmacie,  élaborés  récemment  par  plusieurs  Sociétés. 

IVL  Pinchon,  d'Elbeuf,  membre  correspondant,  inventeur  de  l'aréomètre 
thermique  pour  l'essai  des  huiles  commerciales,  a  exécuté  quelques  expé- 
riences pour  faire  connaître  le  jeu  de  cet  instrument. 

M.  Lepage  a  entretenu  la  Société  du  procéda  que  M.  Quequet  a  récem- 
ment proposé  pour  éteindre,  au  moyen  du  sulfure  de  carbone,  rapide- 
ment et  à  trè&-peu  de  frais,  les  feux  de  cheminée  (1). 

Avant  de  lever  la  séance,  la  Société  a  prononcé  l'admission  de  plusieurs 
nouveaux  membres  et  a  décidé  que  la  réunion  du  mois  de  septembre  au- 
rait lieu  à  Bernay. 


BIBUOGRAPHIE. 


Nouveau  traité  de  chimie  hidustriblle,  par  MM.  Wagner  et  L.  Gautier 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  revenir  sur  la  deuxième  édition  fran- 
çaise de  l'ouvrage  de  MM.  Wagner  et  L.  Gautier;  l'année  dernière  nous 
avons  rendu  compte  du  premier  volume,  consacré  aux  industries  qui  relè- 
vent de  la  chimie  minérale.  Aujourd'hui  nous  entretiendrons  nos  lecteurs 
du  deuxième  volume,  qui  complète  cet  important  ouvrage.  Il  est  divisé  en 

(1)  Voir  le  Répertoire,  nouveUe  série,  1878,  t.  VI,  p.  628. 

(2)  Deuxième  édiUon.  Savy,  éditeur. 
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cinq  chapitres  qui  traitent  respectivement  :  des  matières  végétales  et  dé 
leurs  applications  industrielles  (fibres  textiles,  papier,  amidon,  sucre,  vin, 
bière,  pain,  etc.).  —  Des  matières  animâtes  et  de  leurs  applications  in- 
dustrielles (laine,  soie,  peaux,  préparation  et  conservation  de  la  viande, 
du  beurre,  du  fromage,  etc.).  —  De  la  teinture  et  de  Timpression  des 
tissus  (matières  colorantes,  blanchiment...).  —  Des  matières  et  des  ap- 
pareils employés  pour  Téclairage  (bougies,  chandelles,  pétrole,  gaz,  etc.), 
—  Des  combustibles  et  des  appareils  de  chauffage  (bois,  charbon  de  bois, 
houille»  tourbe,  coke,  etc.). 

Ces  cinq  grandes  divisions  sont  les  mômes  que  dans  la  première  édi- 
tion; mais,  bien  que  celle-ci  ne  remonte  qu'à  quatre  ans,  les  sciepces 
technologiques  se  sont,  depuis  cette  époque,  enrichies  de  procédés  nou- 
veaux, des  méthodes  encore  imparfaites  se  sont  perfectionnées,  certaines 
industries,  encore  dans  leur  enfance  il  y  a  quelques  années,  sont  aujour- 
d'hui en  plein  développement;  aussi,  les  auteurs  ont-ils  dû  ajuuter  de  nou- 
veaux paragraphes  et  faire  de  nombreuses  additions  à  ceux  déjà  existants. 
De  plus,  M.  Gautier  a  introduit  les  indications  qui  intéressent  particulière- 
ment l'industrie  française  et  a  complété  les  renseignements  statistiques  de 
l'ouvrage  allemand,  de  façon  que  le  lecteur  puisse  se  rendre  un  compte 
exact  de  l'importance  qu'offrent  chez  nous  les  différentes  branches  de 
l'industrie  technologique.  Ce  qui  Tautorise  à  placer  son  nom  à  côté  de 
celui  de  M.  Wagner. 

Pour  ne  citer  que  quelques-uns  des  paragraphes  nouveaux  ou  notable- 
ment transformés  que  nous  avons  remarqués,  nous  noterons  :  à  l'article 
SQcre,  un  paragraphe  intéressant  sur  le  raffinage;  à  l'article  des  fermenta- 
tions et  industries  qui  s*y  rattachent,  une  note  sur  les  falsifications,  mal- 
heureusement si  fréquentes,  du  vin;  là  fabrication  du  cidre  et  du  poiré; 
les  procédés  récenmient  mis  en  faveur  par  M.  Pasteur  pour  la  fabrication 
de  la  bière;  la  description  et  les  figures  de  nombreux  appareils  nouveaux 
pour  la  fabrication  de  l'alcool  ;  des  additions  à  la  fabrication  du  vinaigre  de 
bois  et  à  l'utilisation  des  produits  secondaires.  Nous  signalerons  encore 
la  préparation  des  acides  tartrique  et  citrique;  la  révivification  du  noir  ani- 
mal; la  conservation  de  la  viande  au  moyen  de  l'acide  salicylique»  du  borax, 
de  l'acide  borique,  procédés  dont  nous  avons  entrenu  nos  lecteurs. 

L'industrie  des  matières  colorantes  est  une  de  celles  que  la  chimie  orga- 
nique a  le  plus  transformées  dans  ces  derniers  temps;  aussi  voyons-nous 
des  articles  nouveaux  sur  les  colorants  dérivés  de  la  napthaline,  pthaléine, 
anthracène,  résorcine,  etc. 

Citons  encore  ce  qui  a  trait  à  l'éclairage:  l'industrie  des  bougies  stéari- 
ques  et  l'éclairage  électrique,  dont  on  s'occupe  tant  en  ce  moment,  grâce 
aux  perfectionnements  nouveaux  qui  y  ont  été  apportés. 

L'ouvrage  complet  de  MM.  Wagner  et  Gautier  forme  aujourd'hui  deux 
gros  volumes,  ornés  de  500  figures,  et  contenant  une  table  analytique  et 
Que  table  par  ordre  alphabétique  des  matières.  Il  constitue  un  guide  excel- 
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*  lent  pour  les  Dombreuses  personnes  qui  ont  à  s^occuper  de  chimie  indus- 
trielle, et  parmi  celles-ci  les  pharmaciens,  si  souvent  consultés  à  titre  de 
chimistes  ;  ils  y  trouveront  un  puissant  auxiliaire  poui  les  conseils  qu'ils 
sont  appelés  à  donner.  Aussi  ne  doutons-nous  pas  que  cette  deuxième 
édition  ne  reçoive,  de  la  part  de  nos  confrères,  un  accueil  aussi  favorable 
que  la  première.  P.  St. 

TARIÉTÉ8. 

Introëuetlon  en  Franee  de  spéeialltés  étraB|;ères« 

M.  le  ministre  du  commerce  a  répondu  la  lettre  suivante  à  M.  A.  Hu- 
guet,  sénateur,  qui  avait  appuyé  une  demande  soumise  au  Gouvernement 
dans  le  but  d'introduire  en  France  diverses  spécialités  anglaises  : 

«  A  la  date  du  10  février  dernier,  mon  prédécesseur  vous  a  informé 
quUl  avait  soumis  à  TÉcole  de  pharmacie  la  demande  formée  par  fil.  Abra- 
ham pour  Tintroduction  en  France  de  divers  médicaments  anglais,  que 
vous  aviez  appuyée  auprès  de  mon  département. 

o  M.  le  directeur  de  cette  École  vient  de  me  répondre  qu'il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  autoriser  rentrée  en  France  de  ces  médicaments,  sous  le 
payement  des  droits  suivants  : 

«  Saline  pyrèthre  de  Lamploup,  2  fr.  50  la  bouteille. 

«  Sel  de  Frust  d'Ênos,  75  c.  la  bouteille. 

«  Empl&tre  d'Alcock,  25  c.  la  pièce. 

«  Pastilles  de  Browne,  i  fr.  05  la  botte. 

«  Pastilles  de  Keathing,  75  c  la  boite. 

u  Baume  d*anis  de  Powell,  1  fr.  05  la  bouteille. 

«  Pilules  de  Gokle,  i  fr.  05  la  boite. 

«  Huile  de  Gondy,  80  c.  la  bouteille. 

0  Médicaments  homœopathiques,  50  c.  par  tube. 

«  En  ce  qui  concerne  la  chlorodyne  de  Dewemport,  c'est  une  substance 
dangereuse  non  autorisée  et  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  permettre  Tintro- 
duction  en  France.  M.  Ghatin,  consulté,  a  fait  connaître  : 

«  1*  Que  Tautorisation  pourrait  être  permanente  pour  les  médicaments 
anglais  dont  M.  Abraham  a  obtenu  l'introduction  ; 

«  2''  Que  tous  les  pharnâaciens  peuvent  en  profiter; 

«  d""  Que  tous  les  médicaments  homoeopathiques  peuvent  être  admis  à 
l'état  de  dilution,  mais  non  les  matières  pures. 

c  J'ai  l'honneur.  Monsieur  le  sénateur,  de  porter  à  votre  connaissance 
ces  deux  avis  de  l'École  de  pharmacie  que  j'ai  ratifiés,  d'accord  avec 
M.  le  ministre  des  finances,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  faire  part  i 
l'intéressé.  » 


Le  propriétaire  gérant  :  E.  Lebaigue. 

-      -  -   -    -  ■    ■  — —^^mt^ 


8618   Paris.  —  Imp.  Félix  Malteste  et  Oie,  me  des  Deux-Portos-Saint  Sanvenr,  S2. 
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PHARMACIE. 

De»  extraits  pharmaceutliiaes ,  considérations  erittqnes 
sur  leur  préparation,  leur  classification,  leurs  caractè- 
res généraux,  leurs  usages,  etc.; 

Pair  M.  E.  Scbuitt,  membre  correspondant  de  la  Société  de  {Aarmacie 

du  Bas-Rhin  (1). 

Les  extraits  sont  de?  préparations  pharmnceutiques  Irès-împor- 
tantes,  mais  on  connaît  généralement  peu  leur  raison  d'être,  leurs 
différentes  modifications,  les  modes  si  divers  de  préparation,  leurs 
caractères  généraux  ou  i^écifiques.  Nous  allons  essayer  dans  ce 
mémoire  d'en  faire  l'étude  sous  tous  ces  points  de  vue  et,  pour 
suivre  une  marche  logique,  il  nous  a  paru  bon  de  procéder  ainsi  : 
définir  d'abord  l'extrait,  en  indiquer  Torigine  et  les  avantages, 
donner  les  règles  générales  de  préparation,  indiquer  la  classifica- 
tion des  extraits,  et  terminer  enfin  par  donner  leurs  caractères 
généraux. 

1.  —  L'extrait  est  le  produit  de  Tévaporation  d'un  suc  naturel 
ou  artificiel  jusqu'à  cette  consistance  si  connue  qu'on  appelle 
consistance  d'extrait ,  c'est-à-dire  de  pâte  molle ,  mais  assez 
ferme  néanmoins  pour  ne  pas  couler  à  la  manière  des  liquides 
et  ne  pas  adhérer  au  doigt  bien  sec.  Cette  définition  primitive 
ne  peut  plus  être  appliquée  aujourd'hui  ;  la  consistance  de  l'ex- 
trait est  plus  variable  :  aussi  le  Codex  en  indique-t-il  déjà  trois 
types  différents  lorsqu'il  dit  :  «  L'extrait  est  le  produit  de  l'éva- 
poration  jusqu'en  consistance  molle,  ferme  ou  sèche,  d'une 
solution  obtenue  en  traitant  une  substance  végétale,  par  un  véhi- 
cule vaporisable,  tel  que  l'eau,  l'alcool  ou  l'élher.  » 

Quelques  praticiens  définissent  l'extrait  d'une  façon  plus  simple 
encore  :  pour  eux  c'est  le  produit  de  Tévaporation  à  consistance 
pâteuse  de  liquides  aqueux,  alcooliques,  éthérés  ou  acétiques. 
Quelle  que  soit  la  définition  adoptée,  nous  pouvons  caractériser 
Textraii  par  deux  conditions  essentielles  :  la  concentration  d'un 
liquide  médicamenteux  (suc  naturel  ou  artificiel)  et  une  consis- 
tance spéciale  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  loin. 

Tous  les  sucs,  et  les  sucs  de  plantes  indigènes  notamment,  ren- 
ferment en  eux-mêmes  des  germes  de  fermentation  et  de  deslruc- 

(1)  Journ.  d'Alsace-Lorraine, 

T.  Vil.  «o  VI.  JUIN  1879.  17 
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tion  ;  ils  sont  de  plus  soumis  à  une  seconde  altération  due  aux 
agents  extérieurs  de  décomposition.  En  concentrant  les  sucs,  nous 
diminuons  leur  volume,  nous  modifions  ou  détruisons  les  causes 
de  décomposition  interne  et  permettons  un  accès  moindre  aux 
agents  extérieurs  de  fermentation;  les  causes  de  désorganisation 
du  suc  sont  ainsi  diminuées.  La  conservation  est  donc  le  premier 
but  de  la  préparation  d'un  extrait.  Mais  ce  but  n'est  pas  le  seul; 
d'autres  préparations  pharmaceutiques,  les  sirops»  les  vins,  les  al- 
coolatnrcs,  répondent  au  même  besoin.  En  concentrant  le  suc,  le 
pharmacien  arrive  encore,  par  des  opérations  successives,  à  débar- 
rasser ce  liquide  de  matières  inutiles  ou  inactives,  les  principes 
albuminoldes,  pectiques  et  amylacés  par  exemple.  Enfin,  Textrait 
offre  au  médecin  une  préparation  active  sous  un  petit  volume;  il 
peut  à  un  moment  donné,  dans  une  potion  ou  un  sirop,  reproduire 
le  suc  primitif  avec  tous  ses  éléments  actifs  ;  il  se  prête  également 
avec  une  merveilleuse  facilité  à  d'autres  formes  pharmaceutiques, 
pilules,  pâtes,  pommades^  etc.»  etc. 

Pour  nous  résumer^  les  extraits  donnent,  sous  un  petit  volume, 
les  principes  médicamenteux  des  végétaux  et  des  animaux  ;  ils  ren- 
ferment tous  les  éléments  solubles  de  l'animal  ou  de  la  plante,  à 
-'exclusion  des  principes  inertes.  Les  principes  actifs  sont  en  outre 
modifiés  de  telle  façon  qu'ils  peuvent  être  mieux  tolérés  et  à  des 
doses  plus  élevées,  comme  on  Ta  constaté  déjà  pour  la  scille  et  la 
digitale.  L'extrait  est  en  général  une  bonne  préparation  active  se 
prêtant  à  toutes  les  formes  médicamenteuses.  Une  seule  ombre  à 
ce  tableau  :  la  préparation  d'un  bon  extrait  est  délicate  et  sa  con- 
servation difiicile  à  la  longue. 

IL  —  Nous  sommes  amenés  ainsi  à  étudier  d'une  façon  générale 
la  préparation  des  extraits.  Quelques-uns  d'entre  eux,  les  extraits 
commerciaux,  aloès,  cachou,  kino,  etc.,  etc.,  nous  sont  fournis  par 
la  droguerie,  tous  les  autres  doivent  être  préparés  dans  le  labora- 
toire du  pharmacien. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  suc  naturel,  il  suBit  de  le  concentrer  soit 
immédiatement,  soit  après  clarification;  nous  avons  donc  pour  les 
sucs  deux  catégories  d'extraits,  les  extraits  de  sucs  dépurés  et  les 
extraits  féculents  ou  non  déféqués,  appelés  aussi  extraits  de 
Storck.  Quelquefois  on  incorpore  au  suc  récent  autant  de  poudre 
de  la  plante  qu'il  y  a  d'extrait  sec  réel  dans  ce  suc,  on  évapore  à 
siccité  entre  +  40»  et  4-  50%  et  on  obtient  alors  des  extraits  sous 
forme  de  poudres  grumeleuses  d'un  brun  verdàtre.  Ainsi  se  pré- 
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parent  les  extraits  narcotiques  de  la  Pharmacopée  belge  (aconit, 
belladone,  ciguë,  laitue,  etc.,  etc.);  ces  extraits  sont  très-actifs, 
maïs  de  conservation  difficile,  aussi  le  pharmacien  doit-il  les  renou- 
veler tous  les  ans.  On  donne  le  nom  de  robs  au  produit  de  Tévapo- 
ration  des  sucs  de  fruits;  nous  citons  les  robs  de  nerprun,  de 
genièvre  et  de  sureau. 

Les  sucs  naturels  sont  assez  rares:  les  questions  de  localité,  de 
récolte  et  de  temps  en  empêchent  encore  souvent  la  préparation. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  pharmacien  prépare  des  sucs 
artificiels  en  traitant  les  produits  secs  par  des  véhicules  capables 
de  dissoudre  leurs  principes  actifs.  Lorsque  le  menstrue  est  vapo- 
risable,  le  suc  artificiel  peut  être  concentré  et  nous  avons  alors  une 
nouvelle  série  d'extraits  :  les  extraits  aqueux,  alcooliques  ou  éthé- 
rés.  Ajoutons  comme  exception  les  extraits  acétiques  dont  nous 
n'avons  plus  que  deux  représentants,  l'extrait  acétique  de  colchi- 
que et  l'extrait  acétique  d'opium  de  Lalouette,  malgré  les  efforts 
de  Ferrari  pour  préconiser  les  extraits  narcotiques  préparés  avec 
le  vinaigre.  Il  y  enfin  des  extraits  mixtes,  dans  la  préparation  des- 
quels on  emploie  successivement  comme  menstrue  l'éther  et  l'al- 
cool, Teau  et  l'alcool,  comme  on  le  fait  pour  la  cubébine  de 
Labélonye  et  Tergotine  de  Bonjean. 

Pour  tous  les  extraits,  il  faut  étudier  d'abord  la  préparation  du 
suc,  puis  sa  concentration.  Commençons  par  les  extraits  aqueux^ 
qui  doivent  toujours  être  délivrés  lorsque  le  médecin  n'indique 
pas  spécialement  l'extrait  alcoolique  ou  éthéré. 

Quel  que  soit  le  véhicule,  la  substance  doit  être  bien  divisée  soit 
par  section,  soit  par  pulvérisation  grossière  ;  il  faut  avoir  soin 
d'éliminer  la  poudre  fine  qui  empêcherait  plus  tard  les  décanta- 
tions et  ûltrations.  Ainsi  préparée,  la  matière  première^est  épuisée 
par  macération  ou  digestion,  par  infusion  ou  déplacement  avec  de 
l'eau  distillée  quand  celle-ci  est  prescrite,  ou  bien  avec' de  l'eau 
très-pauvre  en  carbonate  de  chaux.  La  macération  se  fait  entre 
-j-10®  et  -j-20«  pour  l'opinm  et  la  gentiane,  par  exemple;  la  di- 
gestion entre  +35o  et  -j-  40^  pour  le  quinquina.  L'infusion  se  fait 
avec  de  l'eau  à  +  70°  pour  la  digitale,  les  plantes  extracto-aroma- 
tiques,  la  racine  de  valériane  ;  mais  ces  extraits  doivent  être  rem- 
placés par  les  extraits  alcooliques  qui  leur  sont  bien  supérieurs. 
Le  déplacement  est  recommandé  pour  l'extrait  du  suc  de  réglisse, 
il  nous  a  très-bien  réussi  pour  les  extraits  de  gaïac  et  de  chiendent. 
Nous  rejetons  la  décoction,  parce  qu'elle  détermine  la  coagulation 
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d.68< matières  aiburainoîdog  dans  la  substance  même;,  elle  empoche 
ainsi  la  dissolution  de  quelques  principes  qiii,  comme  les  principes 
afltringents,  forment  avec  l'albumine  végétale  et  l'amidon  desicom*- 
po8^8  insolubles. 

On  jette  sur  une  toile  ou  sur  un  tamis  de  crin  le  résultat  de  ces 
diffnrentevS  opérations  ;  le  liquide  ainsi  sépuré  de  la  substance  eM 
rëduit.au  tiers  pnr  concentration  :  Pévaporation  peut  se  faire  à  feu 
mi^  en  évitant  rébullition  et  en  agitant  continuellement  le  liquide. 
Aussitôt  réduit  au  tiers,  le  liquide  est  transvasé,  porté  à- la  cave  on 
dans  un  autre  endroit  frais  où  on  le  laisse  reposer  deux  ou  trois 
jours,  puis  on  le  décante  ou  on  le  filtre  s'il  est  nécessaire.  Le  suc 
est  alors  prêt  pour  la  concentration. 

Leà  extraits  alcooliques  et  éthérés  se  préparent  par  macération 
ou  déplacement  avec  de  l'alcool  à  60«ou  à  90°,  avec  de  Téther  ou  de 
réther  alcoolisé.  La  teinture  bien  limpide  est  introduite  dans  un 
appareil  distillatoire  pour  recueillir  la  majeure  partie  de  l'alcool  ou 
de  Tétber;  la  concentration  se  fait  généralement  comme  pour  les 
extraits  aqueux. 

L'évaporalion  de  tous  ces  liquides  se  fait  au  bain-marie  ;  la  tem- 
pérature ne  doit  pas  dépasser  -|*  80«  pour  les  extraits  alcoolique» 
ou  aqueux,  et  -f-^Oo  pour  les  extraits  éthérés.  Il  est  bon  d'opérer 
dans  des  vases  plats  à  large  surface,  niais  de  petite  capacité, 
d'ajouter  le  liquide  par  fractions  au  fur  et  à  mesure  de  son  évapo- 
ration,  et.  d'agiter  constamment  pjour  favoriser  le  dégagement  des 
vapeurs  et  empêcher  l'adhérence  de  l'extrait  au  fond  du  vase. 
L'action  de  la  chaleur  est  continuée  jusqu'au  moment  où  on  a  la 
consistance,  voujue,  consistance  que  nous  allons  indiquer  d'une 
manière  plus  précise  que  ne  le  fait  notre  Pharmacopée; 

Autrefois,  nous  l'avons  dit,  on  ne  connaissait  que  la  consistance 
d'exiTHit;  le  Codex  se  contente  d'admettre  que  la  pâte  doit  être 
molle,  ferme  ou  sèche.  Nous  proposons  pour  les  extraits  l'échellft 
de  con^istance  suivante  : 

1.  L'extrait  mou  ou  semi-fluide,  le  metlago  des  Allemands,  con- 
sistance de  miel  récent.  Exemples  :  les  extraits  éthérés  de  fougère 
mâle,  degarou,  de  semen-contra  et  de  cantharides,  l'extrait  alcoo- 
lique de  thapsia»  les  robs. 

2.  L'extrait  ferme,  extractum  spissum^  véritable  consistance 
d'extrait,  ne  pouvant  plus  couler  comme  le  précédent  lorsqu'il  est 
refroidi,  mais  se  laissant  encore  tirer  en  fils  à  la  spatule.  Exe^niples: 
les  extraits  de  quinquina,  de  valériane,  de  gentiane. 
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3.  L'extrait  pîlulaire,  extraclum  spissiui,  beaucoup  plus  ferme 
que  le  précédent,  ne  se  tirant  plus  en  fil»  et  pouvant  servir  sans 
îneorporaiion  de  poudre  à  la  fabrication  des  pilules.  Exemples  : 
les  extraits  d'opium  et  de  suc  de  réglisse,  les  extraits  narcotiques. 

4.  L'extrait  sec,  extractum  siccum,  succeptible  d'être  pulvérisé. 
Exemple:  ks  extraits  de  ratanhia^  de  monésia,  de  quinquina  (sel 
«essentiel  de  Lagaraye).  Nous  y  joindrons  les  extraits  résineux  ou 
résines  du  Codex  (jalap  et  scammonée),  qui  sont,  en  définitive,  des 
extraits  alcooliques  ou  mixtes,  et  qui  ne  devraient  pas  être  placés 
dans  un  même  chapitre  avec  la  poix  de  Bourgogne,  le  goudron  et 
les  gommes-résines. 

Pour  amener  l'extrait  à  la  consistance  sèche,  on  l'évaporé  jus- 
qu'au moment  où  la  masse  devient  friable  par  refroidissement; 
elle  n'adhère  plus  alors  au  papier  collé,  et  on  peut  l'étendre  encore 
chaude  avec  la  spatule  sur  des  feuilles  de  papier  à  bords  relevés. 
La  dessiccation  est  terminée  à  Tétuve  entre  +40°  et  +50**;  on  ré- 
duit en  poudre  grossière  et  on  introduit  enfin  dans  des  flacons  en 
verre  chaiilTés  au  prt'alable  :  on  ferme  avec  un  bon  bouchon  de  liégé. 

On  'met  également  les  extraits  mous,  fermes  ou  pilulaires  dans 
des  flacons  ou  dans  des  pots  de  porcelaine  hauts  de  forme  et  étroits 
d'ouverture. 

"Tous  les  extraits  doivent  être  conservés  dans  un  endroit  sec  et 
frtiB. 

Ces  fègles  générales  une  fois  posées,  rappelons  quelques  modifi- 
cations au  modus  operandi  que  nous  venons  de  décrire. 

L'extrait  d'opium  est  repris  par  l'eau  et  soumis  à  une  noiSvelle 
fîUration:  cette  redissolution  aqueuse  de  l'extrait  a  pour  but  d'éli- 
miner les  matières  grasses  ou  aqueuses,  cireuses  ou  analogues  au 
caoutchouc,  qui  ont  été  entraînées  dans  un  premier  traitement 
grâce  à  la  quantité  d'une  part,  et  d'autre  part  à  la  présence  tSi- 
lïiultanée  d'aiiîres  principes;  sucres,  gommes,  matières  exlractîves 
qui  en  favorisaient  la  dissolution. 

Le  praticien  a  souvent  intérêt  à  conserver  dans  l'extrait  ces  ma- 
tières résineuses  ou  résinifiées;  à  la  fin  de  l'opération,  les  résines 
se  séparent  deTextractif  (ensemble  des  parties  solubles  dans  l'eaui), 
et  l'on  a  un  extrait  de  mauvaise  consistance  et  sans  homogénéité  : 
h  défaut  est  corrigé  en  incorporant  au  dernier  moment  dans  la 
masse  un  peu  d'alcool,  comme  le  Codex  le  recommande  pour  l'ex- 
trait du  gaïac,  et  la  Pharmacopée  belge  pour  l'extrait  sec  de  quin- 
quina. 
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Pour  obteair  des  extraits  secs  moins  altérables  et  plus  faciles  à 
conserver,  on  peut  également  incorporer  dans  la  masse  encore 
chaude  des  poudres  végétales  ou  de  la  dexlrine  et  terminer  la  des- 
siccation à  rétuve  entre  -(-40°  et-j-ôO».  Les  extraits  renfermant  de 
la  dextrine  se  préparent  en  Allemagne  principalement  pour  les  sucs 
narcotiques,  et  la  quantité  d'excipient  est  ajoutée  de  manière  à  éga- 
ler en  poids  le  poids  de  l'extrait  réel.  Il  suffit  donc,  pour  Texécution 
d'une  formule,  de  prendre  de  ces  extraits  une  quantité  double  de 
celle  prescrite  par  le  médecin. 

Deux  mots  encore  des  extraits  mixtes,  qui  nécessitent  l'emploi 
successif  de  plusieurs  menstrues.  La  cubébine  de  Labélonye  et 
l'ergoline  de  Wiggers  se  préparent  en  reprenant  par  l'alcool  les 
extraits  éthérés  de  cubèbe  et  d'ergot;  on  débarrasse  ainsi  l'extrait 
des  matières  grasses  ou  cireuses  qui  sont  inertes  ou  même  dange- 
reuses. L'ergotine  de  Bonjean  s'obtient  en  traitant  la  solution 
aqueuse  de  l'ergot  par  l'alcool  h  90o  qui  précipite  les  matières 
gommeuses  et  albumineuses,  les  sels  insolcTbles  dans  l'alcool;  l'er- 
goline de  Bonjean  est  deux  fois  plus  active  que  l'extrait  aqueux 
ordinaire.  M.  Dausse  a  proposé  le  traitement  successif  par  l'cther, 
l'alcool  et  l'eau  pour  épuiser  les  plantes  extracto-aromatiques; 
M.  Mohr  préconise  également  ce  traitement  mixte^  pour  la  prépa- 
ration des  extraits  narcotiques.  D'après  ce  savant  praticien,  le  suc 
dépuré  doit  être  évaporé  en  consistance  de  sirop,  puis  traité  par 
l'alcool  anhydre  qui  précipite  les  gommes  et  les  sels  insolubles; 
on  évapore  alors  le  liquide  alcoolique  en  consistance  d'extrait.  Les 
extraits  de  Mohr  sont  très-actifs  et  ils  se  conservent  facilement. 

Nous  pouvons  également  faire  entrer  dans  la  catégorie  des  ex- 
traits mixtes,  la  résine^de  jalap  et  la  résine  scammonée. 

Dans  le  laboratoire  du  pharmacien,  la  concentration  des  sucs 
se  fait  par  l'action  de  la^chaleur  ;  pour  accélérer  la  préparation  de 
l'extrait  et  empêcher  le  contact  prolongé  de  l'air,  on  a  songea 
opérer  dans  le  vide.  La  préparation  de  l'extrait,  en  raison  des  ap- 
pareils qu'elle  nécessite,  devient  alors  nécessairement  industrielle, 
elle  ne  doit  pas  être  encouragée.  Les  extraits  doivent  être  préparés 
par  le  pharmacien;  ils  sont  des  agents  médicamenteux  très-actifs, 
sur  lesquels  le  médecin  doit  pouvoir  compter,  et  malgré  l'autorité 
de  noms  tels  que  ceux  de  MM.  Grandval,  Berjot,  Dausse,  etc., 
nous  préférerons  toujours  avec  Deschamps  d'Avallon  l'extrait  pré- 
paré dans  les  pharmacies.  Voici  les  raisons  de  cette  opinion.  Les  ex- 
traits secs  préparés  dans  le  vide  sont  très-hygrométriques;  au  bout 
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de  très-peu  de  temps  et  par  le  simple  contact  de  l'air,  ils  forment 
une  masse  plus  ou  moins  élastique  et  très-difficile  à  manipuler.  Il  est 
très-facile  à- un  pharmacien  isolé  de  récolter  deux  ou  trois  kilos 
de  la  substance  dont  il  veut  préparer  Texlrait;  mais  pourra-t-on 
en  trouver  des  centaines,  des  milliers  de  kilos,  en  bon  état  et 
d'origine  certaine  pour  une  fabrication  industrielle  ?  L'analyse  des 
extraits  est  fort  peu  connue,  l'adultération  des  produits  commer- 
ciaux est  donc  trop  facile  à  exécuter  et  impossible  à  reconnaître. 
Enfin,  il  n'a  pas  été  prouvé,  que  je  sache,  que  les  extraits  préparés 
dan8  le  vide  aient  une  valeur  thérapeutique  supérieure  à  celle  des 
extraits  préparés  par  la  méthode  ordinaire. 

Le  procédé  suivant  nous  paraît  préférable  :  tout  récemment  l'on 
a  essayé  de  substituer  l'action  du  froid  à  celle  de  la  chaleur  pour  la 
concentration  des  sucs  aqueux,  on  a  préparé  des  extraits  par  con- 
gélation. Cette  congélation  peut  s'obtenir  par  les  froids  de  l'hiver 
ou  par  des  appareils  vulgarisés  aujourd'hui,  la  sorbetière  Gougaud 
et  l'appareil  Carré  par  exemple.  Avant  de  procéder  à  la  congéla- 
tion, il  est  bon  de  ne  pas  dépurer  les  sucs  de  plantes  ou  de  fruits, 
la  coagulation  de  l'albumine  végétale^  entraîne  beaucoup  de 
principes  actifs  qui  ne  se  retrouvent  plus  dans  l'extrait.  Le  suc  est 
soumis  à  deux  ou  trois  congélations  successives  ;  le  suc  gelé  et 
concassé  chaque  fois,  mis  dans  un  sac  de  toile  ou  de  crin,  puis 
fortement  exprimé.  La  concentration  est  telle,  que  l'on  peut  ter- 
miner l'évaporation  du  suc,  en  le  mettant  sur  des  assiettes  dans 
uneétuve  chauffée  à  -fSQo.  L'altération  des  sucs  est  beaucoup 
moindre  que  par  les  procédés  ordinaires,  on  obtient  des  extraits 
de  ratanhia,  de  cachou  et  d'aloès  parfaitement  solubles. 

Ce  procédé,  employé  par  nous-même  pour  la  préparation  de  la 
diastase  médicinale,  nous  a  donné  d'excellents  résultats  au  point 
de  vue  du  rendement  comme  de  la  qualité  du  produit.  Du  lait 
après  trois  congélations  a  perdu  67  p.  100  de  son  volume  primitif; 
sa  densité  a  été  amenée  de  1032  à  H08,  et  par  exposition  au  so- 
leil sur  des  assiettes,  ce  lait  donnait  un  très-bel  extrait  sec. 

La  question  de  rendement  doit  également  préoccuper  le  pharma- 
cien; cette  question  est  traitée  au  Codex,  à  la  page  433,  dans  un 
tableau  fort  bien  fait.  Wo^s  souhaiterions  seulement  à  ce  tableau 
une  colonne  complémentaire  où  les  chiffres  1,  2,  3,  4  indique- 
raient au  praticien  le  degré  de  consistance  depuis  l'extrait  semi- 
fluide  jusqu'à  l'extrait  sec.  La  consistance  est  d'ailleurs  étroitement 
corrélative  du  rendement  qui,  sans  elle,  n'a  aucune  valeur  pratique. 
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Qu'il  Dous  soit  permis  d'émettre  encore  un  autre  désir  :. nous 
aimerions  voir  se  propager  la  préparation  de  remploi  des  exlr^iU 
secs.  Qu'ils  soient  préparés  par  dessiccation  immédiate,, par  incor- 
poration de  poudres  végétales  ou  de  dextrine,  ces  extraits  sont  de 
.meilleure  conservation,  et  ils  sont  plus  sûrs  au  point  de  vue  de  La 
posologie.  La  Pharmacopée  germanique  prescrit  la  siccité  de  beau- 
coup d'extraits  qui  sont  des  extraits  mous  dans  nos  officine»  (1). 
Citons  comnie  exemple  l'extrait  d'opium;  en  Allemagne,  c*est  la 
j>oudre  d'opium  qui  doit  renfermer  10  p.  100  de  morphine,  l'ex- 
trait sec  20 .p.  100.  Ces  exigences  sont  certainement  très*io^ique$; 
dans  notre  Pharmacopée,  il  est  absolument  indispensable  d'indi- 
quer en  même  temps  la  quantité  d'eau  que  peuvent  jenferuier 
l'opium  et  son  extrait.  ,La  même  remarque  peut  s'appliquer  à  tous 
les  extraits  de  coQ^istance  molle  ou  fern^e. 

Nous  avons  omis,  et  avec  intention,  de  parler  des  extraits  fluides 
4ont  l'usage  s'est  répandu  si  rapidement  en  Angleterre  et. en  Amé- 
rique. Pour  nous,  nous  pensons  et  nous  espérons  démontrer  pro- 
chainement que  les  extraits  fluides  doivent  être  exclus  de  l'usage 
médicinal. 

Il  nous  reste  à  traiter  de  la  constitution  générale  des  extraits,  de 
leur  classiOcatipa,  de  leurs  caractères  généraux. 

Nous  avons  défini  l'extrait,  nous  avons  donné  les  règles  géné- 
r^lies  de  préparation  et  rappelé  quelques  cas  particuliers  où  le 
mode  d'opération  est  modifié  en  raispn  d'indications  pharmaco- 
^UMÛquQS  spéciales;  nous  devons  étudier  maintenant  1^  consti- 
tution des  extraits. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Recherches  sur  les  allératlons  de  ealoniel  par  le  snere, 

le  sel  marin  et  les  aeSdes; 

Par  M.  Vbriib,  4>hariDadeB  (2). 

M.  le  docteur  Senebier,  de  Mens,  nous  a  présenté,  dans  une  de 
nos  dernières  réunions,  quelques  observations  au  sujet  d'un  acci- 
dent produit  chez  un  enfant  par  un  mélange  de  sucre  et  de  calo- 

(1)  Outre  l'entrait  <l'opiuni,  doivent  êlr^  s«çs  :  les  extraits  d*aloès,  de  colo^uiote 
simple  et  coçnpo^^,  ^t  c^mpèche,  de  colomba,  de  ibjrrtie,  de  noix  vomique  (aqueux 
ejt  alcoolique),  de  ratanhia,  de  rhubarbe  composé,  de  sénéga.  Les  extraits  narcoti- 
ques secs  et  dexlrinés  sont  souvent  demandés;  ils  sont  d'aiileurs  nécessaires  pour  ii 
préparation  des  poudras  composées. 

Oij)B|tpport  cowmwiiqué  à.!?  Société'  de  pharmacie  deTlsère. 
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mel;  àla  séance  suivante,  cette  communiLatioDa  donné  lieu  à  une 
discussion  (lui  m'a  servi  de  point  de  départ  |iour  les  exp^encM 
dont  je  vais  vous  fulre  l'exposé. 

La  question  des  altérations  du  sucre  par  le  calomel  est  assez 
récente;  plusieurs  jourimux  de  médecine  et  àc  pharmacie  en  ont 
fait  menlion  (1);  mais  je  ne  sache  jias  qu'aucune  recherclie  sérieuse 
ait  été  faite  à  ce  sujet,  car,  en  les  parcourant,  je  n'ai  pu  trouver 
iju'une  note  laconique  ainsi  conçue  :  Dans  les  mélanges  de  sucre 
et  de  calomel  il  se  produit  des  altéralions  fréquentes  dues  à  l'aci- 
dité ou  à  l'alcalinité  des  sucres,  soit  qu'ils  |iroviâiineiit  <Ibs  colu- 
Diesou  qu'on  ail  employé  du  sucre  de  betterave.  Il  y  aurait,  daus 
le  premier  cas,  dédoublement  du  protochlorure  ;  ce  qui  s'e\plique 
rsvilement  par  l'équation  suivante:  Ug*  CI. -^A  (acide)  ^  HgCI. 
-|-H^A;  l'acide  s'empare  d'un  équivalent  de  bu^e  pour  faire  un 
sel  de  mercure,  le  chlore  se  trouvant  alors  comliiné  à  i^quiviilenls 
égaux  avec  lu  base,  on  a  du  bJchlorure  ou  sublimé  corrosif,  sei 
éminemment  toxique.  Avec  un  alcali  la  réaction  est  un  peu  plve 
winpleie-,  mais  il  y  aurait  encore  formation  de  sel  mercurique. 

D'autre  part,  on  a  dit  dans  uo^re  dernière  réunion  qu'il  ne  faut 
jamais,  en  administrant  du  calomel  au  malade,  lui  faire  prendre 
des  nliments  salés,  ni  mettre  des  acides  dans  ses  boissons.  Depuis 
les  Iravauii  de  M.  Mialhe,  les  thérapeuiîsles  sont  de  cet  avis.  La 
question  est-elle  tranchée  pour  cela?  Non.  Pas  plus  que  Je  ne 
Vtui  la  trancher  moi-même  ;  je  tiens  simplement  b,  vousexpuser 
me»  deux  séries  d'expériences  dans  lesquelles  je  me  suis  mis  dans 
des  conditions  aussi  voisines  que  possible  de  l'organisme. 

I"  Estai.  ITCC  Calomel 1  grumme. 

Cbloturt  detodhim..     S  gramnm. 
Eau  illitUltc 10  gramai«t. 

AprËs  un  mélange  intime  des  deux  premières  substances  et  ad- 
dition de  l'eau  distillée,  le  tout  réuni  dans  un  Ûacon  et  porté  dans 
une  éluve  de  35  à  40»,  n'a  présenté,  le  troisième  jour,  aucune 
trace  d'altération  du  calomel  et  l'eau  surnageant  ne  contenait 
de  sublimé  en  dissolution. 


3  gr*nit>i«a. 


Ces  deux  substances  mélangées  et  triturées  longuement.au  n 

(I)  Voir  l<  Séperi<yire  de  Pharmacit,  dojt.  série,  t.  III,  p.  92  ;  t.  IV,  p. 
*-y,r.  5ii,ett.  TI,p.  4&S, 
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lier  n'ont  donné,  après  huit  jours,  ni  changement  de  coloration, 
ni  trace  de  sublimé. 

3me  Essai.  Sucre  de  betterave 2  grammes. 

Calomel 1  gramme. 

Même  opération  que  ci-dessus  ;  et,  hîen  qu*en  huit  jours  le  mé- 
lange ait  pris  une  très-légère  teinte  grise»  annonçant  un  coromeo- 
cement  de  réduction,  il  m'a  été  impossible,  par  différents  réactifs, 
de  déceler  la  présence  du  sublimé  ou  autre  sel  de  mercure  soluble. 

2«  SÉRIE  d'expériences. 

1"  Essai,  Chlorure  de  todium 2  grammes. 

Calomel 1  gramme. 

Eau  distiUée 10  grammes. 

Cette  préparation,  en  quinze  jours,  dont  deux  dans  une  étuve 
de  30  à  40®,  n'a  cédé  au  liquide  surnageant  aucun  sel  mercuriel; 
la  poudre  du  fond  de  l'éprouvette  se  présentait  à  la  loupe  en  masse 
homogène  très-légèrement  teintée  en  jaune. 

2m«  Essai,  Acide  citrique 2  grammes. 

Calomel 1  gramme. 

Eau  distillée 10  grammes. 

En  opérant  comme  ci-dessus,  le  liquide  devient  jaune  —  ce  qui 
se  produit  toutes  les  fois  qu'on  laisse  vieillir  une  solution  d'acide 
citrique  ;  mais  il  ne  renferme  aucun  sel  mercuriel.  Quant  à  la 
poudre  de  calomel»  légèrement  teintée  en  jaune  par  le  liquide  qui 
la  baigne,  elle  se  présente,  à  la  loupe,  en  masse  homogène  sans 
offrir  de  trace  d'altération. 

3<"«  Essai.  Sucre  de  betterave 2  grammes. 

CaIomel« 1  gramme. 

Ce  mélange,  conservé  quinze  jours  au  lieu  de  huit,  apparaît  à 
l'œil  nu  et  à  la  loupe  parfaitement  blanc,  ce  n'est  qu'en  le  divi- 
sant dans  l'eau  distillée  qu'on  peut  apercevoir  quelques  points 
un  peu  grisâtres  ;  cette  même  eau  distillée  filtrée  ne  donne  aucune 
réaction*. 

4me  Essai.  Sucre  des  colonies 2  grammes. 

Calomel 1  gramme. 

J'ai  opéré  comme  pour  le  sucre  de  betterave  et  je  n'ai  pu  re- 
marquer qu'une  très-légère  teinte  jaune. 

Vous  voyez  donc.  Messieurs,  par  l'exposé  qui  précède,  que,  si  les 
mélanges  de  calomel  et  de  sucre  préalablement  triturés  au  mortier 
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et  conservés  huit  ou  même  quinze  joprs  offrent  à  peine  des  traces 
d'altération,  on  ne  trouve  pas  de  sel  de  mercure  soluble,  ni  sublimé 
dans  les  eaux  de  lavage;  et  c'est  pourtant  à  ce  dernier  qu*on  attri- 
bue toujours  les  accidents  provenant  des  altérations  du  calomel. 

Je  reviens  h  ma  première  idée  :  on  doit  plutôt  attribuer  ces  ac- 
cidents à  une  répartition  inégale  du  calomel  dans  la  masse,  ou  à 
son  impureté.  On  sait  en  effet  que  ce  corps  chimique,  avant  d'être 
livré  au  commerce,  doit  subir  des  lavages  à  l'eau  distillée  et  à  Tal- 
cool  pour  perdre  le  sublimé  qui  se  forme  pendant  sa  préparation. 
Si  le  fabricant  n'a  pas  été  consciencieux,  pour  peu  que  le  pharma- 
cien, en  le  recevant,  n'ait  pas  reconnu  la  pureté  de  son  produit, 
les  accidents  sont  inévitables  et  faciles  à  expliquer. 

Le  protochlorure  de  mercure  est  plus  flxe  qu'on  ne  le  suppose 
généralement;  il  semblerait  môme,  d'après  les  auteurs,  que  lebi- 
cblorure  devient  protochlorure  bien  plus  facilement  que  ce  dernier 
oe  passe  au  second  degré  de  chloruration.  On  lit  dans  le  Diction^ 
nairede  Chimie  de  Wurtz:  «  Le  bichlorure  de  mercure  est  assez 
facilement  réduit  par  un  grand  nombre  d'agents,  à  l'état  de  calo- 
mel ou  même  de  mercure  métallique.  La  solution  aqueuse  exposée 
à  la  lumière  laisse  déposer  du  calomel.  »  Plus  loin,  dans  le  même 
ouvrage  on  lit  encore  :  «  Beaucoup  de  matières  organiques  rédui- 
sent le  bichlorure  de  mercure  en  donnant  du  calomel  et  quelque- 
fois du  mercure,  surtout  sous  Tinfluence  de  la  lumière.  »  Il  ne 
serait  pas  logique  de  supposer  que  le  calomel  se  transforme  facile- 
ment en  sublimé,  lorsque  ce  dernier  a  lui-même  toute  tendance  à 
former  du  calomel. 

Vous  voyez  aussi  que  le  danger  de  donner  des  boissons  acides 
en  même  temps  que  le  calomel  est  un  pur  préjugé.  L'acide  citri- 
que, en  excès,  après  quinze  jours  n'a  rien  produit.  Rien  d'éton- 
nant, puisque  l'acide  chlorhydrique,  acide  beaucoup  plus  fort, 
n'agit  qu'à  l'ébullition  ;  s'il  en  était  autrement,  il  faudrait  renon- 
cer à  ce  médicament  du  moment  que  l'acide  chlorhydrique  existe 
à  l'état  normal  dans  le  suc  gastrique  de  Pestomac. 

Le  chlorure  de  sodium  n'a  lui-même  aucune  action;  je  veux 
néanmoins,  malgré  ces  expériences  concluantes,  en  ajouter  d'au- 
tres où  je  ferai  intervenir  l'albumine  et  vous  les  exposer  dans  une 
prochaine  séance. 
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CHIiaiE. 

IHMige  ¥oliiBiélriqae  de  l'Iode  | 

Par  M.  FRiiAiiLT,  professeur  à  TEcoIe  de  médecine  et  de  pharmacie 

de  Toulouse. 

J'ai  fait  connaître,  en  1876,  Faction  oxydante  et  décolorante  de 
riode  sur  Vacide  carminique  (principe  colorant  de  la  cochenille)  et 
sur  Vhématine  (princide  colorant  du  bois  de  canvpôche)  en  présence 
des  alcalis  et  des  carbonates  alcalins  (1),  et  j'ai  indiqué  cette  réac- 
sion  comme  pouvant  servir  au  dos£^ge  de  Tiode.  Voici  comment  on 
peut  l'appliquer  : 

A  défaut  d'acide  carminique  ou  d'hématine,  qu'il  n'est  pas  tou- 
. joms  facile  de  se  procurer,  on  peut  employer  simplement  la  tein- 
ture diB  cochenille. 

Il  faut  d'abord  titrer  la  solution  d'acide  carminique  .(teinture  de 
cochenille).  Pour  cela  on  prend  un  poids  quelconque,  0,10  par 
exemple,  d'iode  parfaitement  pur  et  sec  qu'on  fait  dissoudre  dans 
100  centimètres  cubes  d'aloool  faible  ou  dans  de  l'eau  additionDée 
de  25  à  30  cenligrammes  d'iodure  de  potasMum, 

Iode  pur  et  sec f)  gr.  10 

Véhicule,  q.  &  pour. 100  oeoU  cubes. 

1  centimètre  cube  de  cette  solution  renferme  1  milligramme 
d'iode. 

D'autre  part,  on  fait  une  teinture  très-étendue  de  cochenille;  od 
place  10  c.  de  cette  teinture  dans  une  capsule  de  porcelaine  blan- 
che, on  y  ajoute  2  centimètres  cubes  d'une  solution  de  bicarbonate 
de  soude  saturée  à  froid,  et  on  verse  dans  ce  mélange  par  petites 
portions  et  en  agitant  sans  cesse  ^ia  solution  iodée  préalablement 
introduite  dans  une  burette  graduée  en  1/10  de  cent,  cubes.  On 
continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  se  décolore  :  ce  point  est 
très-Cacile  à  saisir  quand  on  opère  sur  des  liqueurs  étendues. 

Supposons  que,  pour  obtenir  la  décoloration,  il  ait  Tallu  dépen- 
ser 25  centimètres  cubes  de  solution  iodée  ;  cela  indiquera  que 
10  cent,  de  solution  d'acide  carminique  (teinture  de  cochenilte)  ai)- 
sorbent  0  gr.  025  d'iode.  Avec  ces  données  il  sera  facile  de  préparer 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  pubUée  dans  le  Bépêr- 
toifê  de  Pharmaoie,  tome  IV,  Bourelle  série;  p.  134. 
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uDe  liqueur  normale  d'iode  telle  qu'à  volume  égal  elle  décolore  la» 
teinture  de  coctiem'lle:  il  suffira  pour  cela  de  faire  cette  solution 
dans  lesi proportions  suivantes  : 

Iode  pur. 2  gr.  50. 

Véhicule -        1,000  cent  cubes. 

On  aura  ainsi  deux  liqueurs»  titrées  qui  pourront  servir  à  faire  utt^- 
grand  nombre  d'essais  :  il  sera  bon  pourtant  de  s'assurer  de  temps 
eo  temps  si  leur  titre  n'a  pas  varié. 

Pour  titrer  un  io^le  du  commerce,  on  en  pèse  exactement  0  ?r.  25' 
qu'on  fait  dissoudre  dans  100  centimètres  cubes  de  véhicule  (alcool 
ou  eau  iodurée).  On  introduit,  dans  une*  capsule  de  porcelaine  ou 
dans  un  verre  à  saturation,  10  centimètres  cubes  de  teinture  de  co- 
chenille titrée,  auxquels  on  ajoute  2  centimètres  cubes  d'une  solu- 
tion saturée  à  froid  de  bicarbonate  de  soude,  et  on  y  verse  peu  à 
peu,  au  moyen  d'une  burette  graduée,  la  solution  d'iode  à  essayer, 
jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  décoloration  complète.  On  lit  le 
nombre  de  divisions  employées:. s'il  a  fallu  125  divisions  rr  12 
cem.  5,  le  titre  x  de  l'iode  sera  : 

100  ""   125  ""     125     ~" 

Le  liire  de  Tiode  est  donc  80  0/0. 

On  peut,  de  la  même  manière,  doser  l'iode  libre  dans  une  solu- 
tion quelconque. 

Au  cas  où  l'on  n'aurait  pas  suffisamment  de  liquide  pour  déco- 
lorer les  10  cent,  cubes  de  teinture  normale  de  cochenille,  on  com- 
pléterait la  réaction  avec  la  liqueur  normale  d'iode  (préparée  dans 
les proportîong  indiquées  ci-dessus);  du  volume  de  cette  liqueur 
consommé,  on  déduirait  facilement  le  poids  de  Tiode  qui  se  trou- 
vait dans  la  solution  à  analyser. 

Admettons,  par  exemple,  qu'il  soit  nécessaire  d'ajouter  40  div. 
z:  4  cent,  de  liqueur  normale  d'iode  pour  atteindre  la  réaction 
finale.  Chaque  centimètre  cube  de  liqueur  d'iode  contenant 
0  gp.  0025  d'iode,  il  est  évident  que  la  solution  à  analyser  renferme 
une  quantité  d'iode  100  —  40  =  60  div.  —  6  cent,  de  liqueur 
normale,  c'est-à-dire  ==6  X  0  gr.  0026  =  0  gr.  015. 

Ce  procédé  ne  le  cède  en  rien  pour  l'exactitude  et  la  rapidité  aux 
modes  de  dosage  volumétrique  qu'on  emploie  d'ordinaire,  et  il  a 
sur  ceux-ci  l'avantage  de  n'exiger  aucune  préparation  minutieuse. 
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La  teinture  de  cochenille  se  trouvant  dans  toutes  les  ofiBcines^  il 
suffit  de  rétendre  d'une  quantité  convenable  d'alcool  à  60°  et  d'a- 
voir de  l'iode  pur  pour  établir  rigoureusement  le  titre  de  cette 
teinture. 

La  seule  chose  qu'il  y  ait  à  observer,  c'est  d'opérer  sur  des  li- 
queurs très-diluées;  le  terme  de  la  réaction  est  alors  très-nettemeot 
accusé  par  la  disparition  subite  de  la  teinte  violette* 

Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  ce  procédé  peut  s'appliquer  in- 
versement à  l'évaluation  de  la  richesse  en  matière  colorante  d'une 
cochenille  et  d'un  bois  de  campêche,  en  opérant  comparativement 
sur  des  types  et  sur  les  échantillons  à  analyser. 

{Union  des  pharmaciens  du  Sud'Oue$L) 


lAnalyse  d'oe  miel   d'Ethiopie; 

Par  M.  A.   Villibrs. 

On  trouve  en  Ethiopie,  dans  des  cavités  souterraines,  un  miel 
fabriqué  sans  cire  par  un  insecte  semblable  à  un  gros  moustique. 
Ce  miel  est  appelé  dans  le  pays  iazma.  Les  indigènes  s'en  servent 
à  l'état  framboise  pour  guérir  les  maux  de  gorge.  M.  Pierre  Ârnoui 
ayant  rapporté  en  France  un  échantillon  de  ce  miel,  qu'il  a  donné 
à  M.  A.  d'Abbadie^  l'échantillon  fut  remis  à  M.  Berthelot,  qui  me 
le  confia. 

Voici  les  résultats  de  mon  analyse  : 

Eau 25,5 

Sucres  fermentescibles  (lévulose  avec  un  sixième 

de  glucose  en  excès;  exempt  de  sucre  de  canne)  32 

Mannite 3 

Dextrine 27,9 

Cendres 2,5 

Matières  diverses  et  pertes 9,1 

100,0 

Les  sucres  fermentescibles  ont  été  dosés  par  les  méthodes  ordi- 
naires, c'est-à-dire  en  combinant  la  mesure  du  pouvoir  réducteur 
avec  celle  du  pouvoir  rotatoire,  avant  et  après  l'action  des  acides, 
puis  avant  et  après  la  fermentation,  enfin  en  contrôlant  les  résul- 
tats par  la  mesure  de  l'acide  carbonique  produit  par  la  fermenta- 
tion. 

La  mannite  a  été  retirée  en  épuisant  le  miel  fermenté  et  réduit 
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en  consistance  de  sirop  par  l'alcool  faible,  et  traitant  la  liqueur 
évaporée  et  abandonnée  pendant  plusieurs  jours  sous  une  cloche 
par  l'alcool  fort,  qui  laisse  la  mannite  sous  la  forme  d'un  préci- 
pité cristallin.  Le  chiffre  donné  plus  haut  est  évidemment  un  mi- 
Dimum.  L'identité  de  ce  corps  a  été  reconnue  par  l'analvse  centé- 
simale, le  point  de  fusion,  la  densité  et  le  pouvoir  rotatoire  du  dé- 
rivé hexanitrique. 

La  matière  non  fermentescible  a  été  évaporée  en  consistance  de 
sirop.  Une  partie  de  ce  sirop  a  été  délayée  à  froid  dans  l'acide  sul- 
farique  concentrée;  puis  le  tout  a  été  versé  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau  bouillante,  afin  de  changer  la  dextrine  en  glucose;  c'est 
ce  dernier  qui  a  été  dosé  ensuite,  et  Ton  en  déduit,  par  une  simple 
proportion  équivalente,  le  poids  de  la  dextrine.  Celle-ci,  dans  la 
liqueur  primitive,  ne  colore  pas  l'iode;  elle  réduit  faiblement  le 
tartrate  de  cuivre.  Le  pouvoir  rotatoire  rapporté  à  la  flamme  du 
sodium  est  voisin  de  71  degrés,  c'est-à-dire  la  moitié  à  peu  près 
de  celui  de  ces  dextrines  à  faible  rotation  et  sans  action  sur  l'iode, 
étudiées  dernièrement  par  M.  Bondonneau  et  par  MM.  Musculus  et 
Gruber.  L'absence  d'acide  mucique».  après  l'action  de  l'acide  azoti- 
que, la  distingue  des  matières  gommeuses  proprement  dites.  Le 
produit  que  j'ai  examiné  était-il  homogène  ou  bien  formé  par  un 
mélange  des  dextrines  précédentes  avec  une  substance  inactive  ou 
même  lévogyre,  mais  susceptible  d'être  changée  de  même  en  glu- 
cose sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  ?  C'est  ce  que  je  ne  pré- 
tends pas  décider,  me  bornant  à  relater  les  faits  que  j'ai  observés. 

Disons  enfin  que  ce  miel  contient  une  petite  proportion  d'un 
principe  acre  qui  n*a  pu  être  isolé.  Il  est  exempt  d'azote. 

En  somme,  la  composition  de  ce  miel  rappelle  celle  des  mannes 
du  Sinaî  et  du  Kurdistan,  autrefois  analysées  par  M.  Berthelot  (1), 
celle  de  la  matière  sucrée  des  feuilles  du  tilleul,  analysée  par 
M.  Boussingault  (2),  ainsi  que  celle  du  miel  ordinaire  lui-même. 
Elle  se  distingue  cependant  de  ces  diverses  substances  par  Tab- 
sence  de  sucre  de  canne.  Il  peut  y  avoir  un  certain  intérêt  dans  ce 
rapprochement  entre  la  composition  de  ces  matières  sucrées  d'ori- 
gine si  différente  (3). 

(i)  Annales  de  Chim,  et  de  Phys»,  3« série,  t.  LXVII,  p.  82. 

(2)  Marne  RecueU,  t.  XXY,  p.  5. 

(3)  Cette  analyse  a  été  faite  au  laboratoire  de  M.  Berihelot. 
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tteehereiie  dv  aiereHre  dans  les  maYtèires  aHfmales; 

Par  M.  Armand  Gaotibk. 

La  recherche  du  mercure  en  toxicologie  et  surtout  en  pathologie 
présenta  un  grand  intérêt  pratique.  Toutefois  les  méthodes  qui 
servent  à  retrouver  et  doser  ce  métal  ne  sont  pas  encore  salisfaii- 
santes.  La  dialyse  des  matières  telles  que  le  lait,  Turine,  la  salive, 
les  vomissements,  ne  laisse  passer  à  travers  le  tamis  que  la  minime 
portion  du  métal  qui  peut  rester  à  Tétat  soluble;  la  carbonisation 
par  Tacide  i^uifurique  ou  nitrique  fait  perdre  une  partie  du  mer- 
cure sous  forme  de  métal  réduit,  de  calomel,  de  sublimé,  mais 
surtout  le  lavage  du  charbon  qui  en  résulte  ne  permet  pas  d'ex- 
traire le  métal  toxique,  que  ce  charbon  retient  en  très-grande 
p/iriie. 

La  marche  que  je  propose  et  que  j'ai  mise  en  œuvre  avec  succès 
dans  le  laboratoire  de  chimie  physiologique  que  je  dirige  à  la  Fa- 
culté^  me  permet  d'extraire  des  matières  organiques  la  totalité  du 
mercure.  Je  Tai  exposée  pour  la  première  fois,  dans^  ma  leçon  du 
vendredi  25  avril  à  la  Faculté  de  médecine.  Elle  se  rattache  à  la 
méthode  générale  de  recherche  des  poisons  métalliques  dans  les 
matières  organiques,  que  j'ai  déjà  publiée  dans  mon  travail  sur  les 
conserves  reverdies  au  cuivre  [1).  La  substance  animale  ou  Végétale, 
solide  ou  liquide,  suspecte  de  contenir  du  mercure,  est  chauffée 
avec  le  tiers  de  son  poids  d'acide  nitrique  pur  ordinaire,  addition- 
née de  deux  gouites  d'acide  sulfurique  (par  30  grammes  d'acide 
nitrique)  jusqu'à  ce  qu'elle  se  transfot'me  en  une  masse  visqueuse 
jaunâtre.  Dans  cette  première  phase  de  l'opération,  Teau  est  éli- 
minée, le  chlore  des  chlorures  chassé  sous  forme  d'eau  régale,  et 
les  substances  organiques  en  partie  détruites,  en  partie  transfor- 
mées eu  corps  nitrés.  On  ajoute  alors  4  grammes  d'acidô  sulfurique 
par  30  grammes  d'acide  nitrique  employés  au  débutl  Dans  ces 
con<litions  et  comme  me  l'ont  démontré  les  dosages,  le  mercure 
reste  en  partie  sous  forme  de  combinaisons  organiques,  en  partie 
sous  forme  de  sulfcite;  dans  un  milieu  exQmpt  de  chlorures,  il  ne 
se  volatilise  pas  et  la  oarbanisaiion  peut  être  obtenue  sans  incon- 
vénient, surtout  erf  ayant  soin  d'ajouter  de  temps  en  temps  quel- 

(1)  Voir  le  Répertoire  de  Pharmacie,  1879,  page  27. 
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ques  gouttes  d'acide  nitrique^  jusqu'à  ce  que  le  charbon  se  détache 
de  la  capsule,  et  que  Tacide  sulfurique  commence  à  émettre  queU 
ques  vapeurs.  Ce  charbon  est  alors  finement  pulvérisé  dans  la  cap- 
sule même,  mis  à  bouillir  et  épuisé  avec  de  Teau  aiguisée  d'aeide 
chlorhydrique.  L'expérience  a  démontré  que  des  traces  seulement 
de  mercure  peuvent  être  ainsi  enlevées  au  charbon  par  lavages  & 
i'eau  acidulée,  pourvu  que  Ton  n'ait  pas  poussé  la  carbonisation 
jusqu'au  point  où  Ton  perçoit  nettement  l'odeur  de  l'acide  sulfu- 
reux, auquel  cas  ou  ne  pourrait  espérer  de  n'avoir  pas  perdu  une 
partie  du  mercure  par  volatilisation.  Après  avoir  mis  à  part  les 
oaux  de  lavage  du  charbon,  celui-ci  est  rapidement  séché  dans  une 
capsule  et  introduit  dans  un  tube  épais  de  verre  vert  effilé  à  son 
extrémité,  et  soufflé  en  ampoule  à  son  milieu  pour  recevoir  le 
charbon  de  la  matière  suspecte.  L'ampoule  elle-même,  entourée  de 
clinquant,  est  chauffée  au  moyen  d'une  lampe  pendant  qu'on  la  fait 
traverser  lentement  par  un  courant  de  chlore  sec.  Si  le  charbon 
contient  du  mercure,  celui-ci  est  entraîné  sous  forme  de  sublimé 
dans  la  partie  effilée  et  froide  du  tube.  On  peut  déplacer  l'anneau 
qui  se  forme  en  le  chauffant  avec  une  lampe  à  alcool. 

Quand  le  sublimé  ne  se  produit  plus  sensiblement,  on  chauffe 
encore  Tampoule  dix  à  quinze  minutes,  on  laisse  refroidir,  et  l'on 
détache  d'un  trait  de  lime  la  partie  effilée  du  tube  de  verre  vert. 
On  en  lave  l'intérieur  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique. 
Les  eaux  de  lavage  filtrées  sont  réunies  à  celles  qui  proviennent  du 
lavage  du  charbon,  et  neutralisées  par  du  carbonate  de  soude  jus- 
qu'à ce  qu'elles  ne  soient  que  légèrement  acides.  Le  mercure  est 
tout  entier  dissous  dans  cette  h'queur,  et  le  moyen  le  plus  simple 
de  l'en  extraire  est  l'emploi  du  petit  dépositif  dit  pile  de  Smithson. 
On  laisse  durant  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures  séjourner 
dans  la  solution  mercurielle  une  petite  lame  d'or,  à  la  partie  supé- 
rieure de  laquelle  on  a  enroulé  une  feuille  d'étain.  Au  bout  de 
quelques  jours,  quelle  que  soit  la  dilution  du  mercure,  ce  métal  est 
entièremftat  précipité  sur  l'or  sous  forme  d'amalgame.  On  détache 
alors  la  feuille  û'étain,  on  lave  et  sèche  la  lame  d'or,  on  l'enroule 
sur  elle-même,  on  l'introduit  dans  un  petit  tube,  et  on  la  chauffe 
au  rouge  naissant  pour  sublimer  tout  le  mercure.  Celui-ci  se  dépose 
sous  forme  de  gouttelettes  dans  la  partie  froide  du  tube.  On  peut 
alors  le  laisser  quelques  minutes  au  contact  de  la  vapeur  d'iode  qui 
la  transforme  en  iodure  HgF  de  couleur  jaune  ou  rouge  caracté- 
ristique, éi.at  sous  lequel  il  peut  être  dosé. 

T.  VU.   NO  VI.   JUIN   1879.  18 
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Si  dans  de  l'urine,  de  la  salive  ou  tout  autre  liquide  organique 
on  faisait  plonger  après  acidulation  préalable  et  durant  quarante- 
huit  heures  les  deux  électrodes  d'une  pile  de  Bunsen,  terminés  par 
deux  lames  d'or,  le  mercure  se  déposerait  certainement  au  pôle 
négatif;  mais,  par  ce  procédé  expéditif,  une  certaine  proportion  du 
métal  échappe  à  l'électrolyse,  et  cette  méthode^  dans  quelques  cas 
infidèle,  ne  saurait  être  considérée  comme  qualitative.  Elle  ne 
s'applique  pas  d'ailleurs  au  cas  le  plus  général,  où  des  traces  de 
mercure  sont  alliées  à  des  masses  relativement  considérables  de 
matières  albuminoîdes.  {Tribune  médicale.) 


De  l'influenee  des  solanées  vireases  en 
et  de  la  belladone  en  particulier* 

Rapport  de  M.  Chàtin  à  rAcadémie  de  médecine. 

La  question  des  effets  de  l'absorption  et  de  l'élimination  ou  de 
la  destruction  des  principes  actifs  des  solanées  vireuses,  non  jus- 
qu'ici résolue,  a  tenté  Tesprit  d'investigation  de  M.  E.  Heckel, 
savant  à  qui  Ton  est  redevable,  outre  de  nombreux  mémoires  de 
botanique,  d'intéressantes  recherches  sur  la  nature  et  le  siège  de 
plusieurs  agents  de  la  thérapeutique  {Études  sur  les  graines  tosni- 
fuges  du  potiron,  sur  les  moules,  sur  la  localisation^  sur  de  nou- 
veaux médicaments,  etc.). 

M.  Heckel  a  voulu  étudier,  par  l'expérimentation,  les  conditions 
dans  lesquelles  se  réalise  l'immunité  constatée,  mais  jusqu'ici  inex- 
pliquée, dont  jouissent  certains  vertébrés  à  l'égard  des  poisons  de 
ces  plantes,  ainsi  que  les  phénomènes  qui  l'accompagnent.  Ce 
fait,  pour  ce  qui  concerne  les  rongeurs  en  général,  et  surtout  le 
lapin  et  le  cobaye,  est  connu  depuis  longtemps  relativement  à  la 
belladone.  M.  Heckel  a  étendu  l'expérimentation  à  plusieurs  va- 
riétés du  rat  commun,  et  l'a  fait  porter,  non-seulement  sur  VAtrofa 
èelladona^  mais  encore  sur  les  Byoscyamus  niger  et  albus,  ain^* 
que  sur  les  Datura  stramonium  et  tatula.  Il  s'est  appliqu"^,  ^^^^^s  des 
expériences  multiples,  à  varier  le  plus  possible  les  Ueux  termes  des 
expériences,  tout  en  circonscrivant  le  sujet  animal  aux  rongeurs  et 
le  sujet  végétal  aux  solanées  vireuses. 

Fort  de  ses  résultats,  il  se  croit  autorisé  à  affirmer  que  le  lapin 
et  le  cobaye  peuvent  facilement  être  alimentés  avec  les  feuilles  et 
même  avec  les  racines  des  solanées  toxiques  précitées,  sans  en 
«oufifrir,  et  cela  pendant  un  temps  très-prolongé  ;  que  le  rat  aussi 
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supporte  fort  bien  rintroduclion  des  mêmes  végétaux  dans  son  ré- 
gime ordinaire. 

Pour  ce  qui  est  du  lapin  et  du  cobaye,  l'immunité  est  telle  que 
M.  Heckel  a  pu  en  élever  plusieurs  générations  et  les  faire  repro- 
duire en  ne  les  nourissant  absolument,  durant  toute  la  belle  sai- 
son, que  de  jusquiame,  de  belladone  et  de  datura  frais;  et  durant 
l'hiver,  de  son  mêlé  par  moitié  de  poudres  de  feuilles  ou  déracines. 

Les  animaux  soumis  au  régime  des  splanées  vireuses  ont  donné 
lieu  aux  observations  qui  suivent. 

Si  Ton  opère  sur  un  objet  adulte  neuf,  il  ne  passe  pas  subite- 
ment au  régime  nouveau  sans  en  souffrir;  aussi  le  voit-on  tout 
d'abord  maigrir  d'une  manière  sensible.  Mais  bientôt  (en  sept  ou 
huit  jours)  l'accoutumance  se  produit  et  l'animal  reprend  tous  les 
caractères  de  la  parfaite  santé.  Ni  la  belladone,  ni  la  jusquiame, 
dont  les  alcaloïdes  sont  mydrialiques,  ne  déterminent  plus  dans  ce 
cas  la  dilatation  de  la  pupille. 

Par  contre,  les  jeunes  lapins  et  cobayes  soumis  dès  leur  nais- 
sance à  l'alimentation  exclusive  par  ces  solanées,  non-seulement 
n'en  souffrent  aucunement,  mais  languissent  quand  on  les .  met 
sans  transition  au  régime  ordinaire;  ils  ne  présentent  jamais  le 
phénomène  de  la  mydriase. 

Déjà  en  1868  et  1869,  dans  le  cours  d'un  voyage  en  Australie  et 
à  Tîle  de  Timor,  M.  Heckel  avait  constaté  la  parfaite  innocuité  de 
la  belladone  ajoutée  en  poudre  aux  bananes  et  mangues  [formant 
la  nourriture  d'un  kanguroo  {Halmaturus  Billardieri)  et  d'autres 
marsupiaux,  ce  qui  liii  parut  la  conOrmation  de  cette  opinion,  ex- 
primée par  M.  Bouchardat  dans  son  Traité  de  matière  médicale  : 
«  Les  solanées  vireuses  agissent  avec  d'autant  moins  d'énergie  sur 
les  animaux  que  ceux-ci  ont  moins  d'intelligence  et  s'éloignent,  da- 
vantage de  l'homme.  »  Conclusion  à  laquelle  arrivait  votre  rappor- 
teur, il  y  a  bientôt  quarante  ans,  dans  ses  recherches  physiologi- 
ques sur  les  animaux  et  les  végétaux  au  moyen  de  l'acide  arsénieux. 

La  constatation  rigoureuse,  par  une  expérimentation  variée,  des 
effets  non  toxiques  des  solanées  vireuses  sur  les  rongeurs  et  d'autres 
animaux  d'une  organisation  encore  plus  dégradée,  les  marsupiaux, 
n'était,  en  somme,  que  la  vérification  de  faits  ayant  déjà  cours 
dans  la  science.  M.  Heckel  a  voulu,  de  plus,  rechercher  jusqu'à 
quelle  dose  les  alcaloïdes  des  solanées  peuvent  être  donnés  aux 
rongeurs  sans  qu'aucun  symptôme  accuse  leur  présence,  à  quel 
moment  leur  ingestion  est  accusée,  et,  enfin,  ce  que  deviennent 
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ces  alcaloïdes,  suivant  la  proportion  qui  en  a  été  Introduite  dans 
réconomie. 

C'est  plus  particulièrement  avec  Fatropine,  alcaloïde  qu'il  est 
facile  de  se  procurer  à  Tétat  de  pureté,  qu'ont  été  faites  les  expé- 
riences ayant  pour  but  d'élucider  les  questions  ci-dessus  posées. 

Les  animaux  destinés  aux  expériences  par  Tatropine  dosée 
étaient,  les  uns,  préalablement  tenus  pendant  huit  jours  à  une 
alimentation  bien  réglée,  par  des  feuilles  de  belladone  choisies  et 
récoltées  à  une  époque  fixe,  celle  qui  correspond  à  la  floraison  de 
la  plante;  les  autres,  laissés  étrangers  jusque-là  au  régime  atro- 
pique. 

Une  première  série  d'expériences  a  eu  pour  objet  de  reconnaître 
comparativement  l'action  de  Tatropîne  sur  l'œil  de  lapins  soumis, 
les  uns,  à  l'alimentation  belladonée;  les  autres,  indemnes  de  toute 
alimentation  par  la  solanée. 

Tous  ces  animaux  furent  mydriasés  ;  mais  tandis  qu'il  fut  néces- 
saire de  donner  aux  premiers  0  gr.  10  (dans  100  grammes  d'eau}, 
les  seconds  furent  mydriasés  avec  une  dose  trois  fois  moindre 
(Ogr.3). 

Quant  à  la  tolérance  vis-à-vis  du  sulfate  d*atropine,  de  la  datu- 
turine  et  de  l'hyosciamine  injectés  sous  la  peau,  elle  fut  aussi  plus 
grande  chez  les  premiers  que  chez  les  seconds.  C'est  ainsi  que  ceax- 
là  pouvaient  supporter  jusqu'à  0  gr.  6  d'alcaloïde,  tandis  que  ceux- 
,Gi  étaient  tués  par  0  gr.  45  du  toxique. 

Les  lapins  nourris  de  feuilles  de  belladone  ont  pu  être  mangés 
sans  aucun  inconvénient,  sans  le  moindre  phénomène  de  mydriase, 
ce  qui  implique  une  élimination  rapide  du  principe  toxique.  Ce- 
pendant,  cette  rapidité  d'élimination  n'explique  pas  tout,  et  il  y 
avait  lieu  de  rechercher  si  l'immunité  absolue  dont  jouissent  les 
rongeurs  dans  Talimentation  simple  n'admet  pas  d'autres  causes. 

Quant  à  l'élimination,  MM.  Bouchardat  et  Rabuteau  ont  indiqué 
depuis  longtemps  qu'elle  a  lieu  par  les  reins.  M.  Heckel  arri>t; 
aux  mêmes  résultats  :  c'est  en  vain  qu'il  s'est  adressé  aux  déjec- 
tions, soit  par  les  réactifs  chimiques,  soit  en  essayant  de  provoquer 
la  mydriase. 

Quant  aux  urines,  elles  accusent  la  présence  de  l'atropine,  mais 
à  la  condition  que  la  dose  ingérée  de  celle-ci  sera  d'au  moins 
Ogr.45.  L'alimentation  simple  par  les  feuilles  de  belladone,  laquelle 
ne  répond  en  moyenne  qu'à  0  gr.18  d'atropine  par  jour,  ne  donne 
jamais  lieu  au  passage  de  la  plus  petite  quantité  d'atropine  dans 
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les  arjnes.  Donc  la  (juaDtité  d'utropine  comprise  dans  une  alimeH- 
tatiOQ  exclusivemeot  composée  de  feuilles  de  bdludone  se  trouve 
détruite  dans  l'économie. 

Des  recherches  variées  aiiiquelles  il  s'est  livré,  M.  Heckel  tire  1(3 
deux  conclusions  suivantes  : 

1°  Chez  les  animaux  réfractaires  aux  solanées  vireuses,  la  quantité 
d'alcaloïde  introduite  par  l'alimentation,  toujours  assez  faible,  est 
détruite  dans  le  torrent  circulatoire  à  mesure  qu'elle  est  absorbée. 

20  L'élimination  de  l'alcaloïde  par  les  reins  ne  commence  qu'a- 
près  que  la  quantité  introduite  d'un  coup  dans  la  circulation  dé- 
passeOgr.45;  à  cette  dose  l'agent  destructeur  est  véritablemcat 
iasuffisant,  et  l'alcaloïde,  après  avoir  manifesté  sa  présence  par 
l'action  physiologique  qu'on  lui  connaît,  est  éliminé  rapidement 
et  en  nature  par  les  organes  d'excrétion. 

M,  Colin  :  Je  suis  bien  aise  d'entendre  un  exposé  d'expériences 
moDirant  la  faible  action  de  divers  narcotiques  sur  les  rongeurs, 
le  lapin  en  pariiculier.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  donoer 
la  morelle  noire  à  un  grand  nombre  de  lepins  de  divers  figes  Bans 
observer  de  phénomènes  d'intoxication.  Cette  plante,  qu'on  appdie, 
je  ne  sais  trop  pourquoi,  crève-chien,  est  très-commune  dans  les 
luîernières  de  première  année,  noiamment  dans  le  clos  de  l'École. 
J'en  ai  administré  à  des  lapins  telle  qu'elle  se  trouvait  associée  à 
la  luzerne,  toute  autre  nourriture  étant  supprimée.  Les  lapina 
Iriaient  d'abord  la  légumineuse,  puis  peu  à  peu,  en  l'absence  de 
nouvelles  rations,  ils  attaquaient  la  solanée  et  finissaient  par  en 
consommer  une  notable  quantité.  Or  jamais  alors  je  n'ai  constaté 
de  cas  d'empoisonnement  ni  même  de  météorlsation  ;  mais  je  n'iai 
pas  cherché  à  voir  s'il  y  avait  ou  non  de  mydrlaae. 

Je  me  suis  demandé  à  quoi  cette  particularité  pouvait  tenir, 
étant  données  comme  inconlestables  les  propriétés  narcotiques  de 
la  morelle.  Voici  ce  que  j'ai  pensé.  M.  Chaiin  pourra  vous  dire  si 
mes  conjectures  sont  fondéee. 

Ou  sait  que  beaucoup  d'alcaloïdes,  parmi  les  plus  léiiergiqufes, 
sont  peu  solubles,  par  exemple  la  quinine,  la  cinchonlne,  qu'à 
cause  de  cela  on  transforme  en  sulfates  pour  les  usages  de 
decîoe.  Si  ces  alcaloïdes  étaient  donnés  à  l'état  de  pureté 
deviendraient  bien  solables  que  par  leur  combinaison  avec  le 
Al  eue  gastrique,  les  deux  acides,  le  minérhl  etl'orgaiilq 
M.  Ch,  Richet  vient  de  retrouver  au  laboratoire  de  M.  Be 
Or  il  est  clair  que  chez  les  animaux  où  les  aliments  font  u 
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séjour  dans  I^estomac,  uoe  très-petite  quantité  d'alcaloïde  subît  la 
conversion  en  sel  par  les  acides  du  suc  gastrique.  C'est  le  cas  qui 
se  présente  chez  le  lapin.  Ce  rongeur  digère  à  la  façon  du  cheval. 
Bien  que  son  estomac  contienne  toujours  des  aliments,  ces  alimeots 
ne  font  qu'y  passer.  Les  nouveaux-venus,  à  mesure  qu'ils  arrivent, 
chassent  dans  l'intestin  ceux  qui  les  précèdent.  Et  comme  Tanimal 
broute  presque  constamment,  le  passage  des  aliments  de  l'estomac 
dans  l'intestin  s'opère  presque  sans  interruption.  Ils  n'ont  donc  pas 
le  temps  de  s'y  saturer  de  suc  gastrique  comme  chez  les  animaux 
où  leur  séjour  dans  le  viscère  dure  quatre,  cinq,  six  heures  après 
le  repas. 

Si  les  alcaloïdes  narcotiques,  faute  d'être  transformés,  de  passer 
en  proportion  considérable  à  l'état  de  sels  très-solubles,  ne  sont 
absorbés  qu'en  petite  quantité  et  par  fractions  successives,  ils  peu- 
vent être  éliminés  à  mesure  sans  être,  à  aucun  moment,  en  pro- 
portion assez  forte  pour  tuer  ou  seulement  pour  déterminer  des 
accidents  graves. 

Je  désirerais  donc  bien  savoir  de  M.  Chatin,  qui  est  très-expert 
en  ces  matières,  quel  est  le  degré  de  solubilité  des  alcaloïdes  nar- 
cotiques dont  on  a  constaté  l'innocuité  chez  le  lapin,  afin  de  voir 
jusqu'à  quel  point  cette  innocuité  pourrait  dépendre  de  la  brièveté 
du  séjour  du  poison  dans  l'estomac,  et  par  conséquent  de  la  faible 
proportion  de  sels  qui  doit  résulter  de  la  combinaison  de  ces  alca- 
loïdes avec  les  acides  du  suc  gastrique. 

E.  Chatin  :  Les  alcaloïdes  végétaux  se  trouvent  généralement, 
dans  la  nature,  combinés  avec  des  acides  qui  favorisent  leur  disso- 
lution. Je  ne  pense  pas  que  l'immunité  dont  jouissent  les  rongeurs 
à  regard  des  solanées  vireuses  soit  due  à  la  rapidité  avec  laquelle 
ces  substances  sont  entraînées  dans  le  tube  digestif  sans  être  ab- 
sorbées, car  alors  on  devrait  les  retrouver  dans  les  résidus  de  Tali- 
mentation,  ce  qui  n'est  pas,  ainsi  que  le  démontrent  les  résultats 
négatifis  des  recherches  de  M.  Heckel.  Je  continue  donc  à  consi- 
dérer les  rongeurs  comme  étant,  par  la  nature  de  leur  organisation, 
réA*actaires  à  l'empoisonnement  par  les  substances  atropiques. 

Il  serait  curieux  de  rechercher,  par  des  expériences  multipliées 
sur  la  série  animale,  jusqu'à  quel  point  le  degré  d'élévation  des 
espèces  dans  l'échelle  zoologique  influe  sur  leur  aptitude  à  être 
influencées  par  l'action  toxique  ,de  ces  substances.  De  telles  re- 
cherches devraient  tenter  un  expérimentateur  aussi  habile  et  aussi 
actif  que  M.  Colin. 
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Innoeuité  des  sels,  de  eulvre» 

M.  Galippe  a  étudié  Taction  des  sels  de  cuivre  sur  les  animaux 
incapables  de  vomir.  M.  Philippaux,  au  nom  duquel  M.  Galippe 
fait  également  cette  communication^  a  fait  prendre  à  des  lapins  du 
sous-acétate  de  cuivre.  Il  en  est  un  qui,  en  Tespace  de  six  mois,  a 
pris  par  jour  2  grammes  de  sous-acétate  de  cuivre.  Ce  lapin,  (pin 
d'être  malade,  a  engraissé.  Son  foie,  du  poids  de  70  grammes, 
contenait  13  centigrammes  de  cuivre.  M.  Galippe  a  lui-même 
mangé  ce  lapin  et  n'en  a  éprouvé  aucune  espèce  d'inconvénient. 

M.  LabardCj  sans  rien  voiiloir  retirer  à  l'intérêt  de  la  communi- 
cation de  M.  Galippe,  fait  observer  que  ce  fait  ne  prouve  rien 
contre  la  toxicité  du  cuivre,  attendu  qu'il  est  des  animaux  dont  la 
susceptibilité  à  certains  agents  toxiques  est  presque  nulle,  comme 
celle  du  lapin  précisément,  pour  les  solanées  vireuses. 

Jlf.  Galippe  n'admet  pas,  en  principe,  qu'un  poison,  toxique 
pour  un  animal,  ne  le  soit  pas  pour  un  autre.  Quant  à  l'indiffé- 
rence du  lapin  pour  la  belladone,  M.  Heckel  l'explique  par  la  rapi- 
dité avec  laquelle  s'élimine  cette  plante  introduite  dans  l'estomac 
du  lapin.  Mais,  pour  le  cuivre,  on  ne  saurait  accepter  la  môme  ex- 
plication, puisqu'on  le  retrouve  partout,  en  particulier  dans  le  foie. 

Jf.  Bert  cite  un  fait  dont  il  a  été  récemment  témoin  en  Bour- 
gogne, et  dans  lequel  des  accidents,  simplement  dus  à  des  excès 
de  boisson,  ont  été  attribués  à  un  empoisonnement  par  le  cuivre 
par  suite  de  la  présence  dans  une  feuillette  de  vin  d'une  cannelle 
de  cuivre.  {Société  de  Biologie.) 
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Considérations  svr  les  métamorplioses  de  eerlalns  taenias 
et  partienlièrement  sur  l'origine  du  tœnla  Inerme  de 
l'iiomme; 

Par  M.  Cmnon. 

M.  Mégnin,  vétérinaire  de  l'armée,  a  présenté  dernièrement  à 
TÂcadémie  des  sciences  une  note  qui  a  paru  dans  les  comptes 
i^ndus  de  l'Institut  et  que  le  Répettoire  de  pharmacie  a  reproduite 
(année  1879,  page  60).  Dans  cette  note,  d'ailleurs  assez  courte, 
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M.  Mégnin  a  cherch'é  à  expliquer  le  mode  de  développement  des 
taenias  chez  les  animaux  herbivores.  Ce  savant  observateur  a  pré- 
senté, quelque  temps  après,  à  la  Société  de  médecine  publique  et 
d'hygiène  profesiionnelle^  dans  sa  séance  du  26  février  1879,  m 
mémoire  où  se  trouve  traité  le  môme  sujet,  mais  avec  plus  de  dé- 
veloppements, et  où  Tauteur  a,  en  outre,  essayé  de  montrer  que  la 
viande  de  bœuf  était  loin  de  présenter  les  dangers  qui  lui  sont 
attribués  au  point  de  vue  de  la  transmission  du  ver  solitaire. 

Nous  signalerons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  les  faits  principaux 
contenus  dans  le  travail  de  M.  Mégnin  ;  nous  parlerons  en  même 
temps  de  la  discussion  à  laquelle  ce  travail  adonné  lieu  au  sein  de 
la  Société  de  médecine  publique^  dans  sa  séance  du  26  mars  der^ 
nier,  et  notre  analyse  sera  accompagnée  de  quelques  observations 
personnelles. 

On  sait  que,  chez  beaucoup  d'herbivores,  on  rencontre  des  tae- 
nias qui  ressemblent  plus  ou  moins  à  celui  que  nourrit  Thomme, 
el  Ton  a  observé  aussi  que  telle  ou  telle  espèce  d'animal  héberge  un 
taenia  ayant  une  forme  et  des  caractères  particuliers.  Comment  ces 
vers  se  développent-ils  chez  les  herbivores?  Quelques  helmintho- 
logistes  ont  pensé  qu'ils  provenaient  de  larves  vivant  dans  le  corps 
d'autres  animaux,  et  ils  ont  supposé  que  ces  animaux  pouvaient 
être,  soit  des  limaçons,  soit  des  sauterelles,  soit  un  insecte  quel- 
conque. Cette  hypothèse,  qui  consiste  à  transformer  les  herbivores 
en  carnivores,  pour  les  besoins  de  la  cause,  a  rencontré  un  grand 
nombre  d'adversaires,  el  aujourd'hui  tout  le  monde  est  à  peu  près 
d'accord  à  supposer  qu'un  œuf  de  taenia,  si  toutefois  l'espèce  est 
appropriée  à  l'animal,  peut,  après  avoir  pénétré  dans  l'estomac 
d'un  herbivore  et  sans  sortir  de  l'habitat  que  le  hasard  lui  adonné, 
parcourir  toutes  les  phases  de  son  évolution,  subir  toutes  ses  mé- 
tamorphoses et  arriver  ainsi  à  l'état  adulte,  c'est-à-dire  à  la  forme 
rubanée. 

Quant  à  la  question  de  savoir  dans  quel  organe  s'accomplit  la 
vîe  vésiculaire  du  cestoïde,  il  serait  nécessaire,  pour  être  positi- 
vement fixé,  de  recourir  à  l'expérimentation  et  à  l'observation. 
Les  observations  faites  par  M.  Mégnin  tendraient  à  prouver  que, 
durant  la  période  larvée,  le  ver  habite  soit  les  tuniques  de  l'intestin, 
soit  un  organe  très-voisin  de  l'appareil  intestinal. 

M.  Mégnin,  faisant  l'autopsie  d'un  cheval  qui  avait  succombé  à 
une  péritonite  survenue  à  la  suite  d'une  perforation  intestinale,  a 
eu  l'occasion  d'observer  les  faits  suivants,  qui  sont  excessivement 
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carieux  et  très-instructifs.  Près  de  la  déchirure,  ee  trouvaient  deux 
tumeurs  du  volume  d^une  grosse  noix,  moHes,  dépreisibles,  don- 
Dant  la  sensation  d'une  poche  vide  et  communiquant  avec  l'intestin 
par  des  ouvertures  très-petites.  Sur  la  partie  de  la  face  i  '         ' 
l'inlestin  qui  correspondait  k  ces  tumeurs,  se  trouvait  i 
de  petits  vers  plats  dont  la  grandeur  variait  entre  5  et  2( 
et  qui  adhéraient  à  la  muqueuse  par  leur  petite  tËte  cari 
de  ventouses.  Dans  l'intérieur  des  deux  poches,  il  y  avai 
tain  nombre  de  vers  semblables  aux  précédents,  mais  mo 
loppés.  Dans  le  voisinage  de  ces  deux  tumeura,  on  en  n 
une  troisième  qui  ne  faisait  pas  saillie  k  l'extérieur,  qui  > 
traue  enlièrement  dans  l'épaisseur  des  parois  intestinal 
communiquait  pas  avec  l'intérieur  de  l'intestin,  et  dans  li 
trouvait  un  magma  où  l'on  distinguait,  à  l'aide  du  miorc 
grand  nombre  de  crochets  analogues  à  ceux  qui  ornent 
de  certains  tEenias,  des  échinocoques  et  des  cysticerque 
M  troisième  poche,  dit  M.  Mégnin,  était  évidemment  ui 
Il  d'échinocoque;  son  voisinage  avec  deux  autres  poches  i 
«  sion  k  peu  près  semblable,  prouvait  que  ces  poches  a^i 

•  fermé  aussi  des  échinocoques  semblables  dont  les  scolei 
t  pas  morts  comme  dans  l'autre,  mais  s'étaient  détacbés 
«  en  voie  de  se  transformer  en  tœnias  rubanés,  grâce  à  li 
«  nication  étroite  que  leur  kyste  avait  conservée  avec  l'in 

•  l'intestin.  On  comprend  maintenant  que  la  déchirure  i 
n  n'était  autre  qu'une  quatrième  poche  qui,  vide  de  son 
I  avait  donné  lieu  à  une  accumulation  de  matières  ali 
1  dans  son  intérieur,  et  était  devenue  un  véritable  jabol 
«  parois  avaient  cédé  sous  la  pression  de  son  contenu. 

«  Qu'étaient  ces  petits  vers  en  voie  de  formation  rubt 

•  ces  kystes  «n  communication  avec  l'intérieur  de  Tintes 
«  l'aurais  peut-être  jamais  su  exactement  si  une  deuxièi 
«  vation,  du  même  genre  que  la  précédente,  ne  m'avtiit 

•  muDiquée  par  un  confrère  de  |Hwince,  avec  pièces  à 
<  ï  a  quelques  semaines. 

«  Il  s'agit  encore  d'un  cheval  mort  d'une  péritonite  co 
«  à  un  jabot  de  l'intestin  qui  s'est  vidé  dans  une  débacit 
«  de  la  mort,  et  dans  les  matières  duquel  ont  été  recui 
«  de  cent  vers  plal:f,  semblables  à  ceux  de  la  première  ob: 
«  mais  cette  fois  complètement  développée  et  adultes,  et 

•  qoelsj'ai  reconnu  le  tœnia  perfoUata,  » 
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Ces  observations  semblent  prouver  d*une  façon  indiscutable  que 
le  tœnia  perfoliata,  qui  est  signalé  depuis  longtemps  comme  habi- 
tant, à  Tétat  rubané,  Tintérieur  de  l'intestin  du  cheval,  peut  accom- 
plir sa  vie  vésiculaire  dans  irépaisseur  des  parois  intestinales  du 
même  animal,  à  la  seule  condition  que  la  loge  renfermant  le  ver  à 
l'état  larvé  reste  en  communication  immédiate  avec  la  cavité  de 
l'organe.  11  est  facile  de  se  rendre  compte  des  diverses  pérégrina- 
tions du  ver,  à  partir  du  moment  où  Tœuf  a  pénétré  dans  Testomac 
du  cheval,  soit  par  l'intermédiaire  des  boissons,  soit  par  celui  des 
aliments  herbacés  frais.  Cet  œuf,  lorsqu'il  est  arrivé  dans  l'intestiD, 
éclôt  et  donne  issue  à  un  embryon  hexacanthe  qui  cherche,  au 
moyen  de  ses  crochets,  un  refuge  où  il  pourra  subir  sa  deuxième 
transformation  à  Tabri  du  mouvement  des  matières  circulant  dans 
l'intestin.  S'il  rencontre  le  conduit  béant  d'une  glandule  ou  d'un  fol- 
licule,  il  s'y  introduit  facilement  et  il  en  fait  sa  demeure  jusqu'au 
jour  où  il  ira,  dans  la  cavité  de  l'intestin,  prendre  son  état  stro- 
bilaire. 

Afin  de  montrer  que  certains  cestoîdes  sont  susceptibles  de  subir 
successivement  toutes  leurs  transformations,  sans  sortir  du  même 
animal,  M.  Mégnin  cite  l'exemple  du  lapin.  On  sait  que  l'on  trouve 
assez  fréquemment,  chez  cet  animal,  des  cysticerques  disséminés 
soit  à  la  surface  des  intestins,  soit  dans  le  péritoine,  soit  entre  les 
lames  de  l'épiploon.  Ce  cysticerque  du  lapin  est  connu  sous  le  nom 
de  cystictrcus  pisiformis.  On  sait  également  que  le  lapin  nourrit  un 
cestoïde  spécial,  le  tœnia  pectinata.  Ce  ver  habite  l'intestin  ;  mais 
fréquemment  on  le  rencontre  libre  et  flottant  dans  la  cavité 
péritonéale.  Cette  particularité  curieuse  a  été  observée  bien  des  fois 
par  M.  Mégnin,  et  nous  l'avons  observée  nous-mème  à  plusieurs 
reprises.  Nous  ajouterons  même,  à  ce  propos,  que,  comme  M.  Mé- 
gnin, nous  n'avons  jamais  trouvé  le  tœnia  pectinata  que  dans  la 
cavité  péritonéale  du  lapin  de  garenne,  jamais  dans  celle  du  lapio 
domestique. 

Pour  M.  Mégnin,  le  tœnia  pectinata  du  lapin  provient  du  cystieer- 
cfupisiformis^  lequel  se  débarrasserait,  à  un  moment  donné,  de  ses 
enveloppes  cystiques,  pour  prendre  insensiblement  la  forme  stro- 
bilaire.  «  J'ai  pu  suivre,  dit-il,  toutes  ces  transformations  dans  les 
u  nombreux  lapins  que  j'ai  ouverts,  et  je  possède  une  série  de  pré- 
«  parations  qui  les  constatent.  » 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  contester  ce  qu*a  vu  M. 
9nin;  nous  ferons  cependant  remarquer  qu'il  est  assez  bizarre 
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de  ne  pas  rencontrer,  dans  la  cavité  péritonéale  du  lapin  do- 
mestique et  du  lièvre,  le  même  tœnia  pectinata  que  chez  le 
lapin  de  garenne,  alors  que  tous  ces  animaux  contiennent,  dans 
leur  péritoine,  le  même  cysticerque.  Ce  qui  expliquerait  peut-être 
cette  anomalie,  pour  les  lapins  domestiques,  c'est  qu'ils  sont  gé- 
néralement jeunes  quand  ils  sont  tués  et  qu'ils  n'ont  pas  vécu 
assez  longtemps  pour  que  leurs  cysticerques  pussent  passer  à  l'état 
rubané.  Mais,  pour  le  lièvre,  nous  cherchons  en  vain  une  explica- 
tion acceptable. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Mégnin,  que  l'échinocoque 
du  cheval  peut  se  transforme,  sans  quitter  son  premier  habitat, 
en  iœnia  perfoliata^  lequel  est  un  tsenia  inerme,  c'est-à-dire  dé- 
pourvu de  crochets.  Le  même  échinocoque,  quand  il  est  absorbé 
par  un  chien,  c'est-à-dire  par  un  Carnivore,  se  transforme  en  un 
tsnia  armé,  ou  lœnia  echinococcuB. 

De  même,  le  cysticercus  ptsiformis  du  lapin  peut  se  transformer^ 
chez  le  lapin  qui  l'héberge,  en  un  tœnia  inerme,  le  tœnia  pecti" 
nata^  tandis  que»  s'il  est  absorbé  par  un  chien,  il  produit  un  tœnia 
armé,  connu  sous  le  nom  de  tœnia  serrata. 

a  L'état  adulte  des  lœnias  des  herbivores,  dit  M.  Mégnin,  est 
«  donc  caractérisé  par  la  forme  inerme  ;  quant  aux  migrations  des 
((  tœnias  par  la  dent  des  carnassiers,  c'est  là  un  deuxième  moyen, 
«  parallèle  au  premier,  employé  par  la  nature  pour  assurer  la  con- 
K  servation  de  l'espèce.  La  deuxième  forme  qu'ils  acquièrent  dans 
«  ce  nouveau  terrain  est  caractérisée  par  la  persistance  de  la  dou- 
«  ble  couronne  de  crochets  du  scolex,  crochets  qui  leur  sont  indis- 
«  pensables  pour  s'attacher  à  la  muqueuse  et  résister  aux  flux  qui 
«  pourraient  les  entraîner,  b 

Sans  combattre  les  conclusions  de  M.  Mégnin,  nous  nous  per- 
mettrons de  faire  remarquer  qu'il  serait  peut-être  sage  d'observer 
une  certaine  réserve  relativement  à  l'échinocoque  du  cheval.  Il 
parait  indubitable  que  Téchinocoque  observé  par  M.  Mégnin,  celui 
qui  s'enkyste  dans  les  parois  intestinales,  se  transforme,  chez  le 
cheval^  en  tœnia  perfoliata.  D'autre  part,  il  est  établi  que  Téchi- 
nocoque  du  cheval  produit,  chez  le  chien,  un  tœnia  echinococcui* 
Mais  il  faudrait  être  certain  qu'il  n'existe  pas,  chez  le  cheval,  plu- 
sieurs espèces  d'échinocoque,  dont  l'une  ne  passerait  à  l'état  adulte 
qu'en  passant  dans  l'intestin  du  chien,  tandis  que  l'autre  se  trans- 
formerait en  ver  rubané  sans  quitter  le  cheval. 

Pour  dissiper  toute  espèce  de  doute,  M.  Mégnin  aurait  dû  faire 
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absorber  à  des  chiens  les  échinocoques  dont  il  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  surprendre  les  métamorphoses. 

Sur  le  point  que  nous  venons  de  signaler,  il  existe  encore, 
on  le  voit,  quelque  incertitude;  mais  cette  incertitude  est  beau- 
coup plus  considérable  si  nous  considérons  Thypothèse  un  peu 
hasardée  faite  par  M.  Mégnin,  relativement  au  tœnia  înerme  de 
l'homme/ A  ses  yeux,  ce  taenia  doit  être  soumis  à  la  règle  com- 
mune aux  taenias  inermes,  c'est-à-dire  qu'il  doit  parcourir  sa  vie 
vésiculaire  et  son  état  rubané  chez  le  même  individu. 

Voici,  d'ailleurs,  quelle  est  la  théorie  qu'il  énonce  dans  son 
mémoire  :  un  œuf  provenant  d'un  taenia  qui  convient  à  l'homme 
est  avalé  par  un  porc  ;  cet  œuf  se  transforme  en  cysticerque  de  la 
cellulosité;  si  un  homme  mange  la  viande  de  ce  porc  devenu  la- 
dre, il  contracte  un  taenia  armé,  le  tœnia  solium.  Ces  faits  sont 
indiscutables,  puisqu'ils  sont  établis  par  l'observation  et  par  l'ex- 
périence. Lorsque  le  môme  œuf,  au  lieu  d'être  absorbé  par  un  porc, 
pénètre  directement  dans  l'appareil  digestif  de  l'homme,  l'embryon 
hexacanthe  auquel  cet  œuf  donne  naissance  s'empresse  de  s'en- 
kyster dans  l'épaisseur  des  parois  de  l'intestin  ;  s'il  existe  une 
communication  entre  le  kyste  et  la  cavité  de  l'intestin,  le  ver 
vésiculaire  se  rend  dans  cette  cavité  pour  y  devenir  un  tœnk 
inermcj  lorsqu'il  est  suffisamment  développé. 

En  un  mot,  l'homme^  en  sa  qualité  d'animal  omnivore,  aurait 
la  faculté  de  nourrir  le  même  cestoïde  sous  ses  deux  états  :  armé 
et  inerme. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  d'après  M.  Mégnin,  d'admettre  la 
ladrerie  du  bœuf  pour  expliquer  la  présence  du  taenia  inerme  chez 
l'homme;  aussi  pense- t-il  que  la  viande  dé  cet  animal,  crue  ou  in- 
suffisamment cuite,  doit  être  relevée  de  l'accusation  dont  elle  est 
l'objet  de  la  part  deshelminthologistes  et  de  la  plupart  des  médecins. 

A  l'appui  de  celte  opinion,  M.  Mégnin  allègue  que  la  ladrerie 
du  bœuf  a  été  très-rarement  observée  ;  que  lui-même  a  cherché 
vainement  la  présence  des  cysticerques  dans  la  viande  d'un  grand 
nombre  de  bœufs;  que  Leuckart,  Mossler,  Cobbold,  Saint-Cyret 
Laboulbène  ont,  il  est  vrai,  déterminé  la  ladrerie  chez  des  veaux 
auxquels  ils  avaient  fait  prendre  des  anneaux  mûrs  de  tœnia 
inerme;  mais  que  la  contre-expérience  n'a  pas  été  faite,  c'est-à-dire 
que  personne,  à  sa  connaissance,  n'a  jusqu'ici  observé  la  forma- 
tion d'un  taenia  inerme  chez  un  homme  auquel  on  aurait  fait  ava- 
ler des  cysticerques  de  bœuf  ou  de  veau. 
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Nous  allons  examiner  les  diverses  parties  de  ce  raisonnement, 
et  DOS  lecteurs  penseront  vraisemblablement,  comme  nous,  que 
Thypothèse  de  M.  Mégnin  n'est  pas  établie  sur  des  preuvessuffisantes. 

La  ladrerie  du  bœuf  est  loin  d'être  une  maladie  rare;  MM.  Ar- 
Dould  et  Cauvet  ne  sont  pas,  comme  on  le  prétend,  les  seuls  qui 
aient  rencontré  un  cysticerque  inerme  dans  la  viande  du  bœuf. 
Cobbold,  en  Angleterre,  Fleming,  médecin  militaire  aux  Indes, 
Lewis,  à  Calcutta,  et  Schimper,  en  Abyssînie,  ont  eu  Toccasion 
d'en  trouver  des  quantités  considérables.  Davaine  raconte  mêpie, 
d'après  Cobbold,  que,  dans  les  Indes,  dans  le  haut  Punjah,  sur 
13,818  têtes  de  bétail  abattues  en  1869,  768  furent  trouvées  in- 
festées de  cysticerques,  ce  qui  donne  une  proportion  de  plus  de 
5  p.  100.  Knoch  dit  que  les  marchands  de  saucisson  de  Saint- 
Pétersbourg  connaissent  depuis  longtemps  les  petites  tumeurs  for- 
mées par  les  cystîcerques  inermes. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  régions  européennes,  la  ladrerie  du 
bœuf  est  plus  rare  qu'aux  Indes,  grâce  aux  habitudes  de  propreté 
que  nous  pratiquons  et  qui  font  que^  chez  nous,  les  bœufs  sont 
moins  exposés  que  dans  les  contrées  asiatiques  à  absorber  des 
œufs  de  tœnia  provenant  des  excréments.  Pour  les  mêmes  raisons^ 
les  bœufs  qui  deviennent  atteints  de  ladrerie,  en  Europe,  ne 
sont  jamais  farcis  de  cysticerques  comme  les  bœufs  des  Indes.  Voilà 
probablement  pourquoi  M.  Mégnin,  non  favorisé  par  le  hasard, 
n'a  pas  encore  rencontré  de  cysticerque  inerme  dans  la  viande  des 
nombreuses  bêtes  qui  lui  passent  sous  les  yeux,  chaque  semaine,  h 
l'abattoir  militaire  de  Vincennes,  où  il  est  chargé  du  service  d'ins- 
pection. Il  y  a  encore  un  autre  motif  qui  explique  que  la  ladrerie 
du  bœuf  puisse  échapper  dans  beaucoup  de  cas  à  l'attention  des 
bouchers  et  à  celle  des  chercheurs  :  c'est  que  le  cysticerque  inerme 
6St  de  dimensions  très-petites  ;  tandis  que  le  cysticerque  de  porc 
mesure  10  à  15  millimètres  de  longueur,  sur  5  ou  6  millimètres 
de  largeur,  celui  du  bœuf  compte  2à  4  millimètres  de  longueur  sur 
uo  millimètre  et  demi  de  largeur. 

Quant  à  l'argument  qui  consiste  à  dire  que  jamais  on  n'a  observé 
de  taenia  inerme  se  développant  après  l'ingestion  de  cysticerques 
du  bœuf,  M*  Mégnin  paraît  ignorer  les  expériences  faites  par  le 
docteur  Oiliver  sur  un  Mahométan  et  sur  un  jeune  Hindou,  avec 
leur  consentement,  expériences  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
travail  intitulé  :  La  ladrerie  chez  Vhomme  et  chez  les  animaux. 

Pour  nous,  nous  ne  pouvons  pas  croire  que  le  ta^ia  armé  et  le 
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tœnia  inertne  de  Thomme  procèdent  du  même  œuf,  attendu  qu'il 
eiiste  entre  ces  deux  tœnias  des  différences  considérables  que  Ton 
ne  saurait  expliquer  facilement.  Le  tœnia  perfoliata  du  cheval 
diflëre  du  tœnia  echmoeoecui  du  chien  ;  le  tœnia  pectinata  du  la- 
pin diffère  également  du  taema  iemUa  du  chien  ;  mais,  pour  ces 
deux  vers,  le  terrain  où  s'opère  leur  développement  n'est  pas  le 
même  et  cette  variété  de  terrain  peut  expliquer  les  dissemblances 
que  Ton  constate.  Pour  les  tSBuias  de  l'homme,  ce  môme  motif  ne 
peut  point  être  invoqué  et  nous  ne  voyons  pas  comment  expliquer 
pourquoi  les  pores  génitaux  situés  sur  le  bord  des  cucurbîtins  sont 
presque  régulièrement  alternes  chez  le  tœnia  qrmé^  tandis  que 
cette  alternance  est  très-irrégulière  chez  le  ta^ia  inerme. 

Nous  ne  comprenons  pas  davantage  comment  il  se  fait  que  la 
disposition  des  organes  génitaux  dans  l'intérieur  des  anneaux  soit 
si  différente,  suivant  que  l'on  considère  l'un  ou  l'autre  des  deax 
cestoïdes  dont  nous  parlons.  Nos  lecteurs  savent  que,  chez  le  tœma 
inerme j  ces  organes  sont  constitués  par  un  axe  médian,  dirigé  dans 
le  sens  de  la  longueur  du  ver  et  que,  de  chaque  côté  de  cet  axe, 
partent  des  ramifications  parallèles  qui  se  subdivisent  à  leur  extré- 
mité et  qui  sont  au  nombre  de  vingt  à  trente.  Chez  le  tœnia  armi^ 
le  nombre  des  rameaux  perpendiculaires  à  Taxe  médian  ne  dépasse 
guère  quinze,  et,  en  outre,  ces  rameaux  sont  dentelés  dans  toute 
leur  longueur. 

Enfin,  nous  nous  permettrons  de  demander  à  M.  Mégnin  pour- 
quoi l'œuf  du  tœnia  armé  est  sphérique,  tandis  que  celui  du  tœma 
inerme  est  ovale.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  cette  différence, 
alors  qtie  les  œufs  sont  formés  sur  le  même  terrain  et  qu'on  leur 
attribue  une  origine  identique. 

D'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  seul  à  refuser  d'admettre  les 
déductions  tirées  par  M.  Mégnin  de  ses  observations,  quant  à  Tori- 
gine  du  tœnia  inerme. 

Au  sein  de  la  Société  de  médecine  publique^  M.  Vallin  a  fait  re- 
marquer que  si  l'embryon  du  taenia  inerme  passait  sa  vie  vésiculaire 
dans  répaisseur  des  parois  intestinales  de  l'homme,  ces  kystes 
devraient,  dans  certaines  circonstances,  occasionner  des  accidents 
qui  n'ont  jamais  été  observés,  tels  que  :  travail  d'irritation,  périto- 
nite localisée,  adhérences,  perforation  intestinale  semblable  à  celle 
qui  a  causé  la  mort  du  cheval  dont  M.  Mégnin  a  fait  l'autopsie. 
M.  Vallin  aurait  pu  ajouter  que  ces  kystes  intestinaux  n'ont  jamais 
été  signalés  dans  aucune  nécropsie  humaine. 
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M.  Colin  est,  lui  aussi,  intervenu  au  débat  pour  dire  que,  sans 
repousser  absolument  le  mode  d'infection  décrit  par  M.  Hégnin,  il 
le  considère  comme  fort  rare.  Pour  lui,  Tétiologie  du  tcehia  inerme 
est  dominée  par  une  circonstance  générale  :  le  régime  animal,  la 
consommation  de  la  viande  crue  ou  peu  cuite  ;  à  l'appui  de  cette 
assertion,  M.  Colin  a  cité  avec  raison  l'exemple  des  soldats  qui,  en 
France,  ont  une  alimentation  se  composant  exclusivement  de 
viande  bouillie  et  qui  ne  contractent  pas  le  tcenia  inerme.  Il  est 
clair  que,  si  le  mode  d'infection  admis  par  M.  Mégnin  était  réel, 
les  soldats  ne  seraient  pas  plus  exempts  des  atteintes  de  ce  tœnia 
que  la  population  civile,  puisqu'ils  seraient  également  exposés  à 
absorber  des  œufs  ou  des  embryons,  en  même  temps  que  l'eau  ou 
les  légumes  frais. 

M.  Colin  a  encore  raconté,  lors  de  la  discussion  du  mémoire  de 
H.  Mégnin,  que  M.  le  D^  Talairach  avait  eu  l'occasion  d'observer, 
à  Beyrouth,  le  tœnia  inerme  sous  ses  deux  formes  :  à  l'état  adulte, 
chez  une  partie  des  hommes  de  l'équipage  du  Dticouédic  (19  indi- 
vidus atteints  sur  152);  à  l'état  de  cysticerque,  dans  la  viande  de 
bœuf  apportée  à  bord.  Ce  fait  prouve  la  relation  très-nette  qui 
existe  entre  le  tœnia  inerme  et  l'aHroent  qui  parait  en  être  réelle- 
ment la  cause  spécifique,  c'est-à-dire  la  viande  du  bœuf  ladre. 

Nous  ajouterons^  en  terminant,  que  M.  Laboulbène,  à  la  Société 
médicale  des  hôpitaux^  a  contesté  très-catégoriquement  les  con- 
clusions de  M.  Mégnin,  et  nos  lecteurs  savent  tous  qu'il  est  très- 
compétent  dans  les  questions  relatives  aux  taenias. 


BETUE  HÉDIGALE  &  THÉRAPEUTIQUE. 


Analyse  da  liquide;  d'un  kyste. 

Le  liquide,  soumis  à  notre  examen,  avait  été  retiré  d'un  kyste 
placé  dans  la  région  inguinale  gauche,  par  une  ponction  faite  au 
moyen  du  trocart. 

Le  poids  total  du  liquide  est  de  584  grammes. 

Sa  couleur  est  d'un  jaune  pâle;  il  est  très-fluide  et  transparent. 
Au  bout  de  24  heures,  il  se  forme  dans  son  sein  des  flocons  nua- 
geux, peu  abondants,  qui  semblent  avoir  la  même  densité  que  le 
liquide  lui-même  au  milieu  duquel  ils  flottent,  et  qui  ne  se  ramas- 
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seot  qu*avec  une  extrême  lenteur  au  fond  d'un  verre  à  pied  très- 
conique. 

Ce  liquide  rougit  très-nettement  le  papier  bleu  de  tournesol,  et 
est  manifestement  acide.  Ce  caractère  nous  frappe  tout  d^abord, 
car^  d'après  les  chimistes  les  plus  compétents  en  ces  matières,  tous 
les  liquides  des  kystes  sont  alcalins. 

N'ayant  aucun  renseignement  sur  Torigine  du  kyste,  nous  dûmes 
faire  un  essai  préalable  du  liquide  dont  l'examen  nous  était  confié. 

Sa  densité  =1,011. 

L'acide  nitrique  n'y  fait  naître  qu'un  trouble  léger,  à  peine  sensible. 

Le  nitrate  d'argent  donne  un  précipité  blanc,  cailieboié,  impar- 
faitement soluble  dans  un  excès  de  réactif;  même  réaction  avecle 
chlorure  de  barium. 

Le  mélange  avec  l'hypobromite  de  soude  donne  naissance  à  no 
dégagement  considérable  d'azote. 

Un  peu  du  liquide  évaporé  au  bain-marie,  repris  par  l'alcool, 
évaporé  de  nouveau  et  traité  par  l'acide  nitrique,  donne  un  préci- 
pité abondant  de  petits  cristaux  qui,  placés  sous  le  champ  du  mi- 
croscope, présentent  la  forme  cristalline  du  nitrate  d'urée. 

Le  résidu  de  l'opération  précédente,  insoluble  dans  l'alcool,  est 
trituré,  puis  étendu  sur  un  verre  de  montre;  traité  par  l'acide 
nitrique  et  soumis  aux  vapeurs  ammoniacales,  on  voit  aussitôt 
apparaître  la  coloration  rouge  vif  caractéristique  de  la  présence  de 
l'acide  urique. 

Enfin,  Texamen  au  microscope,  sur  lequel  nous  reviendrons  tout 
à  l'heure,  ne  nous  fit  découvrir  ni  crochets,  ni  spermatozoaires. 
Nous  n'avions  donc  affaire  ni  à  un  kyste  du  cordon,  ni  à  un  kyste 
hydati'iue. 

L'acidité  de  la  liqueur,  la  présence  des  éléments  principaux  de 
l'urine  normale  (urée  et  acide  urique),  la  très-petite  quantité  d'al- 
bumine, la  fluidité  du  liquide,  sa,  transparence,  son  odeur,  nous 
permettaient  déjà  de  croire  que  nous  avions  affaire  à  un  liquide 
venant  d'un  kyste  placé  dans  le  voisinage  du  rein.  La  suite  des 
opérations  analytiques  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  et  que 
nous  allons  décrire,  n'ont  fait  que  confirmer  nos  prévisions. 

J'ai  dit  que  le  liquide  était  acide  au  moment  où  il  mefut  apporté; 
il  conserva  ce  caractère  pendant  longtemps  encore,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  10  jours  qu'il  commença  à  devenir  alcalin. 

Action  des  réactifs.  —  Les  alcalis  (potasse,  soude,  ammoniaque} 
donnaient  dans  le  liquide  filtré  un  trouble  léger,  mais  apparent. 
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Le  cblornre  de  barium,  comme  je  Tai  déjà  dit,  déterminait  dans 
le  liquide  acidulé  par  Facide  nitrique,  un  précipité  abondant  de^l- 
fate  de  baryte. 

Le  percblorure  de  fer  n'a  pas  donné  de  réaction  sensible  ;  Tacé- 
tate  de  plomb  a  donné  un  précipité  abondant  de  chlorure»  de  phos- 
phate et  de  sulfdte  de  plomb. 

Le  nitrate  d'argent  donne,  dans  le  liquide  acidulé  par  l'acide  ni- 
trique, un  précipité  de  chlorure  d'argent  (et  aussi  un  précipité  de 
phosphate  d'argent  dans  le  liquide  non  acidulé). 

L'oXfilate  d'ammoniaque  ne  fait  naître  qu*un  trouble  léger. 

Le  nitrate  mercurique  détermine  un  précipité  blanc  permanent, 
par  suite  de  la  formation  d'un  composé  insoluble  de  nitrate  mercu- 
rique et  d'urée. 

L'alcool  produit  un  trouble  persistant  dû  à  la  coagulation  des 
matières  albuminoîdes. 

La  liqueur  de  Fehiing  n'est  pas  réduite.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
glucose. 

L^agitation  avec  l'ammoniaque  ne  donne  pas  au  liquide  cette 
consistance  visqueuse  caractéristique  de  la  présence  du  pus. 

L'addition  de  l'acide  nitrique  et  l'immersion  d'un  papier  n'ont 
pas  accusé  la  présence  d'iodure. 

Enfin,  en  suivant  les  indications  de  M.  le  D'  Gubler,  c'est-à-dire 
CQ  faisant  glisser  de  Tacide  nitrique  le  long  des  paro|s  du  verre 
qui  contenait  le  liquide  (de  façon  que  les  deux  liquides  se  super- 
posent sans  se  mélanger),  nous  avons  obtenu,  au  point  d'intersec- 
tion des  deux  couches,  un  disque  légèrement  trouble  dû  à  la  coagu- 
lation de  l'albumine. 

Nous  devons  dire  que  l'urine  du  malade  nous  ayant  été  soumise 
avant  son  opération,  nous  n'y  avions  rencontré  ni  sucre,  ni  albu*^ 
mine. 

Examen  microscopique.  —  L'examen  microscopique,  pratiqué 
sur  ces  flocons  nuageux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  a 
laissé  apercevoir  des  gouttelettes  de  graisse  dues  peut-être  à 
l'huile  dans  laquelle  le  troquart  avait  été  trempé  avant  l'opération. 

Des  vibrio  iineolea^  nés  sans  doute  par  suite  d'un  commence- 
ment de  putréfaction  du  liquide. 

Des  algues. 

Du  peniciUum  glaucum. 

Un  cristal  brisé  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  et  enfin 
des  cristaux  d'indigose. 

T.  TII.  N*  TI.   JUIN  1879.  19 
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Pas  de  crochets,  pas  de  spermatozoaires» 
Doiage  de  Valbumine.  —  La  petite  quantité  de  matières  albu- 
minoîdes  que  les  réactifs  accusaient,  ne  nous  a  pas  permis  de  les 
doser  séparément.  100  ce.  du  liquide  filtré  ont  été  additionnés  de 
deux  gouttes  d'acide  acétique,  portés  à  Fébullition  pendant  un 
quart  d'heure,  et  filtrés  sur  un  filtre  pesé  sec.  Le  filtre,  desséché  à 
une  température  de  60%  pesé  de  nouveau,  accusait  une  différence 
de  poids  de  6  centigrammes ,  soit  60  centigrammes  par  litre  de 
matières  albuminoîdes  coagulables  par  la  chaleur  (métalhumine; 
hydroplsîne,  paralbumine,  pyine,  fibrine,  etc.). 

Doioge  de  l'urée.  —  Nous  avons  effectué  le  dosage  de  l'urée  en 
suivant  les  indications  que  donne  M.  Mchu  dans  son  Traité  de  chimie 
médicale  appliqué  aux  recherches  cliniques.  100  ce.  du  liquide 
ont  été  étendus  de  trois  fois  leur  volume  d'alcool,  filtrés,  évaporés 
au  bain-marie,  repris  par  l'alcool  très-concentré  et  évaporés  de 
nouveau.  Le  résidu  a  été  repris  enfin  par  l'eau  et  étendu  de  fâçon 
à  refaire  100  ce.  de  liquide.  C'est  dans  ce  liquide  que  furée  a  été 
dosée  au  moyen  de  Thypobromite  de  soude  et  avec  l'appareil  du 
D^  Eâbach.  Nous  avons  obtenu  un  volume  d'azote  correspondant, 
après  correction  de  température  et  de  pression,  à  7  gr.  92  par  litre 
d'urée. 

Dosage  des  chlorures.  —  Après  avoir  débarrassé  10  ce.  du  liquide 
des  traces  d*albumine  qu'il  contenait,  nous  les  avons  modifiés  par 
Tacide  nitrique  et  additionnés  de  quelques  gouttes  de  solution 
saturée  de  chromate  neutre  de  potasse.  C'est  dans  ce  liquide  ainsi 
préparé  que  nous  avons  dosé  les  chlorures,  au  moyen  d'une  solu- 
tion de  nitrate  d'argent  titré  suivant  les  indications  de  M.  Méhu,  de 
telle  sorte  que  chaque  centimètre  cube  de  la  solution  correspond 
à  1  milligramme  de  chlorure  de  sodium.  Dans  ces  conditions  nous 
avons  trouvé  3,8  de  chlore  par  litre. 

Dosage  des  phosphates.  —  Nous  avons  dosé  les  phosphates  par 
la  méthode  des  volumes,  en  employant  une  solution  titrée  d'acétate 
d'urane,  dont  l'excès  était  accusé  par  l'addition  du  ferro-cyanure 
de  potassium.  Dans  ces  conditions^  nous  avons  trouvé  un  poids 
d'acide  phosphorique  correspondant  à  1  gr.  85  par  1,000  ce. 

Dosage  des  sulfates.  —  Les  sulfates  ont  été  dosés  directement 
dans  le  liquide  acidulé  par  l'acide  azotique  et  au  moyen  d*uoe  so- 
lution titrée  de  chlorure  de  barium.  Leur  [>oids  correspondait  à 
4  gr.  12  d'acide  sulfuriqne  par  litre. 

Enfin,  100  c  c.  du  liquide  primitif  évaporés  au  bain-marie,  ont 
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donné  un  résidu  qui,  séchf^  à  Tétuve  à  une  température  ne  dépas- 
sant pas  105o,  pesait  28^66  (soit  26,60  par  litre);  et  ce  résidu  caJ- 
ciné  a  donné  un  poids  de  cendres  égal  à  1  gr.  724  (soit  17,24  par 
litre). 

En  résumé,  si  nous  ramenons  Irs  chiffres  que  nous  avons  trouvés 
à  1,000  ce,  le  liquide  examiné  contenait  : 

Eau 973,40 

Matières  ûxes 26.60 

—      minérales 17,25 

Urée 7,80 

Albumine 0,47 

Chlore 3,80 

Adde  phosphorique 1,8S 

—  sulfurique 3,12 

Et  si  nous  supposons  le  chlorure  se  trouvant  à  Tétat  de  chlorure 
de  sodium,  le  phosphate  à  Tétat  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien,  et  le  sulfate  à  l'état  de  sulfate  de  chaux,  nous  avons  alors  un 
poids  correspondant 

à  6,23  de  chlorure  de  sodium, 
à  3,33  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 
et  à  6,97  de  sulfate  de  chaux,  poids  dont  la  somme  s'écarte 
peu  du  chiffre  de  cendres  que  nous  avons  trouvé. 

En  définitive,  le  liquide,  dont  Texamen  nous  était  soumis,  con- 
tenait tous  les  éléments  normaux  de  Turine  (urée,  acide  urique, 
chlorures,  sulfates  et  phosphates),  mais  dans  des  proportions  dif- 
férentes de  celles  dans  lesquelles  on  les  rencontre  hahiiuellement 
dans  le  liquide  animal;  le  poids  des  sdbstances  minérales  étant 
supérieur  à  celui  des  matières  organiques  (urée  et  acide  urique). 

A.  Champignt. 
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xtrails   des  Journaux   allemands; 

Par  M.  Marc  Botuond. 

Th.  Carnellt.  —  Point  de  fusion  de  différents  sels.  —  D'après 
Tauteur,  si  Ton  fait  fondre  une  petite  quantité  d'un  sel  dans  un 
creuset  de  platine  et  si  Ton  projette  immédiatement  le  creuset  dans 
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TtaUi  on  peut  calculer  la  température  de  fusion  de  ce  sel,  d'après 
la  température  de  Feau,  la  «baleur  spéctflque  du  plaUne,  etc. 
f  l  a  obtenu  les  points  de  fusion  suivants  : 

Azotate  d*arçent 224<* 

Azotate  de  soude-. 330 

Azotate  de  potaue 353 

Chlorate  de  potasse 372 

lodure  de  potassium 689 

Bromure  de  potassium 703 

Chlorure  de  caldum 723 

Chlorure  de  potassium * 788 

Chlorure  de  sodium 776 

Carbonate  de  soude 818 

Carbonate  de  potasse 838 

Sulfate  de  soude 865 

(Pharmac.  Centratkalle^  1879,  XX,  60,  d'après  Jotirna/ oftie 
Chemical  Society ^  1878.) 


Casali.  —  Réactions  des  acides  biliaires  et  recherche  dan$ 
Vurine.  —  Une  solution  d'acides  biliaires,  traitée  par  le  perchlo- 
rure  de  fer,  le  chlorure  d*antimoine,  Toxyde  puce  de  plomb  et  le 
bioxyde  de  baryum,  en  présence  de  Tacide  chlorhydrîque  ou  de 
l'acide  sulfurique,  et  surtout  sous  Finfluence  de  la  lumière  solaire, 
subît  une  action  oxydante  et  donne  les  différentes  réactions  colo- 
rées du  jaune,  rouge,  rouge  vineux  ou  violet  et  violet  bleu.  Les 
mêmes  réactions  s'obtiennent  aussi  avec  des  corps  réducteurs  tels 
que  le  chlorure  d'étaîn  et  le  perchlorure  d'antimoine,  en  présence 
de  Tacide  sulfurique. 

L'auteur  a  appliqué  ces  réactions  à  la  recherche  de  la  bile  dans 
l'urine.  L'urine  est  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  et  l'ammonia- 
que; le  précipité  est  traité  par  l'éther  et  l'acide  chlorhydrique 
étendu.  L'éther  est  décanté  dans  trois  capsules  de  porcelaine  et 
évaporé  à  la  température  ordinaire.  Au  premier  résidu,  on  ajoute 
du  bioxyde  de  baryum  et  de  l'acide  sulfurique;  au  second,  du  chlo- 
rure d'étain  et  de  Tacide  sulfurique,  et  au  troisième  du  chlorure 
d'antimoine,  avec  le  même  acide.  S'il  y  a  de  la  bile  dans  l'urine, 
on  voit  se  produire  les  réactions  colorées  caractéristiques. 

{Zeitschrift  fur  analytische  Chemie,  XVIII,  128,  et  Chemiker 
Zeiturig,  1879,  ill,  17.) 


Hoppe-Seyleh.  —  Présence  de  la  îécithine  et  de  la  nueléine 
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dans  la  levure  de  bière.  —  L'auteur  réfute  Tasserlion  de  0.  Lœw 
(Liebig's  Annalen  der  Chemie^  Bd.  193,  S.  322.)  qui  affirme  n'a«- 
voir  jamais  pu  trouver  la  nucléine  et  la  lécithioe  dans  la  levure 
de  bière.  La  lécithine  se  reucoutre  dans  tous  les  organismes  étu^ 
diés  jusqu'à  ce  jour  (1).  81  grammes  de  levure  de  bière,  sécbée  k 
l'air  sec,  donnent  1  gr.  819  de  matières  solubles  dans  Téiher;  ces 
dernières  renferment  0  gr.  439  de  cbolestérine  et  0  gr,  2545  de 
lécilbine. 

{Zeiiichrift  'fur  physiologische  Chemie^  II,  427,  et  Ber,  der  d, 
chem.  Gesellsch.,  XII,  1879,  702,) 


O.  Mascbxe.  —  Sur  une  nouvelle  réaction  de  la  créatintne,  «-^ 
Quand  on  sature  une  solution  aqueuse  decréatinfneavec  de  la  soude 
à  la  température  ordinaire,  que  l'on  y  ajoute  un  peu  de  solution 
de  Febling,  ou  même  du  sel  de  Seignctte,  puis  une  trace  de  sulfate 
de  cuivre,  4e  telle  sorte  que  le  liquide  soit  faiblement  teinté  et 
bleu,  et  qu'on  abandonne  le  tout  à  lui-même,  on  voit,  après  un 
temps  plus  ou  moins  prolongé»  apparaître  un  trouble  blanc.  Si  la 
proportion  de  créatinine  est  assez  considérable,  des  flocons  se  dé* 
posent.  Cette  réaction  peut  être  b&lée  quand  on  cbauffe  le  liquide 
à  50  ou  60». 

Lorsqu'on  porté  le  liquide  h  Tébullition,  la  réaction  ne  se  pro^ 
duitplus;  après  le  refroidissement,  on  obtient  seulement  une  eo-» 
loratibn  brune,  et  si  l'ébuUition  est  prolongée,  un  dégagement  de 
vapeurs  ammoniacales,  des  matières  brunes,  lie  précipité  blanc  de 
cuivre  et  de  créatinine  se  montre  au  microscope  sous  forme  de 
fines  aiguilles  groupées  autour  d'un  noyau,  solubles  dans  Teau  et 
dans  Tammoniaque,  devenant  bleues  a  Tair.  Ces  cristaux  se  dis- 
solvent dans  l'acide  cblorbydrique  ;  la  solution  décomf^Oi^ée  par 
Fbydrogène  sulfuré ,  filtrée,  évaporée  à  sec  et  reprise  ptar  l'alcûol, 
donne  la  réaction  de  la  créatinine. 

{Zeiuchrift  fur  analyiische  Chemie,  Wll,  134,  eiRev.  se,  médie., 
Xlll,  73.) 

(1)  La  lécithine  se  trouve  en  assez  notable  proportion  dans  le  colostnim  de  la 
vache.  Euglingamème  donné,  à  ce  sujet,  un  procédé  d'extraction  (in  Central^ 
BiaU  fur  JtgrikuHur-^hemie,  IS79,  Vtli  214.).  La  lécithine  portait  primitivenient 
le  nom  de  t  protagon  ».  Bouchardat  et  Quèvenne  avaient  déjà  constaié  sa  pixaencA 
dans  le  beurre,  à  Tétat  d'huile  concrètc^mais  sans  la  désigner  par  son  nom  et  pat  ses 
propriétés.  (S'oie  du  trad.) 
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Laptschinsky.  —  Propriété  de  l'albumine  dialysée.  —  Un  pro- 
blème qui  n'a  pas  encore  éié  réalisé,  est  la  préparation  deTalbumine 
totalement  dépourvue  de  sels.  Laptschinsky,  après  AI.  Schmidt, 
Aronsteîn,  Heynsius  et  d'atitres,  a  essayé  de  préparer  Talbumine 
exempte  di^  sels,  par  une  dialyse  prolongée.  Il  se  sert  de  papier  de 
parchemin  allemHnd  qu'il  préfère  au  i»apler  de  la  Rue  (anglais), 
recommandé  par  Al.  Schmidt.  Le  papier  allemand  est  plus  résis- 
tant et  ne  rend  pas  la  solution  acide,  comme  le  papier  de  la  Rué. 

L'albumine  d'un  œuf  frais  était  filtrée  et  mise  dans  le  dîalyseur 
sans  être  auparavant  diluée  dans  Teau.  L'eau  dans  laquelle  plon- 
geait la  membrane  était  renouvelée  souvent^  ce  qui  empêche,  pa- 
ralt-il,  la  putréfaction  de  l'albumine.  Au  bout  de  quinze  jours 
cependant,  l'albumine  non  dialysée  devient  acide.  Comme  elle 
contient  une  petite  quantité  de  glyco^e  et  que  l'incinération  donne 
une  cendre  alcaline,  Laptschin.^ky  suppose  que  l'acidité  est  due  à 
l'acide  lactique.  Cependant,  dans  les  premiers  jours,  la  réaction 
de  l'albumine  est  tout  à  fait  indifférente. 

Chauffée,  cette  albumine  dialysée  ne  se  coagule  pas,  cependant 
elle  se  trouble  légèrement;  mais  si  on  ajoute  une  goutte  d'acide 
acétique,  il  y  a  coagulation.  Entre  la  coagulation  et  ropalescence, 
l'auteur  pense,  avec  raison,  qu'il  n'y  a  qu'une  question  de  degré. 
En  résumé,  pour  Lapt^chinsky,  les  réactions  de  l'albumine  dia- 
lysée tendent  à  fuire  admettre  que  c'est  simplement  de  l'albumine 
diluée.  La  dialyse  prolongée  enlève  la  plus  grande  partie  de  l'albu- 
mine qui  par^se,  sans  trop  de  difTicuité,  à  travers  la  membrane, 
Avec  le  sel  marin,  l'alcool,  l'acide  acéli«jue,  etc.,  l'albumine  dia- 
lysée se  comporte  exactement  comme  de  l'albumine  très-diluée. 

Enfin,  Laptschinsky  n'a  pas  pu  obtenir  moins  de  1/100  de  cen- 
dres minérales.  Quant  au  goût  de  l'albumine  dialysée,  c'est  un 
goût  sucré,  et  il  est  possible  que  ce  caractère  tienne  à  la  présence 
du  sucre,  sans  qu'on  puisse  affirmer  que  l'albumine  seule  n'a  pas 
de  goût  sucré. 

(Sitzungsber.  d.  Akad.  d.  Wiss.,  Wien,  LXXVI,  66,  et  Rev.  se, 
médic,  XllI,  93,  73.) 
* 

GODRFFROY.  —  Préparation  rapide  de  l'onguent  mercuriel;  em- 
ploi de  la  vaseline  et  deVozokérine  —  L'auteur  préconise  l'emploi 
delà  vaseline  et  de  rozokérine  pour  l'extinction  rapide  et  conaplète 
du  mercure.  1  gramme  de  vaseline  broyé  avec  5  à  6  grammes  de 
mercure,  pendant  quelques  minutes,  éteint  complètement  ce  métal, 
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sans  que  l'on  puisse  distinguer  le  moindre  globule  métallique.  Ce 
même  résultat  peut  aussi  être  obtenu  avec  10  grammes  de  mer* 
cure  en  trituraot  pendant  six  ou  sept  minutes. 

Au  lieu  de  vaseline,  on  peut  employer  le  résidu  du  raffinage  du 
pétrole  qui  présente  la  consistance  d'un  liquide  épais  (St  une  den- 
sité élevée.  Pour  augmenter  cette  consistance,  on  est  alors  obligé 
d'ajouter  une  petite  quantité  de  paraffine  ou  de  cérésine. 

{Zeiuchrift  d.  œsterr,  Apoth.-Vereines  et  Pharmac,  Zeitschrift 
fur  Rtusland,  1879,  XVllï,  140.) 


Fleisghmann. — Pommade  à  l* acide  salicylique  contre  l'eczéma. 
—  D'après  Tauteur,  Tacide  salicylique,  en  application  externe  sur 
la  peau,  serait  supérieur  à  tous  les  moyens  topiques  employés  jus- 
qu'à ce  jour  contre  Teczéma.  Il  fait  usage  d'une  pommade,  conte- 
nant 2  gr.  50  d'acide  salicylique  pour  35  grammes  d'un  corps  gras, 
qu'il  applique  sur  les  surfaces  de  la  peau  qui  sont  le  siège  de  la 
sécrétion  morbide.  Après  un  certain  nombre  de  poussées  desqua- 
matives,  la  peau  reprend  bientôt  son  aspect  normal.  L'emploi  de 
cette  pommade  n'a  d'autre  inconvénient  que  de  déterminer  une  lé- 
gère douleur  au  lieu  d'application. 

{Oesterr.  Jahrbuch.  fur  Pœdiatrik^  VIH,  109,  elRev.  se,  midic,^ 
XIII,  147.)  .^ 

R.  POPPEN.  —  Dosage  des  précipités  sans  lavage^  sans  fiUratton 
et  sans  dessiccation,  —  Pour  peser  les  précipités,  en  dehors  de  la 
métho«le  ordinaire  d'analyse,  l'auteur  les  sépare  d'abord  du  liquide 
surnageant  et  les  place  dans  un.  picnomètre  (1),  puis  remplit  cet 
instrument  avec  le  même  liquide  et  pèse  le  tout.  Il  pèse  ensuite  le 
liquide  seulement  dans  le  môme  picnomètre.  D'après  la  différence 
des  deux  poids  obtenus,  il  calcule  le  poids  du  précipité. 

{Zeitschrift  fur  analytische  Chemie^  XVIII,  14,  et  Archiv.  der 
Pharmacie,  1879,  XIV,  180.) 

Heumann.  —  Huile  de  lin  rapidement  siccative,  —  On  chauffe 
2  litres  d'huile  de  lin  avec  5  grammes  d'oxyde  de  manganèse  hy- 
draté, en  agitant  de  temps  à  autre,  jusqu'à  l'apparition  de  légères 
fumées  et  en  maintenant  à  cette  température  pendant  15  à  30  mi- 
nutes. On  laisse  reposer  et  on  décante  l'huile. 

[Pharm,  Centralhalle,  1879,  XX,  66.) 

(1)  Flacon  àdeniUé. 


•j 
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lEfOE  DBS  SOCIÉTÉS  SATAHTES. 


Aeadémle  des  selenees* 

PRIX   DÉCERNÉS  POUR   1879. 

(Suite  et  fin.) 

Rapport  sur  Cétamage  des  glaces  à  Cargent  mercure^  par  le  procédé 

de  M.  Lenoir. 

M.  Lenoir  a  déjà  soumis  à  TAcadémie  plusieurs  de  ses  découvertes 
importantes. 

Çest  cet  habile  ingénieur  qui  a  introduit  dans  les  procédés  galvanoplas- 
tiques  le  perfectionnement  qui  permet  d^obtenir,  en  ronde  bosse  et  sans 
soudure,  les  dépôts  qui  s*appliquent,  dans  les  ateliers  de  M.  Christophe,  à 
la  reproduction  des  objets  d^art  et  principalement  des  statues. 

M.  Lenoir  a  découvert  un  télégraphe  autographique  reproduisant  Técrh 
Uire  ou  les  dessins  avec  Tencre  d'imprimerie  :  dans  cet  appareil,  le  synchro* 
nisme  du  transmetteur  et  celui  du  récepteur  sont  obtenus  par  un  procédé 
ingénieux  et  nouveau. 

Le  moteur  à  gaz  Lenoir,  que  tous  les  pays  ont  adopté,  a  donné  à  son 
avteur  une  réputation  méritée. 

Votre  Commission  a  donc  examiné,  avec  une  sympathie  qu'elle  ne 
cache  pas,  la  nouvelle  invention  de  M.  Lenoir^  qui  se  rattache  aux  arts 
insalubres.' 

L'étamage  des  glaces  au  moyen  de  Tamalgame  d*étain  a  toujours  été 
considéré  comme  une  opération  insalubre  ;  les  ouvriers  qui  la  pratiquent 
se  mettent  difficilement  à  Fabri  de  Taction  redoutable  des  vapeurs 
mercurielles. 

Il  y  a  trente  ans  environ,  une  amélioration  considérable  s*est  introduite 
dans  rindustrie  de  la  miroiterie  :  Fétamage  des  glaces  au  moyen  du  mercure 
a  été  remplacé,  après  de  nombreux  essais,  par  Targenture. 

L^opération  de  Targenture  des  glaces  est  des  plus  simples.  La  glace  que 
Ton  veut  argenter  est  placée  sur  une  table  horizontale  en  fonte  portant  ufie 
couverture  de  laine  qui  est  chauffée  vers  iliO  degrés;  on  verse  successive- 
ment sur  la  glace,  préalablement  bien  nettoyée,  deux  solutions.  Tune  d'a- 
cide tartrique,  Tautre  d^azotate  d'argent  ammoniacal;  sous  Tinfluence  de 
la  chaleur,  Tacide  organique  réduit  le  sel  métallique,  et,  au  bout  de  vingt 
ihihutes  environ,  l'argent  se  dépose  sur  la  glace  en  couche  adhérente,  con- 
iîtiae  et  brillante;  Targenture  est  terminée  en  une  heure  environ;  il  tie 
reste  plus  qu'à  sécher  la-glace  et  à  recouvrir  Targent  précipité  d'un  vernis 
assez  résistant  et  compacte  pour  garantir  l'argent  contre  tout  frottement 
et  le  préserver  des  vapeurs  sulfureuses,  qui  le  noircissent 
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Pbt  ce  procédé,  une  glace  peut  être  étamée  en  quelques  heures  et  livrée 
immédiatemeirt;  taudis  que^  parTaucieHne  méthode,  Popération  durait  an 
moins  douze  jours. 

L*ai^enture  présente  cependant  des  inconvénients  qu'il  ne  faut  pas  mé- 
connaître :  le  reflet  de  l'argent  est  toajours  un  peu  jaunâtre;  il  arrive 
souvent  que  la  lame  d'argent  n'adhère  pas  au  verre  ou  qu'elle  se  soulève 
par  l'action  du  soleil;  en  outre,  le  vernis  appliqué  derrière  la  glaee  ne 
préserve  pas  toujours  l'argent  de  Pinfluence  des  émanations  sulfureuses. 

Ces  inconvénients  ont  engagé  M.  Lenoir  à  chercher  une  méthode  qui, 
en  conservant  à  la  glace  les  avantages  de  Pargenture,  lui  donnât  les  qua<^ 
lités  de  l'amalgamation,  dans  des  conditions  qui  préserveraient  tes  ouvriers 
de  toute  action  de  la  vapeur  mercurielle. 

Il  est  arrivé  au  but  qu'il  poursuivait,  par  le  procédé  suivant  : 

La  glace  étant  une  fois  argentée,  est  soumise  à  Faction  d'une  dissolution 
étendue  de  cyanure  double  de  mercure  et  de  potassium;  il  se  forme  un 
amalgame  d'argent  blanc  et  brillant  qui  adhère  fortement  au  verre. 

Pour  faciliter  Popéralion  et  utiliser  tout  Pargent  employé  en  économisant 
le  cyanure  double  de  mercure  et  de  potassium,  M.  Lenoir,  dans  un  perfec- 
tiODoement  récent,  saupoudre  la  glace,  au  moment  où  elle  est  recouverte 
de  la  solution  mercurielle,  d'une  poudre  de  zinc  très-fine  qui  précipite  le 
mercure  et  régularise  l'amalgamation. 

La  glace  qui  porte  cet  amalgame  d'argent  ne  présente  phis  dJe  reflet 
jaunâtre  et  donne  des  images  blanches  entièrement  comparables  à  celles 
qui  étaient  produites  par  les  glaces  étamées  au  mercure  avec  Pancîen 
procédé.  Gel  amalgame  résiste  mieux  que  l'argent  seul  aux  émanatioos 
sulfureuses. 

L'opération  que  nous  venons  de  déciire  doûne  doufc  à  la  miroiterie  le 
moyen  de  produire  des  glaces  étamées  par  un  amalgame  de  mercure  et 
d'argeot,  en  préservant  les  ouvriers  de  tous  les  dangers  qui  résultent  de 
rétamage  des  glaces  par  l'ancienne  méthode. 

Votre  Commission  a  pensé  que  cette  utile  invention  avait  mérité  un 
prix  des  arts  insalubres  de  la  fondation  Montyon  :  en  conséquence,  elle 
décerne  à  M.  Lenoir  un  prix  de  la  valeur  de  detup  mille  cinq  cents  francs. 

Rapport  sur  les  couleurs  non  vénéneuses  préparées  par  M.  E.  Turpiit. 

Les  travaux  de  M.  Tdrpin  ont  eu  pour  but  de  substituer  aux  couleurs 
vénéneuses  employées  dans  la  peinture  décorative,  des  couleurs  absolument 
iooffensives;  ces  couleurs  inoflensives  sont  surtout  applicables  à  la  déco- 
ration des  jouets  d'enfants. 

Parmi  les  couleurs  présentées  par  M.  Turpin,  il  y  en  a  qui  sont  connues 
et  employées  depuis  longtemps  en  peinture,  telles  que  le  blanc  de  zinc,  le 
noir  de  charbon,  Poutremer  bleu,  le  vert  Guignet,  le  chromate  de  zinc,  etc., 
mais  il  y  en  a  d'auti^s  qui  sont  nouvelles  et  absoluiment  inofl'ensives,  car 
elles  tirent  leur  origine  du  goudron  de  houille. 
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Dans  la  série  des  couleurs  inoffensives,  le  rouge  et  Torangé  faisaient 
complélement  défaut;  il  en  élait  de  même  des  gammes  comprises  entre 
Torangé  et  le  jaune. 

Les  travaux  de  M.  Turpin  ont  eu  pour  but  d'introduire  ces  matières 
colorantes  dans  l'industrie.  Ces  nouvelles  couleurs  sont  des  laques  à  base 
à'éoêine.  L'éosine  se  produit  dans  les  conditions  suivantes  :  lorsqu'on  traite 
par  Tacide  phtalîque  anbydre  un  phénol  diatomique  connu  sous  le  nom  de 
résarcine^  on  obtient  une  matière  colorante  jaune  quia  été  nommée  ftticres' 
cine,  parce  que  sa  dissolution  aqueuse,  additionnée  d'ammoniaque,  pré- 
sente une  belle  fluorescence  jaune. 

La  fluorescine  soumise  à  Faction  du  brome  produit,  par  substitution, 
différents  corps;  le  plun  intéressant  est  Téosine. 

Ce  corps  se  combine  aux  bases  et  forme,  surtout  avec  Toxyde  de  zinc,  de 
belles  laques  rouges  résistant  à  Faction  de  la  lumière  et  pouvant  remplacer 
le  vermillon  ;  cette  laque,  mélangée  en  diverses  proportions  au  chromate 
de  zinc,  donne  des  couleurs  comparables  par  leur  teinte  au  minium  et  au 
jaune  de  chrome. 

Pour  ôler  à  l'emploi  de  ces  nouvelles  couleurs  toute  apparence  de 
danger,  nous  engageons  M*  Turpin  à  remplacer,  si  cela  est  possible,  dans 
leur  préparation,  1  oxyde  de  zinc  par  Talumine. 

Ces  laques  d'éosi  ne  comblent  la  lacune  qui  existait  dans  la  série  des  cou- 
leurs inoffensives;  l'Administration  pourrait  donc  aujourd'hui  proflcrire 
d'une  manière  absolue,  pour  la  décoration  des  jouets,  l'emploi  des  ma- 
tières colorantes  toxiques  à  base  de  mercure,  de  plomb,  d'arsenic  et  de 
cuivre,  comme  elle  Ta  fait  pour  la  coloration  des  bonbons  et  de  certains 
produits  comestibles. 

Les  travaux  de  M.  Turpin  ont  paru  à  votre  Gonunission  présenter  un 
intérêt  véritable  au  point  de  vue  de  la  salubrité;  elle  vous  propose  d'ac- 
û)rder,  à  titre  de  récompense  et  d'encouragement,  une  somme  4e  milU 
francs  à  M.  Torpin. 

INTÉRÊTS  PBOFESSIOmiELS. 


Soelété  de  prévoyanes 
et  Chambre  syndicale  de«   pharmaeleiiB  de  f*  classe 

du  département  de  la  Seine* 


BXTBAIT  018  PBOCfeS-TBRBÀUX  OU  CONSEIL  D*ÂDMINI8TEATI0N. 


Séance  du  il  mars  1879. 

Présidence  de  M.  Capgrand,  président. 

Admissions  :  MM.  NoUand,  pharmacien,  avenue  du  Maine>  178;  Desobry, 
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pharmacien,  boulevard  Latour-Maubonrg,  25;  Michard,  rue  Godefroy,  40 
(Puteaux);  Perron,  rue  d'Avron,  20;  Poulenc,  rue  Neuve*^aint-Merri,  7; 
Thibault,  76,  rue  Neuve-des-Pelils-Champs,  sont  admis,  sur  leur  demande, 
à  faire  partie  de  la  Société. 

Démissions  :  Les  démissions  de  MM.  Signoret,  Collas  et  Bosredon  sont 
acceptées  par  le  Conseil. 

Une  session  d'examen  est  ouverte  pour  le  10  avril 

Séance  du  i"  avril  1879. 

Travaua  ordinaires  :  M.  le  Président  donne  au  Conseil  lecture  de  la 
teneur  de  l'ordonnance  de  police  du  23  avril  1783  qui  dit,  paragraphe 
II  :  Aucun  élève  ne  pourra  quitter  le  maître  chez  lequel  il  réside,  qu'il 
ne  Tait  averti  huit  jours  d'avance  et  qu'il  n'ait  obtenu  un  certificat  de 
congé;  puis,  paragraphe  VU:  Défenses  sont  faites  aux  maîtres,  ainsi 
qu'aux  élèves,  de  contrevenir  aux  dispositions  du  présent  règlement,  Bous 
peine  contre  les  maîtres  de  tels  dommages  qu'il  appartiendra et  30  li- 
vres d'amende,  et  contre  les  élèves  de  pareilles  peines,  même  de  prison. 
Cette  ordonnance  n'a  pas  été  abrogée  et  l'usage  l'a  maintenue  pour  régler 
la  discipline  des  élèves,  ajoutant  cette  facilité  que  l'élève  reçoit,  pendant 
les  huit  jours,  deux  heures  par  jour  pour  se  procurer  une  autre  officine. 

La  déclaration  du  roi  du  25  avril  1777  s'occupe  uniquement  de  Tins- 
litution  du  collège  de  pharmacie,  et  a  été  indiquée  à  tort,  dans  un  pré- 
cédent procès-verbal,  comme  réglant  les  rapports  des  élèves  avec  leurs 
patrons. 

Deux  élèves,  les  sieurs  Prévôt,  élève  de  M.  JuUiard,  et  Charmot,  élève 
de  M.  Mondet ,  ont  été  jugés  dignes  de  recevoir  le  certificat  d'aptitude 
de  l'examen. 

Le  Conseil  désigne  40  membres  de  la  Société,  délégués,  pour  repré- 
^nter  la  Société  de  prévoyance  à  l'assemblée  de  l'Association  générale 
des  pharmaciens  de  France  qui  doit  avoir  lieu  le  21  avril. 

Admissions  :  M.  Floquet,  pharmacien,  rue  de  Verneuil,  33,  et  M.  6e- 
oevoix  (François)  fils,  pharmacien,  14>  rue  des  Beaux-Arts,  sont  admis, 
sur  leur  demande,  comme  membres  titulaû^es  de  la  Société  de  prévoyance. 

Sont  nommés  membres  correspondants  :  MM.  Boudeville,  pharmacien, 
de  Méra-sur-Oise,  député;  Fauire,  pharmacien,  de. Châlons-sur-Marne,  dé- 
puté; Delacroix,  pharmacien,  maire  de  Chartres  (Eure-et-Loir),  sénateur. 

Séance  du  8  avril  1879. 
Présidence  de  M.  Capgrand,  président. 

Admission  :  M.  Tremeau  fils,  pharmacien,  46,  rue  du  Commerce,  à 
Grenelle,  est  admis,  sur  sa  demande,  membre  titulaire  de  la  Société. 
Travauo}  ordinaires  :  Le  Conseil  vote  divers  secours.  En  réponse  à  une 
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lettre  de  Af.  0.  Jarmay,  président  de  la  Société  générale  des  pharmaciens 
de  Hongrie,  adressée  de  l'ambassade  d'Autriche  à  M.  le  président  de  la 
Société  et  faisant  appel  à  la  Société  de  prévoyance  pour  venir  en  aide  aux 
pharmaciens  inondés  de  Szegedin,  il  vote  la  somme  de  500  francs.  Le 
Conseil  ne  peut  que  remercier  M.  Jarmay  de  Tavoir  mis  à  même  de 
prouver  une  fois  de  plus  combien  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens de  ta  Seine  est  heureuse  de  venir  en  aide  à  des  confrères  frappés 
par  le  malheur;  ne  sait-elle  pas,  pour  Pavoir  éprouvé,  que  la  main  qui 
secourt  ne  connaît  pas  de  frontière  lorsqu'il  s'i^U  de  soulager  Tiofortune? 


BIBUOGBAPHIE. 


GUIDB  DU  NATVSi^LISTB  PHéPABÀTlUR  BT   OU  IfATURALISTI  COLLKCTIONNVVB,  pif 

M.  G.   Capus,  licencié  es  sciences  nalurelles,  attadié  au   Muséum  d^histoire 
naturelie. 

«  De  nos  jours  le  rôle  des  sciences  naturelles  acquiert  dans  renseigne- 
«  ment  une  importance  croissante.  Or,  s'il  est  vrai  qu'une  chose  vue  est 
c  à  moitié  comprise,  il  faut  que  rmtuition  directe  et  immédiate  des  choses 
«  de  la  nature  ne  soit  point  séparée  de  renseignement  théorique.  Mais  il 
«  ne  s'agit  pas  seulement  de  voir,  il  faut  rapprocher  pour  comparer.  » 

C'est  en  ces  termes  que  commence  la  préface  de  l'ouvrage  que  MM.  J.-B. 
Bailiière  et  fils  ont  bien  voulu  nous  communiquer. 

Il  est  bien  certain  qu'aujourd'hui  les  sciences  naturelles  ont  acquis  un 
très-grand  développement,  grâce  à  nos  éminents  professeurs  qui  ont  su 
par  le  zèle,  l'activité  et  l'attrait  qu'ils  apportent  dans  leur  enseignement, 
rendre  agréables  et,  pour  ainsi  dire,  presque  faciles,  ces  sciences  naturelles 
si  belles  et  si  complexes. 

Néanmoins,  la  théorie  ne  suffit  pas,  il  faut,,  à  côté  d'elle,  pouvoir  exa- 
miner l'objet  dans  son  ensemble,  dans  ses  moindres  parties;  il  fout  en  un 
mot,  former  des  collections.  «  Sans  doute,  comme  le  dit  fort  justement 
a  M.  Capus  dans  son  ouvrage,  la  collection  n'est  pas  d'une  nécessité  ab- 
«  solue  pour  l'étude  des  sciences  naturelles,  la  nature  étant  elle-^mème  en 
«  quelque  soi  te  une  immense  collection  de  corps;  mais  cette  grande  col*- 
«  lection,  sans  cesse  détruite  et  renaissant  sans  cesse,  est  trop  vaste  dans 
«  son  en  emble  pour  que  les  rapports  multiples,  de  formes  de  vie,  de 
«  structure  de  ces  corps  puissent  être  étudiés  convenablement.  » 

Il  faut  donc  que  le  naturaliste  confectionne  une  collection  à  laquelle  il 
devra  apporter  tous  ses  soins,  et  de  cette  étude  personnelle  et  persévérante, 
il  retirera  sûrement  des  fruits. 

Mais  pour  qu'une  collection  soit  utile»  il  ne  faut  pas  amasser  indistinc- 
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tement  un  plus  ou  moins  grand  nombre  â*objet8,  il  faut  avant  tout  qu^elle 
soit  faite  suivant  certaines  règles,  d'après  un  plan  et  suivant  une  mé* 
thode. 

Cest  dans  le  but  de  diriger  le  naturaliste  dans  la  préparation  de  ses 
collections  que  nous  lui  recommandons  le  Guide  que  M.  Gaput  vient  de 
faire  publier. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  est  consacrée  aux 
minéraux  et  aux  fossiles;  la  seconde  aux  végétaux. 

Dans  chacune  de  ces  parties,  des  chapitres  spéciaux  traitent  de  la  re- 
cherche et  des  excursions,  des  instruments,  du  transport  des  échantillons 
et  des  collections. 

En  outre,  Fauteur  indique,  pour  les  végétaux,  des  procédés  rapides  de 
dessiccation,  et  des  méthodes  à  suivre  pour  rendre  aux  fleurs  décolorées 
leurs  nuances  primitives. 

Nous  avons  remarqué,  dans  .ce  chapitre,  les  moyens  de  collectionner  les 
cryptogames  inférieurs.  Cette  partie  de  Touvrage,  consacrée  aux  thallo- 
phytes, est  très-importante,  aujourd'hui  surtout  que  Tétude  de  la  botanique 
cryptogamique  tend  heureusement  à  se  propager., 

La  troisième  partie,  essentiellement  réservée  aux  animaux,  traite  d'une 
façon  tout  à  fait  complète,  après  la  chasse  et  la  capture  des  animaux,  des 
divers  modes  de  conservation  que  Ton  doit  employer  (conservation  :  i**  par 
voie  sèche  ;  2*  par  voie  humide). 

Après  avoir  passé  en  revue  les  confections  des  différentes  collections  de 
vertébrés,  de  squelettes,  de  nids  et  d'œufs,  d'insectes,  de  mollusques  et 
de  coquillages,  on  arrive  au  troisième  chapitre  de  la  troisième  partie,  cha- 
pitre intéressant  pour  tout  le  monde,  car  il  traite  des  collections  d'orga- 
nismes vivants. 

Il  est  peu  de  personnes,  en  effet,  qui  ne  possèdent  à  la  campagne  et 
même  à  la  ville,  soit  une  volière,  soit  un  aquarium,  et  l'on  est  fort  souvent 
embarrassé  pour  leur  construction,  leur  composition  ;  on  ignore  la  plupart 
da  temps  quelle  nourriture  doit  être  donnée  aux  habitants,  à  quelle  tempé- 
rature on  doit  les  exposer,  quelles  sont  les  plantes  qui  leur  sont  néces- 
saires, etc..;  toutes  les  précautions  à  prendre  sont  indiquées  d^une  façon 
claire  et  précise  dans  ce  «  Guide  ». 

Danç  une  quatrième  et  dernière  partie,  l'auteur  nous  donne  le  modus 
fausiendi  pour  reproduire  artificiellement  les  fruits,  les  champignons,  puis 
le  moyen  de  confectionner  des  moules  en  plâtre  ou  en  cire  et  de  préserver 
les  différents  modèles  qui  sont  une  des  plus  grandes  ressources  pour 
Tétude  personnelle  aussi  bien  que  pour  l'enseignement  des  sciences  natu- 
relles. 

Nous  espérons  voir  bientôt  ce  Guide  entre  toutes  les  mains,  car  c'est 
maintenant  surtout  que  le  besoin  de  le  posséder  va  se  faire  sentir. 

lies  beaux  jours  nous  entraînent  forcément  aux  excursions  tant  scien- 
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tiflqaes  que  d'agrément,  et  il  serait  vraiment  regrettable  d'abandonner 
quelque  belle  plante  ou  quelque  joli  papillon,  sous  prétexte  que  Ton  ne 
connaît  pas  les  moyens  de  les  conserver. 

Peut-èlre  autrefois  celte  excuse  était-elle  valable,  aujourd'hui  elle  ne  Test 
plus;  la  lacune  a  été  comblée  par  M.  Gapus  qui  a  su,  dans  un  pelit  vo- 
luooe  facilement  transporlable,  réunir  les  différents  moyens  de  conserver 
one  ou  plusieurs  parties  des  trais  règnes  de  la  nature.  R« 


Dans  notre  numéro  d'avril,  M.  Champigny  a  rendu  compte  de  l'ouvrage 
de  notre  confrère  M.  GRAVE,  pharmacien  à  Mantes  :  État  de  la  phar- 
macie en  France  avant  la  loi  de  germinal  an  XL  Cet  ouvrage  vient  d'être 
honoré  d'une  souscription  du  ministère  de  Tiustruction  publique. 

En  vente  chez  l'auteur,  M.  Grave,  ph.  à  Mantes  (a-el-0.),  qui  n'en 
possède  plus  que  quelques  exemplaires.  —  Prix  :  3  fr.  60  pour  les  phar- 
maciens. 


VARIÉTÉS. 


Procédé  pour  enlever  Todeur  du  musc.  —  Dans  son  ouvrage 
Notizen  zur  Pharm,  Germ.,  M.  Ernest  Billz  constate  que  Todeur  désa- 
gréable du  musc  aux  mains  et  sur  les  ustensiles  est  enlevée  facilement 
par  la  poudre  d'ergot.  Le  procédé  consiste  à  se  frictionner  les  mains  avec 
une  pâte  faite  de  poudre  d'ergot  et  d'un  peu  d'eau  ;  Fodeur  disparaît  im- 
médiatement et  sans  retour.  L'auteur  fit  cette  observation  en  préparant  un 
mélange  de  musc  et  de  seigle  ergoté,  au  point  que  l'addition  du  musc 
aurait  pu  être  mise  en  doute  s'il  n'avait  trituré  préalablement  le  musc  avec 
un  peu  de  sucre.        {Pharm.  Journ.  and  Trans.^  et  Joum.  d* Als,-Lorr,) 


Effets  de  la  pilocarpine.  —  Le  D*^  Schmitz,  à  Cologne,  a  fait  remar- 
quer récemment  de  singuliers  effets  de  la  pilocarpine.  Dans  sa  pratique 
ophthalmologique,  il  remarqua,  sur  le  crâne  de  deux  malades  chauves,  l'ap- 
parilion  d'un  duvet  assez  sensible  après  une  série  d'injections  sous-cuta- 
nées au  chlorhydrate  de  pilocarpine»  Dans  un  de  ces  cas,  un  homme  de 
60  ans  eut  en  quatre  mois  sa  tète  couverte  de  cheveux  gris  et  noirs  assez 
forts  pour  cacher  sa  calvitie,  {Id.) 


Une  chaire  nouvelle  à  l'École  de  pharmacie.  —  Dernière- 
ment, une  réunion  a  eu  heu  à  la  salle  des  Écoles,  rue  d'Arras.  MM.  les 
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tiludiants  en  pharmacie  y  ont  discalé  et  adopté  à  rnnanimilé,  pour  é 
mise  à  U.  le  ministre  de  l'iastrunlioQ  publique,  une  adresse  tendai 
nomiDailoD,  comme  professeur,  de  M.  le  D'  Léon  Marcliand,  agré 
l'Ëcole  de  pharmacie,  dont  le  coure  de  crj ptogamie  a  obtenu,  ce: 
dernières  aonées,  ud  légitime  et  incontestable  succcès. 

Les  étudiants  se  sont  séparés  à  dix  heures,  après  avoir  voté  des  i 
ciments  àceui  de  leurs  camarades  qui  avaient  organisé  la  réunion  ( 
avaient  ainsi  fourni  l'occasion  de  manirester  leur  profonde  sympathii 
\n  personne  et  renseignement  de  M.  le  D'  Marchand. 

(Gtaette  des  h&pitaux. 


SttHseriptIon  en  fAYCur  des  pharmaeieas  de  SErgei 

1  la  suite  du  désastre  causé  par  le  débordement  de  la  Theiss,  M 
lare  Jarmay,  pharmacien  à  Buâa-Pesth,  et  président  de  la  Société  gt 
des  pharmaciens  de  la  Hongrie,  a  adressé,  par  l'entremise  de  l'uml: 
de  l'An  triche-Hongrie  et  du  président  de  la  Société  de  bienfaisance  i 
hongroise,  nn  appel  à  la  générosité  des  pharmaciens  français,  en  fav 
lenrs  malheureux  confrères  de  Szegedin. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cet  appel  soit  entendu.  Les  souacriptioi 
reçues  par  M.  Riche,  professeur  à  l'École  de  pharmacie,  quai  Conti 
îles  Monnaies,  â  Paris. 


Société  de  prévoyance  des  pharnmclens  de  U  Sel 

Examen  pratique  des  élevés.  —  La  prochaine  session  aura  lieu  à  li 
niois  de  juin.  MM.  les  élèves  qui  désirent  subir  cet  esamen  son 
d'adresser  leur  demande,  accompagnée  des  pièces  juslificalivea  d' 
et  de  titres  universitaires,  à  H.  Fontoynont,  9,  rue  Lévis,  qui  le 
connaître  lejoor  de  l'examen. 


Concoura  —  École  supérieure  de  phartnacîe  de  Paris.  —  D' 
nouveaux  seront  mis  au  concours  pour  l'année  scolaire  1878-187S 

L'on,  biennal,  le  prix  Gobley,  de  la  valeur  de  2,000  francs,  d 
l'auteur  du  meillear  travail,  soit  sur  une  question  proposée  par 
soit  sur  un  sujet  quelconque  se  rattachant  aux  sciences  pharmacol 
le  second,  annuel,  de  500  francs,  à  dérerner  à  l'auteur  du  meil 
moire  écrit  en  frangais,  imprimé  ou  manuscrit,  sm"  l'analyse  q' 
on  qnanlilaliïe,  pour  prévenir  les  erreurs  dans  les  rapports  ou 
chimiques. 
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Si  ce  mémoire  est  imprimé,  il  ne  dem  par  avoir  plus  de  trois  ans  de 
date. 

Pour  être  admis  à  concom*ir,  il  faut  être  pharmacien  de  première  ou  de 
deuxième  classe,  ou  élève  inscrit  dans  Tune  des  Écoles  supérieures  de  phar- 
macie de  France. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TËcole  avant  le 
10  août  1879. 

Concours.  —  Le  concours  pour  Tohlention  des  bourses  dans  les  Fa- 
cultés de  médecine  et  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  aura  lien,  au 
siège  de  ces  établissements,  le  lundi  7  juillet  1879. 

Les  sujets  des  épreuves  seront  adressés  par  le  ministre  aux  doyens  et 
directeurs  sous  un  pli  qui  sera  remis  au  président  du  jury  et  décacheté 
par  lui,  en  présence  des  concurrents,  à  Touverture  de  la  séance  du  con- 
cours. 

Un  étudiant  ne  peut  être  admis  à  concourir  que  8*â  a  obtenu  la  note 
Inên  au  dernier  examen  de  médecine  ou  de  pharmacie  aubi  par  lui  à 
répoqne  réglementaire. 

Les  candidats  s'mscriront  au  secrétariat  de  la  Faculté  dans  laquelle  ils 
résident. 

Les  registres  d'inscription  seront  cbs  le  samedi  28  juin,  à  quatre  heures. 

Nominations.  —  Faculté  des  sciences  de  Besancon.  —  M.  Barbier, 
docteur  es  sciences,  est  chargé  du  cours  de  chimie,  en  remplacement  de 
M.  Reboul,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Faculté  des  sciences  de  Ulle.  —  M.  Lignier  (Octave-Élie),  bachelier  es 
lettres,  est  nommé  préparateur  de  botanique  (emploi  nouveau). 

Un  oubli  inexplicable.  —  Nous  extrayons  du  Bulletin  de  C Aca- 
démie de  médecine  du  8  juin  dernier  le  passage  suivant  ;  «  Gobhespoit- 
DANGE  OFFICIELLE.  —  M.  Ic  ministre  de  Tinstruction  publique  transmet  à 
l'Académie  :  1*  Un  exemplaire  du  Codex  medicamentariuSy  rédigé  par 
ordre  du  Gouvernement,  en  1866.  »  Nos  lecteurs  s'étonneront  peut-être 
comme  nous  que  la  pharmacopée  officielle  française  ne  figure  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  de  médecine  qu^  13  ans  après  sa  publication.  Un 
pareil  oubli  se  comprend  d'autant  moins  que  la  plupart  des  rédacteurs  du 
Codes  font  partie  de  la  Compagnie  de  la  rue  des  Saints-Pères. 


Le  propriétaire  gérant  :  E.  Lebàigue. 


1913    Parit.  •»  Imp.  Félix  Malteste  et  Cie,  rue  des  Deux-Portes-Saini  SauTenr,  82. 


RÉPERTOIRE  BE  PHARMACIE.  287 


PHARMACIE. 


Des  extraUs  pharmaceutlqiues ,  cansidératlans  erltiqu«is 
isur  leur  prèparalion,  leur  clasilfication,  leurs  caraeté- 
res  généraux,  leurs  usages,  etc.  (1); 

Par  M.  S.  ScHHiTT,  membre  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie 

du  Bas-Rhin. 

III.  —  L'extrait  doit  renfermer  tous  les  principes  solubles  du 
végétal  ou  de  l'animal,  à  Texclusion  des  matières  inertes.  Très- 
grand  est  le  nombre  des  principes  renfermés  dans  un  suc  végétal  ; 
mais  sans  vouloir  entrer  dans  des  détails  qui  ne  sont  pas  de  notre 
sujet,  nous  dirons  que  les  sucs  renferment  des  principes  immédiats 
alcalins,  neutres  ou  acides,  des  huiles  volatiles,  des  gommes  et 
mucilages,  des  résines  et  des  gommes-résines,  des  matières  pec- 
tiques  et  albuminoïdes,  des  sucres,  des  tannins,  de  la  fécule  soluble 
et  iDsoIuble,  des  matières  grasses  et  cireuses,  des  sels  organiques 
et  inorganiques  (surtout  à  base  de  chaux  et  de  potasse),  de  la  chlo- 
rophylle, des  débris  de  fibres  et  de  parenchyme  (pour  les  extraits 
féculents),  et  enfin  des  matières  extractives,  c'est-à-dire  des  ma- 
tières mal  définies  pouvant  appartenir  à  Tun  des  groupes  précé- 
dents ou  résultant  de  leur  transformation  et  de  leur  destruction 
lente. 

L'extractif  est  caractérisé  par  sa  solubilité  dans  l'eau  ;  il  peut 
comprendre  tous  ces  principes  appelés  colorants,  amers,  dépura- 
tifs, etc.,  etc.;  peut-être  est-il  en  proportions  minimes  dans  le  suc 
récent;  mais  avec  le  temps,  par  l'action  de  l'air,  de  la  chaleur, 
des  ferments,  etc.,  il  doit  augmenter  peu  à  peu  dans  une  préparation 
d'extrait,  et  finir  souvent,  dans  un  extrait  mal  préparé,  par  en 
constituer  toute  la  masse. 

11  est  très-difficile  de  suivre  tous  ces  états  successifs  de  transfor- 
mation, mais  nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée  en  nous  rappe- 
lant les  modifications  que  Teau  et  la  chaleur  font  subir  au  sucre 
cristallisable,  en  partant  du  sucre  d'orge  incristallisable  pour  ar- 
river au  caramel.  Le  sucre  est  soumis  à  des  phénomènes  d'hydra- 
tation et  d'oxydation;  l'oxygène  de  l'air  doit  brûler  une  partie  de 

(1)  Jour».  d'Alsace-Lorraine.  ^  Fin.  (Voir  le  précédent  numéro.) 

T.   VII.  TU»  VII.  JUILLET   1879.  ^^ 
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Thydrogène  et  un  peu  de  carbone,  il  se  dégage  de  la  vapeur  d'eau 
et  de  Tacide  carbonique»  et  finalemeoti  il  reste  un  composé  plus 
riche  en  carbone  et  fortement  coloré  comme  le  caramel.  Le  cara- 
mel est  encore  soluble  dans  T^au';  mais  dans  la  préparation  des 
extraits,  il  se  produit  toujours  une  proportion  plus  ou  moins  forte 
d^une  substance  nouvelle  colorée  en  brun,  en  vert  ou  en  noir,  et 
insoluble  dans  l'eau*  Cette  substance  se  dissout  dans  les  liqueurs 
alcalines,  et  les  acides  la  reprécipitent  de  cette  solution;  elle  a 
beaucoup  d'analogie  aveo  Taeide  humiqoe  :  Benelius  l'a  appelée 
extractif  oxygéné  ou  apothèmt.  L* apothème  est  très-peu  connu; 
c'est  un  composé  très-complexe,  et  il  reste  comme  résidu  lorsqu'on 
fait  dissoudre  les  extraits,  il  ne  doit  probablement  pas  exister  dans 
rex trait  typique  ou  idéal;  mais  nous  pouvons  affirmer  que  plus 
nous  aurons  donné  de  soins  à  la  préparation  de  nos  extraits,  moins 
nous  y  trouverons  d'extractlf  oxygéné. 

Kn  gênéraltsant  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  prépara- 
tion de  Vextrait,  phénomènes  d'hydratation,  d'oxydation  ou  autres, 
on  peut  dire  que  les  principes  volatils  disparaissent  ou  s'altèrent, 
quîls  Sont  retenus  quelquefois  partiellement  par  rapothëme,  qu'il 
soit  seul  Ou  uni  à  des  matières  grasses  ou  résineuses  :  ^extrait  de 
valériane  même  aqueux  en  est  la  preuve.  Ces  principes  volatils 
sont,  au  moment  de  leur  élaboration,  des  hydrocarbures  qui  s'hy- 
dratent, s*oxydent  et  nous  donnent  une  série  d'alcools,  d'aldéhydes, 
d*acldes  et  d*èthefô,  qui,  dans  la  suite  des  opérations,  se  volatili- 
sent, ise  décomposent  ou  se  résiniftent.  Le  sucre  devient  glucose. 
Les  fécules,  la  bassorine  et  la  cérasine  deviennent  solubles. 

Le^  tannins  s^altèirent  pluft  rapidement  encore,  et  c^est  proba- 
blement à  ^altération  des  matières  astringentes  qu^est  due  la  ma- 
jeure partie  de  ï^apothème,  lequel  renferme  encore  les  produits  de 
coagulation  et  de  destruction  des  matières  pectiques  ou  albumi- 
notdes. 

Nous  pouvons  conclure,  de  ce  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  les  phé- 
nomènes qui  se  passent  dans  la  préparation  d'Un  extrait,  que  Tal- 
tèration  doit  être  la  plus  rapide  pour  les  extraits  de  sucs,  et  que 
cette  altération  doit  diminuer  d*ênergie  depuis  Pextrait  aqueux 
jusqu'à  Textrait  êthérê  qui,  de  ions,  est  celui  qui  renferme  le 
moins  de  principes  altérables.  Nous  en  conclurons  également  que 
la  préparation  des  extraits  par  voie  de  congélation,  lorsquMle  sera 
devenue  plus  pratique,  sera  la  préparation  la  plus  rationnelle,  parce 
que  tous  les  prtneipes  qut  nept^aeftt^nt  te  sac  de  ta  plante  y  seront 
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certainement  le  moins  altérés,  le  froid  étant  une  condition  de  con- 
servation et  la  chaleur  de  destruction. 

lY.  —  Les  extraits  doivent-ils  être  soumis  à  une  classification 
pharmaceutique? 

Rouelle  avait  divisé  les  extraits  en  extraits  savonneux  (ne  ren- 
fermant que  des  matières  extractives),  extraits  gommeux,  extraits 
gommo-résineux  et  extraits  résineux.  Cette  classification  est  très- 
primitive  et  fort  incomplète,  elle  ne  comprend  pas  à  beaucoup  près 
tous  les  extraits  employés  aujourd'hui. 

Sans  tenir  compte  de  la  consistance,  il  me  parait  plus  simple  et 
plus  rationnel,  au  point  de  vue  pharmaceutique,  de  classer  les  ex- 
traits d'après  la  nature  du  véhicule  qui  a  servi  à  les  préparer;  mais 
il  faudra  d'abord  les  diviser  en  extraits  simples  et  en  extraits  com- 
posés. L^extrait  simple' représente  les  principes  actifs  d'une  seule 
plante  ou  d'un  seul  animal  ;  l'extrait  composé  représente,  au  con- 
traire, un  ensemble  de  principes  appartenant  à  plusieurs  végétaux, 
comme  les  extraits  de  rhubarbe  composé^  de  coloquinte  composé  : 
les  extraits  composés  sont  peu  connus  §t  peu  employés  en  France. 
Revenons  aux  extraits  simples  pour  lesquels  nous  proposons  la 
classification  suivante  : 

1.  Extraits  aqueux  : 

a*  Extraits  commerciaux  (aloès,  cachou,  etc.). 
è.  Extraits  de  sucs  (féculents  ou  dépurés,  robs). 
c.  Extraits  aqueux  proprement  dits. 

2.  Extraits  alcooliques. 

3.  Extraits  éthérés. 

4.  Extraits  acétiques. 

5.  Extraits  mixtes. 

Il  faut,  en  outre,  bien  préciser  la  partie  de  la  plante  qui  a  fourni 
Textrail,  et  bien  se  garder  de  confondre  Texlraît  de  racines  d^aconit 
ou  de  semences  de  jusquiame  avec  les  extraits  de  feuilles  des 
mêmes  végétaux. 

Le  pharmacien  n*a  pas  à  tenir  compte  d'une  classification  théra- 
peutique des  extraits,  mais  nous  devons  dire  qu'à  ce  point  de  vue 
spécial,  ces  ï)réparations  doivent  être  classées  en  tenant  compte  du 
but  pharmacodynamique  que  le  praticien  se  propose.  Le  but  étant 
bien  défini,  le  médecin  et  le  pharmacien  doivent  essentiellement 
se  rappeler  tous  deux  que  la  partie  de  la  plante,  le  menstrue  et  la 
consistance  de  l'extrait,  sont  des  éléments  dont  il  faut  se  préoc- 
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cuper  surtout  au  point  de  vue  de  la  posologie.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  disons  qu'il  existe  cinq  extraits  d'aconit  :  l'extrait 
de  suc  de  feuilles  dépuré  ou  féculent,  l'extrait  aqueux  ou  alcoolique 
de  feuilles  et  l'extrait  alcoolique  de  racines^  et  que  ce  dernier,  de 
tous  le  plus  actif,  se  donne  à  la  dose  de  quelques  milligrammes. 
Le  pharmacien,  sur  la  simple  prescription  a  extrait  d'aconit  »,  dé- 
livrera: en  France,  l'extrait  de  suc  dépuré  de  consistance  molle;  en 
Belgique,  un  extrait  sec  additionné  de  poudre  d'aconit  et  sous  la 
forme  d'une  poudre  verdâlre  et  grumeleuse  ;  en  Allemagne,  l'ex- 
trait alcoolique  de  racines.  Disons  encore  que  l'ergotine  Wiggers 
serait  dangereuse  à  la  dose  ordinaire  de  l'ergotine  Bonjean,  qui 
est  ellcrméme  deux  fois  plus  active  que  l'extrait  aqueux  de  seigle 
ergoté. 

Nous  arrivons  ainsi  incidemment  à  faire  sentir  la  nécessité  d'une 
pharmacopée  universelle,  surtout  pour  les  médicaments  très-actifs; 
cette  nécessité  est  depuis  longtemps  reconnue  par  les  médecins  à 
clientèle  étrangère  et  par  les  simples  voyageurs  faisant  exécuter  la 
même  prescription  dans  les  différents  pays  qu'ils  parcourent. 

y.  —  Étudions  maintenant  les  caractères  généraux  des  extraits. 
Les  extraits  doivent  avant  tout  avoir  la  consistance  prescrite,  ils 
sont  toujours  colorés  en  brun  ou  en  vert,  mais  non  pas  en  noir, 
comme  cela  arrive  pour  les  extraits  préparés  à  feu  nu.  Us  doivent 
avoir  l'odeur  et  la  saveur  de  la  substance  qu'ils  représentent  et  sur- 
tout ne  pas  avoir  d'odeur  empyreumatique.  Leur  surface  doit  être 
lisse  et  non  grumeleuse,  elle  ne  doit  pas  être  couverte  de  moisis- 
sures ni  soulevée  par  des  bulles  de  gaz,  indice  de  fermentation.       I 

L'extrait  aqueux  doit  être  presque  entièrement  soluble  dansgl'eaa,    I 
il  se  dissout  mieux  dans  l'eau  alcoolisée  et  dans  les  liquides  sucrés 
que  dans  l'eau  pure  :  aussi,  dans  la  préparation  d'une  potion,  le . 
pharmacien  a-t-il  souvent  avantage  à  diviser  l'extrait  dans  le  sirop. 
Les  extraits  alcooliques  ou  éthérés  doivent  se  dissoudre  complète- 
ment dans  leurs  menstrues  originaire^. 

Souvent  on  a  constaté  au  fond  des  pots  d'extraits  mous  de  très-  ' 
belles  cristallisations  de  produits  organiques  ou  inorganiques.  Ci- 
tons Pasparagine,  Toxalate  de  chaux,  le  chlorure  de  sodium,  l'azo- 
tate et  le  sulfate  de  potasse.  L'extrait  de  belladone,  les  extraits  de 
jusquiame,  de  bourrache  et  de  pissenlit  sont  ceux  qui  présentent 
le  plus  souvent  ces  cristallisations  :  celles-ci  tiennent  presque  tou- 
jours aux  sucs  végétaux  et  elles  peuvent  aussi  quelquefois  provenir 
de  l'action  de  l'oxygène  de  l'air,  comme  pour  les  azotates. 
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Les  extraits  présentent,  outre  ces  caractères  généraux,  des  ca- 
ractères spécifiques  ou  même  génériques.  Les  uns  sont  caractérisés 
par  Jeur  couleur  (ratanhia  et  campôche),  leur  odeur  (valériane), 
leur  saveur  (aloès  et  rhubarbe),  les  autres  par  leurs  caractères  chi- 
miques, les  alcaloïdes  pour  l'opium^  le  quinquina  et  les  plantes 
narcotiques,  les  principes  astringents  pour  le  cachou  et  le  ratanhia, 
les  acides  pour  l'opium,  le  quinquina,  les  sucs  de  fruits.  Quelques 
extraits  peuvent  se  réconnaître  rapidement  par  Faction  de  certains 
réactifs  qui  produisent  une  odeur  ou  une  coloration  spéciales  ;  ainsi 
Todeur  produite  par  Faction  de  la  potasse  caustique  sur  Textrait 
de  ciguë,  la  coloration  produite  par  les  alcalis  sur  la  matière  colo- 
rante de  la  rhubarbe.  Ces  caractères  chimiques  ont  été  donnés  avec 
précision  par  MM.  Patrouillard  et  Lepage,  dans  leur  Guide  pratique 
de  l*essat  des  médicaments;  mais  pour  la  majeure  partie  des  extraits 
et  surtout  pour  les  extraits  savonneux  de  Rouelle,  ils  sont  diiïicile- 
ment  applicables.  L*étude  deVextractif  est  loin  d'être  complète,  elle 
ne  le  sera  peut-être  jamais,  en  raison  de  la  constitution  complexe  des 
extraits  et  des  modifications  qui  continuent  probablement  à  se  faire, 
même  dans  la  préparation  terminée.  Si  ce  problème  est  des  plus 
ardus,  si  l'altération  spontanée  des  extraits  est  souvent  inévitable, 
si  leur  falsification  est  difficile  à  reconnaître,  on  comprend  qu'il  est 
du  devoir  des  pharmaciens,  comme  de  leur  intérêt,  de  préparer 
eux-mêmes  leurs  extraits. 

Ce  n'est  pas  tout;  l'extrait  est  sorti  de  l'officine  du  pharmacien, 
ii  est  devenu  alimentaire.  Né  médicament  et  même  poison  dans  le 
laboratoire,  il  est  devenu  aliment  dans  l'usine.  Les  préparations 
scientifiques  des  extraits  appliquées  sur  une  plus  grande  échelle 
donnent  aujourd'hui  à  l'alimentation  l'extrait  de  viande  Liebig, 
l'extrait  de  lait  ou  le  lait  condensé,  l'extrait  ou  essence  de  café, 
les  extraits  de  légumes,  de  malt,  de  houblon,  etc.,  etc.  Il  serait 
facile  de  discuter  la  valeur  alimentaire  de  l'extrait  Liebig  et  d'indi- 
quer les  services  que  rend  le  lait  concentré,  mais,  en  abordant  ces 
questions  dans  notre  mémoire,  nous  sortirions  complètement  du 
domaine  pharmaceutique. 


Hôte   sur  l'extrait   de   sue  dépuré  de  Belladone; 

Par  M.  GÉRARDiN,  pharmacien  à  Sézanne  (Marne). 

En  juillet  1878,  j'ai  préparé  une  certaine  quantité  d'extrait  de 
suc  dépuré  de  belladone.  La  plante,  récoltée  par  mes  soins  dans 
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uoe  coupe  de  la  for6t  de  Traconne,  était  vigoureuse  et  dans  toute 
sa  floraison.  Elle  végétait  fnrinciptUement  sur  l'emplacement  da 
charbannièreê ;  contusée  et  exprimée  le  jour  même,  elle  fournit  un 
très-bon  rendement  en  extrait,  celui-ci  présentant  d'ailleurs  tous 
les  caractères  d'une  bonne  préparation.  Au  bout  de  quelques  se- 
maines, comme  j'avais  recours  à  cette  réserve,  je  trouvai  mon 
extrait  rempli  de  granulations  ;  me  rappelant  un  article  de  M, 
Husson,  de  Toul,  qui  signalait  la  présence  du  chlorure  de  potassium 
dans  un  extrait  de  jusquiame,  je  pensai  tout  d'abord  avoir  affaire 
à  cette  substance.  Je  traitai  rapidement  mon  extrait  par  l'eau 
distillée  froide  et  j'en  séparai  bientôt  par  simple  décantation  une 
mi^sse  de  ces  petites  granulations.  Celles-ci  lavées  etséchées  à  100" 
étaient  dans  le  rapport  de  6,8  p.  100  avec  l'extrait,  proportion  énor* 
mf«  Au  microscope,  j'observai  des  granulations  amorphes,  assez 
régulières,  spbériques,  d'une  cassure  comme  cireuse  et  d'un  aspect 
jaun&tre.  Traitées  par  l'eau  distillée  froide  et  par  une  macération 
prolongée,  ces  granulations  se  désagrégèrent  en  partie  ;  il  se  sé- 
para une  poudre  blanchâtre,  légère,  qui,  recueillie,  me  parut  de  suite 
£tre  de  la  silice*  L'eau  distillée  bouillante  ne  les  attaqua  pas,  elles 
restèrent  intactes  au  fond  du  balloù  ;  cependant,  Teau  de  contact 
accusait  la  présence  d'une  forte  proportion  de  chlorure  de  po- 
tassium. 

J'abrège.  La  potasse  caustique^  de  même  que  l'acide  chlorydri- 
que  par  une  légère  élévation  de  température,  eurent  bientôt  raison 
de  ce  produit.  J'étais  en  présence  d'un  silicate  de  potasse  ^mélangé 
de  chlorure  de  potassium. 

J'ai  dit  où  j'avais  opéré  la  récolte  de  ma  plante.  Le  sol  des 
charbonnières  sur  lequel  on  cuit  parfois  jusqu'à  trois  et  quatre 
meules  de  charbon,  reste  longtemps  imprégné  de  cendres  et  de  sels 
potassiques.  On  sait  d'ailleurs  le  goût  prononcé  des  solanées  pour 
la  silice  et  la  potasse;  ma  belladone  s'en  était  donne  à  cœur  joie. 

A  mes  confrères  à  qui  arriverait  le  même  inconvénient,  je  dirai 
ceci:  Reprenez  votre  extrait  comme  je  l'ai  fait,  par  une  petite  quan- 
tité d'eau  distillée  froide,  opérez  la  séparation,  filtrez  et  évaporez 
rapidement  au  bain-marie;  votre  extrait  ne  perdra  rien  de  sa 
valeur  et  vous  serez  débarrassés  de  ces  granuloïdes  qui  nuiraient  à 
toute  bonne  préparation,  surtout  si  on  les  rencontrait  dans  les 
proportions  relatées  ici. 
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par  M.  le  docteur  MACimm  »■  tk  Sosnci. 

I 

LorsqQ*aprës  avoir  ajouté  au  lait  une  quantité  de  soude  suffisante 
pour  rendre  cette  émulsion  nettement  alcafiiie,  on  Tépuise  par  des 
lavages  successifs  à  l'isther,  il  suffit  d'évaporer  les  liqueurs  éthé- 
rées  pour  obtenir  comme  résidu  le  poids  exact  de  la  matière 
gra^e.  Cette  méthode  de  séparation  du  beurre,  indiquée  pour  la 
première  fois  il  y  a  environ  viogt-.cinq  îtns,  par  M,  E.  Marchand  (2), 
conduit  à  d'excellents  résultats;  on  w  peut  lui  reprocher  que 
d'exiger  beaucoup  de  temps,  de  grandes  quantités  d'éther  et 
une  certaine  habileté  de  manipulation»  toutes  choses  qui,  nous 
devons  l'avouer,  la  rendent  à  peu  près  inapplicable  dans  la  pratique 
des  examens  quotidiens  auxquels  le  lait  doit  être  soumis,  soit 
au  point  de  vue  de  la  recherche  des  fraudes,  soit  au  point  de  vue 
d'une  élude  physiologique. 

Voulant  combler  cette  lacune,  M.  Marchand  proposa  son  laoto- 
butyromètre,  dans  lequel,  outre  les  deux  liquides  précédemment 
employés,  la  soude  et  Téther,  un  troisième  réactif,  Falcool,  vient 
faciliter  la  séparation  d'une  couche  éthéro-butyreuse  dont  le  volume 
permettrait,  d'après  l'auteur,  d'apprécier  la  richesse  en  corps  gras 
du  lait  examiné. 

La  méthode  de  M.  le  docteur  Adam  (3)  se  rapproche  à  la  fols  de 
Fun  et  de  l'autre  de  ces  procédés.  Comme  le  premier,  elle  exige 
l'emploi  de  la  soude  et  de  l'éther;  comme  le  second,  elle  nécessite 
Fintervenlion  de  l'alcool  ;  comme  le  premier,  et  à  la  différence  du 
second,  elle  donne  le  poids  du  beurre,  et  non  une  Indication  volu- 
métrique. 

Le  premier  procédé  de  M.  Marchand,  avons-nous  dit^  permet  de 
déterminer  avec  une  grande  exactitude  la  matière  grasse  du  lait, 

d^hygim  et  de  mé^çine  Uga^,  %•  série,  tome  i,  1879. 

(2)  Voir  E.  Marehand.  Bvllfitin  de  Iç,  Société  chimique,  tome  XXIX^  p.  147. 
(S)  Volt  Bépertoirê  de  Pharmacie,  avril  1879,  p.  150  et  lulTanteft  :  Nouveau 
procédé  pour  Tanalyse  eomplète  da  lait,  par  M.  A,-F.  Adam. 
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mais  il  est  d'une  application  pénible.  Nous  devons  ajouter,  avec 
M.  Adam,  que  le  second,  celui  du  lacto-butyromètre,  ne  mérite 
qu*une  confiance  restreinte,  puisqu'il  suffit  de  la  moindre  va- 
riation  de  la  température  ambiante,  de  la  moindre  erreur  dans 
la  mensuration  des  réactifs,  pour  amener  des  écarts  notables  entre 
les  indications  fournies  par  un  même  lait. 

Empruntant  à  l'opération  lacto-butyrométrique  la  rapidité  de  son 
exécution,  au  simple  lavage  à  Téther  la  précision  de  ses  résultats, 
M.  Adam  a  eu  le  rare  bonheur  de  découvrir  une  méthode  égale- 
ment rapprochée  et  également  éloignée  de  chacune  des  précé- 
dentes, qui  réunit  leurs  avantages  et  n'a  aucun  de  leurs  inconvé- 
nients. —  Rappelons,  en  deux  mots,  le  principe  de  cette  méthode  : 

A  10<2c  de  lait  alcalinisé  par  une  goutte  de  soude,  on  ajoute  : 

i°    10  €.  c.  d'alcool  à  75^  centésiinaux  ; 
2o    11  c.  c.  (Téther  à  65». 

Après  agitation  et  repos  de  quelques  instants,  le  liquide  se  par- 
tage en  deux  couches.  La  couche  supérieure  reqferme  la  totalité  du 
beurre,  à  l'exclusion  des  autres  éléments  du  lait  qui  sont  réanis 
dans  la  couche  inférieure.  On  soutire  cette  dernière  couche, 
on  introduit  la  couche  supérieure  dans  une  capsule,  on  évapore  et 
on  pèse  :  le  résidu  représente  le  beurre  total  du  lait  employé. 

Donc  ici,  plus  de  ces  lavages  multiples  indispensables  dans  le 
premier  procédé  de  M.  Marchand,  plus  de  ces  longues  et  pénibles 
évaporatlons  d'éther,  mais  une  séparation  nette,  rapide,  presque 
instantanée  et  absolument  complète. 

Quel  rôle  mystérieux  joue,  dans  cette  opération,  Talcool  à  75°? 
et  comment  peut«il  se  faire  que  la  couche  inférieure  ne  renferme 
plus  trace  de  beurre,  puisqu'en  opérant  de  la  même  manière, 
à  cette  seule  différence  près  qu'au  lieu  d'alcool  à  75®,  il  emploie  de 
l'alcool  à  86-90**,  M.  Marchand  nous  apprend  qu'en  dehors  du 
beurre  renfermé  dans  la  couche  éthéro-butyreuse  de  son  laclo- 
butyromètre,  un  poids  de  12  gr.  60  c.  de  cette  substance  reste  en 
dissolution? 

Si,  à  lOcc  de  lait  alcalinisé  on  ajoute  un  égal  volume  d'éther,  on 
remarque  qu'après  agitation  et  mélange  bien  intime,  les  deux 
liquides  ne  se  séparent  plus  ou  ne  se  séparent  qu'avec  une  extrême 
lenteur.  L'éther,  chargé  de  matière  grasse,  s'est  divisé  en  globules 
qui,  séparés  les  uns  des  autres  par  la  solution  aqueuse  de  caséine, 
de  lactose  et  de  sels,  n'ont  guère  de  tendance  à  se  réunir  en  une 
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couche  isolée.  Les  choses  se  passent  comme  si  ces  globules  éthéro- 
butyreux  ne  pouvaient  guère  plus  se  toucher  ni  s'agglomérer  que 
les  globules  de  beurre  primitifs.  De  là  la  nécessité  de  consacrer  au 
lavage  de  grandes  quantités  d'éther,  la  séparation  de  ce  dissolvant 
devenant  d'autant  plus  aisée  qu'il  est  en  quantité  prépondérante. 

Mais  lorsqu'au  lieu  de  procéder  de  la  sorte  on  ajoute  de  l'alcool 
à  rémulsion  éthéro-butyreuse,  et  qu'on  a  soin  de  faire  cette  addi- 
tion très-lentement,  il  arrive  un  moment  où  l'on  constate  que  les 
globules  ont  une  tendance  à  se  fondre  en  une  couche  isolée,  et  si 
Ton  force  un  peu  la  dose  d'alcool,  cette  couche  finit  par  se  séparer 
presque  instantanément,  comme  si  l'alcool  était  devenu,  gr&ce  à  sa 
double  solubilité  dans  Teau  et  dans  l'éther,  le  trait  d'union  des 
globules  éthéro-butyreux.  • —  On  est  alors  dans  les  conditions  du 
procédé  de  M.  Adam. 

Dépasse- t-on  de  beaucoup  la  quantité  d'alcool  nécessaire  pour 
produire  cet  effet?  Arrive-t-on  à  avoir  introduit  un  volume  d'al- 
cool presque  égal  à  celui  du  lait?  On  voit  se  former  non  plus  deux 
couches,  mais  trois  :  une  supérieure  jaune,  une  intermédiaire  - 
incolore,  une  inférieure  opaline.  On  a  reproduit  l'opération  lacto- 
butyrométrique  de  M.  Marchand;  à  la  faveur  d'un  grand  excès 
d'alcool,  l'éther  s'est  en  partie  dissous  :  «  Il  s'est  établi,  dit  très- 
«  justement  M.  Adam  (1),  entre  les  affinités  réciproques  de 
<  ces  trois  liquides,  un  équilibre  d'oii  résultent  autant  de  couches 
«  différentes  qu'il  y  a  de  liquides,  et  qui  se  superposent  dans 
«  l'ordre  de  leurs  densités  respectives,  densités  que  détermine  dans 
«  chacune  d'elles  la  prédominance  de  l'un  des  trois  composants, 
«  ainsi  que  la  présence  des  corps  en  dissolution. 

«  La  supérieure,  qui  représente  l'éther  lavé,  entraîne  en  disso- 
«  lution  la  plus  grande  portion  du  beurre  ;  la  moyenne  qui  repré- 
«  sente,  pour  ainsi  dire,  l'eau-mère,  et  dans  laquelle  domine 
«  l'alcool,  mais  où  ne  manquent  ni  l'éther,  ni  l'eau,  contiendra, 
«  outre  une  quantité  varjable  de  matière  grasse,  une  proportion  de 
«  lactose  et  de  matières  protéiques  également  variable  et  propor- 
^  tionnelle  à  la  quantité  d'eau.  Enfin,  à  la  partie' inférieure  se 
«  réunit  une  sorte  d'eau  de  lavage,  entraînant  avec  elle  la  portion 
«  d'alcool  dont  elle  a  dépouillé  le  mélange  éthéro-alcoolique, 
«  et  constituant  ainsi  un  alcool  très-faible  et  à  peine  éthéré  dont  le 
«  pouvoir  dissolvant  pour  le  beurre  diminuera  proportionnellement 
«  à  l'eau  qu'il  renferme,  tandis  qu'il  augmentera  pour  les  autres 

(1)  Adam.  Tkèse  de  la  Faculté  de  médecine,  p.  49. 
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^  principes.  Il  mii  de  là  que  toute  augmentatif  dant  la  piopor- 
a  tioQ  de  Teau,  en  appauvrissant  d'alcool  la  oouehe  moyeuae 
«  ou  liqueur<*inère,  mettra  en  liberté  des  quantités  nouvelloa 
«  d'étber^  d'où  un  accroissement  de  volume  des  deux  oolonnos 
«  extrêmes  aux  dépens  de  la  couche  intermédiaire;  jusqu'à oequ^ 
«  en  forçant  toujours  oette  proportion  d'eau>  on  n'ait  plus  que  deux 
€  couches.  La  supérieure  est  alors  constituée  par  presque  tout 
M  l'éther  réuni  à  la  portion  d'alcool  que  Teau  n'a  pu  lui  enlever. 
«  Ajoutons  que  la  netteté  de  ces  séparations  se  trouve  singulière^ 
«  ment  favorisée  par  cette  circonstance  qu'à  chacune  des  deux 
«  couches  correspond  un  principe  exclusivement  aoluble  dans  le 
1  liquide  prépondérant,  et  que  les  densités  des  dissolvants  sont 
«  dans  le  môme  rapport  que  les  corps  à  dissoudre,  j» 

Le  rôle  du  titre  de  Talcool,  si  bien  étudié  par  M.  Adam»  o'e^t 
donc  plus  un  mystère»  et  Tauteur  ne  s*est  arrêté  au  titre  de  7&^  oeu- 
téslmaux  que  parce  que  ses  recherches  lui  ont  appris  que  ce  titre 
est  celui  qui  donne  le  mieux  une  prompte  séparation»  sans  qu'on 
ait  jamais  à  craindre  la  formation  de  trois  couches  auxquelles 
donne  naissance  un  alcool  de  titre  trop  élevé.  On  peut  donc  din 
des  méthodes  de  MM.  Adam  et  Marchand  qu'il  n'existe  entre  elles 
qu'une  analogie  apparente,  due  à  l'emploi  des  mêmes  réactif^ 
généraux,  mais  que  chacune  d'elle»^  par  le  principe  sur  lequel  elle 
se  fonde»  aussi  bien  que  par  le  but  qu'elle  se  propose  d'atteindre, 
diffère  essentiellement  de  l'autre  et  évite  avec  le  plus  grand  soin  de 
provoquer  les  mêmes  réactions. 

II 

Tout  le  beurre  est-il  réellement  rassemblé  dans  la  couche  supé- 
rieure» lorsqu'on  traite  le  lait  par  la  soude,  l'éther  et  l'alcool,  en  se 
conformant  d'une  manière  exacte  aux  indications  de  M.  Adam? 

Il  est  clair  que  si  une  vérification  expérimentale  directe  conduit 
à  réspudre  cette  question  par  Taifirmative,  le  procédé  est,  dès  lors, 
jugé  dans  son  entier,  car  rien  ne  pourra  fausser  ultérieurement  les 
dosages  de  la  caséine,  du  sucre  et  des  sels  (1). 

Les  recherches  que  j'ai  entreprises  à  ce  siyet  n'ont  porté  que  sur 
le  lait  de  vache.  Je  ne  rapporterai  pas  celles  de  mes  expériences  qui 
ont  consisté  à  comparer  les  résultats  de  la  méthode  nouvelle 

(1)  A  la  condition  toutefois  de  diminuer  la  quantité  d'acide  acétique  employée  par 
M.  Adam  pour  précipiter  la  caséine.  Il  est  toujours  prudent  de  n'ajouter  que  la 
quantité  nécessaire  pour  rendre  le  préelplté  bien  persistant. 
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aux  résultats  fournis  par  Tépuisemeot  direct  au  moyen  de  Vétber  ; 
qu'il  me  suffise  de  dire  que  oes  résultats  ont  toi^ours  été  d'une 
coneordance  parfaite*  Je  laisserai  également  de  côté  les  détails 
d'une  séparation  de  beurre  faite  en  grand  (sur  ISO'^q  de  lait)  par  le 
procédé  Adam,  sépanitton  après  laquelle  il  ne  m'a  été  possible  de 
retirer  de  la  caséine  que  quelques  milligrammes  de  matière  grasse. 
Chacun  voudra  reproduire  ces  essais^  et  chacun  reconnaîtra  sans 
peine  lexceUenoe  de  la  méthode. 

Je  veux  seulement  insister  ici  sur  un  point  qui  m'a  particulière*- 
ment  frappé  et  qui  me  parait  de  nature  à  écarter  les  derniers 
doutes.  Si  le  principe  sur  lequel  repose  le  procédé  est  exact,  si  tout 
le  beurre  gagoe  la  couche  supérieure,  et  si  l'alcool  ne  joue,  dans 
cette  séparation,  qu'une  sorte  d'action  de  présence,  que  doit<-il 
arriver  lorsque,  la  couche  inférieure  enlevée,  on  lyoute  à  la  solution 
éthéro-butyreuse  restant  dans  l'appareil  : 

l»    10  c.  c.  d*eau; 

2»    20  e.  e.  du  mélange  d'éther  et  d'aleool  i  75*>  ?.... 

Il  doit  se  former  à  nouveau  deux  couches  :  une  supérieure,  ren- 
fermant encore  tout  le  beurre;  une  inférieure,  ne  renfermant  plus 
rien,  sauf  une  trace  de  caséine  non  séparée. 

Si  donc  on  recueille  chacune  de  ces  couches,  la  supérieure  devra 
donner,  après  évaporation,  un  poids  de  beurre  égal  à  celui  qu'on 
aurait  obtenu  sans  procéder  à  ce  lavage,  et  il  suffira  qu'il  en  soit 
ainsi  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  la  couche  inférieure,  mélange 
d'eau  et  d'alcool  faible,  ne  dissout  pas  sensiblement  la  matière 
grasse. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  avec  divers  laits  : 


Beurre  par  la  méthode  Adam 
sani  aucuQ  Un%9  •••••.. 

Beurre  par  la  méthode  Adam 
aprèt  un  lafaçe 

Beurre  par  It  méthode  Adam 
après  deux  lavages 

Beurre  par  la  méthode  Adam 
dans  le  lait  étendu  de  son 
volume  d'eau 


I 

dSg.OO 

II 

27  g.  30 

m 

25  g,  00 

IV 

47  g.  60 

43g.  00 

27  g.  00 

24  g.  00 

47  g.  00 

43  g.  50 

a     » 

»    )» 

»     » 

21  g.  20 

»     » 

»    » 

28  g.  60 
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Ajoutons  que,  par  les  lavages  successifs,  le  beurre  se  dépouillant 
de  la  petite  quantité  de  caséiiïe  qu'il  renferme  encore  après  un  pre- 
mier soutirage,  les  légères  différences  observées  sont  plutôt  dues, 
sans  doute,  à  l'élimination  de  ce  reste  de  caséine  qu'à  une  disso- 
lution appréciable  du  beurre  dans  la  couche  inférieure.  L'évapora- 
tion  de  cette  couche  ne  permet,  d'ailleurs,  d'y  découvrir  aucune 
trace  de  corps  gras. 

Voici  donc  un  procédé  qui  présente  les  mômes  garanties  d'exac- 
titude que  les  plus  recommandables  des  procédés  antérieurement 
décrits,  et  qui,  seul,  permet  d'achever  en  quelques  heures  une 
analyse  complète  de  lait  sans  nécessiter  remploi  de  grandes  quan- 
tités de  réactifs  coûteux,  sans  exiger  de  l'opérateur  d'autre  habileté 
que  celle  nécessaire  pour  séparer  exactement  deux  couches  liquîfles 
superposées;  —  et  si  l'on  songe  que  l'analyse  du  lait  est  une  des 
opérations  que  le  chimiste  est  le  plus  souvent  appelé  à  exécuter 
dans  le  double  intérêt  de  l'hygiène  publique  et  de  la  science,  on 
m'accordera  volontiers  que  c'était  une  idée  féconde  que  celle 
d'examiner  l'action  des  alcools  de  différents  titres  sur  un  mélange 
de  lait  et  d'éther,  et  l'on  me  pardonnera  la  longueur  de  cette  étude, 
bien  incomplète  encore,  d'une  méthode  appelée  à  faire  oublier 
bientôt  toutes  celles  dont  nous  nous  sommes  servis  jusqu'à 
présent. 


Recherches  sur  la  proportion  de  l'acide  carbonique  dans 

ralr  ; 

Par  M.  J.  RiiSBT. 

Les  Traités  de  chimie  qui  se  succèdent  reproduisent  à  peu  près 
textuellement  la  déclaration  suivante,  devenue  classique  et  pour 
ainsi  dire  officielle  :  L'air  atmosphérique  contient  une  petite  quan- 
tité d'acide  carboniqne  variant  ordinairement  entre  4  et  6  dix- 
millièmes  en  volume.  En  consultant  les  travaux  les  plus  précis  des 
savants  illustres  qui  ont  contribué  à  faire  adopter  ces  chiffres,  on 
s'étonne  de  constater  des  variations  brusques  dans  les  proportions 
de  l'acide  carbonique  atmosphérique;  on  trouve  que,  dçins  les  mô- 
mes conditions  météorologiques,  à  quelques  heures  de  distance, 
les  chiffres  sont  souvent  doublés.  Il  semble  môme  que  ces  variations 
inexplicables  donnent  le  droit  de  mettre  en  doute  l'exactitude  ab- 
solue des  résultats  publiés  et  surtout  la  sûreté  des  déductions,  sui- 
vant moi  trop  positives,  qui  en  sont  tirées.  De  nouvelles  recher- 
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ches  pouvaient  être  utilement  entreprisés  sur  ce  sujet  intéressant, 
et,  après  avoir  étudié  ane  méthode  qui  permet  d'aborder  la  solu- 
tion du  problème  en  rase  campagne,-  loin  des  habitations,  j'ai  eu 
l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences  la  première  partie 
de  ces  recherches,  commencées  dès  le  mois  de  juin  1872. 

Un  attrait  particulier  m'a  encouragé,  en  poursuivant  ce  long 
travail  parfois,  pénible  et  monotone  ;  ma  pensée  se  reportait  aux 
admirables  phénomènes  de  végétation  ou  de  combustion  et  aux 
grands  résultats  produits  par  quelques  dix-millièmes  d'acide  car- 
bonique répandus  dans  notre  atmosphère.  Mais,  pour  déterminer 
ces  dix-millièmes  avec  précision  et  rendre  les, erreurs  d'observa- 
tion moins  sensibles,  il  paraît  tout  d'abord  nécessaire  d'opérer  sur 
un  volume  d'air  assez  grand.  J'ai  donc  fait  construire  deux  aspira- 
teurs d'une  contenance  de  600  litres  environ  ;  chacun  de  ces  aspi- 
rateurs^  en  forte  tôle  galvanisée  et  pourvu  de  bons  robinets  en 
bronze  pour  le  service,  est  solidement  installé  sur  un  b&ti  conve- 
nable, avec  brancards  pour  atteler  un  cheval  ;  des  roues  suppor- 
tent ce  train  mobile  de  manière  à  faciliter  le  transport  dans  les 
champs,  dans  les  bois  ou  au  milieu  des  récoltes.  Une  petite  cabane 
couverte  suit  l'aspirateur  ;  dans  ce  laboratoire  en  plein  vent^  on 
dispose  les  appareils  qui  doivent  servir  à  absorber  en  même  temps 
l'eau  et  l'acide  carbonique  contenus  dans  un  volume  d'air  exacte- 
ment mesuré.  La  vapeur  d'eau  est  recueillie  et  pesée  dans  un  tube 
en  U  contenant  des  fragments  de  pierre  ponce  imbibée  d'acide 
sulfurique  concentré. 

Pour  doser  l'acide  carbonique,  j'ai  adopté  la  méthode  volumé- 
trique  basée  sur  l'emploi  de  liqueurs  titrées.  Quand  on  dirige  un 
volume  connu  d'air,  plus  ou  moins  chargé  d'acide  carbonique, 
dans  une  solution  aqueuse  de  baryte  préalablement  saturée  de 
carbonate,  on  peut  admettre  que  le  carbonate  de  baryte  formé  et 
précipité  à  l'état  insoluble  représente  exactement  la  totalité  de 
l'acide  carbonique  contenu  dans  ce  volume  d'air.  En  prenant  les 
précautions  nécessaires,  l'absorption  de  ce  gaz  est  en  eifet  com- 
plète. La  capacité  de  saturation  de  l'eau  de  baryte,  avant  et  après 
l'expérience,  est  déterminée  par  un  acide  titré.  Le  poids  de  la 
baryte  éliminée,  à  l'état  de  carbonate  insoluble  et  séparé  par  un  re- 
pos, se  trouve  ainsi  très-rapidement  précisé.  Un  calcul  des  plus 
simples  donne  l'équivalent  d'acide  carbonique  pour  le  poids  d'acide 
titré  employé.  En  opérant  avec  l'acide  sulfurique  convenablement 
étendu,  ce  procédé  m'a  donné  les  meilleurs  résultats. 


..y 
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Voici,  en  quelques  mots,  les  principales  dispositions  adoptées  ! 
100  eentimètres  cubes  d*eau  de  baryte  sont  distribués  dans  un 
grand  barboleur  en  verre  à  trois  boules  ;  trois  barboteurs  sembla- 
bles sont  réunis  en  batterie.  Quand  Taspirateur  fonctionne,  Tair, 
divisé  en  petites  bulles  par  les  tubes  plongeurs,  traverse  successi- 
ment  les  netif  boules,  contenant  ensemble  300  centimètres  cubes 
d'eau  de  baryte  :  aucune  trace  d'acide  carbonique  n'échappe  ai 
liquide  absorbant  ;  on  peut  constater  que  les  deui  dernières  boules 
restentordlnairement  très-limpides  après  un  débit  de  600  litres 
d*air  en  douze  heures.  Quand  Texpérience  est  terminée,  on  réunit 
avec  soin  Teau  de  baryte  des  trois  barboteurs  dans  un  flacon  ; 
le  carbonate  se  dépose  rapidement,  et,  après  quarante-huit  heures, 
on  prélève  avec  une  pipette  spéciale  la  plus  grande  partie  du  liqui- 
de, très-limpide,  qui  est  ainsi  séparé  du  précipité.  Cette  eau  de 
baryte  doit  être  analysée  sans  avoir  été  filtrée,  car  j'ai  reconnu  que 
le  papier  retient  dans  son  tissu  une  notable  quantité  de  baryte  ;  en 
employant  la  flltration  pour  séparer  le  carbonate,  le  dosage  devient 
inexact. 

L'air  sec,  en  traversant  Peau  de  baryte  dans  les  barboteurs, 
cause  une  évaporation  dont  il  fout  tenir  compte.  Deux  moyens 
peuvent  être  employés  pour  feire  exactement  cette  correction  :  un 
tube  contenant  de  la  ponce  sulftirique  est  placé  après  la  batterie 
des  barboteurs  et  recueille  la  vapeur  aqueuse  ;  la  pesée  de  ce 
tube  indique  le  nombre  de  eentimètres  cubes  d'eau  distillée  qui 
doivent  être  ajoutés  à  l'eau  de  baryte  réunie  après  Texpérience.  Ce 
moyen  est  le  plus  simple;  cependant,  pour  éviter  toute  pesée^  les 
tubes  à  ponce  sulforique  peuvent  être  retranchés  ;  il  faut  alors 
faire  un  lavage  méthodique  des  trois  barboteurs  avec  de  Teau  dis- 
tillée et  amener  le  volume  total  de  la  liqueur  barytique  à  450  cen- 
timètres cubes,  mesurés  dans  un  vase  à  col  étroit>  pour  obtenir  un 
affleurement  exact.  Le  changement  de  volume  est  pris  en  compte 
dans  le  calcul,  lorsque  Ton  procède  au  titrage.  En  tous  cas,  ta 
différence  trouvée  entre  les  deux  titres  pour  l'eau  de  baryte^  avant 
et  après  l'expérience,  se  traduit  en  centimètres  cubes  d'acide  sul* 
fùrique  décime,  chaque  centimètre  cube  de  cet  acide  équivalant  à 
0«>-,00275  CO*,  pour  le  carbonate  de  baryte  BaO,Ciy. 

Dans  son  Cours  de  Chimie,  Regnault  a  décrit  avec  beaucoup  de 
clarté  le  fonctionnement  d'un  aspirateur  dans  lequel  l'air  pénètre 
sans  pression  :  j*aî  dû  modifier  un  peu  cet  appareil,  afin  d'obtenir 
une  circulation  régulière  quand  sont  interposés  des  tubes  et  des 
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bo&Ieft  ohargéd  de  liquide  \  dans  ce  cas,  Tair  qui  remplit  r&dpira<* 
t6Uf  a  une  force  élastique  notablement  plus  faible  que  Tair  eité'* 
riéur  ;  la  différente  de  preasion  peut  varier  entre  20  et  30  milli' 
mètres  de  mercore»  Pour  éviter  la  rentrée  de  Tair  ettérieur  dans 
raspfrateur  par  te  robinet  à  cadran,  qui  règle  ^écoulement  de 
i'eaU)  la  douille  de  ce  robinet  est  liée  avec  un  tube  de  verre  de 
1  mètre  de  longueur  plongeant  de  quelques  centimèirea  dans  un 
vase  rempli  d'eau.  Au  moment  où  se  termine  Texpérience,  la  me» 
sure  de  l'eau  soulevée  dans  le  tube  de  verre  pourrait  indiquer  la 
pression  de  rair  recueilli  ;  un  manomètre  à  mercure»  mis  en  corn- 
munication  avec  Taspirateur,  permet  de  déterminer  exactement 
cette  pression.  On  observe  en  même  temps  le  baromètre  et,  enfin, 
un  thermomètre  dont  le  réservoir  est  placé  au  centre  même  de  Tas^ 
pirateur%  Avec  ces  données,  le  volume  d^air  analysé  est  ramené  par 
le  calcul  Ordinaire  à  iéro,  à  Tétat  sec  et  à  0*^,760. 

Pour  terminer  cet  exposé^  je  dois  encore  ajouter  que  je  me  suis 
préoccupé  de  savoir  si  Teau  de  baryte  pouvait  etercer  une  action 
dissolvante  sur  le  verre  des  vases  en  usage  ;  j'ai  varié  les  essais» 
et  je  me  suis  assuri  que,  dans  les  conditions  où  se  fbnt  les  expé« 
rienees,  on  n'a  pas  à  craindre  la  dissolution  des  alcalis  qui  entrent 
dans  la  composition  du  verre.  L*eau  de  baryte  employée  est  d^ail- 
leurs  peo  concentrée  et  contient,  en  moyenne,  %  grammes  BaO 
par  litre  :  elle  est  préparée  en  dissolvant  les  cristaux  d'hydrate 
dans  reftu  distillée»  jusqu'à  saturation  convenable. 

fin  imtallant  mei  appareils  à  la  campagne,  j'avais  formé  le  pro-* 
jet  de  suivre  une  série  d'expériences  comparatives,  et  d'étudier 
particttllèrement  Tinfluence  it  la  végétation  sur  la  proportion  de 
Tac^  caitoniquedans  Tair^  au  milieu  même  des  foyers  de  réduc* 
tien  ou  de  combustion*  Un  des  aspirateurs  a  été  fixé  dans  les 
champs»  bien  à  découvert,  loin  de  toute  habitation.  Cette  statton 
ifei  thampê  se  prouvait  à  %  kilomètres  environ  de  Dieppe,  à  l'aiti- 
tude  de  06  mètres,  avec  la  mer  pour  horiion  de  l'ouest  au  nord- 
est.  L'eir  était  puisé  è  4  mètres  au-dessus  du  sol.  Le  deuxième  as-^ 
pirateur  mobile»  comme  je  Tai  indiqué,  a  été  transporté  successi-> 
ment  sous  bois  ou  dans  les  récoltes.  J'espère  pouvoir  publier  pro^* 
chaînement  les  détails  de  ces  nombreuses  expériences,  dans  les 
Awiàkê  dt  €hime  ef  de  P%iif  ne,  me  bornant  à  transcrire  ici  des 
résultats  généraux. 

Du  ^  septembre  Î87â  au  "20  août  1873,  quatre-vîngt-doùxc  ex- 
périences ont  été  Alites  de  jour  ou  de  nuit,  à  la  station  des  champs  ; 
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elles  ont  été  toutes  inscrites,  sans  exception.  Pour  chacune  de  ces 
.expériences  ,  la  moyenne  a  donné  156cc,8  acide  carbonique  dans 
ô32906cc,6air  atmosphérique  sec,  à  zéro  et  à  0^,760.  Oo  déduit 
donc,  comme  moyenne  générale,  la  proportion  de  2,942  acide  car- 
bonique dans  10000  air,  en  volume,  à  la  station  des  champs.  La 
lecture  des  tableaux  fait  ressortir  la  concordance  des  résultats  par- 
tiels ;  on  ne  trouve  aucune  variation  dans  le  chiffre  des  dix-milliè- 
mes. La  plus  grande  différence  observée  est  de  3  pour  100000  en 
volume,  entre  le  maxima  et  le  minima.  Je  n'ai  jamais  obtenu  la 
proportion  de  4  pour  10000,  et  je  ne  parle  ici  que  pour  mémoire  du 
chiffre  de  6  dix-millièmes,  encore  plus  inexact. 

Quant  à  la  vapeur  d'eau,  elle  varie  entre  des  limites  étendues, 
suivant  la  température  de  Tair  et  suivant  son  état  de  saturatioD. 
Voici  les  chiffres  extrêmes  fournis  par  mes  observations.  Pour  un 
poids  d'air  représenté  par  10000,  on  a  trouvé  118,30  d'eau,  en 
poids,  le  21  juillet  1873,  et  seulement  32,76  le  25  avril. 

Les  observations  comparatives,  sous  bois  et  dans  les  récoltes, 
montrent  que  la  diffusion  des  gaz  est  pour  ainsi  dire  instantanée  ; 
les  variations  dans  la  proportion  de  l'acide  carbonique  sont  à  peine 
appréciables.  Vingt-sept  expériences  dans  un  jeune  bois-taillis, 
bien  feuillu,  ont  donné  une  moyenne  de  2,917CO*  pour  10000 
d'air  en  volume;  tandis  qu'on  obtenait  2,902C0*  aux  mêmes  heures 
à  la  station  des  champs. 

L'air  puisé  dans  une  très-belle  récolte  de  trèfle  rouge  en  fleur,  au 
mois  de  juin,  contenait  2,898CO*  pour  10000;  on  trouvait  pen- 
dant ce  temps  2,91ôC0'  à  la  station  normale. 

Uue  prise  d'air  établie  à  0°*,30  au-dessus  du  sol,  dans  un  champ 
d'orge  garni  de  luzerne,  en  pleine  végétation,  au  mois  de  juillet, 
donne  pour  moyenne  de  l'acide  carbonique  2,829  ;  à  la  station  des 
champs,  on  trouve  25933CO'  pour  volume,  air  10000. 

La  présence  d'un  troupeau  de  trois  cents  moutons  au  pâturage, 
dans  le  voisinage  de  l'appareil,  pendant  une  belle  journée  cahne, 
s'est  révélée  par  une  augmentation  notable  dans  la  proportion  de 
l'acide  carbonique  :  on  a  obtenu  3,178CO*  pour  10000  air,  en 
volume. 

A  Paris,  rue  de  Vigny,  près  du  parc  Monceau,  pendant  le  mois 
de  mai,  alors  que  les  feux  commencent  à  s'éteindre,  la  proportion 
d'acide  carbonique  se  règle  à  une  moyenne  de  3,027  pour 
10000  air,  en  volume,  celte  moyenne  déduite  des  observations  que 
j'ai  faites,  pendant  les  années  1873,  1875  et  1879. 
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L'ensemble  de  mes  expériences  m'autorise  à  poser  cette  conclu- 
sion générale  : 

L'air  atmosphérique  libre  contient,  en  moyenne,  2,942  acide 
carbonique  pour  10000,  en  volume.  Dans  des  conditions  très-di- 
verses, les  variations  extrêmes  n'ont  pas  dépassé  3  pour  100000. 

Si  l'on  veut  étudier  les  relations  qui  peuvent  exister  entre  ces 
variations  et  les  différents  états  de  l'atmosphère,  on  devra  employer 
des  méthodes  rigoureuses,  permettant  d'affirmer  Texactitude  des 
cent-millièmes.  Tel  est  le  but  que  je  désire  atteindre  en  poursui- 
vant mes  recherches. 


ÏOÎtCdLilClJiË. 

Ile^her^lieÉl  sur  lA  lo^alisiitloii  de    Marseille   dans  le 

cerveau  ; 

Par  MM.  0.  OlUM  Dfi  PôKct  à  Ci.  LÎToii  (i): 


Il       i 


Les  recherches  de  MM.  A.  Gautier  etScolosuboff  {Ann.  d'Hygiène 
publique  et  de  Médecine  légale,  2*  série,  p.  136;  1876)  (2)  sur  la 
localisation  de  Tarsenic  dans  l'organisme  ont  permis  de  conclure 
que  ce  corps  va  se  condenser  tout  d'abord  dans  la  matière  céré- 
brale. Ce  fait  prouvé,  il  était  important  de  déterminer  la  portion 
du  cerveau  dans  laquelle  vëfaâlt  6e  concentrer  ce  corps.  On  pouvait 
supposer  ou  une  simple  concentration  ou  une  localisation  dans  un 
principe.  Dans  ce  dernier  cas,  une  substitution  pouvait  s'opérer 
avec  un  priiiWpë  âiitUdgtid,  tfel  qUé  là  lécithlne;  îttiX  dépëttà  ëoit  de 
son  composant  azoté  (névririè),  soit  (le  sôii  toniposàiit  phosphore 
(acide  phosphoglycéHque). 

Dans  le  second  cas,  l'arsenic  prendra  la  place  du  phosphore^ 
qui  sera  éliminé  à  l'état  de  composé  oxygéné  ou  de  composé  or- 
ganique. Cette  élimination  d'un  produit  de  désassimilation  ne 
peut  que  se  concentrer  dans  l'urine,  et  c'est  là  que  nous  sommes 
allés  chercher  lé  phbsphdré. 

Nous  avons  dosé  pendant  un  certain  nombre  de  jours  l'acide 
phosphorique  des  urines  d'animaux  (cobayes)  soumis  à  un  régime 

(1)  TravaU  des  laboratoires  de  Cbimie  et  de  Physiologie  de  l'École  de  Médecine  et 
de  Pharmacie  de  Marsf  (lie. 

(2)  Répertoire  de  Pharmacie^  nou?.  série,  t.  ili^  p*  584-621. 
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identique  et  toujours  le  même  ;  puis  nous  leur  avons  administré 
avec  les  aliments  des  doses  très-minimes  d'acide  arsénieux,  en 
continuant  nos  dosages  jusqu'au  jour  de  la  mort  de  chacun  d'eux. 

Les  urines  étaient  recueillies  à  heure  fixe,  mesurées,  la  densité 
déterminée.  Après  filtratîon  elles  étaient  évaporées  en  totalité  à 
100  degrés  ;  on  les  calcinait  à  une  température  capable  de  brûler 
le  carbone,  en  tâchant  de  ne  pas  fondre  le  résidu.  Les  cendres 
traitées  par  l'acide  nitrique  étendu  et  bouillant,  le  liquide  résultant 
de  la  filtration,  porté  à  100  centimètres  cubes,  était  titré  au  moyen 
d'une  liqueur  d'acétate  d'urane.  L'arsenic  a  été  dosé  dans  le  cer- 
veau et  le  foie  par  la  méthode  de  M.  Â.  Gautier  ;  seulement,  au 
lieu  de  peser  les  anneaux,  à  cause  de  la  faible  dose  administrée, 
nous  avons  décomposé  l'hydrogène  arsénié  par  l'acide  nitrique  fu- 
mant,  évaporé  l'acide  au  bain-marie,  puis  repris  par  l'eau  et 
dosé  l'acide  arsénique  par  Tacétate  d'urane.  Une  cause  d'erreur 
pouvait  s'introduire  dans  notre  dosage  au  moment  où  nous  admi- 
nistrions l'acide  arsénieux.  Ce  corps,  en  partie  seulement  absorbé 
et  en  partie  éliminé,  se  trouve  forcément  dans  les  urines.  On 
pouvait  craindre  de  doser  cet  arsenic  comme  phosphore  et  don- 
ner une  fausse  interprétation  à  nos  résultats.  Nous  nous  sommes 
assurés  directement  que  la  calcination  avec  les  matériaux  de 
l'urine  décomposait  complètement  Pacide  arsénique. 

Voici  nos  dosages  : 

Urine  hutnaine  : 

Par  jour. 

Acide  phosphorique,  avant  calcination 1^02 

»  après  calcination 1,05 

10  centimètres  cubes  urine  4-  5  centimètres  cubes  acide  arsénique. 

Acide  pbosphorique  après  caldnaUon 1,04 

Ces  nombres  montrent  que  tout  l'arsenic  a  été  chassé  par  la  cal- 
cination et  que  le  phosphore  est  seul  dosé  par  la  liqueur  d'urane. 

Les  résultats  que  nous  présentons  sont  des  moyennes  de  sept 
jours  et  se  rapportent  à  un  seul  animal  : 

Série  A.  Série  B. 
P0«  P0« 

Janvier  10-21 0,0639  0,0795 

22-30 0,0526  0,0605 

Février     1-  7 0,0570  C,0580 

8-15 0,0615  0,0621 

16-21 0,0541  0,0473 

22-28..  i 0,0641  0,0590 


Oe  la  puissance  toxique  de  la  stryehnlne; 

Par  M.  Jean  Szpebglewski,  étudiant  «n  pharmacie. 

Le  fait  suivant,  qui  vient  de  se  passer  au  laboratoire  de  l'École  de  phar- 
macie de  Montpellier,  démontre  à  quelle  faible  dose  il  faut  donner  la  strych- 
nine et  quelles  précautions  il  faut  prendre  dans  le  maniement  et  l'adminis- 
Ilration  de  ce  redoutable  poison.  Un  chat,  ayant  mangé  un  petit  oiseau  qui 
avait  servi  à  faire  des  expériences  sur  la  puissance  toxique  de  la  strychnine, 
-înourut  en  quelques  minutes  et  après  quelques  convulsions.  Cependant 
tf.  le  professeur  Jeanjean  n'avait  déposé  au  coin  de  l'œil  de  l'oiseau  qu'une 
très-petite  goutte  d'acétate  de  strychnine,  c'est-à-dire  à  peine  un  milli- 
gramme.  J'ai  consulté  à  ce  sujet  les  auteurs,  et  je  n'ai  trouvé  nulle  part 
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Mars        l-'7 0,07S2        0,0654 

8-14 0,0736        0,0731 

15-21 0,1108    0,1174 

21-27 0,0860    0,0945 

Avril   27-2 0,1110   0,1696 

3-7 0,1764 

Arsenic  administré  à  l*état  d'acide  arsénieux  dans  une  période 

de  trente-liuit  jours,  pour  la  série  A 0gr^0915 

Série  B,  période  de  trente-trois  jours , 08^0685 

L'administration  de  Tacide  arsénieux  a  été  commencée  le 
1«^  mars  et  n'a  été  arrêtée  que  par  la  mort  de  l'animal. 

Nos  expériences  nous  permettent  de  conclure  que,  sous  l'in- 
fluence d'un  traitement  arsenical,  Tacide  pbosphorique  augmente 
considérablement  dans  les  urines.  Ce  phosphore,  dans  les  condi- 
tions où  nous  nous  sommes  placés,  ne  peut  provenir  que  d'une 
élimination  par  substitution,  et  non  d'un  état  pathologique  de 
l'animal,  car  dans  les  affections  cérébrales  on  a  constaté  plutôt 
une  diminution  de  l'acide  phosphorique  dans  les  urines  qu'une 
augmentation. 

L'arsenic  semble  donc  remplacer  le  phosphore  de  l'acide  phos- 
phoglycérique  en  produisant  un  acide  arsénioglycérique*  La 
lécithine  contiendrait  ainsi  de  Tarsenic  à  la  place  de  phosphore. 
Ce  résultat  ne  saurait  être  certain  que  lorsque  nous  aurons  isolé 
cette  nouvelle  base,  comme  nous  allons  essayer  de  le  faire  ;  mais 
jusqu'alors  i\pus  avons,  pour  confirmer  notre  hypothèse^  la  pré- 
sence plus  considérable  de  l'arsenic  dans  le  cerveau  que  dans  le 
foie,  les  os,  ce  que  nous  avons  constaté  par  des  dosages  directs. 


.,^- 
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un  cas  de  mort  causé  par  une  aussi  faible  dose  de  poison  administré  à  un 
animai,  inème  à  un  chat. 

Orfila,  qui  a  donné  un  certain  développpement  à  l'histoire  de  Tempoi- 
sonnement  par  la  strychnine^  ne  parait  pas  Atoir  lui-même  expérimenté 
Faction  de  ce  toxiçftie  sur  les  animaux.  Tardieri  l-appdrte  les  expériences 
de  Pelletier  et  Cavôntou.  «Cahs  un  premier  cas,  dit-il,  0  gr.  03  de  strych- 
nine insufflés  dftlid  la  gtiéiilé  d'utl  lapiti  le  iuërënt  ëh  ëlhq  ihidittës;  dans 
un  secdiHl  ësls,  à  la  suite  d'une  irijëciibn  ëgàlëinent  dé  6  gr.  Ô3,  ia  mort 
est  survetiuë  au  bout  de  trois  ininùtes».  Là  indri  à  été  plus  prompte  dans 
ces  deux  cas  que  dans  celui  que  je  cite  plus  haut,  mais  les  doses  furent 
beaucoup  plus  considérables  que  celle  qui  fut  absorbée  par  le  chat  de  notre 
laboratoire.  {Union  des  Écoles.) 


m^élRE  NATDRÈLIE  ET  HATifiRB  MÉBIGâU!. 


S^ur  les  métamorphoses  de  la  CJantharide,  Wifitk 

vesleAtorla  Fab;; 

PÀT  m.  J.  LiCIttÉNiitsiN   (i) 

Bien  que  la  Cantharide  soit  un  insecte  des  plus  commuas  et  des 
plus  connus,  à  cause  de  son  usage  thérapeutique^  qui  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  on  ne  connaît  pas  encore  ses  métamorphoses. 

Ce  problème  a  cependant  vivement  préoccupé  les  entomologistes 
français  ou  étrangers,  depuis  Réaumur  et  de  Géer  jusqu'à  ceux  de 
nos  jours,  et  sî  des  observations  récentes  sur  d'autres  genres  voi- 
sins, comme  les  Méloës  (2],  les  Sitaris  (3)  en  Europe,  les  Epi- 
canta  (4)  en  Amérique,  ont  fait  pressentir  les  diverses  phases  de 
transformations  que  devait  éprouver  cet  insectei  son  histoire  était 
encore  à  faire. 

Depuis  vingt  iilÈ  bette  ^uëâliUi  M  ^tébMpàk  aussi,  et  j'ai 
chaque  année  fait  accoupler  et  joindre  des  Cantharides  eu  avançant 

[ij  Voir  sut*  ce  siijët  et  Si  mèiiiè  aiitëiir  iinè  iiote  publiée  àHii  lé  Éépèrtoire 
de  jihârkt^e;  lè7t,  t,  T,  p.  M. 

(3)  Niil^f^dilT,  Ofi  ihe  Hàiéràt  htstôry  ofthe  Oil-bbétlë  (ttèU^  (thdns.  Lin. 
Soc,  LdHdàtii  1851). 

(3)  FÂfiKÊ^à  Atigfihti,  sut  la  SiiarU  humeràlis  (AhU.  Sàb.  ndt,;  iéSi)  ;  yliiît* 
MAT£t>  à  Montjpeltier,  sor  lâ  Sitaris  colletio  {ÀnH,  Soc.  Entom,,  1875); 

(4)  C.-V.  Kajn,  à  Saint-Loui»^  lut  divers  Epicanta  (Trans.  Acad:  Se:  Saint- 
Louis,  1877). 
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toujours  un  peu  mes  connaissances  dans  l'élevage  de  ces  petits 
animaux. 

Celte  année-ci  enfin,  j'ai  réussi  et  j'ai  vu  apparaître  dans  mes 
tubes  d'élevage  le  brillant  insecte  parfait,  vert  émeraude,  dont  j'ai 
suivi  les  transformations  jour  par  jour  depuis  la  ponte  de  l'œuf. 
Voici  sommairement  en  quoi  consistent  ces  métamorphoses,  dont 
je  me  borne  à  indiquer  les  phases,  réservant  aux  Sociétés  spéciales 
d'entomologie  les  descriptions  détaillées  et  les  figures  des  divers 
états  successifs. 

Rien  n'est  plus  facile,  dès  les  premiers  jours  de  chaleur  de  la  fin 
de  mai  et  du  commencement  de  juin,  que  de  ramasser  sur  les  frê- 
nes, troènes,  lilas,  etc.,  des  Cantharîdes  accouplées,  et  en  les  met- 
tant sous  une  cloche  en  verre  on  peut  bientôt  voir  les  femelles 
creuser  la  terre  et  y  pratiquer  une  excavation,  dans  laquelle  elles 
déposent  une  masse  de  quelques  centaines  d'œufs^  assez  allongés, 
blanchâtres  et  transparents . 

Quinze  jours  après  ces  œufs  éclosent  et  donnent  la  larve  connue 
depuis  longtemps  sous  le  nom  de  triongulin  et  figurée  par  Ratze- 
burg  et  autres.  Elle  est  écailleuse,  brun  foncé,  avec  le  méso  et  le 
méiathoraxei  \e  premier  segment  abdominal  blancs.Ceiie  larye  a  des 
mâchgires  très-aiguës,  des  yeux  noirs  saillants  et  deux  longues  soies 
caudales. 

Après  bien  des  essais  infructueux,  je  suis  parvenu  à  lui  faire 
accepter  des  estomacs  d'Abeille  à  miel  d'abord,  puis  des  œufs  et  de 
jeunes  larves  de  diverses  espèce  d'Abeilles,  notamment  d^Osmia  et 
de  Ceratina  chalcites.  Seulement  il  faut  avoir  soin  de  joindre  du 
miel  à  l'œuf  ou  à  la  larve  présentée,  car,  comme  nous  le  verrons,  la 
nourriture  animale  n'est  propre  qu'à  cette  première  forme  larvaire 
et  l'instinct  semble  dicter  au  petit  triongulin  qu'il  ne  doit  toucher 
à  Tœuf  ou  à  la  larve  que  quand  il  y  aura  à  côté  d'elle  le  miel  suffi- 
sant pour  alimenter  la  forme  qui  va  lui  succéder.  Dès  que  cette 
condition  est  remplie,  le  triongulin  plonge  sans  hésiter  ses  mandi- 
bules acérées  dans  l'œuf  ou  dans  la  larve,  même  bien  plus  grosse 
que  lui,  et  on  le  voit  rapidement  grossir. 

Du  cinquième  au  sixième  jour  il  change  de  peau,  il  perd  ses 
soies  caudales  et  sa  couleur  brune  :  c'est  un  petit  ver  blanc  hexa- 
pode ;  ses  mâchoires  acérées  sont  devenues  obtuses,  ses  yeux  sont 
bien  moins  brillants  et,  délaissant  la  nourriture  animale,  même 
entamée,  il  se  met  à  manger  le  miel.  Cinq  jours  après,  nouveau 
changement  de  peau  avec  accentuation  des  premières  modifications; 
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les  m&cboires  devienoent  encore  plus  larges,  les  yeux  s'oblitèrent 
de  plus  en  plus. 

Âpres  cinq  autres  jours,  nouvelle  mue.  Ici  les  yeux  ont  tout  à 
fait  disparu,  les  pattes  et  les  mâchoires  sont  devenues  brunes  à 
l'extrémité  et  cornées  :  l'insecte  a  Tapparence  d'ane  petite  larve  de 
scarabée  et  Ton  devine  qu'il  est  destiné  à  fouir  la  terre. 

Jusqu'ici  mon  élevage  a  eu  lieu  en  petits  tubes  de  verre  de  la 
forme  d'un  dé  à  coudre,  posés  renversés  sur  leur  bouchon  en  liège, 
et  c'est  sur  la  surface  de  ce  bouchon  que  j'ai  pu  suivre  pas  à  pas 
mes  observations  en  recueillant  la  dépouille  de  chaque  mue.  J'orga- 
nise alors,  pour  fournir  la  terre  nécessaire  et  sufiBsamment  humide 
à  mes  élèves,  un  tube  en  verre  de  On»,10  de  long  sur  On>,026  de 
diamètre,  au  fond  duquel  je  mets  un  morceau  d'épongé  et  que  je 
remplis  de  terre  sur  laquelle  je  dépose  ma  larve  scarabéoïde  (ce  mot 
a  déjà  été  employé  par  Riley  pour  les  Epicanta), 

Elles^enfonce  immédiatement  et  vient  former,  un  peu  au-dessus 
de  l'éponge,  une  petite  loge  ou  cavité,  contre  la  paroi  du  tube  :  ce 
qui  me  permet  de  suivre  ses  agissements,  môme  souterrains.  Au 
bout  de  cinq  jours  encore,  nouvelle  mue^  mais  cette  fois  ce  n'est 
plus  une  larve  qui  se  présente,  c'est  une  pupe,  assez  semblable  aune 
pupe  de  muscide,  et  sur  laquelle  se  détachent  quatre  petits 
mamelons  au  sommet  et  trois  paires  de  petits  mamelons  à  la  place 
où  étaient  les  pattes.  La  couleur  est  d'un  blanc  corné  ;  elle  est  im- 
mobile, ayant  absolument  l'apparence  d'une  chrysalide.  Cet  état 
dure  tout  l'hiver,  et  l'on  dirait  que  la  vie  s'est  tout  à  fait  retirée  de 
cette  pupe  inerte  si  de  temps  en  temps,  sous  l'influence  de  circons- 
tances que  j'ignore,  elle  ne  faisait  suinter  de  ses  pores  des  goutte- 
lettes d'un  fluide  transparent,  hyalin,  qui  restent  plusieurs  jours  à 
la  surface  de  son  corps. 

Mais,  le  15  avril,  cette  pupe  brise  son  enveloppe  et  il  apparaît  de 
nouveau  une  larve  blanche  très-ressemblante  à  celle  que  j'ai  stf  ce- 
lée scarabéoïde^  mais  sans  avoir  les  ongles  et  les  mâchoires  robustes; 
tout  au  contraire,  ne  montrant  que  des  pattes  rudimentaires,  com- 
posées chacune  de  trois  tronçons  courts  et  épais.  Cette  larve  s'agite 
lentement  dans  sa  cellule,  elle  n'en  sort  pas,  ne  mange  pas,  de  sorte 
que  je  ne  sais  guère  quel  rôle  lui  attribuer.  Elle  n'est,  du  reste, 
pas  longue  à  se  métamorphoser  de  nouveau,  car,  le  30  avril,  il  y  a 
une  nouvelle  mue  qui  nous  donne  enfin  une  nymphe  rentrant  dans 
les  formes  connues  de  toutes  les  nymphes  de  Coléoptères,  avec  tous 
les  membres  bien  visibles,  quoique  encore  emmaillottés. 
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Blanche  d'abord,  cette  nymphe  se  colore  assez  vite,  car  le  17  mal 
elle  a  déjà  une  teinte  très-foncée,  et  le  19  je  vois  dans  la  loge  laCan- 
tharide  avec  sa  brillante  cuirasse,  toute  prête  à  faire  son  apparition 
au  grand  jour. 

L'évolution  complète  de  Finsecte  a  donc  duré  environ  un  an. 

Je  sais  fort  bien  qu'il  reste  à  présent  à  découvrir  où  vit  l'insecte 
en  liberté^  car  certainement  le  miel  de  Ceratma  que  j'ai  recueilli 
dans  les  tiges  sèches  du  sureau  n'est  pas  la  nourriture  habituelle  de 
la  Cantharidc.  Je  soupçonne  fort  que  ce  sont  les  Abeilles  nidifiant 
m  terre,  comme  les  Halicttis  et  les  Andrena,  qui  sont  les  victimes 
ordinaires  de  cet  insecte  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  d'observation  pré- 
cise établissant  ce  fait.  Mon  éducation  a  été  toute  artificielle,  je  le 
reconnais,  mais  elle  a  cependant  abouti  à  un  résultat  cherché  depuis 
bien  longtemps. 


Obserration  relative  à  une  larve  de  tœnla 
alfeetant  une  forme  nouvelle; 

Par  M.  YiLiOT. 

é 

M.  Yillot  a  publié  récemment  dans  les  Annales  des  sciences  natu-^ 
relies  {zoologie  et  paléontologie)^  t.  XIII,  un  mémoire  qui  a  pour 
titre  :  Migrations  et  métamorphoses  des  tœnias  des  musaraignes^  et 
qui  contient  des  faits  assez  intéressants  pour  que  nous  ayons  cru 
devoir  les  signaler  à  nos  lecteurs. 

Depuis  longtemps,  on  savait  que  les  musaraignes,  qui  sont  des 
animaux  carnassiers,  hébergeaient  des  taenias  d'espèces  particu- 
lières; on  avait  trouvé  le  tamia  scutigera  dans  l'intestin  du  sorex 
tetragonurus  ;  le  tœnia  scalaris  et  le  tœnia  pistiUum  avaient  été 
rencontrés  chez  le  sorex  araneus.  Mais  on  ignorait  absolument 
l'origine  de  ces  divers  ieestoïdes.  Les  recherches  entreprises  par 
M.  Yillot  démontrent  que  le  développement  de  ces  helminthes  est 
soumis  à  la  loi  commune,  qui  veut  que  les  carnivores  ne  contrac- 
tent un  taenia  qu'après  avoir  absorbé  la  chair  d'un  herbivore  renfer- 
mant la  larve  de  ce  ver.  La  larve  qui  produit  le  taenia  chez  les 
musaraignes  a  été  rencontrée  par  M.  Villot  chez  le  glomeris^  insecte 
de  la  classe  des  myriapodes,  qui  sert  de  proie  aux  musaraignes. 
Le  seul  glomerts  renfermant  les  larves  en  question,  est  le  glomeris 
limbatus.  On  les  rencontre,  sous  la  forme  de  petites  masses  granu- 
leuses d'un  blanc  nacré,  sur  les  vaisseaux  biliaires  qui  entourent 
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rintestin,  et  on  peut  les  distinguer  facilement  avec  de  bons  yeux  ou 
avec  le  secours  d'une  loupe. 

Si  Ton  examine  au  microscope,  avec  un  faible  grossissement,  les 
masses  granuleuses  dontnous  venons  de  parler,  on  s'aperçoit  qu'elles 
sont  constituées  par  de  petits  kystes  disposés  en  grappes  et  trans- 
parents. Chacune  de  ces  grappes,  considérée  dans  son  ensemble, 
n'est  autre  chose  qu^une  colonie  de  vers  microscopiques  reliés  par 
un  étroit  pédoncule.  Chaque  membre  de  cette  colonie  se  divise  en 
trois  parties  :  la  tête,  le  corps  et  la  vésicule  caudale.  La  tète  repré- 
sente la  partie  antérieure  du  scolex  ;  elle  porte  sur  les  côtés  quatre 
ventouses  et  elle  est  pourvue,  en  outre,  d-une  simple  couronne  de 
crochets.  Cette  tête  peut  s'invaginer  dans  le  corps  dont  elle  est  sépa- 
rée par  un  étranglement,  et  le  corps  lui-même  s'invagine  dan^  la  vé- 
sicule caudale.  Ces  divers  caractères  sont  presque  tous  communs  aux 
cysticerques^  aux  échinocoques  et  aux  cœnures.  Toutefois,  en  étu- 
diant le  mode  de  formation  du  ver  vésiculaire  propre  au  glomeris 
Itmbatui,  1^.  y\\\Q\  a  ét^  conduit  ^  cqoplqre  qpe  pp^fi  I§FV9  ^^  W' 
vait  être  rangée  (l^qç  aupune  des^  t^Ql^  patégQrieci  que  nous  venons 
d'énumérer. 

Voici  d'ailleurs  les  caractères  distinctifs  observés  par  cet  habile 
naturaliste  : 

Le  eyêtiçerque^  le  cœnure  et  Véchinocoque,  qui  représentent  la 
deuxièipe  forme  larvaire  de  la  presque  totalité  des  tsBnias  connus 
jusqu'ici,  procèdent,  on  le  sait,  d'un  embryon  nommé  proscolex, 
qui,  lui,  représente  la  première  forme  larvaire.  Au  sein  de  la  masse 
embryonnaire  du  proscolex,  il  se  forme  une  vésicule  à  Tintérieur 
de  laquelle  un  bourgeonnement  se  manifeste  à  un  moment  donné. 
Les  bourgeons  qui  prennent  ainsi  naissance  sont  autant  de  scolei. 
S'il  ne  se  forme  dans  la  vésicule  qu'un  seul  bourgeon,  il  se  produit 
un  ctfitîcerque.  8\,  au  contraire,  il  s'en  forme  plusieurs,  on  a,  soit 
un  ccsnure^  soit  un  échinoeoque.  Chez  le  glomeris^  l'embryon  para- 
sitaire, au  lieu  de  se  transformer  en  une  vésicule  unique,  se  trans- 
forme, par  bourgeonnement,  en  un  grand  nombre  de  vésicules  dans 
chacune  desquelles  se  montre,  par  bourgeonnement  également,  un 
scolex  unique. 

En  déSnitive,  chez  le  giomerUj  chaque  scolex  a  une  enveloppe 
spéciale,  ce  qui  oonëtitue  un  trait  de  ressemblance  avec  tes  cysti- 
cerques  que  nous  connaissons;  mais  cette  ressemblance  Q'est  pas 
complète,  attendu  que  chaque  cysticerque  procède  nécessairement 
d'un  embryon,  tandis  que  chez  le  jfiomerû,  un  seul  et  même  em- 
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bryon  donne  lieu  à  un  certain  nombre  de  vésicules  et  à  un  même 
nombre  de  scolex. 

Le  parasite  des  glomeris  ne  ressemble  pas  davantage  au  cœnure 
et  à  réchinpcoque.  En  effet,  le  cœoure  et  Téchinocoque  sont  des 
colonies  de  scolex  renfermés  dans  une  enyeloppe  commune;  tandis 
que  chez  le  glomerisy  cbaque  scolex  a  son  enveloppe  spéciale. 

Les  différences  que  nous  venons  de  signaler  ont  paru  assez  im- 
portantes, aux  yeux  de  M.  Vi|lQt,  pour  nécessiter  la  création  d'un 
nouveau  type  de  ver  vésiculaire,  pour  lequel  il  propose  le  non)  do 
Stapkylocyste  (de  atoc^uAif,  grappe,  et  kv^th,  kyste),  en  raison  de 
sa  ressembiaqce  avec  une  grappe.  «  Les  cysticerques,  les  cœnures, 
«  les  échinocoques  et  les  staphylocystes,  dit  M.  Villot,  constituent 
«  donc  une  série  très-naturelle,  qui  est  Texprcssion  d'un  perfecr 
«  tionnemept  graduel,  sous  le  triple  point  de  vue  de  la  différen- 
te dation  des  parties,  de  la  complication  du  développement  et  des 
K  conditions  qui  doivent  assurer  leur  reprqduetion.  » 

C'est  Texistence  du  type  nouveau  dont  nous  venons  de  parler 
qui  nous  a  engagé  à  parler  des  migrations  et  des  métapiorphoses 
des  tsnias  des  musaraignes,  taenias  qui,  par  eux-mêmes,  n -offrent 
rien  d'extraordinaire.  Crinon. 


REVUE  néPIGALE  &  THÉRAPEUTIQUE. 


Einplol  dD|  mélange  de  protoxyde  d'azote  et  d'oxygène 
sons  pression  eomme  agent  anesthésique,  d'après  la 
méthode  du  professenr  Paul  Bert  (1); 

Par  M.  Limousin,  pfiarpiacien. 

L'emploi  du  protoxyde  d'azote,  comme  agentanesthésique,  parais* 
sait  devoir  être  limité  aux  opérations  chirurgicales  de  courte  durée, 
à  cause  de  la  fugacité  de  ses  effets  et  de  l'impossibilité  de  maintenir 
le  malade  sous  son  action  pendant  un  temps  suffisant  pour  pratiquer 
de  longues  opérations. 

En  effet,  si  l'anesthésie  rapide  mais  peu  stable  produite  par  ce  gaz 
a  permis  jusqu'à  ce  jour  aux  dentistes  de  recourir  à  cet  agent  pour 
procéder  à  l'extraction  des  dents  sans  faire  souffrir  le  patient,  les 

(I)  Cette  note  a  été  lue  à  la  séance  d'avril  de  l'Union  Scientifique  des  Ptiarmaciens 
de  Fnuiee. 


A 
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chirurgiens  qui  ont  essayé  9e  l'employer  dans  les  mêmes  conditions 
qu'eux,  pour  des  opérations  de  longue  durée,  ont  été  forcés  d'y  re- 
noncer, à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  surviennent  les  phéno- 
mènes asphyxiques  chez  les  opérés  soumis  à  l'action  prolongée  et 
continue  de  cet  anesthésique. 

Le  travail  intéressant  communiqué  Tannée  dernière  à  l'institut 
par  le  professeur  Paul  Bert,  a  montré  qu'on  pouvait  tirer  du  pro- 
toxyde  d'azote  un  parti  plus  grand  qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'à 
ce  jour. 

Ayant  constaté,  ce  qui  était  du  reste  établi  depuis  longtemps  déjà, 
que  les  phénomènes  asphyxiques  se  produisant  presque  immédia- 
tement à  la  suite  de  l'anesthésie  provoquée  par  ce  gaz  quand  on  le 
fait  respirer  d'une  façon  continue,  M.  Paul  Bert  songea  à  l'admi- 
nistrer avec  un  mélange  d'air  atmosphérique  pour  ne  pas  suspen- 
dre l'oxydation  du  sang  pendant  le  cours  de  l'opération. 

Ici  deux  difiBcultésse  présentaient  :  Lorsqu'on  fait  respirer  le  gaz 
protoxyde  d'azote  mêlé  à  l'air  dans  les  conditions  ordinaires  il  n'a- 
nesthésie  pas,  car  il  faut  pour  qu'il  produise  une  action  anesthé- 
sique complète  qu'il  soit  respiré  pur^  ou  tout  au  moins  en  propor- 
tion égale  à  celle  qui  est  introduite  dans  les  poumons  quand  on  le 
respire  seul. 

De  plus,  pour  empêcher  les  phénomènes  asphyxiques  de  se  pro- 
duire et  pour  maintenir  l'opéré  dans  les  conditions  normales  de  la 
respiration,  il  est  indispensable  de  faire  pénétrer  dans  les  poumons 
une  proportion  d'oxygène  à  peu  de  chose  près  équivalente  à  celle 
que  renferme  l'air  atmosphérique. 

M.  Paul  Bert  est  arrivé  à  triompher  de  cette  double  difiBculté 
par  l'artifice  suivant. 

Il  introduit  dans  un  ^c  en  caoutchouc  à  parois  élastiques  un 
mélange  des  deux  gaz  établi  dans  des  proportions  convenables,  et  il 
ne  le  fait  respirer  au  patient  enfermé  avec  l'opérateur  et  l'appareil 
anesthésique  dans  un  cylindre  à  air  comprimé,  que  lorsque  la 
pression  intérieure  dans  ce  milieu  est  suffisante  pour  ramener  les 
deux  gaz  à  un  volume  tel  que  chaque  respiration  faite  dans  le  sac 
représente  en  même  temps  une  quantité  de  protoxyde  d'azote  égale 
à  sa  tension  normale,  c'est-à-dire  à  une  atmosphère  et  une  propor- 
tion d'oxygène  équivalente  à  peu  de  chose  près  à  celle  qui  est  nor- 
malement contenue  dans  l'air  ordinaire. 

LesexpériencesnombreusesexécutéesàlaSorbonne,  sur  des  chiens 
et  divers  animaux,  n'avaient  laissé  aucun  doutedans  l'esprit  del'ha- 
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bile  expérimentateur  au  sujet  de  l'innocuité  de  protoxyde  d'azoté 
respiré  dans  ces  conditions. 

Il  restait  aux  chirurgiens  à  faire  entrer,  suivant  le  conseil  dé 
M.  Paul  Bert,  ce  nouveau  mode  d'anesthésie  dans  la  pratique  des 
opérations  ordinaires. 

MM.  Léon  Labbé  et  Péan  ont  mis  en  pratique  ce  nouveau  pro- 
cédé et  tous  les  deux  ils  ont  ^obtenus  des  résultats  très-satisfaisants 
qui  ont  entièrement  justifié  les  prévisions  de  M.  Paul  Bert. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  de  cette  année^  en  suivant 
cette  méthode.  M.  le  D'^  Labbé  procéda  à  un  arrachement  d'ongle 
incarné,  avec  extirpation  de  la  matrice,  opération  courte  |mais  très- 
douloureuse  quand  on  la  pratique  sans  Tanesthésie. 

L'opération  dura  environ  quatre  minutes^  et  pendant  ce  temps  la 
malade  endormie  ne  manifesta  aucun  signe  de  douleur.  C'est  dans 
une  des  cloches  de  l'établissement  aérothérapique  de  la  rue  Males- 
herbes,  dirigé  par  le  D' Daupley,  que  se  fit  l'expérience. 

Cette  opération  de  courte  durée  n'était  peut-être  pas  suffisante 
pour  démontrer  l'efficacité  de  ce  moyen  aoesthésique  pour  les  opé- 
rations chirurgicales,  mais  depuis  les  opérations  exécutées  récem- 
ment par  M.  Péan,  il  ne  reste  plus  aucun  doute  à  ce  sujet.  Ayant  été 
chargé  de  préparer  les  gaz  et  d'opérerlenr  mélange  dans  les  propor- 
tions convenables  pour  ces  dernières  expériences,  je  crois  devoir 
entrer  ici  dans  quelques  explications  pour  bien  préciser  les  détails 
de  ce  nouveau  procédé. 

Les  deux  gaz,  protoxyde  d'azote  et  oxygène,  ont  été  préparés  par 
les  moyens  ordinaires,  c'est-à-dire  avec  le  nitrate  d'ammoniaque 
pour  le  premier,  et  par  la  décomposition  à  chaud  du  chlorate  de 
potasse  additionné  de  peroxyde  de  manganèse  pour  le  second. 

Ils  ont  été  introduits  dans  des  sacs  de  caoutchouc  dans  la  pro- 
portion de  85  volumes  de  protoxyde  d'azote  pour  15  volumes  de  gaz 
oxygène,  et  on  a  procédé  à  leur  dosage  rigoureux  à  l'aide  d'un  petit 
compteur  à  gaz  analogue  à  celui  qu'on  emploie  à  la  Compagnie  du 
gaz  d'éclairage  ^  c'est  du  reste  ce  même  appareil  que  j'utilise  pour 
mesurer  la  quantité  d'oxygène  servant  aux  inhalations. 

Les.  sacs  en  caoutchouc  étaient  reliés  entre  eux  au  moyen  de  tubes 
en  caoutchouc  et  de  tubes  en  verre  bifurques  de  façon  à  faire  arri- 
ver le  gaz  dans  un  petit  ballon  intermédiaire  servant  de  régulateur 
et  muni  de  deux  tubes. 

Cette  dernière  pièce  communiquait  par  le  tube  de  sortie  avec 
Tembouchure  adaptée  comme  un  masque  sur  la  bouche  et  sur  le  nez 
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dû  malade;  cette  embouchure  imaginée  par  Glover  est  munie  de  deui 
soupapes^  Tune  sert  à  l'aspiration  du  gaz  et  s'ouvre  de  dehors  en 
dedans,  l'autre  est  destinée  à  donner  issue  aux  gaz  expirés  et  fonc- 
tionne de  dedans  en  dehors. 

Le  pourtour  de  cette  pièce  est  garni  d'un  bourrelet  formé  par  un 
tube  de  caoutchouc  extensible  qu'on  peut  gonfler  avec  de  Tair  au 
moyen  d'une  poire  à  insufflation,  de  façon  à  lui  donner  un  plus  ou 
moins  grand  volume,  ce  qui  permet  de  l'adapter  îtrès-exactemeot 
sur  la  face  du  patient. 

Cette  première  opération,  qui  consistait  en  une  ablation  d'une 
tumeur  cancéreuse  du  sein,  a  été  exécutée  le  jeudi  27  mars,  à  midi, 
dans  une  des  chambres  à  air  comprimé  de  l'établissement  aérotbé- 
rapique  duD*^  Fontaine,  rue  de  Gh&teaudun. 

L'appareil  inhalateur  étant  disposé  sous  le  lit  de  la  malade. 
M.  Péan,  avec  ses  aides  et  le  D>-  Rottenstein,  chargé  de  dirige 
l'anesthésie,  sont  entrés  dans  la  cloche  dont  le  diamètre  était  envi- 
ron de  2  mètres  50  centimètres. 

Sur  les  indications  du  professeur  Paul  Bert  qui  assistait  avee 
nous  à  Pexpérience,  la  pression  intérieure  a  été  portée  à  17  centi- 
mètres de  mercure  environ,  soit  à  peu  près  1/4  d^atmosphère,  ce 
qui  ne  pouvait  amener  pour  l'opérateur  ni  pour  les  aides  aucun  in- 
convénient ni  aucune  gêne. 

Du  reste,  la  ventilation  de  la  cloche  a  été  parfisiitement  réglée  par 
le  Dr  Fontaine^  pendant  toute  la  durée  de  l'opération. 

L'anesthésie  fut  pour  ainsi  dire  presque  instantanée,  moins  d'un 
quart  de  minute  après  l'application  du  masque  la  malade  avait 
perdu  toute  sensibilité. 

L'opération  dura  environ  48  minutes  pendant  lesquelles  la  malade 
consomma  seulement  174  litres  de  mélange  gazeux  dont  j'avais 
préparé  224  litres. 

Pendant  tout  le  temps  l'insensibilité  fut  complète.  Dès  que  le 
masque  fut  retiré,  et  que  l'opérée  eut  fait  quelques  inspirations 
d'air  pur,  le  retour  à  la  sensibilité  et  h  la  connaissance  se  mani- 
festa. 

Elle  se  releva  sur  son  lit  sans  aide,  rajusta  elle-même  son  jupon 
et  descendit  facilement  les  marches  de  l'escalier  pour  sortir  de 
l'appareil. 

Elle  n'éprouva  aucun  accident  consécutif,  si  ce  n'est  une  légère 
syncope  qui  se  produisit  lô  ou  20  minutes  après  sa  sortie  de  la 
chambre  à  air  comprimé  et  qui  céda  promptement  à  quelques  inha- 
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latiOQS  de  gaz  oijf  gèiie  pur;  Cette  malade  était  sujette  à  des  accidents 
de  ce  genre  avant  son  opération:  La  cortipression  du  thorat  par  le 
bandage  appliqué  après  le  pansement  suffirait  du  reste  pour  expli- 
quer ce  phéfaomëne  qui  n'a  été  ii^ue  passager,  et  qui  dans  tous  les 
cas^  ne  peut-ê^re  cotisidété  cbmme  étaut  la  conséquence  de  rades-* 
thésie; 

Dans  cette  opérsttiou  comme  dans  celle  t)ratiqu6ë  par  M.  Labbé; 
«t  doiit  Tobsemtiou  a  été  rapportée  dérhièrètriëdt  par  M.  Paul  Bèrt 
lui-même  à  la  Société  de  biologie,  le  protoxyde  d'azdte  respii*ë  àvflit 
une  tension  un  peu  supérieure  à  celle  qu'il  possède  à  la  pressidil 
atmospbériq[Uè  normale  tandiâ,  qu'âU  contraire  Toxygèné  avait  tihe 
tension  inférieure. 

£n  eflet;  dans  la  cloche  où  étalent  rëtifërmés  les  opérateurs  et  la 
nlalade,  ainsi  que  le  sac  contenant  le  mélange  anesthéëlqtie,  lacom-^ 
pression  n'ayant  été  poussée  qu'à  17  centimètres  dé  mercure,  la  hau- 
teur barométrique  de  ce  jour  étatit  75  centimètres^  il  y  a  eu  Une 
pression  totale  de  92  centimètres. 

La  tension  de  Toxygètie  était  représentée  par  15  X  Ui  c'est-à-dire 
18^4  seulement  au  lieu  de  21,  celle  du  protoxyde  d'aÉdté  par 
B5  X  fl  soit  104  proportion  un  peU  supérieure  à  belle  de  ce  gaz  à  \i 
pression  atmosphérique  ordinaire. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  cette  proportion  d'oxygène  est 
suffisante  pour  empêcher  leâ  phénomènes  ësphyxiques  qui  se  pi'o- 
duisent  habituel letnent  avec  leprôtdxyde  i'espiré  pur  ;  le  malade  sèf 
trouve  ainsi  placé  dans  des  conditions  analoguet^  à  celles  où  se 
trouvent  les  habitants  des  régions  où  la  pression  barométrique  n'est 
que  de  66  ou  67  centimètres  eh  triovehrte. 

là  seconde  opération  (ablatidtl  dit  nerf  matillalrè)  ^ut  exétuiée 
par  le  D<-  Péan,  assisté  de  son  idierueet  de  M.  Brôchlùfils,  le  jeudi 
suivant^  3  avril. 

Elle  réussit  comme  la  précédente;  toutefois  la  nécessité  de  prati- 
quer dans  la  jbùe  lesincisidhs  nécessaires  podr  l'extraction  dû  nerf 
maxillaire,  mit  dans  l'obligation  d'anesthésier  la  malade  avec  Uttë 
embouchure  en  bée  de  clarinette  rentrant  dans  la  bouché.  L'appa- 
reil de  Clbtèr  aurait  rècouv'ert  la  partie  du  visage  sttr  laquelle  lé 
chirurgien  avait  à  opérer;  il  fallut  donc  y  renoncer. 

La  préparation  du  mélange  gazeux  pur  s'efifecttia  par  coilsëq[ùent 
dans  des  conditions  beaucoup  moins  favorables  que  dans  la  pre- 
mière opération. 
Une  notable  partie  du  gaz  fiit  perdue,  et  le  patient  éprouva  de 
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violentes  contractions  des  extrémités,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours sous  rinfluence  de  cet  anestbésique,  quand  il  n'est  pas  respiré 
d'une  façon  bien  continue. 

Malgré  ces  mauvaises  conditions  l'opération  réussit  fort  bien,  le 
nerf  malade  devenu  insensible  sous  l'action  du  proloxyde  d'azote 
pouvait  être  irrité  sans  que  le  malade  ressentit  la  moindre  impres- 
sion, et  l'enlèvement  se  fit  sans  que  l'opéré  en  eût  conscience. 

Acause  des  difficultés  que  je  viens  de  signaler,  l'opération,  beau- 
coup moins  importante  que  la  première,  dura  un  temps  relative- 
ment long,  à  peu  près  20  minutes,  et  la  quantité  de  gaz,  non  pas 
consommé,  mais  employé,  fut  considérable,  environ  200 litres. 

Une  troisième  opération  (extraction  d'une  tumeur  sous-axillaire) 
fut  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  les  précédentes,  le  mercredi 
9  avril.  Elle  dura  environ  22  minutes  et  on  employa  230  litres  de 
mélange  anesthésique. 

Le  résultat  fut  le  même,  c'est-à-dire  insensibilité  immédiate  et 
réveil  instantané,  sans  aucun  symptôme  de  gêne  ni  de  trouble  con- 
sécutifs, comme  il  arrive  presque  toujours  avec  le  chloroforme. 

On  voit  que,  dans  ces  trois  cas,  la  quantité  de  gaz  employée  a  été 
à  peu  près  de  10  litres  de  gaz  par  minute.  Il  faudrait  donc  disposer 
d'une  quantité  de  300  litres  pour  une  opération  d'une  durée 
de  30  minutes. 

En  résumé,  ces  faits  démontrent  l'innocuité  de  ce  nouvQiau  mode 
d^administration  du  protoxyde  d'azote  comme  agent  anesthésique. 

Si,  comme  il  est  vraisemblable,  de  nouvelles  expériences  viennent 
confirmer  les  résultats  obtenus,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  nou- 
velle méthode  ne  soit  adoptée  par  les  chirurgiens. 

L'administration  des  hôpitaux  pourra  faire  établir  des  cloches  à 
air  comprimé  qui  seront  tout  à  la  fois  utilisées  pour  la  médication 
aérothérapique  et  pour  les  opérations  faites  d'après  le  procédé  de 
M.  Paul  Bert. 

Le  savant  physiologiste  aura  ainsi  rendu  un  véritable  service  aux 
malades  soumis  à  de  longues  et  douloureuses  opérations  et  aux  chi- 
rurgiens, en  mettant  à  leur  disposition  un  agent  anesthésique  dont 
ils  n'avaient  pu  tirer  parti  jusqu'ici,  et  qui,  employé  selon  les  indi- 
cations ci-dessus,  est  incontestablement  supérieur  à  tous  ceux  qui 
ont  été  essayés  jusqu'à  ce  jour. 
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BEVDE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 

xtralts  des  Journaux  allemands; 

Par    M.   llARG  BOTMOND. 


W.  ËTKMÂN.  —  Préparation  de  l'hypophosphite  de  $oude  par^ 
faitement  pur.  — '  On  sait  depuis  longtemps  que  la  préparation  de 
l'hypophosphite  de  soude  par  Faction  du  phosphore  sur  une  solu- 
tion de  soude,  n'est  pas  un  procédé  pratique.  Gela  s'exph'que  faci- 
lement par  la  propriété  que  possèdent  les  liypophosphites  de 
s'oxyder  d'autant  plus  rapidement,  dans  les  solutions  alcalines,  que 
la  base  est  plus  énergique  et  que  sa  solution  est  plus  concentrée. 
Conformément  à  cela,  il  arrive  qu'en  chauffant  le  phosphore  dans 
une  forte  solution  de  potasse  ou  de  soude,  il  se  forme  beaucoup  de 
phosphite,  et  qu'en  faisant  bouillir  des  hypophosphites  dans  de 
pareilles  solutions,  ils  se  transforment,  avec  dégagement  d'hydro- 
gène, en  phosphites  et  en  phosphates. 

Outre  la  production  de  quantités  considérables  de  phosphites,  le 
procédé  en  question  offre  encore  cet  inconvénient  que  le  phosphite 
et  le  phosphate  formés,  de  même  que  l'alcali  qui  est  en  excès,  sont 
dissous  et  très-difiiciles  à  éliminer. 

Quant  à  la  préparation  des  hypophosphites  au  moyen  d'un  lait  de 
chaux,  —  bien  que  cette  base  présente  sur  la  soude  d'importants 
avantages,  puisque  les  quantités  de  phosphite  et  de  phosphate  qui 
se  forment  de  cette  manière  sont  moins  considérables,  et  que 
l'élimination  de  ces  sels  et  de  la  chaux  en  excès  est  plus  facile,  — 
ce  procédé  n'a  pas  permis  non  plus  d'obtenir  un  produit  parfaite- 
ment pur.  Il  est  arrivé,  plus  d'une  fois,  que  la  proportion  de  phos- 
phite et  de  phosphate,  que  contenait  l'hypophosphite  obtenu, 
s'élevait  à  ô  pour  100.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  de  l'hypo- 
phosphite de  soude  préparé  avec  le  sel  de  chaux  ne  puisse  être 
pur.  D'ailleurs,  quand  même  l'hypophosphite  de  chaux  serait  d'une 
pureté  parfaite,  l'évaporation  au  bain-marie  d'une  solution  alcooli- 
que d'hypophosphite  sodîque  pur,  suffit  pour  donner  naissance  à 
des  quantités  appréciables  de  phosphite. 

L'auteur  est  parvenu  à  obtenir  ce  sel  tout  à  fait  pur,  en  employant, 
au  lieu  d'hypophosphite  de  chaux,  une  solution  claire  d'hypophos- 
phite  de  baryte,  de  la  manière  suivante  : 

25  gr»  d'hypophosphite  de  soude  du  commerce,  contenant  du 
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pbosphite,  et  1  gr.  d'hypophosphite  de  baryte  (quantité  suffisante 
pour  précipiter  tout  Tacide  phosphoreux  et  Tacide  phosphorique 
qui  souillent  ce  produit),  furent  mélangés  et  additionnés  d*eau,  de 
manière  que  le  vbîiime  de  toiitë  la  solution  ne  dëpàssait  pas 
50  cent,  cubes.  Quelque  temps  après,  on  ajouta^  sans  filtrer,  à  peu 
près  200  c.  c.  d'alcool  absolu,  et  on  abandonna  le  mélange  au 
repos.  Puis  flltration.  De  cette  manière  sont  précipités  tout  Paeide 
phosphorique  et,  en  outre,  presque  tout  Texcès  de  baryte  à  Tétat 
d'hypophosphite.  À  la  liqueur  filtrée  limpide  on  ajouta,  par  peti- 
tes parties,  quantité  suffisante  d'une  solution  de  sulfate  de  soude 
pour  précipiter  la  baryte  encore  dissoute  ;  .ensuite  on  igouta  en- 
core 100  c.  c.  d'alcool  absolu  et  on  laissa  reposer  le  liquide.  La 
solution  claire  obtenue  par  filtration  et  décantation  fut  ensuite 
mélangée  dans  un  matras  plus  grand,  avec  environ  500  c.  c. 
d'alcool  absolu  et  autant  d'éther  at)solu  qu'il  en  fallut  pour  qu'en 
agitant  fortement  le  mélange,  tout  Thypophosphite  se  séparât.  Le 
sel  fut  recueilli  et  privé  des  dernières  traces  d'alcool  et  d'éther,  en 
y  faisant  passer  un  courant  d'air  sec. 

Le  liquide  éthéro-alcoolique  était,  après  la  séparation  du  sel, 
complètement  neutre  ;  Thypophosphite,  cristallisé  en  petites  aiguil- 
les, se  dissolvait  parfaitement  dans  Teau  et  dans  l'alcool,  et  cette 
solution  ne  se  troublait  point  par  l'addition  de  baryte  ou  de  sulfate 
de  soude.  Une  seule  fois,  elle  contenait  une  trace  d'acide  sulfurique 
par  suite  de  l'emploi  d'un  petit  excès  de  sulfate  de  soude. 

{Schweizer.  Wochenschrift  fur  Pharmacie,  XVII,  1879^  92, 
d'après  Phatmaceutisch  Weekblad,) 


É.  âcBULZÈ  et  i.  Barrière.  —  3ur  la  luf>ihiné,  un  nouveau 
giycoiidé.  —  Lés  auteurs  oiit  retiré  du  iiipîn  {Lupinus  lutèûs)  un 
nouveau  glycdsidë,  qu'ils  ont  nommé  lùpiriine.  Ce  corps  est  péii 
solbble  dans  l'èau,  facilement  soluble  dans  l'ammdniaqùè.  Les 
acides  le  ptécîpiiènt  de  cette  dernière  solution,  sans  liii  faire  siifcir 
aucune  modification.  Sous  l'influencé  dés  acides  ëtèndiis,  il  se 
transforme  en  saligéninè  et  en  glycdsè,  d'apirës  l'éqûatioii  : 

La  lupinine  se  retire  plus  abondamment  des  plantes  âgées  de  5 
à  6  semaines. 

{Ber.  d.  d.  chem.  GeselUch.,  XI,  2201^  et  Arcbiv.derPharmMei 
3<^  série,  XIY^  1879,  267.) 
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C.-E.  Depuï.  —  Faltification  de  l'iodure  de  pot 
L'auteur  a  analysé  un  iodure  de  potassium  et  l'a  trou< 
de32,9pourcent  d'ioduredepolassium,  de  57,8  de  1 
potassium  et  de  9,3  de  chlorure  de  potassium  et  de  c 
potasse. 

{Zeittchrift  det  aUgem.oHerr.  Apotk.  CereinM,  XVII, 1879, 140.) 


Urine  brevetée  comme  dentifrice,  [Patentirter  f/riii.)  —  Ud  bre- 
vet (n"  43066)  a  été  accordé,  en  Belgique,  à  T.-L.  Smith,  pour  un 
dentifrice  composé  de  950  parties  d'eau ,  12  p.  d'urée,  0,4  p.  d'a- 
cide urique,  7  p.  de  sels  fixes  et  8,90  p.  de  matières  organiquesr 
comme  l'urate,  l'oxalate,  l'oxalurate  de  chaux,  la  cystine,  etc.  Ce 
produit  paraît  n'être  lout  simplement  que  de  l'urine  étendue  d'eau 
et  aromatisée  avec  une  essence. 

(ftirftutrie-JB/oH,  XVI,  110,  et  Cfcmifccr-Zeifung,  1879,  III,  199.) 


C.  WURSTEN.  —  Dotage  de  l'amidon  dans  le  papier.  —  L'auteur 
détermine  d'abord  la  proportion  d'eau  par  la  dessiccation  d'une 
bande  de  papier,  du  poids  de  1  gr.  ÔO;  puis  il  traite,  à  l'ébullilion, 
le  même  papier  par  l'alcool  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique.  La  différence  de  poids  obtenu  à  la  suite  de  ce  trai- 
tement indique  la  proportion  des  substances  minérales  en  dissolu- 
tion et  la  résine.  Le  papier,  ainsi  privé  de  la  résine,  est  chauffé  à 
l'ébullition,  avec  un  mélange  à  parties  égales  d'alcool  et  d'eau, 
additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  jusqu'à  ce 
que  le  papier  ne  bleuisse  plus  par  l'eau  iodée. 

Les  proportions  d'alcool  et  d'eau  à  employer,  pour  ce  dernier 
traitement,  doivent  être  bien  déterminées,  parce  que  si  l'alcool  est 
trop  concentré,  les  produits  de  la  transformation  de  l'amidon  ne 
passent  pas  complètement  dans  la  solution,  et  si  l'alcool  est  trop 
dilué,  le  papier  perd  de  sa  consistance. 

[Dingler's  Polyuchn.  Journal,  229,  540,  eiArckiv.derPharma- 
cie,  1879,  XIV,  180.) 

RiBALLiER.  —  Décoloration  des  diamanti  calorét.  —  L'auteur 
(brevet  de  l'empire  d'Allemagne)  renferme  hermétiquement  les 
diamants  verts  ou  bleus  avec  de  la  craie  et  de  la  poudre  de  char- 
bon dans  un  creuset.  Il  chauffe,  il  laisse  ensuite  refroidir  lente- 
ment. 

Pkarmac.  CentrathaUe,  1879,  XX,  66.) 
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RADiidSEwaii.  —  ÀMlifie  de  l'eau  ndnérale  étiwotmu.  —  ko- 
aios  eBt  ua  village  de  Galicie.  L'eau  de  la  eouroe  Charles  présente 
ud  poide  spécifique  de  1 ,000965  à  4-  ^^  ^^  l'^au  de  la  source 
Amélie:  1»0057S1  à  la  môme  température.  La  composition  eslia 
suivante,  pour  1,000  parties: 

Source  So«ro« 

GnàPies.         Aiaélie. 

Chlorure  de  sodium .-  ^ .- .-  i .  ; .  ^  ^ . .  i  8,006675  6,742786 

CUonirt  MMswitmiM.i» m  0,0797H  ^fi$lWi 

Bromure  de  sodium 0,036479  0,01748^ 

lOdure  de  sodium 0,024007  0,013616 

MoilocsrlMinate  de  soude.. 1,6^5894  1,29^319 

-^  de  lithine .....  i 0,018969  0,0i643d 

—  dechatn • k  0,StM77  OiSOSliS 

•^  de  stronUane., .,  0^012216  0,010269 

^  de  baryte 0,019410  0,019210 

—  de  magnésie 0,0846 1 2  0,073272 

^  de  protdiyde  de  f^r 0,003943  0,009309 

—  de  protoxyde  de  manganèse*  Traces.  Traces. 

Silice «...     0.023830  0|02i666 

Borate  de  soude Tracet.  Traces. 

I^liosphate  d*alumine ,     Traces.  Traces. 

Matières  organiques  non  ▼olâtiies 0,0tl447  0,182040 

Traâci  dWerieB  et  erreurs  d'aiialyse*  ■, . .    0>197678  0,901812 

Total 10,422350  8,820100 

Adde  èârlwiiliiue  p6ur  la  formàtioii  des 

biiarbooalca..  .«».«•» *..**...  0^866467  0,684826 

Bicarbonate  d'ammoniaque 0,014085  0,013402 

Adde  carbonique  Ubre 0,562748  0,280237 

Hydrogène  carboné 0,022939  0,017576 

Azote 0,009301  0,008236 

Ainsi,  1,000  parties  d*eau  de  la  source  Charles  contlenoent  en 
tout  11,89688730  de  produits  divers,  et  Teau  de  la  source  Amélie 
9,82437974. 

(Pharmac.  CentralhalU ,  1879,  XX,  62.  d'après  Czasop  Tomrh 
Apték»^  Lemberg^  1878.) 


Shuttleworth.  —  Présence  de  l'.er  dans  Vazotate  d'argent-  — 
La  présence  de  l'ôr  dahs  Tàzôtaté  d'âtgent  n'est  meotloûnée  dans 
aucofi  ouvrage;  non  seulement  un  tel  fait  ne  présente  rien  d'iin- 
pdssîblej  mais  encore,  il  paraît,  d'apfès  l'auteur,  qu'il  se  rencontre 
ttès-fréquemment.  L'argent  fin  du  commerce  contient  toujours  de 
l'or,  mais  en  très-minimes  proportions.  Si  Ton  dissout  cet  argent 
dans  de  l'acide  azotique  contenant  dès  trftceis  â'&^ide  dblOfbydri- 
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que^  les  deux  tnéiaui  se  disiolvent^  et  tant  que  la  diaiolution  de- 
meure concentrée  et  ftclâe,  le  chlorure  d'argent  et  le  chlorure  d^or 
restent  dissous.  Les  cristaux  qui  se  séparent  de  cette  dissolution 
renferment  de  Tor  qui  leur  coiiimunique  une  trés-faibte  coloratioti 
pourpre. 

On  peut  reproduire  ce  fait  par  le  procédé  suivant  :  On  ajoute  à 
une  solution  concentrée  de  nitrate  d*argent  quelques  gouttes  d'une 
solution  de  chlorure  d'or;  il  se  forme  aussitôt  des  flocons  de  chlo- 
rure d'argent  qui  contiennent  de  Tor,  et  si  l'on  ajoute  une  petite 
quantité  d'acide  atotique  pur»  le  trouble  disparaît.  Les  cristaux  de 
nitrate  d'argent  obtenus  avec  'cette  solution  présentent  la  colora* 
tiod  mentionnée  précédemment* 

L'a2otate  d'argent  renfermant  de  l'or  peut  être  facUement  purifié 
par  la  fusion.  La  masse  qui  en  résulte  est  traitée  pai*  Peail  et  la 
solution  filtrée.  L'oi*  reste  comme  résidu  sur  le  filtre. 

{Pharmac,  Zeitschrift  fur  Rus9land,  1879,  XVIIÏ,  143,  d'après 
Canadian  Pharmaç.  Journal,) 


um  m  SOCIÉTÉS  savantes. 


V«*M«»-^«^i^ 


Soelélé  des  pharmuelen»  des  hdplUmx  de  l^arls. 

RAPPORT  ANNUEL. 

Vous  avez  décidé,  Messieurs/ sur  la  motion  de  M.  Baudrimont,  que  le 
secrétaire  sortant  vous  présenterait  chaque  année  le  résumé  des  travaux 
de  la  Société»  en  se  bornant  aux  communications  d'ordre  scientifique  et 
aux  publications  présantées  en  séance  par  les  membres  titulaires. 

Je  viens  m'acquitter  devant  vous  de  cette  tâche  pour  laquelle  je  réclame 
toute  votre  indulgence. 

Conformément  à  Tesprit  qui  a  dicté  la  mesure  dont  il  s^agit^  j'écarterai 
tout  d'abord  les  questions  professionnelles  et  même  les  discussions  géné- 
rales qui  se  sont  élevées  cette  année  dans  le  courant  de  nos  délibérations; 
me  bornant  h  rappeler  que  ces  discussions,  toujours  substantielles^  se 
sont  montrées  plus  particulièrement  fructueuses  et  intéressantes  pour  les 
plus  jeunes  d'entre  nous,  mis  à  même  de  profiter  ainsi  de  l'expérience  de 
leurs  devanciers, 

m 

Nos  procès-verbaux,  d'ailleurs,  conservent  l'empreinte  et  comme  le 
reflet  de  ces  débats  nombreux  et  variés,  dont  on  peut  ainsi  retrouver  tout 
au  moins  l'esprit  et  le  cadre  primitif. 
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Nous  plaçant  désormais  exclusivement  au  point  de  vue  scientifique, 
nous  dirons  que  malgré  les  événements  considérables  et  les  causes  spé- 
ciales qui  attiraient  au  dehors  l'attention  et  l'activité  des  membres  de  la 
Société,  Tannée  1878  ne  laissera  pas  d'apporter  un  contingent  sérieux  et 
eifectif. 

Au  nombre  des  questions  mises  en  discussion  au  cours  de  nos  séances, 
mentionnons  d'abord  celle  qui  a  eu  pour  sujet  le  salicylate  de  soude,  son 
emploi  en  thérapeutique,  ses  impuretés  et  ses  falsifications. 

Elle  a  fourni  à  notre  président,  M.  Hébert,  l'occasion  de  nous  communi- 
quer les  résultats  obtenus  par  lui  dans  l'emploi  comparatif  des  produits  de 
fabrication  française  ou  anglaise.  Ses  expériences  l'ont  conduit  à  con- 
clure en  faveur  de  ces  derniers. 

Nous  trouvons  ensuite  les  communications  de  M.  Lutz,  devenu  notre 
doyen  par  suitç  de  la  perte  du  regretté  M.  Fordos.  M.  Lutz,  trop  souvent 
empêché  par  sa  santé  d'assister  à  nos  réunions,  nous  a  néanmoins  fait 
connaître  les  premiers  résultats^  d'un  travail  sur  un  produit  dérivé  du 
phénol. 

Ce  produit  présente  des  propriétés  curieuses  qui  ont  vivenàent  attiré 
l'attention  de  la  Société.  Tout  fait  présumer  que  ces  recherches  seront 
poursuivies,  et  nous  conservons  l'espoir  d'entendre  prochainement  M.  Lutz 
nous  donner  le  complément  de  ses  études  intéressantes. 

M.  Baudrimont,  dont  l'assiduité  à  nos  séances  est  bien  connue,  et  qui 
a  si  gracieusement  mis  à  la  disposition  de  la  Société  la  salle  où  se  tien- 
nent actuellement  nos  réunions,  M.  Baudrimont  nous  a  donné,  lui  aussi, 
quelques  détails  sur  le  salicylate  de  soude,  sur  sa  provenance,  ainsi  que 
sur  les  soins  avec  lesquels  on  procède  à  la  Pharmacie  Centrale  au  choix  et 
à  l'essai  des  médicaments. 

Il  nous  a  également  entretenus  cette  année  des  altérations  éprouvées 
par  l'eau  de  fleur  d'oranger  quand  on  la  conserve  dans  des  vases  en  fer. 

Puis,  vous  avez  écouté  avec  intérêt  M.  Joulie  nous  donner  communica- 
tion, avec  cette  lucidité  et  cette  précision  qui  lui  sont  habituelles  :  en  pre- 
mier lieu,  de  ses  observations  sur  l'emploi  du  salicylate  de  soude  (car  c'est 
lui  qui  a  soulevé  le  dékat  à  ce  sujet)  :  M.  Joulie  regrette  avec  raison  qu'il 
soit  si  difficile  de  constater  avec  certitude  la  pureté  et  l'innocuité  de  ce 
médicament 

Les  différents  caractères,  chimiques  ou  physiques  actuellement  connus, 
lui  ont  tous  paru  insuffisants  ou  infidèles  ;  et  c'est  en  définitive  aux  indlo^ 
organoleptiques  qu'il  convient  d'accorder  le  plus  de  confiance. 

M.  Joulie  fait  remarquer  enfin  que  l'élimination  ne  se  fait  qu'au  bout 
de  quatre  jours  au  moins,  et  non  en  trois  comme  on  l'a  dit  Et  vous  savez 
que  tout  dernièrement  encore  il  est  revenu  sur  les  inconvénients  inhérents 
à  l'emploi  du  sahcylate  impur. 

Le  même  auteur  nous  a  apporté  une  série  de  déterminations  ana- 
lytiques remarquables  à  la  fois  par   leur   variété  et  leur  exactitude. 
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Ces  résultats  résument  de  nombreuses  analyses  de  lait  qui  démontreDl, 
entre  autres  choses  nouveUes,  que  la  proportion  de  l'acide  phosphorique 
el  celle  de  la  potasse,  demeurent  sensiblement  constantes  et  sont  voisines 
de  2  gr.  50  pour  le  premier,  e(  de  1  gr.  55  pour  la  dernière. 

M.  Joulie  nous  a  également  donné  une  méthode  pour  le  dosage  de 
l'azote  dans  les  matières  oif  aoigues,  au  moyen  du  permanganate  de 
lasse  et  de  l'acide  sulfurique.  L'azote  se  dégage  et  on  le  dose  en  voti 

Les  résuluts  parfois  sont  en  désaccord  avec  ceux  que  fournit  la  cl 
sodée,  notammeat  avec  les  matières  protéiques,  les  composés  cyaniq 
Me  Tandis  que  les  terres  arables  et  m6me  le  lait  fournissent  des  résu 
parfaitement  concordants  avec  cenx  de  la  méthode  générale. 

Par  conséquent,  comme  le  fait  observer  l'auteur,  on  peut  doser 
relte  méthode  les  matériaui  protéiques  du  lait. 

Celle  question  de  l'analyse  du  lait,  toujours  si  importante,  et  qui  i 
intéresse  A  tant  de  points  de  vue,  a  contribué  dans  une  large  propoi 
i  augmenter  le  nombre  de  nos  communications  scientifiques.  Et  H.  Jo 
vous  le  savez,  n'est  pas  le  seul  parmi  nous  qui  s'en  soit  occupé. 

Antérieurement  aux  expériences  qui  viennent  d'être  mentionnéeE 
question  a  été  abordée  par  M.  Adam  à  un  point  de  vue  absolument  disti 
Et  vous  n'avez  pas  oublié  commeot  l'examen  attentif  dn  procédé  I 
chaud  l'a  conduit  successivement  à  une  série  d'observations  des  plus 
rieuses,  et  d'eipériences  instituées  avec  te  plus  grand  soin,  dont  i 
collégu»  a  bien  voulu  apporter  la  primeur  h  notre  Société.  M.  Adam 
lait  sortir  la  méthode  précieuse  que  vous  connaissez  tous. 

Va  inslrameot  nouveau  rend  la  manipulation  rapide  et  facile  ton 
restant  rigoureuse,  car  la  méthode  s'appuie  directement  sur  les  in( 
lions  de  la  balance. 

Mais  vous  n'ignorez  pas  que  ces  recherches  viennent  d'6tr«  réu 
en  un  Mémoire  accueilli,  comme  il  le  méritait  du  reste,  à  l'instilul 
la  Faculté  de  médecine,  et  qui  flgure  désormais  aux  Arctiives  de  la  Soci 
En  ce  qui  concerne  le  procédé  Marchand,  l'auteur  arrive  à  conclure  ; 

«  1°  Que  le  procédé  Marchand,  exécuté  suivant  l'une  quelconque  d< 
iastmclions,  est  absolument  t  rejeter,  et  qu'il  est  surtout  d'une  infid 
remarquable  quand  on  l'emploie  i  l'essai  des  laits  médiocres  et  sui 
dilués,  tels  que  ceux  du  commerce  ; 

>  2*  Qu'en  y  introduisant  toutes  les  corrections  rationnelles  précéi 
meut  proposées,  il  peut  eac«re,  dans  les  limites  posées  par  M.  M 
donner  des  indications  utiles,  à  la  condition  d'être  exécuté,  non  aux  p< 
des  villes  ni  sur  les  lieux  d'exploitation,  mais  dans  des  laboratoires 
pourvus  et  par  les  mains  d'opérateurs  expérinienlés,  qui  sachent  dii 
guer  les  cas  où  il  est  infidèle; 

>  3'  Qu'aucun  alcool  ne  saurait  être  exclusivement  adopté  en  de 
d«  certaines  limites  dans  la  richesse  du  lait  :  ce  qui  amène  à  opter  | 
l'uD  des  titres  moyens  90*,  91°,  93°.  * 
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YoUf  av62  stiivi,  Messieurs,  avec  un  sympathique  intérêt  les  progrès  de 
ce  trafail,  qui  a  soulevé  des  réclamations  aussi  vaines  au  fond  que  peu 
mesurées  dans  la  forme.  Bt  oe  serait  ici  le  moment  d'envisager  la  clioae  à 
ce  nouveau  point  de  vue.  Mais  je  ne  crois  par  utile  d'ajouter  un  mot  à  ce 
sujets  Et  Je  ne  doute  pu  que  vous  partagiea  cet  avis,  car  vous  avez  lu  la 
thèse  de  M«  Adam,  et  vous  avez  été  eha^s  tout  d'abord  par  ce  style 
élégant  et  pur^  par  cette  exposition  nette  et  persuasive.  Et  comme,  dian- 
tre part,  ce  mémoire  est  en  même  temps  un  spécimen  des  plus  réussis  de 
controverse  scientifique,  il  me  suffit  de  renvoyer,  à  cet  égard,  au  chapitre 
des  Conclusions^  dans  laquelle  nous  estimons  que  la  question  de  priorité, 
imprudemment  soulevée  par  M*  Marchand,  se  trouve  admirablement  tirée 
a  clair,  et  vidée  de  façon  péremptoire* 

Tels  sont,  en  raccourci,  les  principaux  traits  du  travail  de  M<  Adam. 

M.  Bourgoin,  à  son  tour,  a  mi»  sous  les  yeux  de  la  Société  un  échan- 
tillon d^acétone  dipyrotartrique,  obtenue  et  étudiée  par  lui«  Il  a  décrit 
devant  nous  les  propriétés  physiques  et  la  densité  de  vapeur  de  ce  corps 
nouveau;  et  ce  travail  se  rattache,  comme  vouK  le  savez,  k  une  suite  de 
recherches  sur  les  acides  polyatomiques« 

M.  Ghastaing  a  fait  hommage  à  la  Société  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue 
à  rtcole  de  pharmacie,  thèse  dans  laquelle  il  poursuit  et  développe  ses 
recherches  antérieures  sur  l'action  de  la  lumière  au  point  de  vue  chi- 
mique, en  insistant  plus  particulièrement  sur  les  applications- qu'on  en 
peut  faire  à  la  pharmacie  et  à  la  conservation  des  médicaments. 

Continuant  cette  année  ses  recherches  sur  la.quercite,  M.  Prunier 
a  soumis  à  la  Société  )e  résultat  de  ses  expériences  relatives  à  Faction  de 
la  potasse  fondante  sur  cet  aloooL  II  a  donné  aussi  quelques  détails  sur  la 
distillation  sèche;  enfin  il  a  été  accessoirement  conduit  h  examiner  Faction 
du  brome  en  solntion  aqueuse  sur  l'hydroquinone  et  sur  ses  isomères,  ce 
qui  lui  a  permis  de  préparer  instantanément,  et  avec  le  rendement  théo- 
rique, le  corps  curieux  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  quinhydrone  ou 
hydroquinone  verte* 

En  mèma  temps  il  isolait  et  caractérisait  les  dérivés  bromo^substitaés 
de  la  quinone,  jusques  et  y  compris  le  bremanile« 

L'auteur  a  réuni  l'ensemble  de  ses  recherches  sur  la  quercite  en  on 
mémoire  destiné  à  mettre  en  évidence  les  propriétés  et  le  rôle  noaveiu 
de  ce  0^8  peu  connu  jusqu'à  présent  Mais  il  ne  m'appartient  pas  d'ap- 
précier oe  travail,  dont  j^al  eu  l'honneur  d'offrir  un  exemplaire  pour  les 
archives  de  la  Société. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  faits  nouveaux  dont  l'ensemble  constitue  le 
bilan  scientifique  de  notre  Société  pour  l'année  4878. 

Si  maintenant  nous  faisons' la  récapitulation  à  un  point  de  vue  différent, 
nous  verrons  que  Tordre  du  jour,  presque  à  toutes  les  séances,  portait 
plus  de  ^mmunicatioQs  inscrites  que  le  temps  ne  vous  a  permis  d'en  en- 
tendre. 
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En  outre,  plus  de  la  moitié  des  membres  sont  venus  apporter  à  la  Société 
le  fruit  de  leurs  observations,  sous  forme  de  com|)iunication$  personnelles. 

Ces  résultats  sont  de  natur<^,  si  je  ne  me  trompe,  à  faire  ressortir  im- 
portance scientifique  de  nos  réunions.  Et  si  J*ai  su  retracer  devant  vous 
le  tableau  que  je  devais  vous  présenter,  11  ne  sera  douteux  pour  personne 
que  l'année  qui  vient  de  finir  ne  tfennt  honorablement  sa  plaoe  dans  le 
Recueil  de  nos  travaux  et  dans  la  soienœ  elle-même. 

Lr  Sfcréfifir^  pour  Cannée  ISTS^ 


INTiSÊTS  PROFBSSIONRHS 


Société  d«  phArmAftie  ém  Parii. 

Rapport  sur  l^opportûnité  de  là  révision  du  Godsx  de  18M« 

QammUsion.  ^  WA,  SoHÀEUFFiui«  président  \  Pnimois  \  loironT  ; 
M4R4i8$  M|S9i7>  Dvro^iez,  ra^pportour. 

Omêl^êiohs.  ^  i<*  La  âociéléde  Phannaoie  de  Paris  émet  le  vœu  de  la 
révisioa  du  Qodax  de  18d6« 

S*"  lA  Société  d9  Pharmacie,  désirant  coopérer  le  plus  utilement  poMl** 
ble  à  cette  révision,  commencera  dès  maintenant  le  travail  général  d^n 
nouveau  Çqdex,  tr^iviiil  qu-elle  îpum^tra  «tu  Miniilro  à  titr«  de  rabsei- 
gnmiPt9»  '^ 

3°  La  Société  de  Pharmacie  émet  Tavis  que  la  rtviaion  du  Godet  soit  faite 
par  une  commission  pfiScielle,  compostée  dQ  professeur  d^  F^uUé9  de  Mé- 
decine,  de  professeurs  des  Ëcolei  supérieures  de  Pliarm^cie,  Ue  membres 
de  la  Société  de  pharmacie  de  paris«  et  de  (uembres  da  rAsiofiiatioQ  |éné"* 
raie  des  pharmaciens  de  France, 

4°  I«a  Société  de  Pharmacie  émet  l'avis  que  le  Codent  mX  publié  en  fran* 
çaiset  enlatin. 

5'  La  Société  de  Pharmacia  émet  Tavis  qu'il  spit  publié  une  pbanmicapée 
en  français  spéciale  à  Tart  vétérinaire,  avec  le  concoure  de  professeurs  des 
Ecoles  vétérinaires. 

6**  La  Société  de  Pharmacie  émet  le  vœu  que  la  pharmaqopée  interna- 
tionale dont  le  principe  a  été  admis  dans  le  Congrès  international  de  1867 
et  qui  a  reçu  un  commencement  d'exécution  au  Congrès  international  de 
Saint-Pétersbourg  en  187/i,  soit  publiée  le  plus  tôt  possible, 

T  La  Société  de  Pharmacie  émet  le  vœu  que  le  prochain  Codex  soit  le 
point  de  départ  d*un  nouveau  mode  de  publication  des  formules  pharma- 
ceutiques officielles,  travail  qui  serait  confié  &  une  Commission  spéciale 
permanente  qui  publierait  annuellement)  avec  TappriritetlOO  db  Ministre, 
les  modifieationi  reconnues  utiles. 
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Société  4e  prévoyance 
et  Chanbre  syndicale  des  pharmaciens  de  1'*  classe 

du  département  de  la  Seine. 


■ZTKAIT  DBS  PAOCftS-TABAUX  DU  GONflni.  S'ADHINISTMATIM. 


Séance  du  13  mai  1879. 

Présidence  de  M.  Fontotnont,  président. 

A  2  heures,  M.  le  Président  ouvre  la  séance  en  déclarant  qu'il  com- 
prend toute  l'importance  de  la  tÀche  qui  lui  est  imposée  et  de  Thonneur 
qui  vient  de  lui  être  fait;  il  remercie  les  membres  du  nouveau  Conseil  du 
concours  qu'ils  vont  lui  apporter  dans  Taccomplissement  d'une  mission 
dont  la  gravité  ne  saurait  leur  échapper,  puisqu'il  s'agit  de  la  défense  des 
intérêts  professionnels  et  du  soulagement  à  apporter  à  des  confrères  mal- 
heureux. 

Travaux  ordinaires  :  M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  let- 
tre de  M.  G.  TArmay,  président  de  la  Société  des  phannaciens  de  Hon- 
grie, adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharma- 
ciens du  département  de  la  Seine,  et  renfermant  les  plus  chaleureux  re- 
merciements pour  le  secours  de  500  francs  envoyé  par  la  Société  de 
prévoyance  aux  pharmaciens  inondés  de  Szegedin. 

Admissions  :  M.  Degraewe,  pharmacien,  boulevard  Saint-Michel,  127  ; 
M.  Schreiner,  pharmacien,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  26,  sont  admis, 
sur  leur  demande,  membres  titulaires  de  la  Société. 

Décisions  judiciaires  :  Le  sieur  Burel ,  herboriste ,  1/i,  rue  d'Allemagne, 
par  jugement  du  8  mai,  a  été  condamné  à  l'amende,  à  25  fr.  de  dommages- 
intérêts  et  aux  dépens;  la  veuve  Tillon,  herboriste,  rue  Saint-Laurent,  â, 
et  la  veuve  Quesnel,  herboriste,  rue  Legendre,  5/i,  ont  été  condam- 
nées à  l'amende  et  chacune  à  25  fr.  de  dommages-intérêts  envers  chaque 
partie  civile; 

Le  Conseil  est  composé,  pour  l'année  1879-1880,  comme  suit  : 

Président MM.  Fontoynont. 

Vice-Président, LiMonsiir. 

Secrétaire  général Câssan. 

Secrétaire  adjoint Blottièrb. 

Trésorier Labélonye. 

Archiviste Crinon. 

Conseillers:  MM.  Adam,  Capgrand,  Champigny,  Desnoix,  Esméoard, 
Girard,  Godin,  Lebaigue,  Milville,  Vigier. 

Les  Commissions  sont  ainsi  composées  : 
ConienUeux  :  MM,  Fontoynont>  Limousin,  Capgrand,  Cassan,  Labélonye. 
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Finances  :  MM.  Desnoîx,  Girard. 

Registre  (tinscription  des  élèves  :  MM.  Vigier,  Adam. 

Publicité  :  MM.  Limousin,  Blottière,  Lebaigue. 

Tarif  et  vérification  des  mémoires  :  MM.  Grinon,  Milville,  Godin,  Vigier, 
Esménard. 

Eœamm  des  élevés  :  MM.  Fontoynont,  Lebaigue,  Vigier,  juges  titulaires. 
Esméuard,  Milville^  juges  suppléants. 

Banquet  :  MM.  Limousin,  Labélonye. 

Liste  des  deux  ordres  des  pharmaciens  :  MM.  Desnoix ,  Limousin, 
Champigny. 

Questions  de  trésorerie  :  MM.  Champigny,  Capgrand,  Labélonye, 
Desnoix. 


Société  des  pharmaciens  du  Doubs. 

La  Société  des  pharmaciens  du  Doubs  s'est  réunie  le  dimanche  25  mai, 
à  Besançon. 

M.  Richard,  de  Besançon,  a  ouvert  la  séance  en  exposant  la  situation 
de  la  Société,  le  but  de  la  réunion,  et  en  remerciant  les  confrères  des  dé- 
partements Yoisins  d'avoir  bien  voulu  assister  à  la  séance. 
On  a  procédé  ensuite  à  Télection  du  nouveau  bureau;  ont  été  élus  : 
MM.  Mathet,  d'Ornans,  président; 

Bernard^  de  Beaucourt,  vice-président.; 
Richard,  de  Besançon,  secrétaire  ; 
Bonnet,  de  Besançon,  trésorier. 
La  Société  a  voté  à  l'unanimité  la  fusion  de  la  Société  du  Doubs  avec 
celle  de  la  Haute-Saône.  Cette  dernière  Société  avait  déjà  demandé  cette 
union  dans  sa  séance  du  19  avril  dernier.  La  nouvelle  Société  sera  composée 
des  pharmaciens  du  Doubs,  de  la  Haute-Saône,  du  Jura  et  du  territoire  de 
Belfort,  et  prendra  le  nom  de  Société  des  pharmaciens  de  Franche-Gomté, 


JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE. 

Par  M.  Grinon. 


Empoisonnement  dû  à  l'imprudence  d'un  pharmacien. 

Ckindamnatlon» 

Le  tribunal  correctionael  de  Lille  a  été  appelé  à  juger,  dans  le 
commencement  du  mois  d^avril^  un  pharmacien,  M.  P.,  qui  avait 
délivré  à  un  de  ses  clients  du  sulfate  de  zinc  au  lieu  de  sulfate  de 
magnésie.  La  personne  à  laquelle  le  médicament  avait  été  délivré 
avait  succombé  six  heures  après  l'avoir  absorbé. 
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L'enquête  ouverte  par  le  parquet  démofilrft  Terreur  «ommise 
chez  M.  P.  Il  fut  établi  en  même  temps  que  deux  autres  personnes 
avaient  acheté  le  même  Jour  du  sulfate  de  magnésie  dans  la  même 
pharmacie  ;  que  la  substance  qui  leur  avait  été  remise  était  égale- 
ment du  sulfate  de  zinc  ;  que  Tune  de  ces  deux  personnes  avait 
failli  être  victime  de  la  méprise  du  pharmacien,  et  que,  si  elle 
n'avait  pas  succombé,  c'était  parce  qu^elle  n*avalt  pas  pris  la  tota- 
lité de  la  dose  qui  lui  av^it  été  fournie.  Quaqt  h  h  deuxième  per- 
sonne, elle  avait,  heureusement  pour  elle,  appris  par  les  journaux 
Taocident  mortel  qui  s'était  pro4uit,  et  elle  n'avait  pa«(  osé  prepdre 
le  médicament  qui  lui  avait  été  vendu. 

Voici,  d'après  l'interrogatoire  de  M.  P.,  la  cause  de  Terreur  : 
Ce  confrère  venait  de  changer  tout  récemment  de  domicile;  les 
hommes  de  peine  chargés  du  déménagement  avaient  confondu  deux 
barils  contenant,  Tun  du  sulfate  de  zinc,  l'autre  du  sulfate  de  ma- 
gnésie; l'iRstallation  (le  I9  Qpuvell^  officine  n'étant  pas  epcore  ter- 
minée, on  n'avait  pas  encore  pu  procéder  à  la  vérification  des  pro* 
duits,  et  rélève,  trompé  par  la  confusion  dont  nous  venons  d@  pftrjer, 
avait  rempli  de  sulfate  de  zinc  le  flacon  portant  Tétiquette  de  sul- 
fate de  magnésie. 

L'élève  a  été  condamné  à  quatre  mois  de  prison  et  400  francs 
d'amende,  et  M.  P.  à  100  francs  d'amende. 


Kmpoisdnnenieiit  dA  à  l'imprudenee  d'un  pliAiPiiiA«leii 
et  d'un  médeeiiii  —  C^ndamnAtlon  des  deux  prévenas. 

L'affaire  dont  nous  allons  rendre  compte  présente  quelque  ana- 
logie avec  la  précédente;  mais  elle  soulevait,  pour  le  tribunal 
d'A vallon,  qui  a  eu  à  la  juger  en  première  instance,  et  pour  la 
Cour  de  Paris,  devant  laquelle  elle  est  venue  en  appel,  des  ques- 
tions d'appréciation  assez  délieates  relativement  au  degré  de  culpa- 
bilité du  médecin  impliqué  dans  les  poursuites. 

Le  D^  L.,  médecin  à  A.,  avait  acheté  à  M.  R.,  pharmacien  dans 
la  même  localité,  de  Técorce  de  racine  de  grenadier.  11  prépara, 
avec  la  substance  qui  lui  avait  été  remise,  une  infusion  qu'il  admi- 
nistra à  un  de  ses  clients.  Le  malade  mourut  peu  de  tempa  après 
avoir  absorbé  ce  médicament,  et  l'expertise  chimique  constata  que 
la  mort  devait  être  attribuée  à  un  empoisonnement  par  l'ëeorce  de 
fiiusse  angusture  qui,  comme  on  le  sait,  est  un  poison  très^viotePtt 
à  cause  de  la  brucine  qu'elle  renferme. 
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A  la  Buite  de  cette  expertise,  le  médecia  et  le  pharmacien  furent 
poursaivis  tous  les  deux  comme  coupables  d'homicide  par  impru^ 
denCe.  Le  D^  L.,  pour  échapper  à*raction  dirigée  contre  lui  par  le 
mioistère  public,  prétendit  qu'il  lui  avait  été  diCficile  d'apprécier 
exactement  les  caractères  propres  à  la  substance  qu'il  avait  admi- 
nistrée, et  que  le  pharmacien  devait  ôtre  déclaré  seul  responsable 
de  l'accident  dont  il  était  la  cause  première. 

Ge  moyen  de  défense  invoqué  par  le  médecin  n'a  pas  été  adopté 
par  le  tribunal  d'Avallon  et  il  a  été  rejeté  ensuite  par  la  Cour  de 
Paris  qui,  àc6  0ujet|  ^'est  es^primée  de  la  façon  suivante  dai^a  Tarrêt 
rendu  par  elle  dans  le  cornrqencemeot  du  mois  d'avril  dernier  : 

Attendu  que,  sMl  parait  constant  que  la  ressemblance  que  présente  la 
fausse  angusture  avec  la  racine  de  grenadier,  rend  facile  la  confusion  à  un 
examen  superficiel,  cette  considération  ne  peut  exonérer  L«,  dont  le  devoir 
professionnel  était  de  pousser  plus  loin  son  examen  ; 

Que  cette  obligation  était  d'autant  plus  étroite  pour  lui  qu'il  s'était 
aperçu,  ainsi  qu'il  l'a  reconnu  lui-même,  que  l'infusion  qu'il  avait  préparée 
n'avait  pas  l'aspect  ordinaire  de  Tinfusion  de  racine  de  grenadier,  et  déga- 
geait une  odeur  inaccoutumée;  que  ces  circonstances  ne  pouvaient  être 
séparées,  dans  l'esprit  d'un  homme  attentif,  des  accidents  occasionnés 
quelques  jours  auparavant  par  l'usage  du  même  médicament  administré  h. 
un  malade  soigné  également  par  lui;  qu'étant  ainsi  entouré  des  éléments 
d'investigation  qui  ont  guidé  les  experts,  il  ne  peut  s'excuser  sur  la  difii«- 
cuUé  d'arriver  à  une  appréciation  exacte  sur  ce  point* 

Les  diverses  circonstances  relatées  dans  ce  dernier  considérant 
auraient  évidemment  dû  contribuer  à  donner  l'éveil  au  Dr  L.,  et 
nous  comprenons  que  les  juges  aient  refusé  de  le  décharger  de 
toute  espèce  de  responsabilité,  alors  qu'il  aurait  pu,  s'il  avait  été 
plus  attentif,  prévenir  l'accident  qui  s'est  produit. 

Le  pharmacien  B.  avait  été  condamné  en  première  instance  à 
200  francs  d'amende  et  le  D^  L,  à  25  francs.  La  Cour  de  Paris, 
émendant,  quant  à  la  peine,  la  décision  des  premiers  juges,  a 
frappé  le  pharmacien  de  quinze  jours  d'emprisonnement,  tout  en 
laissant  subsister  l'amende  de  $00  fr.,  et  elle  a  élevé  à  200  fr, 
l'amende  prononcée  contre  le  D'  L, 

Puisse  cette  leçon  profiter  aux  nombreux  médecins  qui  se  livrent 
au  trafic  des  médicaments  en  dehors  des  conditions  qui  ont  motivé, 
en  leur  faveur,  l'exception  contenue  dans  l'art.  27  de  )a  loi  de  ger- 
minal. Les  médecins  qui  visitent  les  malades  dans  des  localités  dé^ 
pourvues  d'ofiicine  ne  devraient  leur  déPivrer  que  des  médicaments 
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d'urgence  ;  mais  ils  ne  se  bornent  pas  à  des  fournitures  aussi  mo- 
destes et  le  Dr  L.  eût  évité  la  condamnation  qui  a  été  prononcée  contre 
lui  s'il  avait  laissé  le  pharmacien  fournir  directement  à  son  malade 
le  tœnifuge  qu'il  a  préparé  lui-même  et  qui  ne  saurait  être  consi- 
déré comme  médicament  d'urgence.  Nous  ajouterons  même  que, 
si  l'infusion  avait  été  préparée  par  le  pharmacien,  ce  dernier  au* 
rait  vraisemblahlement  été  frappé  des  faits  qui  se  sont  produits  sous 
les  yeux  du  D**  L.  et  qui  auraient  éveillé,  chez  lui»  des  soupçons. 


Condamnation  d'an  pharnaeien  ayant 

du  sirop  de  ciiloral. 

Nous  avons  apprécié,  dans  le  numéro  du  Bépertoire  de  phar- 
maciedii  mois  d'avril  dernier,  page  173,  la  curieuse  consultation 
de  droit  donnée  par  l'Académie  de  médecine  à  M.  le  procureur  de 
la  République  de  Reims.  Au  moment  où  notre  article  était  à  l'im- 
pression, cette  consultation  avait  pour  conséquence  la  condamna- 
tion, le  2  avril,  par  le  tribunal  de  Reims,  du  pharmacien  qui  était 
poursuivi  comme  prévenu  :  !<>  d'avoiV  délivré  un  remède  secret; 
2*^  d'avoir  débité  un  médicament  composé  sans  ordonnance  de 
médecin. 

La  peine  prononcée  contre  notre  confrère  (25  francs  d'amende) 
est  relativement  légère,  puisqu'elle  représente  le  minimum  fixé  par 
la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII.  Cette  indulgence  du  tribunal  semble 
prouver  que  le  tribunal,  tout  en  se  considérant  comme  lié,  dans 
une  certaine  mesure,  par  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation, 
a  cru  devoir  appliquer  les  circonsiances  atténuantes  dans  une  es- 
pèce où  il  y  avait  eu  débit  d'un  médicament  dont  la  formule  n'est, 
en  fait,  secrète  pour  aucun  médecin,  ni  pour  aucun  pharmacien. 


VARIÉTÉS. 


Explosion  eanaée  par  les  pou8olères« 

M.  Laurent  Smith,  professeur  à  Louisville  (Kentucky),  de  passage  en 
France  il  y  a  quelque  temps,  a  fourni  à  la  Société  d^encouragement 
des  renseignements  intéressants  sur  une  cause  d^explosion  assez  peu 
connue  en  dehors  de  la  science,  et  qui  a  détruit  Tannée  dernière  cinq 
moulins  à  Minneapolis,  auprès  des  chutes  du  MississipL  II  nous  parait 
utile,  dit  M.  Henri  de  Parville,  dans  sa  Causerie  scientifique  du  BuiUtin 
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français,  de  mettre  le  public  en  garde  contre  un  danger  très-réel  et  au- 
quel on  ne  prête  pas  toujours  toute  Taltention  désirable. 

Une  formidable  explosion  a  renversé,  au  commencement  de  Tannée 
dernière,  un  des  plus  grands,  si  ce  n'est  le  plus  grand  moulin  du  monde, 
le  moulin  de  Washburn-Mill,  qui  expédie  par  vingt-quatre  heures  1,800 
barils  de  farine  du  poids  de  190  livres.  La  catastrophe  est  survenue  ino- 
pintoent  ;  elle  a  détruit,  outre  le  premier  moulin,  deux  minoteries  voi- 
sines, celles  de  Humboldt-Mill  et  Diamant-Mill,  faisant  de  nombreuses 
victimes. 

La  cause  de  Texplosion  a  résidé  certainement  dans  l'inflammation  d*une 
quantité  considérable  de  poussière  combustible  en  suspension  dans  Tair. 
La  poussière  a  agi  ici  comme  Teût  fait  un  gaz  mélangé  à  Pair  et  le  ren- 
dant explosif.  L'échauffement  des  meules  aura  enflaoomé  la  farine,  et  le 
feu  se  sera  communiqué  à  la  poussière  impalpable  en  suspension  dans 
Vatmosphère  voisine  des  meules. 

Des  expériences  ont  été  entreprises,  sur  ce  sujet,  par  MM.  Pek  çt 
Peckam,  professeurs  de  l'Université  de  Minnesota.  On  a  essayé  de  pro- 
duire des  explosions  avec  le  son,  les  diverses  espèces  de  farines,  et  la 
poussière  des  moulins  ou  folle  farine. 

Aucune  catégorie  de  ces  poussières  ne  brûle  vivement  quand  une  flamme 
est  mise  eti  contact  avec  elles.  Lorsqu'on  en  jette  des  pincées  sur  un 
brûleur  Bunsen  à  gaz,  la  flamme  s'éteint  assez  rapidement 

Mais  tout  change  si  on  forme  un  nuage  de  ces  fines  poussières  dans 
Tair,  et  si  Ton  approche  du  nuage  une  flamme.  Alors,  et  dans  tous  les 
cas,  à  moins  qu'on  ne  se  serve  du  son  qui  ne  donne  pas  de  résultat,  il  se 
produit  une  explosion  plus  ou  moins  forte. 

L'inflanunation  ne  survient  que  par  l'intermédiaire  d^une  flanmoie. 
L'étincelle  électrique,  le  platine  incandescent,  ne  déterminent  pas  d'ex- 
plosion. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'effet  dynamique  de  ces  détonations  on  plaça 
une  petite  lampe  dans  des  bottes  de  diverses  dimensions^  de  1/20  à  1/2 
mètre  cube.  On  insuffla  à  l'intérieur  des  mélanges  d'air  renfermant  de  30 
à  50  grammes  de  folle  farine,  et  l'explosion  eut  toujours  lieu.  Avec  la 
plus  petite  boîte,  le  couvercle  fut  soulevé,  malgré  le  poids  de  deux 
hommes  qui  se  tenaient  dessus,  et  l'on  vit  la  flamme  s'échapper  par  les 
ouvertures.  Avec  une  grande  boîte  munie  d'une  soupape  sur  laquelle  on 
faisait  agir  des  poids,  on  constata  que  la  pression  s'élève  au  moment  de 
l'inflammation  à  AO  kilogr.  par  pied  carré. 

Cette  épreuve  reprise  autrement,  en  remplaçant  le  poids  de  la  soupape 
par  celui  d^ne  caisse  solide  d'un  pied  cube  pesant  3  kilogr.,  et  en  faisant 
détoner  60  grammes  de  poussière  très-sèche,  produisit  une  explosion 
qui  lança  en  l'air  la  petite  caisse  à  une  hauteur  de  3  mètres  avec  un  vif 
dégagement  de  flamme. 
Le  jury  d'enqqéte  acquit,  par  ces  expériences  et  d'autres  du  même 
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genrd)  la  oonviction  qu'un  courant  d'air  entraînant  un  épaii  nuàgt  da 
cette  poussière  constituait  un  trèa-grand  danger  lorsqu'il  était  etpoië  à 
rencontrer  une  flamme.  Cette  inflammation  pouvait  se  communiqué  à 
d'autres  matières  analogues  suspendues  dans  l'air  de  manière  à  propager 
la  détonation  sous  forme  d'explosion  générale,  pouvant  occasionner  les 
plus  grands  désastresi  Ainsi,  évidemment,  l'explosion  de  Washbtirn^MiM 
s'est  communiquée  aux  deux  autres  moulins  qui  ne  lui  étaient  pas  oontigus, 

A  l'exception  du  son,  tous  les  produits  du  traitement  dei  farines  dans 
les  moulins  sont  susceptibles  de  donner  soit  directement,  soit  consécuti- 
vement» des  détonations  du  même  ordre« 

M.  Peck  insiste  sur  les  dangers  auxquels  sont  exposées  les  minoteries 
et,  pour  les  diminuer,  il  demande  qu'on  les  ventile  soigneusement  ei 
qu'on  évite  de  se  servir  de  lampes  avec  flammes  partout  où  l'on  doit 
approcher  des  endroits  où  l'on  peut  soupçonner  la  suspension  de  pous* 
sières  tenues  dans  l'air. 

Ces  prescriptions  sont  sages.  Les  explosions  produites  par  des  pous- 
sières en  suspension  étaient  connues  des  chimistes.  En  France,  notam- 
ment, on  a  eu  à  déplorer  plusieurs  catastrophes  n'ayant  pas  d'autre  ori- 
gine. Enfin,  dans  les  houillères,  les  explosions  que  l'on  met  eonstammtnt 
sur  le  compte  du  grisou  sont  quelquefois  causées,  presque  toujours  aggra- 
vées, par  les  poussières  de  fin  charbon  en  suspension  dans  les  galeries. 
L'inflammation  court  de  proche  en  proche  et  étend  ses  ravages  â*uiie 
galerie  à  l'autre. 

Il  y  aura  lieu,  eomme  on  voit,  de  se  défier  très-sérieusement  du  pou- 
voir détonant  d'un  mélange  d'air  et  de  poussière  ténues 


CSoaservation  des  pièces  «natomiques,  -^  M.  J.-A.  Pennés  a 
présenté  à  la  Société  anatomique,  dans  le  courant  des  mois  d'octobre, 
novembre  et  décembre  1878,  plusieurs  pièces  anatomiques  cqnservées  par 
une  simple  macération  plus  ou  moios  prolongée,  suivant  la  délicatesse  des 
tissus,  dans  une  liqueur  antiseptique  de  son  invention  et  dont  nous  avons 
déjà  entretenu  nos  lecteurs. 

Voici  rénumération  de  ces  pièces  :  i**  Un  c(Bur  humain,  un  cœur  cle 
cheval  et  quatre  cœurs  de  mouton.  — *  3*  Différentes  parties  d'un  cerveau 
humain.  -*  3""  Les  poumons  d'un  phthisique,  les  viscères  d'une  brebis  tu- 
berculeuse, les  viscères  d'un  mouton,  les  viscères  d'une  oie.  —  A"  Enfin 
cinq  ou  six  poissons  d'espèces  différentes. 

Les  pièces  paraissaient  être  dans  un  excellent  état  de  conservation. 

Emploi  de  là.  màrgaHné.  —  Le  ministre  dé  l'intéHetif  tient  à'éâm- 
ser  à  l'Académie  de  tnédecine  une  demande  de  renseignements  stir  les 
avantages  et  les  inconvénients  que  peut  présenter  l'usage  de  la  margarine. 
L'Académie  a  chargé  d'étudier  cette  question  une  eommiseion  coflipasée 
de  MM«  fiergeron,  BôrthelOt,  Dèlpéch,  FatnreU  Poggialè^  Aitfhe  et  ValpiaD. 
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L*Acâdétnle»  et  pàrtioulièrement  les  membres  de  cette  eommisSiôDj  dont  la 
plupart  font  partie  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  ont-ils 
donc  oublié  qtie  M.  Boudet,  leur  regretté  Collègue  à  ce  Gonseil  et  à  PAcadé- 
mié,  à  ^réâenté,  en  1872,  sur  cette  même  queiition  un  rapport  trèSHiomplet 
et  qui  répond  à  la  question  du  Ministre? 

Vaooin«tioii9«  —  La  Société  française  d'bygi^ne  vient  d'ouvrir  un  éta- 
m$$€mmt  vaccinal  qui  tiendra  constamment  à  la  disposition  des  familles 
et  des  médecins  du  vaccin  d'enfant  et  da  vdOcin  de  gé&isse. 

Un  service  de  vaooinations  gratuites  fonctionne  tous  les  mardis,  de  midi 
à  une  heure^  à  la  Société  d'enoottragemept^  Uk,  rue  de  Rennes 

Un  second  service,  à  un  prix  très-modéré,  fonctionne  le  jeudis  à 
trois  beuresj  dans  la  salle  des  Conférences,  boulevard  des  Capucines^  n""  39. 

Concours.  —  Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Pariée  -^  Le  prix 
biennal  Gobley,  dé  la  valeur  de  9,000  fn,  sera  décerné,  cette  année,  à 
Tauteur  du  meilleur  ouvrage  sur  Un  sujet  se  rattachant  auœ  sciencti 
pharmacologiques.  Lés  pharmaciens  fràtiçàiâ  et  les  élèves  ayant  au  moins! 
Il  inscriptions  seront  seuls  admis  k  prendre  part  au  concours. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TEcole  avant 
le  10  août  à  l'état  de  manuscrit,  et  n'avoir,  pas  encore  été  publiés, 

•^  Service  de  santé  miiitaire^  —  Un  concours  pour  les  emplois  d'élève 
du  service  de  santé  militaire  s'ouvrira  : 

A  Paris,  le  25  août  1879  ;  à  Lille,  le  30  du  même  mois;  à  Nancy,  le 
2  septembre  ;  à  Ëesançon,  le  5  du  mêîne  mois  ;  à  Lyon,  le  8  du  même 
mois;  à  Marseille,  le  12  du  même  mois  ;  à  Montpellier,  le  15  du  même 
moisi  &  Toulouse,  le  19  du  même  mois;  à  Bordeaux,  le  23  du  même 
mois  ;  à  Rennes,  le  27  du  même  mois. 

—  La  Soéiêté  fràtiÇaise  d^hjrgiène,  donnant  suite  aU  succès  de  son  pre- 
mier concours  sur  l'hygiène  et  l'éducation  de  la  première  enfance,  met 
aujourd'hui  au  concours  là  question  suivante  : 

&ygiène  et  éducation  physique  de  la  séèoude  enfance  :  la  salle  d^asile 
modèle.  —  Instructions  et  cohseils  aux  parents,  aux  instituteurs,  aux 
personnes  auxquelles  incombe  la  tutelle  de  l'école  et  de  l'asile. 

Ne  pas  entraver,  favoriser  le  développement  normal  de  la  seconde  en- 
fance, la  protéger  contre  les  maladies  et  infirmités  qui  peuvent  l'atteindre» 
Les  récompenses  consisteront  en  une  médaille  d'or  et  trois  méd.  d'argent. 

Les  mémoires,  écrits  en  français,  devront  Être  adressés  au  siège  de  la 
Société^  80,  rue  du  Dtagon,  avant  le  1''  janvier  1880. 

—  École  de  médeâine  de  Nantes.  —  Un  concours  s'ouvrira  le  5  janvier  1880 
pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  des  sciences  naturelles.  —  Le 
r^istre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 

—Examen  pratique  des  élèves  en  pharmacie,  —  La  Société  des  pharma- 
ciens du  Loiret  a  institué  un  examen  pratique  pour  les  élèves  ayant  au 
moins  fi  années  de  stage» 
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Cet  examen  a  été  inaaguré  le  jeudi  29  mai.  Voici  les  noms  des  élèves 
qui  ont  obtenu  le  certificat  d'aptitude  : 

MM.  Bosson,  élève  chez  M.  Rabourdin*  à  Orléans  ;  Noble,  élève  chez 
M,  Gochard»  à  Sully;  Thierry,  élève  chez  M.  *Guérin,  à  Orléans;  Masure, 
élève  chez  M.  Olivier,  à  Orléans. 

—  Concours  pour  Coffrégation.  —  Il  sera  ouvert  en  1^79-1880  des  con- 
cours pour  des  places  d^agrégés,  à  répartir  de  la  manière  suivante  entre 
les  Facultés  de  médecine  de  TÉtat  : 

Pixris  :  chimie  et  toxicologie,  i .  Bordeaux  :  pharmacie,  1.  Lyon  :  his- 
toire naturelle,  1  ;  —  physique,  1  ;  —  pharmacie,  1.  Montpellier  :  physi- 
que. 1.  Nancy  :  histoire  naturelle,  1  ;  —  chimie  et  toxicologie,  i. 

Ces  concours  s'ouvriront  à  Paris,  le  i*'  juin  1880,  pour  la  section  des 
sciences  physiques. 

Les  candidats  s'inscriront  chacun  d'une  manière  spéciale  pour  Tune  des 
places  mises  au  concours  dans  chaque  Faculté.  Ils  pourront  s'kucrire 
subsidiairement  pour  plusieurs  places  et  pour  plusieurs  Facultés. 

Nominations.  —  Écoles  de  Pharrhacie.  —  MM.  Prunier,  chimie  et 
et  toxicologie,  Paris  ;  Haller,  chimie  et  toxicologie,  Nancy  ;  Quesneville, 
physique,  Paris;  Beauregard,  histoire  naturelle,  Paris;  Ghastaing,  phar- 
macie, Paris,  ont  été  institués  agrégés  des  Écoles  supérieures  de  phar- 
macie. 

»•  École  de  médecine  d'Angers*  —  Sont  nommés  professeurs  : 
Chimie  et  toxicologie,  M.  Tesson;  histoire  naturelle,  M.  Lieutaud;  phar- 
macie et  matière  médicale,  M.  Rambaud;  hygiène  et  thérapeutique,  1i 
Bahuaud. 

-*  Ékx>le  de  médecine  de  Clermont-Ferrand.  — Sont  nommés  profes- 
seurs : 

Physiologie,  M.  Gagnon  ;  hygiène  et  thérapeutique,  M.  Imbert-Goor- 
beyre  ;  pharmacie  et  matière  médicale,  M.  Lamotte  ;  histoire  natureDe, 
M.  Tixier;  chimie  et  toxicologie,  M.  HugueU 

—  École  de  médecine  de  Reims.  —  Sont  nommés  : 

t 

MM.  Lemoine,  professeur  d'histoire  naturelle  ;  Maldan,  professeur  d'hy- 
giène et  thérapeutique;  Grandval  fils,  professeur  de  chimie  et  toxicologie. 

—  École  de  médecine  de  Rennes.  —  Sont  nonunés  professeurs  :  Histoire 
naturelle,  M.  Lbuveau;  chimie  et  toxicologie,  M.  Bellamy;  pharmacie  et 
matière  médicale,  M.  Macé;  hygiène  et  thérapeutique.  M*  Pitois. 

Le  propriétaire  gérant  :  E.  Lebâigui. 


S8    Parif .  —  Imp.  Félix  Malteste  et  Oie,  me  des  Deu-Perttf- Saint  Satorfiir,  SS. 
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Les  extraits  liquides  préparés  par  la  méthode  de 
*  Sqvibb,  dite  de  repereolatlon  ; 

Par  M.  MoNifST,  pharmacien  à  Al^r. 

L'importante  des  extraits  en  thérapeutique  et  la  difficulté  d'ob«- 
tenir  un  produit  représentant  fidèlement,  sous  un  petit  volume, 
les  principes  actifs  et  non  altérés  d'une  drogue,  m'ont  engagé  à  étu- 
dier un  nouveau  mode  de  préparation  des  extraits,  usité  depuis 
quelque  temps  par  les  praticiens  des  États-Unis. 

Les  extraits  liquides  ou  fluid  extracts  des  Anglais  et  des  Améri- 
cains sont  connus  depuis  longtemps  et  font  partie  des  préparations 
ofGcinales  dans  leurs  pharmacopées;  mais  leur  mode  de  préparation 
consiste  toujours  dans  l'emploi  de  la  chaleur  qui  est,  avec  Tair, 
l'agent  modificateur  le  plus  puissant  des  suhstances  végétales. 

M.  Squibb,  pharmacologiste  distingué  de  New- York,  a  inventé 
une  nouvelle  méthode  pour  la  préparation  des  extraits  fluides;  il 
n'emploie  pas  la  chaleur  et  obtient  un  produit  qui  représente,  poids 
pour  poids,  les  principes  actifs  d'une  substance,  en  éliminant  les 
parties  inertes  ou  inutiles. 

Pendant  plus  de  douze  années,  M.  Squibb  a  pratiqué  son  pro- 
cédé)  étudiant  attentivement  les  produits  obtenus  et  modifiant  sa 
formule  pour  avoir  un  extrait  aussi  irréprochable  que  possible. 

Il  existe  déjà  un  procédé  pour  préparer  les  extraits  sans  le  secours 
de  la  chaleur;  c'est  celui  de  M.  Herreraau  moyen  de  la  congélation. 
Ce  procédé  a  été  publié  dans  le  Répertoire  de  Pharmacie^ 
année  1878,  page  5t  ;  mais  il  me  semble  qu'il  convient  surtout 
pour  les  extrafts  de  sucs  de  plantes;  dans  tous  les  cas^  oa  ne  saurait 
trop  répandre  tout  procédé  nouveau  pouvant  donner  de  bons  extraits; 
de  plus,  celui  de  M.  Squibb  n'exige  aucun  appareil  compliqué 
et  tout  pharmacien  peut  le  pratiquer  sans  difficulté. 

On  sait  combien  l'action  de  la  chaleur  .modifie  un  liquide  chargé 
de  principes  médicamenteux,  quels  qu'ils  soient.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  le  buchu  est  très-bien  épuisé  par  un  alcool 
faible  ;  son  huile  essentielle  s'y  dissout  dans  l'état  où  elle  existe 
dans  la  feuille  et  se  conserve  bien  dans  ce  liquide  ;  mais,  si  on  éva- 
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pore  la  liqueur,  même  avec  la  plus  grande  précaution,  jusqu'à 
séparation  de  l'essence  et  obtention  d'un  extrait,  on  a  une  huile  qui 
ne  se  dissout  plus  dans  l'alcool,  et  l'extrait  lui-même  devient  inso- 
luble dans  un  liquide  alcoolique,  quel  qu'en  soit  le  degré.  Ce  n'est 
donc  point  un  extrait  pharmaceutique  qui  en  résulte,  c'est-à-dire  un 
produit  rcpréseritatit,  sous  un  petit  volume,  les  principes  actifs  et 
constituants  de  la  subôtàbce^ 

Les  extraits  liquides  sont  devenus,  en  Amérique,  préparations 
officinales  en  1850;  seul,  l'extrait  liquide  de  salsepareille  était  em- 
ployé avant  cette  époque.  Leur  préparation  consiste  à  épuiser  par 
déplacement  la  substance  au  moyen  d'un  alôool  faible,  réservant  les 
premières  portions  du  liquide  et  évaporant  les  suivantes  jusqu'à  ce 
que  Ton  obtienne  un  liquide  dont  chaque  titinim  (0  gr«  059)  repré- 
sente un  grain  (0  gr.  0648)  de  la  matière  brute»  Or,  ce  mode  de 
préparation  offre  un  écuell  ;  en  évaporant  une  quantité  assez  forte 
de  liquide  chargée  de  principes  médicamenteux^  on  altère  une  partie 
de  ces  derniers»  et  l'exti^ait  ne  représente  plus  iSdèlemènt  les  prin- 
cipes immédiats  de  la  substancei  De  plus^  on  a  constaté  que 
souvent  ces  extraits  se  décomposaient  spontanément.  Ce  mode  de 
préparation,  inventé  par  M*  Proctor,  a  dû  être  promptement 
réformé» 

En  IS65y  M.  Alfl^ed  Taylor  a  modifié  la  oomposition  du  liquide 
extracteur  ;  il  a  remplacé  une  partie  de  l'alcool  par  de  la  glycérine. 
L'addition  de  la  glycérine  est  une  innovation  heureuse»  car  ee 
liquide  possèdô^  sur  beaucoup  de  subslanoes^  un  pouvoir  dissolvant 
très-grandj  il  pénètre  mieux  les  corps,  et  i^mttiunique  ses  proprié- 
tés à  l'eau  et  à  Taldool  auxquels  il  est  inélangé;  en  outre,  il  empêche 
la  décomposition  spontanée  des  extraits. 

Il  y  avait  donc  progrès;  mais  ce  procédé  n'ed  donnait  pas  moins 
des  extraits  altérés  en  partie  par  révaporatioii.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  M.  Squibb  a  eherohé  t  l^'  à  diminuer  la  quantité 
d'alcool  ;  ^  à  composer  un  liquide  dont  le  pouvoir  dissolvant  soit 
maximum  ;  S»  à  ne  plus  employer  la  chaleur,  en  se  servant  d'appa- 
reils simples  et  faciles  à  construire* 

L'importance  du  choit  du  liquide  extracteur  était  capitale;  aussi 
cette  partie  du  travail  de  M.  Squibb  est-elle  très-étenduë.  Les  expé- 
riences qu'il  a  faites  ont  été  nombreuses  ;  M;  Squibb  croit  avoir 
trouvé  la  composition  du  liquide  épuisant  le  mieux  une  substance, 
la  finesse  de  la  poudre  à  laquelle  doit  être  réduite  la  substance,  la 
vitesse  d'écoulement  que  doit  aVoir  l'opération  de  déplacement,  et 
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la  relation  entre  le  poids  de  là  substance  et  celui  des  liquides  suffis 
sant  pour  un  épuisement  complet. 

Les  proportions  sont  telles  que  Textrait  ne  représente  plus, 
comme  dans  la  pliarmacopée,  le  rapport  du  minim  au  graiu,  mais 
poids  pour  poids  de  la  substance,  ce  qui  est  une  relation  simple, 
facile  à  retenir  et  utile  pour  la  dose  d'extrait  à  administrer. 

Nous  allons  donner  la  manipulation  complète  de  la  préparation 
deTextrait  de  quinquina  liquide.  C'est  d'ailleurs  cet  extrait  qui  a 
servi  pour  expérimenter  le  procédé.  Pour  les  autres  substances,  il 
n'y  a  que  de  légères  modifications,  soit  dans  le  degré  de  ténuité  des 
poudres  à  employer,  soit  dans  la  rapidité  du  déplacement: 

Quinquiiia  jaune  ea  pbudre  [tatnld  n<>  50). ....        82  parties. 

ÀlCMl  (p.  ftpec.  à  15od  —  0,819  ..  S  parties  | 

Gljcérine  (p.  ipec.  à  iô^O^  1,360)  1  partie  >     Q.  S. 

Sau..  V 2  parties  ) 

Mêler  l'alcool,  la  glycérine  et  l'eau  pour  en  [former  le  liquide 
d'épuisement. 

Mouiller  B  parties  de  quinquina  avec  8  parties  du  liquide  en  les 
mêlant  intimement  ;  laisser  en  contact  8  heures  dans  un  vase  couvert, 
passer  la  poudre  humide  à  travers  un  tamis  n»  8  et  la  taêser  for-* 
tement  dans  l'appareil  à  déplaoemetit.  Verser  du  liquide  à  la  sur^ 
face  jusqu'à oe  que  la  masse  soit  imbibée  et  qu'une  couche  reste  non 
absorbée  à  la  surface,  t'ermer  l'appareil  et  laisser  macérer  48  heu- 
res. Disposer  l'appareil  de  manière  h  obtenir  1  partie  du  liquide 
déplacé  en  4  heures  environ.  Conserver  les  6  premièi'es  parties  du 
liquide  déplacé;  continuer  le  déplacement  jusqu'à  épuisement  de  la 
substance  et  séparer  le  liquide  qui  s'écoule  en  fractions  de  6  parties 
chacune. 

Mouiller  une  deuxième  portion  de  8  parties  de  quinquina  avec 
8  parties  du  premier  liquide  faible  retiré  et  fractionné  en  portion^  de 
8  parties;  laisser  la  poudre  et  le  liquide  en  contact  pendant  8  heu- 
res.  Tasser  modérément  dans  l'appareil  et  déplacer  avec  les  portions 
de  liquides  successivement  mises  de  côté.  Déplacer  avec  la  même 
lenteur  que  la  première  fbis;  réserver  les  8  premières  parties  écou* 
lées,  et  séparer  les  liquides  suivants  en  fractions  de  8  parties  chaque. 
Déplacer  les  3«  et  4«  parties  des  8  parties  de  quinquina  de  la  même 
manière. 

Enfin  mêler  les  4  parties  réservées  pour  faire  30  partiel  d*extrâll 
fluide,  et,  ayant  étiqueté  et  numéroté  les  liquides  déplacés  plus 
faibles,  les  conserver  pour  une  opération  subséquente. 
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Quand  on  refait  de  nouveau  l'extrait,  on  répète  le  procédé  avec 
le  premier  liquide  tais  en  réserve  et  on  déplace  alors  8  parties  au 
lieu  de  6,  et  ainsi  de  suite  pour  obtenir  32  parties  d^extrait  liquide. 

Tel  est  le  mode  opératoire  auquel  M.  Squibb  a  donné  le  nom  de 
reper cotation  y  et  qui  consiste  à  épuiser  une  substance  par  un  liquide 
de  moins  en  moins  chargé  des  principes  qu'elle  peut  lui  céder  et 
en  fractionnant  \es  opérations. 

L'appareil,  simple  et  d'une  construction  facile  dans  une  officine, 
est  représenté  par  la  figure  1,  qui  donne  trois  groupes  séparés 
d'appareils  aux  différents  moments  de  la  repercotation  et  on  com- 
prend que  toute  position  [intermédiaire  peut  être  souvent  nécessaire 
dans  le  courant  de  l'opération.  L'appareil  se  compose  d'un  porte- 
filtre  ordinaire^  dans  les  anneaux  duquel  sont  placés  les  récepteurs 
de  la  poudre.  Ceux-ci  consistent  en  de  simples  verres  à  gaz 
ou  en  des  manchons  en  verre  de  même  forme,  plus  ou  moins  grands 
suivant  la  quantité  de  substance  à  employer.  Les  plus  petits 
doivent  contenir  au  moins  120  grammes  de  poudre,  les  plus  grands 
250  grammes  environ.  L'ouverture  inférieure  est  fermée  par  un 
bouchon  traversé  par  un  tube  en  verre  n'ayant  que  3  millimètres 
de  diamètre.  Le  tube  effleure  à  peine  à  l'intérieur  et  sort  extérieure- 
ment de  25  millimètres.  On  y  adapte  un  tube  en  caoutchouc  de 
3  millimètres  de  diamètre  et  325  millimètres  de  longueur.  Deux 
épaisses  rondelles  de  molleton  et  une  de  papier  à  filtrer  sont  appli- 
quées sur  le  bouchon.  Elles  doivent  être  un  peu  plus  larges  que  ce 
dernier.  La  substance  pulvérisée  est  mouillée  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'uniformité  et  pressée  dans  l'appareil  plus  ou  moins  fortement, 
suivant  sa  nature.  Une  rondelle  de  papier  à  filtrer  est  placée  sur  la 
surface  de  la  poudre.  Sa  largeur  doit  être  telle  que  les  bords  s'appli- 
quent en  remontant  contre  les  parois  du  verre.  Un  disque  de  bois 
ou  de  carton  percé  d'un  trou  central  de  37  millimètres  de  diamètre 
sert  de  couvercle. 

Une  couche  de  liquide,  maintenue  à  l'épaisseur  uniforme  de  6 
millimètres,  doit  couvrir  la  poudre  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  de  l'opération,  de  façon  à  empêcher  le  contact  ou  l'infiltration 
de  l'air;  cette  condition  est  facilement  réalisée  au  moyen  d'une 
bouteille  renversée  contenant  du  liquide,  ainsi  que  le  montre  le 
dessin.  Le  col  de  la  bouteille  peut  être  allongé  par  un  tube  eu 
caoutchouc  (Qg.  1). 

Lorsque  l'appareil  est  chargé  et  prêt  à  fonctionner,  on  élève  le 
petit  tube  en  caoutchouc  bien  au-dessus  du  niveau  du  liquide  dans 
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le  corps  de  l'appareil,  et,  en  faisant  cette  opération,  il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  fermer  le  tabe,  afin  que,  le  liquide  pénétrant  à  travers 
la  poudre  pour  en  remplir  les  interstices,  Tair  qui  se  trouve  dans 
Tappareil  puisse  s'échapper  par  le  tube. 

Les  flacons  destinés  à  recevoir  le  produit  sont  de  simples  fioles 
rondes  de  4  à  8  onces.  On  les  gradue  au  moyen  d'une  bande  de 
papier  collée  sur  leur  hauteur  afin  d'avoir  un  point  de  repère  pour 
la  quantité  de  liquide  écoulé  par  le  flacon  supérieur  ou  reçu  par 
Tinférieur. 

La  macération  de  la  substance  dans  l'appareil  ne  doit  jamais  durer 
moins  de  48  heures.  Un  temps  plus  long  est  inutile,  à  moins  que  la 
poudre  ne  soit  grossière  et  d'une  imbibition  difficile.  En  commençant 
llopération  du  déplacement,  on  place  l'appareil  dans  la  position  de 
la  figure  3,  et  l'extrémité  du  tube  de  caoutchouc  est  mise  dans  le 
récepteur  pendant  10  a  15  minutes  pour  que  les  bulles  d'air  soient 
expulsées  et  que  le  liquide  remplisse  complètement  le  tube.  Dès 
que  cela  est  obtenu,  on  dispose  l'appareil  suivant  la  figure  1  et  le 
récepteur  est  élevé  ou  baissé  jusqu'à  ce  que  l'écoulement  soit  de 
une  goutte  par  minute  ou  par  deux  minulei.  L'épuisement  est 
d'autant  plus  parfait  que  l'écoulement  est  plus  lent. 

La  lenteur  de  l'écoulement  et  l'alimentation  automatique  au 
moyen  de  la  bouteille  renversée  permettent  de  continuer  l'opé- 
ration jour  et  nuit  ;  en  changeant  le  niveau  du  récepteur  et  du 
corps  de  l'appareil,  on  peut  empêcher  que  l'écoulement  ne  dépasse 
une  limite  donnée. 

Dans  de  rares  occasions,  l'écoulement,  qui  était  uniforme,  s'arrête 
ou  se  ralentit  considérablement.  Gela  provient  d'une  bulle  d'air  dans 
le  tube  en  caoutchouc.  On  détruit  cet  obstacle  en  faisant  mouvoir 
le  tube  parallèlement  à  lui-même  ou  en  ramenant  l'appareil  dans 
la  position  delafig.  3.  Aveccertainespoudreset  certains  tassements, 
il  faut  employer  la  position  de  la  fig.  2;  mais  les  meilleurs  résultats 
s'obtiennent  avec  la  position  de  la  fig.  1. 

La  lenteur  et  l'uniformité  de  l'écoulement  sont  les  points  impor- 
tants à  obtenir  et  les  différentes  positions  indiquées  sont  de  simples 
artifices  pour  y  parvenir. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  est  suffisant  pour  la  pra- 
tique; mais  l'extrait  sera  d'autant  plus  parfait  que  l'on  opérera  sur 
de  plus  grandes  quantités  de  matière.  La  meilleure  forme  que  Ton 
puisse  donner  à  l'appareil  est  celle  qui  est  représentée  par  la 
figure  II. 


j^/sa  trono  de  cône  renversé, 

j^^^t»  puitsent  se  gonfler  sans 

j^V^raètrea  el  sa  opacité  de  5  i 

,''^>':^iûlérieur,  qui  doit  Être  plat, 

eat  parfeitemeDl  plan,  bBd 

■^ 

J-'^  X  le  fond  qu'elle  recouim 

^'ù^*'  ^^elle  c,  de  mëma  Torme,  mais  un  peu  plna 

^^JV'!'^  une  incision  cruciale  pour  pouvoir  y  Intro- 

,if'^'''yi0ilitube)  e.  Ce  tube  central  est  ud  tube  ordi- 

■"^'""^aSCDÉntimàtresde  long  et  1,6  à  S  centlmèlreB  do 

■^^  "^Içr,  s*"*  eïtrémité  inférieure  doit  être  coupée  en 

^^z*^  janielée  el  on  la  fait  pénétrer  à  travers  VinciBion  cru- 

fjtef"^    Quelle  c;  les  bords  de  l'incisioQ  sont  relevés  contre  le 

*"'*  ^luebéf  fortement  par  un  fli.  Un  diaque  de  papier  à  fllirer 

i"^"'  jgrge  que  la  rondelle  e,  sur  laquelle  il  repose,  porle  une 

<^>  f     oriioiale  pour  laissar  passer  le  tube.  Ses  bords  sont  entail- 

""^"our  s'appliquer,    en    se    relevant,   contre  les    parois  de 

T'appareil  étant  ainsi  inatailé,  on  ferme  avec  un  boucbou  la 
fife  lupérieure  du  tube;  on  remplit  l'espace  k  jusqu'en  i  avec  la 

goudre  oonveuablement  bumectée  et  taitée. 
La  sorfaee  i  de  la  poudra  est  alors  recouverte  d'une  rondelle  de 

papier  ft  filtrer  ou  de  raoueeeline.  Il  est  bon  de  maintenir  cette  ron- 
delle en  place  au  moyen  de  quelques  fragments  de  verre.  On  enlève 
alors  le  bouchon  du  tube  et  on  maintient  sur  la  surface  de  la  pou- 
dre une  couche  de  liquide  jusqu'à  ce  que  toute  la  masse  soit 
humectée.  Le  liquide  agit  comme  un  piston  et  chasse  tout  l'air 
interstitiel  dans  le  tube;  en  dernier  lieu,  le  liquide  s'élève  daas  le 
puits  à  une  hauteur  de  3  eentimètres  environ  de  la  surface  du 
liquide  conleou  dans  l'appareil. 

La  substance  se  trouve  ainsi  dans  de  bonnes  conditions  pour  la 
macéralion.  Il  faut  maintenir  une  couche  de  liquide  de  1  centimè- 
tre sur  la  poudre.  L'ouverture  de  l'appareil  est  fermée  par  une 
lame  de  caoutchouc  laissant  passer  au  centre  le  tube  puits  el  ayant 
sur  lucOtéune  ouverture  pourajouter  du  liquide  au  fur  et  à  mesure 
du  besoin.  On  peut  aussi  se  servir  de  l'alimentation  continue  au 
moyen  d'une  bouteille  renversée  dont  le  goulot  allongé  traverse 
l'obturateur.  Cette  disposition  représente  donc  un  puits  creusé  dtns 
une  couche  bumide  de  la  substance  à  épuiser,  et  le  but  à  atteindre 
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^ren  retirer  le  liquide  avec  une  lenteur  telle  que  le  liquide  qui 

\ remplacer  celui  qui  s'écoule  puisse  descendre  si  doucement 

\ç  se  produise  aucun  frottement  et  que  le  liquide  qui  passe  à 

4  le  grain  de  la  substance  s* écoule  aussi  vite  que  celui  qui 

oèQ  dans  les  interstices  laissés  entre  chaque  grain. 

Il  faut  donc  tenir  toute  la  masse  sous  une  tension  uniforme  en 
maintenant  une  différence  constante  entre  le  niveau  du  liquide  à 
l'intérieur  et  à  Textérieur  du  puits,  et  cette  différence  de  niveau' 
s'obtient  en  pompant  le  liquide  du  puits  avec  une  .lenteur  suffisante 
pour  ne  détruire  que  le  moins  possible  runilbrmîté  de  tension 
de  toute  la  masse,  de  manière  à  avoir  tout  le  liquide  en  mouvement 
comme  poussé  par  un  piston  descendant  lentement. 

Un  robinet  à  la  partie  inférieure  semblerait  pouvoir  atteindre  ce 
but;  mais  ce  moyen  n'est  pas  suffisant,  car  il  peut  aussi  se  produire 
des  chemins  dans  la  masse;  d*ailleurs,  le  robinet  ne  fonctionne 
jamais  d'une  manière  continue  et  uniforme.  L'expérience  a  conduit 
M.  Squibb  à  se  servir  d'un  siphon  f  qui  est  fait  d'un  tube  de  verre 
de  3  millimètres  de  diamètre  et  3^  centimètres  de  longueur.  La 
branche  extérieure  est  un  peu  plus  longue  que  l'intérieure  et  recour- 
bée sur  elle-même,  à  peu  près  de  2  centimètres,  comme  le  montre 
la  figure.  Les  branches  doivent  avoir  une  différence  telle  que  l'in- 
térieure puisse  toucher  le  fond  de  l'appareil  quand  besoin  est  et 
son  extrémité  arriver  au  niveau  de  la  înoitié  de  la  courbure  de  la 
branche  extérieure.  Cette  construction  empêche  le  siphon  de  se 
vider.  Le  bouQhon  k  doit  être  posé  de  telle  sprte  que  le  siphon  y 
entre  à  frottement  et  il  doit  porter  sur  le  côté  une  fente  pour  laisser 
pénétrer  l'air  dans  le  puits.  Une  bouteille  graduée,  destinée  à  rece- 
voir le  liquide,  complète  l'appareil.  L'écoulement,  pour  un  appa- 
reil de  cette  grandeur,  doit  être  de  6  à  8  gouttes  par  minute. 

Lorsque  la  macération,  qui  doit  durer  au  moins  48  heures,  est 
terminée,  le  siphon  est  placé  de  manière  que  la  branche  intérieure 
plonge  de  72  millimètres  dans  le  liquide  du  puits.  Pour  amorcer  le 
siphon,  on  adapte  à  la  petite  branche  coudée  un  tube  en  caoutchouc 
et  on  aspire  lentement.  Dès  que  l'écoulement  commence,  on  élève 
ou  on  abaisse  le  siphon  pour  obtenir  la  vitesse  désirée. 

Le  procédé  de  M.  Squibb  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  Sqs 
inconvénients  sont  ceux  inhérents  à  toute  méthode  de  déplacement; 
mais  il  constitue  un  véritable  progrès.  Quand  l'opération  est  bien 
conduite,  il  donne  le  maximum  d'e&trait.  La  dernière  modifloation 
de  l'appareil  est  heureuse  :  le  liquide  se  trouve  dans  un  vase  corn** 
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muniquant  et  la  pression  atmosphérique  s  exerçant  sur  les  deux 
surfaces^  à  Tintérieur  du  puits  et  dans  le  corps  de  PappareiU  on  est 
moins  exposé  à  voir  se  produire  des  chemim  qui,  dans  l'opération 
du  déplacement,  rendent  cette  méthode  souvent  peu  avantageuse. 

Le  mode  opératoire  est  le  même  pour  toutes  les  substances  qui 
peuvent  être  épuisées  par  déplacement  ;  seuls,  le  degré  de  ténuité 
de  la  poudre  et  son  tassement  varient  suivant  la  texture  de  la  plante. 
On  se  sert  des  tamis  compris  entre  les  n<»  40  et  60;  en  dehors  de 
ces  degrés  de  ténuité,  les  poudres  sont  ou  trop  fines  ou  trop  gros- 
sières. L'expérience  sert  de  guide  pour  le  choix  du  numéro  du 
tamis  à  employer  pour  cha<]fue  corps. 

Si  les  extraits  fluides  doivent  figurer  dans  la  nouvelle  édition  du 
Codex,  le  principe  du  procédé  Squibb  s'imposera  nécessairement, 
attendu  que  ce  procédé  donne  des  extraits  toujours  semblables  à 
eux-mêmes  et  d'une  conservation  parfaite. 


CHIMIE. 


Analyse  da  lait  condensé  par  Mil.  H.  Brunner 

et  R.  Brandenburg  (1). 

Traduction  libre  faite  pour  le  Répertoire  de  Pharmacie,  par  C.  Hahn^  pharmacien 

à  Genève. 

Comme  Ton  sait,  le  lait  condensé  est  simplement  du  lait  épaissi 
par  révaporation^  auquel  on  ajoute  une  faible  proportion  de  sucre 
pour  sa  conservation. 

Pour  faire  son  analyse  quantitative,  l'on  a  donc  à  doser  :  le  sucre 
de  lait,  le  sucre  de  canne,  la  matière  grasse,  les  substances  albu- 
minoïdes,  les  sels  et  l'eau. 

1^  Dosage  du  sucre  de  lait. 

Le  dosage  le  plus  simple  se  fait  avec  la  solution  de  Fehling, 
c'est-à-dire  la  liqueur  titrée  cupropotassique;  elle  donne,  lorsqu'elle 
est  chauffée  avec  les  sucres  de  raisin,  de  fruits  et  de  lait,  mais  pas 

(1)  Schw,  Woehenêchrift  fur  pharmacie,  1878,  et  Répertoire  de  Pharmacie, 
t.  VU,  avril  1879,  p.  168. 
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avec  le  sucre  de  canne,  un  précipité  de  proloxyde  de  cuivre.  A-t-on 
employé  un  excès  de  liqueur  sucrée,  le  liquide  prend  une  teinte 
jaunâtre,  tandis  que  sa  couleur  tire  sur  le  bleu,  si  l'on  n'en  a  pas 
ajouté  assez. 

Pour  reconnaître  le  moment  où  la  réaction  est  terminée,  on  fait 
un  essai  avec  une  goutte  de  la  liqueur  reposée,  que  Ton  laisse 
couler  dans  quelques  gouttes  de  solution  de  ferrocyanure  de  potas* 
sium  acidulé  d'acide  acétique.  S'il  s'y  forme  une  tache  brune  de 
ferrocyanure  de  cuivre,  il  faut  ajouter  encore  de  ia  liqueur  sucrée 
jusqu'à  disparition  complète  de  cette  coloration. 

Nous  préférons  cependant  une  autre  réaction  terminale  qui 
repose  sur  la  coloration  de  la  giycose  et  du  sucre  de  lait  par  les 
alcalins. 

A  cet  effet,  on  filtre  de  temps  en  temps  quelque  peu  de  la  liqueur 
à  travers  un  très-petit  filtre,  dans  une  éprouvette  que  Ton  tient  sur 
du  papier  blanc.  On  regarde  de  haut  en  bas  à  travers  cette  colonne 
de  liquide,  mesurant  à  peu  près  4  cent,  de  hauteur,  et  on  observe 
sa  teinte;  elle  doit  être  incolore.  Une  teinte  bleuâtre  indique  que 
Ton  n'a  pas  ajouté  assez,  et  une  teinte  jaunâtre  que  l'on  a  mis  excès 
de  solution  sucrée.  Dans  le  premier  cas,  on  reverse  le  liquide  filtré 
dans  la  solution  ;  dans  le  second,  il  faut  recommencer  l'essai. 

Préparée  d'après  sa  formule  primitive,  la  solution  de  Fehling  a 
l'inconvénient  de  se  décomposer  assez  vite  ;  on  peut  y  remédier  faci- 
lement, d'après  Stadeler^  en  préparant  trois  solutions  distinctes. 
La  solution  tartrique  est  la  seule  qu'il  faille  renouveler  lorsque  l'on 
voit  que  les  trois  solutions,  mélangées  et  chauffées^  produisent  du 
protoxyde  de  cuivre. 

Ces  trois  solutions  sont  les  suivantes  : 

a)  Une  solution  de  sulfate  de  cuivre^  que  Ton  obtient  en  dissol- 
vant 39,338  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  dans  de  l'eau,  et  en 
ajoutant  assez  d'eau  pour  obtenir  un  litre  (1). 

b)  Une  solution  d'acide  tartrique  :  Dissoudre  15,00  d'acide  tar- 
trique dans  de  l'eau  et  étendre  à  40  c.  c. 

c)  Une  solution  de  potasse  caustique  :  Dissoudre  15,00  de  potasse 
caustique  dans  de  i'eàu  et  étendre  à  100  c.  c.    ' 

Pour  faire  le  titrage  du  sucre,  on  mesure  avec  une  pipette,  en  les 
mélangeant  ensuite,  10  c.  c.  de  la  solution  de  cuivre,  2  c.  c.  de  la 

(1)  On  peut  aussi  dissoudre  34,639  de  sulfate  de  cuivre  dans  de  Teau,  et  étendire 
k  un  litre.  10  c.  c.  de  cette  solution,  correspondant  alors  à  0,05  sucre  de  raisin, 
0,0475  de  sucre  de  ctnne  et  0,0713  de  sucre  de  lait. 
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solution  tartrique  et  10  c.  o.  de  la  solution  de  potasse  caustique. 
On  allonge  le  tout  d'un  volume  égal  d'eau,  on  chauffe  et  on  y  ajoute, 
au  moyen  d'une  burette  graduée,  la  liqueur  sucrée. 

Cette  solution  réduit  les  quantités  suivantes  :  0,0568  de  sacre  de 
fruits,  0,05396  de  sucre  de  canne  et  0,0811  de  sucre  de  lait. 

Pour  doser  le  sucre  de  lait,  on  dissout  5,00  de  lait  condensé  dans 
environ  60,00  d*eau,  on  ajoute  15  gouttes  d'extrait  de  Saturne  pour 
précipiter  la  caséine,  la  graisse,  etc.,  et,  après  avoir  porté  à  Tébul- 
lition,  on  verse  le  tout  sur  un  filtre. 

On  lave  le  précipité  à  l'eau  chaude,  et  on  ajoute  à  la  liqueur 
filtrée  quelques  gouttes  de  solution  de  carbonate  de  soude,  afin  de 
précipiter  un  excès  de  plomb.  On  ne  filtre  plus,  et  on  ajoute  assez 
d'eau  pour  obtenir  500  c.  c.  Ce  liquide,  légèrement  troublé  par  un 
peu  de  carbonate  de  plomb,  est  versé  dans  une  burette,  et  on  titre 
avec  lui  la  solution  bouillante  de  Fehiiog.  50  à  55  ce.  de  solution 
suffisent  lorsqu'on  analyse  un  bon  lait  condensé. 

Le  calcul  se  fait  simplement,  d'après  l'exemple  suivant  : 

On  a  employé  pour  la  réduction  52  c.  c.  de  solution  sucrée,  qui 
contiennent  0,0811  de  sucre  de  lait.  Les  500  c.  c.  de  la  solution  de 
lait  condensé^  ou  les  5,00  de  lait  condensé  contiennent  donc  : 

52: 0,0811=5500  :X=0,779  de  sucre  de  lait; 
ce  qui  fait,  pour  cent  : 

5 : 0,779=100  :  X=:15,58  0/0  de  sucre  de  lait. 

2o  Dosage  du  sucre  de  canne. 

Il  se  fait  également  au  moyen  de  la  solution  de  Fehllng;  mais, 
comme  le  sucre  de  canne  ne  la  réduit  pas,  il  faut  préalablenrjent  le 
transformer  en  sucre  de  frults,*en  le  faisant  chauffer  avec  de  l'acide 
sulfurique  étendu. 

Pour  faire  le  dosage,  on  dissout  de  nouveau  5,00  de  lait  condensé 
daus  à  peu  près  60,00  d'eau;  on  ajoute  15  gouttes  d'extrait  de 
Saturne,  on  chauffe,  verse  sur  un  filtre  et  lave  le  précipité.  On  ajoulo 
aux  200  à  300  c.  c.  de  liqueur  filtrée  de  l'acide  sulfurique  dilué, 
jusqu'à  forte  réaction  acide,  sans  se  préoccuper  aucunement  da 
précipité  qui  se  forme  dans  le  liquide.  Ce  précipité  est  du  sulfate 
de  plomb  et  ne  gêne  en  rien  l'opération  subséquente. 

On  fait  bouillir  ce  liquide  pendant  une  beura  d^ns  un  ballon 
feriQé  par  un  bouchon  de  caoutchouc  et  muni  d'un  tube  ouvert  eu 
verre,  de  un  demi-mètre  de  long.  Grâce  à  lui,  il  ne  se  fera  pas  de 
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perte  Bensible  par  révaporatlon,  car  les  vapeurs^  le  oondenaant 
dans  ]a  partie  supérieure  du  tube,  retombent  dans  le  ballon. 

Après  une  heure,  ou  ajoute  un  léger  exoàe  de  solution  caustique, 
et,  après  le  refroidissement,  assez  d*eau  pour  obtenir  un  litre.  On 
titre  avec  ce  liquide  la  solution  de  Pehllng,  et  on  emploie  20  à 
25  c.  c.  pour  un  bon  lait  condensé. 

Le  calcul  se  fait  ainsi  : 

Non-seulement  le  sucre  de  canne,  mais  encore  le  sucre  de  lait, 
ont  été  transformés  en  sucre  de  fruits,  ou  glycose,  par  Tébullition 
avec  Tacide  sulfurique  dilué;  le  dosage  de  ocs  deux  sucres  s'est  donc 
fait  du  même  coup. 

La  formule  du  sucre  de  lait  (qui  cristallise  avec  une  molécule 
d'eau)  est:  C''H"0*«-f  H«0;  celle  du  sucre  de  oannej  C««H««0'«. 

La  transformation  se  fait  d'après  les  proportions  suivantes  : 

Sucre  de  lait  Glycose 

360  360 

Ci2H«0"4-H«0  =  2C«H««0« 

Sucre  de  canne  Glycose 

342  360 

D'après  ces  formules,  360  gr.  de  sucre  de  lait  donnent  360  gr. 
de  sucre  de  fruits,  et  342  gr.  de  sucre  de  canne  360  gr,  de  sucre 
de  fruits,  ou  bien  :  95  gr.  de  sucre  de  canne  donnent  100  gr.  de 
sucre  de  fruits. 

Pour  trouver  la  quantité  de  sucre  de  canne,  il  faudra  donc  évaluer 
le  résultat  obtenu  en  sucre  de  fruits,  puis  en  déduira  la  quantité 
de  sucre  de  lait  que  Ton  avait  trouvée  par  le  dosage  précédent.  Le 
produit  de  cette  soustraction  donnera  la  quantité  de  glycose  résul- 
tant de  la  transformation  du  sucre  de  canne,  et  cdlte  quantité  de 
glycose  sera  facilement  réduite  en  sucre  de  canne  par  la  formule  que 
nous  avons  donnée  plus  haut, 

Exemple  :  L'on  a  employé  pour  la  réduction  32  c.  c.  de  solution 
sucrée,  indiquant  0,0568  de  sucre  de  fruits;  1,000  c.  c,  c'est-à-dire 
5  gr.  de  lait  condensé,  contiennent  donc  : 

23  : 0,0568=;5l,000  :  X=^  2,469  de  sucre  de  fruits; 
et  p.  100  5  : 2,469  «=    100;  X=49,38  p.  100  —     — 

Prenons  le  même  exemple  que  nous  avions  pris  pour  le  dosage 
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du  sucre  de  lait,  nous  avons  à  déduire  15,58  p.  100  de  sucre  de 
lait  de  49,38  p.  100  de  sucre  de  canne  : 

49,38—15,58=33,8  p.  100 

de  glycose  provenant  du  sucre  de  canne,  et  nous  trouverons  la  quan- 
tité de  ce  dernier  par  la  proportion  : 

100  :  95=33,8  :  X=32,ll  p.  100  de  sucre  de  canne. 

3^  Dosage  de  Peau. 

Il  précède  et  prépare  le  dosage  de  la  graisse.  Afin  d'augmenter 
la  surface  du  lait  condensé^  on  le  mélange  avec  du  gypse,  et  cela 
préférablement  au  sable  de  quartz,  qui  se  met,  pendant  l'eisicca- 
tion,  en  grumeaux;  ceux-ci  retiennent  du  lait  et  sont  très-durs  à 
broyer. 

On  commence  par  mettre  le  gypse  en  bouillie  en  y  ajoutant  de 
Teau,  puis,  lorsqu'il  s'est  pris,  on  le  réduit  en  poudre  très-fine 
que  Ton  dessèche  à  lOOo  dans  le  bain  d'air,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  perde  plus  de  poids.  On  le  conserve  sous  cloche  sur  l'acide  sul- 
furique  concentré. 

5  gr.  de  lait  condensé  mêlés  intimement,  au  moyen  d'une 
baguette  de  verre,  avec  5  gr.  de  cette  poudre  de  gypse,  sont  dessé- 
chés dans  le  bain  d'air  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  perdent  plus  de  poids. 

La  perte  de  poids  donne  la  quantité  d'eau  contenue  dans  5  gr.  de 
lait  condensé. 

4o  Dosage  de  la  matière  grasse. 

On  épuise  plusieurs  fois  avec  de  l'éther  absolu  ce  qui  reste  dans 
la  capsule  après  le  dosage  de  l'eau,  et  on  laisse  évaporer  lente- 
ment les  liqueurs  éthérées,  en  finissant  Texsiccation  sur  le 
bain  d'acide  sulfurique  concentré.  Cette  évaporation  se  fait  dans 
un  verre  taré,  et  Taugmentation  de  son  poids  donne  la  quantité  de 
graisse. 

5o  Dosage  des  substances  albuminoïdes  (albumine  et  caséine). 

Le  dosage  des  substances  albuminoïdes  est  celui  qui  offre  le  plus 
de  difficultés,  car,  à  côté  de  la  caséine,  nous  avons  l'albumine 
soluble,  et  ces  deux  corps  protéiques  ne  se  comportent  pas  éga- 
lement envers  les  réacCifs.  Nous  avons  essayé  les  méthodes  les  plus 
diverses  sans  obtenir  de  résultat  satisfaisant,  et  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  la  suivante,  qui  nous  a  donné  des  résultats  suffisamment 
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exacts  et  qtii  permet  de  doser  la  totalité  des  substances  albuminoïdes 
du  lait,  c'est-à-dire  l'albumiDe  et  la  caséine,  d'un  même  coup. 

On  dissout  5  gr.  de  lait  condensé  dans  à  peu  près  50  gr.  d'eau, 
on  chauffe  quelques  minutes  au  baîn-marie  jusqu'à  60",  on  acidulé 
avec  de  l'acide  nitrique  étendu,  et,  après  avoir  ajouté  itn  Volume 
égal  d'alcool,  on  filtre.  On  lave  le  précipité  d'abord  avec  de  l'eau 
très-faiblement  acidulée  d'acide  nitrique,  ensuite  avec  de  l'éther  sur 
un  filtre  qui  a  été  séché  h  100°  et  taréj  on  dessèche  ensuite  filtre  et 
précipité  à  100»,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  déperdition  de 
poids.  Il  Taut  avoir  soin  de  chauffer  le  lait,  pas  trop  longtemps,  avec 
l'acide  nitrique  dilué,  car  on  obtiendrait  une  coloration  jaune  pro- 
venant de  l'acide  xanthoproléique,  et  des  erreurs  dans  le  résultat. 

6"  Dotage  des  teh. 

Il  suffit  de  calciner  avec  soin  1  gr.  de  lait  condensée 
Voici  quelques  résultats  que  nous  avons  obtenus,  et  qui  servi- 
root  d'exemple  pour  l'analyse  de  laits  condensés  : 

13            3  4             6 

SiKTC  de  liU IS.OI  15,01  1B,5S  IS,58  IS,5t> 

Sutrc  de  canne 14,00  14,00  34,00  34,00  34,10 

Hitièrc  gnue 8,74  8,70        >itO  S,35  8,14 

HiUèrei  ■IbamiaaMM.  17,50  17,33  IS,S6  17,»  15,30 

Seli 1,04  1,S4        1,99  1,9S        1,78 

Eut 13,S0  35,00  33,70  31,30  3S,3« 

ToUui »,69      90,87      M,03      99,94     100,18 

On  admet  qu'un  bon  lait  de  vache  contient,  en  moyenne  : 
85  p.  100  d'eau,  4,5  à  5  p.  100  de  substances  albuminoldes, 
4  p.  100  de  graisse,  4  à  5  p.  100  de  sucre  de  lait  et  0,7  p.  100  de 
substances  inorganiques.  Si  nous  comparons  les  chiQ'res  transmis 
par  l'analyse  dans  ces  cinq  échantillons  de  lait  condensé,  nous  ver- 
rons que,  dans  la  préparation  de  ces  produits,  on  concentre  le  lait 
dans  un  vaeuum  à  1/3  de  son  volume,  et  qu'on  ajoute  à  ce  pnwlDit 
condensé  la  moitié  de  son  poids  de  sucre  de  canne.  Si  nous  y 
tons  le  sucre  de  lait,  nous  trouverons  que  le  lait  condensé  coi 
à  peu  près  moitié  de  son  poids  de  sucre  et  un  quart  d'eau. 
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NOTES  DE  LABORATOIRE 


Bien  que,  à  notre  avis,  un  directeur  de  Journal  ne  doive  pass'im- 
poâer  à  seâ  lecteurs,  mais  laisser  le  plus  possible  la  plume  aux 
collaborateurs  qu^l  a  choisis,  nous  cédons  aujourd'hui  à  des  âol-^ 
licilations  répétées  en  publiant  ici  sous  la  rubrique:  Notes  de 
laboratoire^  quelques-uns  des  résultats  d*analyses  et  d'essais  exé- 
cutés dans  notre  laboratoire.  Noua  ferons  choix  de  ceux  qui  nous 
ont  paru  les  plus  intéressants  pour  nos  confrères,  et  si  cette  inno- 
vation paraissait  être  appréciée,  nous  la  continuerions  de  temps 
en  temps.  £ug.  Lebaigue. 


MnP  le  vin  de  ^«liiqulna  leirragitteux. 

Ayant  eu  à  examiner  quelques  échantillons  de  vin  de  quinquina 
ferrugineux  et  non  ferrugineux,  au  point  de  vue  de  leur  teneur 
en  alcaloïdes,  nous  avons  pu  confirmer,  une  fois  de  plus,  le  peu 
de  richesse  de  ces  préparations  en  principes  actifs.  Mais,  désirant 
approfondir  cette  question,  nous  avons  pouieé  plus  loin  nos  re- 
cherches. Nous  avons  répété  la  préparation  du  Codex  n®  382  (vin  de 
quinquina  ferrugineux),  en  prenant  soin  d'ânalySer  chacune  des 
matières  premières  ëmployéeé  et  le  produit  final  des  opérations. 

Le  quinquina  qui  nous  a  servi  contenait  6,94  p.  100  d'alcaloïdes 
mixtes  (1). 

Lé  vin  de  Malagà  donnait  : 

Àlcoel 16      0/0 

Extrait  séché  à  100© 8,13  — 

Cendres *  0,28  -^ 

Oxyde  de  fer..  *.«<...«..*».;  tracée. 

Le  citrate  de  fer  ammoniacal  contenait  28  p.  lÔÔ  de  peroxyde  de 
fer. 
60  grammes  de  quinquina  à  6,1)4  p.  100  d'alcaloïdes  ont  été  nais 

(1)  Voici  le  procédé  que  nous  avons  employé  pour  doser  les  alcaloïdes  mixtes. 
Traitement  de  la  poudre  de  quinquina  humectée  d*eau  par  la  chaux  éteinte,  dessic- 
cation, épuisement  par  l'alcool  bouillant  à  90o,  évaporation  de  Talcool,  traitement 
du  résidu  par  l'eau  acidulée,  filtration  de  la  liqueur,  précipitation  par  l'ammoniaque; 
le  précipité  desséché  à  lOO»  constitue  les  alcaloïdes  mixtes  de  M.  de  Wry.* 
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eD  macération  pendant  huit  jours  dans  un  litre  de  vin  de  Malaga  ; 
le  mélange  a  été  agité  fréquemment.  Après  filtration,  on  y  a  ajouté 

5  grammes  de  citrate  de  fer  dissous  dans  10  grammes  d'eau.  Il 
s'est  immédiatement  fait  un  dépôt  Considérable  qu*on  a  séparé  par 
filtration.  Deux  jours  après,  le  vin  filtré  avait  fait  de  nouveau  un 
dépôt  notable. 

Le  dosage  des  alcaloïdes  dans  100 ««  de  vin  ferrugineux  nouvel- 
lement préparé  (devant  contenir,  à  raison  de  ÔO  grammes  par  litre, 

6  grammes  de  quinquina^  soit  0^41  d'alcaloïdes),  a  donné  0,032 
d'alcaloïdes,  soit  une  peHe  de  0,38.  Oii  a  caractérisé,  dans  les 
dépôts,  la  présence  du  fer  et  des  alcaloïdes.  Il  est  vraisemblable 
que  la  totalité  des  alcaloïdes  doit  disparaître  lorsque  le  médica- 
ment, en  raison  de  son  ancienneté,  a  été  l'objet  de  nombreux  fil- 
trages ayant  pour  conséquence  Télimination  des  dépôts  successifs. 

Mais  nous  avons  fait  une  expérience  plus  concluante  encore. 
Lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  d'un  sel  de  quinine  ou  de  dinoho- 
tiine  une  solution  de  citrate  de  fer  ammoniacal  (celui  que  prescrit 
le  Codex),  il  se  fait  immédiatement  un  précipité  très^abondant  en- 
traînant les  alcaloïdes. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  le  pyrophospbate  de  tet  Citron- 
ammoniacal  a  donné  un  précipité  blanc,  le  tartrate  ferrico- potas- 
sique, un  précipité  jaune  rouge,  et  l'acétate  de  fer,  un  précipité 
rougeâtre. 

Parmi  les  sels  employés  le  plus  babituellement  en  pharmacie, 
le  perchlorure  de  fer  est  le  seul  qui  n'ait  pas  produit  de  précipité 
appréciable  immédiat. 


RéAetloll  dit  blehroiHAté  dé  potassé  isili»  iWldé  oxalique. 

Ayant  eu  dernièrement  à  faire  un  mélange  de  poudres  d'acide 
oxalique  et  de  bichromate  de  potasse,  nous  nous  sommés  aperçu 
que  h  produit  prenait  peu  à  peu  une  teiute  fonCée  et  né  tardait  pas 
à  fuser,  avec  production  de  fumées  épaisses,  mais  sans  flammes. 
La  réaction  commençait  en  un  point  de  la  masse  pulvérulente  et 
s'étendait  rapidement  de  proche  en  proche  pour  ne  laissée,  au 
bout  d'un  instant,  qu'une  masse  fbndue,  charbotiiieuse  et  friable. 

Nous  avons  cherché  dans  quelles  proportions  Tâtîide  oxalique 
et  le  bichromate  devaient  être  mélangés  pour  produire  le  plus  ra- 
pidement cette  réaction,  et  nous  avons  trouvé  qu'avec  6  parties 
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d'acide  oxalique  et  4  de  bichromate,  le  mélange  fusait  au  bout 
d'un  temps  variant  de  quelques  minutes  à  une  heure. 

En  modifiant  les  doses  d'acide  et  de  bichromate,  les  mélanges 
fusaient  au  bout  d'un  temps  beaucoup  plus  long  ou  changeaient 
seulement  de  couleur. 

9  parties  d'acide  oxalique  et  10  de  bichromate  ont  donné  un 
mélange  qui  du  j  aune  a  passé  lentement  au  gris,  sans  fuser. 

Avec  7  parties  d'acide  et  3  de  bichromate,  la  poudre  a  bruni  et 
a  fusé  après  24  heures  de  contact. 

En  mélangeant  1  partie  d'acide  et  1  de  bichromate,  la  réaction 
n'a  eu  lieu  qu'après  48  heures. 

Si  on  augmente  les  proportions  de  bichromate  il  n'y  a  plus  de 
réaction  immédiate,  mais  seulement  changement  de  couleur. 

Le  temps  qu'il  faut  au  mélange  pour  fuser  varie  avec  la  tempé- 
rature. Il  suffit  d^élever  celle-ci  ou  d'approcher  de  la  poudre  une 
tige  métallique  légèrement  chauffée  pour  qu'immédiatement  le 
phénomène  se  produise,  comme  nous  venons  de  le  décrire.  —  Il 
est  très-probable  que  la  question  de  masse  joue  un  rôle  important, 
et  qu'en  opérant  sur  des  quantités  un  peu  importantes  la  réaction 
serait  plus  prompte  et  plus  vive. 


Chromographe. 

Sous  le  nom  de  cromographe^  on  vend  depuis  quelque  temps 
un  appareil  destiné  à  reproduire  un  certain  nombre  de  fois  des 
lettres,  des  dessins.  Cet  appareil  se  compose  d'une  cuvette  carrée 
en  zinc,  de  grandeur  variable,  et  d'une  profondeur  de  15  millimè- 
tres environ.  Cette  cuvette  est  remplie  d'une  p&te  flexible  et  assez 
molle,  cédant  sous  le  doigt  sans  y  adhérer,  de  couleur  blanc  jau- 
nâtre. 

L'emploi  de  cet  appareil  est  simple  et  facile  :  on  écrit,  sur  une 
feuille  de  papier  ordinaire,  le  texte  de  la  copie  qu^on  veut  repro- 
duire, avec  une  encre  formée  d'une  solution  très-concentrée  de 
violet  de  Paris,  qui  laisse  après  dessiccation  des  traits  mordorés. 
Le  papier  est  alors  posé  du  c6té  de  l'écriture  sur  la  pâte,  et  à  l'aide 
du  doigt  on  opère  un  léger  frottement,  on  enlève  ensuite  le  papier 
avec  précaution.  —  L'encre  s'est  en  partie  reportée  sur  la  pâle  en 
formant  une  épreuve  renversée.  On  applique  alors  une  feuille  de 
papier  blanc  et  on  frotte  légèrement  avec  le  doigt;  on  enlève  la 
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feuille  de  papier  et  on  recommence  pour  obtenir  un  certain  nom- 
bre d'épreuves  (de  20  à  80 ,  suivant  la  concentration  de  Tencrc). 
L'examen  que  nous  avons  fait  de  cette  pâte  nous  a  amenés  à  la 
formule  suivante  : 

Gélatine  blanche. 190 

Eau 375 

Glycérine • 375 

Kaolin  ou  argile  blanche 50 

On  fait  fondre  à  une  douce  chaleur  la  gélatine  dans  Teau;  on 
ajoute  la  glycérine  dans  laquelle  on  a  soigneusement  broyé  la  pou- 
dre argileuse  et  on  coule  la  masse  liquide  dans  la  cuvette  en  zinc. 

L'encre,  nous  l'avons  dît,  est  une  solution  de  violet  de  Paris  au 
tiers  environ. 


HISTOIRE  HATDRELIE  ET  MATIÈRE  MÉDICALE. 


Étude  sur  les  Béieards  (i). 

Notre  excellent  collègue,  le  Dr  Dupont,  médecin  principal  de 
l'armée  argentine,  ne  manque  aucune  occasion  de  se  rappeler  au 
souvenir  de  la  Société  par  d'importantes  communications.^ 

Il  nous  envoie  aujourd'hui  un  échantillon  très-curieux  de 
bézoard. 

Vous  savez  tous  que  Ton  a  donné  ce  nom  aux  jconcrétions  calcu- 
leusesqui  se  forment  dans  l'estomac,  les  intestins  et  les  voies  urî- 
naires  des  quadrupèdes. 

D'après  Robin  et  Littré,  on  en  distingue  deux  espèces  principales  : 

Le  bézoard  oriental,  que  l'on  trouve  dans  le  4^  estomac  de  la 
gazelle  des  Indes  {antilope  cervicapra)  et  de  Tœgagre  (capra 
œgragttë). 

Et  le  bézoard  occidental^  que  Ton  trouve  dans  le  4®  estomac  de 
la  chèvre  sauvage  du  Pérou,  de  l'isard  et  du  chamois  des  Alpes. 

Ces  bézoards  étaient  regardés  comme  alexipharmaques  (du  grec, 
repousser,  poison,  synonyme  d'antidote). 

(1)  Extrait  du  Compte  rendu  du  Secrétariat  de  la  Société  d'iiygiène  (in  Journal 
d'hygiène). 

T.  VU.  N»  VIII.  AOOT  1879.  21 
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iM  gnades  vertus  qu'on  leur  suppoedit  les  uymi  rendus  trèS" 
préeieux,  on  composa  Âei  bézoarda  factices  aveo  d^s  yeuii  d'écre-^ 
visiei,  des  placée  de  orabee,  broyés  et  mêlés  eveo  le  m^$c,  Timbre 

gris,  etc. 

Les  calculs  urinaires  de  Thomme  ont  été  préconisés  comme  alexi- 
pharmaques  soup  |e  nom  générique  de  bézoards  JiKtiiaîiis. 

Aujourd'hui  les  bézoards  naturels  sont  abandonnés  comme  inu- 
tiles, et  Ton  ne  cherche  plus  à  les  imiter  par  Tari  (bézoard  factice  ou 
Pierre  de  Goa  ;  bézoard  fauve  ou  pierre  de  Malaca  ;  bézQ^rd  Ijthofé- 
liqueop  résineux  vert). 

D'après  M,  Dupont,  le  bézoard  de  la  ïlépublique  argentine  que 
Ton  nomme  Pî^dra  bézar^  Pierre  bizarre  (étymoloçie  très-cnriçupe) 
est  regardée  par  les  Indiens  comme  une  panacée.  Cette  pansée  est 
aussi  généralement  adoptée  par  les  individus  de  la  classe  peu  aisée 
du  pays.  Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  la  poudre  de  cette 
pierre,  prise  en  poudre  même  ou  en  décoction,  guérit  tous  les  maux. 

Toujours  eaXT\\  que  ces  calculs  sont  très-recherchés  dans  les 
Pampas  par  les  rebouteurs  indiens  et  les  pharmaciens  des  campagnes. 
Ils  ont  une  valeur  commerciale  cotée  ;  le  présent  échantillon  vaut 
de  35  à  40  fr. 

a  J'ai  en  vue,  ajoute  notre  eonfrère,  un  bësoard  d'une  grosseur 
triple  :  il  est  noirâtre  et  dur  comme  un  caillou  et  on  m'en  demande 
220  fr.  SI  je  l'obtiens  à  meilleur  compte,  j'en  ferai  hommage  à  la 
Société. 

«  Les  bézoards  du  genre  de  celui  que  Je  vous  envoie  sont  des  cal- 
culs que  Ton  trouve  de  temps  à  autre  dans  la  vessie  du  GuanàCO  (du 
mâlç  seulement).  Parfois  ils  sont  friables,  parfois  très-concrets, 
Irès-durs,  très-difficiles  à  casser  et  à  réduire  en  poudre.  » 

Les  guanacos  sont  de  magnifiques  ruminants  de  couleur  fauve, 
qui  ont  une  laine  très-recherchée.  A  cou  allongé,  san^  corne  ni 
bois,  hauts  sur  pattes  comme  les  chameaux,  ils  se  défendent  par 
une  espèce  de  salive  corrosive,  qu'Us  crachent  fort  loin  contre  les 
chasseurs  qui  les  attaquent. 

Les  Indiens  ne  se  livrent  à  cette  chasse  que  dans  le  seul  but  de 
retirer  de  la  vessie  du  guanaco  la  précieuse  pîedra  bèzar. 

A  la  réception  de  la  lettre  et  de  l'échantillon,  nous  nous  sommes 
empressés  de  les  remettre  à  notre  savant  chef  des  laboratoires  qui, 
avec  son  dévouement  et  son  abnégation  habituels,  en  a  fait  immé- 

diaieroent  rwalyge;  noup  avons  demandé  aussi  à  notre  éwinent 

collègue  le  professeur  Blanchard  une  note  sur  le  guanaco. 


Voici  les  not^  rédigées  p^r  MU.  Bianqbï^râ  ^tl^eb^igu^pour  ^^tn 
insérées  au  Bulletin  de  la  Société, 

Vous  nous  permettrez  d*adress6f  à  ae^  tfûii  M^lrâQf^  Um  VQI 
remerciements. 

Le.  guanaco  ou  le  \m^  dan»  90n  état  «auvftjl©  {4uchenia  Llacma, 
Libné)  de  l'ordre  des  ruminants  9t  de  la  fbmille  des  camélidés, 
habite  toutes  les  Cordillère!  et  se  trouve  en  abondance  dans  le  sud 
de  la  chaîne  des  Andes,  Le  lama  était  la  seule  bète  de  somme  du 
Pérou  au  moment  de  la  oonqufttfi. 

L'alpaca,  qui  porte  de  longues  soies,  a  été  considéré  par  nombre 
d*auteurs  comme  une  simple  variété  du  guanaco,  mais  la  plupart 
des  zoologistes  le  regardent  eomme  une  espace  distinota*  Cette 
dernière  opinion  est  adoptée  par  Isidore  Geoffroy  Saintt^Hilaire.  Ûa 
assure  en  effet  qu'on  ne  vit  jamais  Taccouplement  du  lama  avec 
Talpaca. 

On  a  fait  diverses  tentatives  peur  aeolimatsr  en  Europe  lalamiaou 
guanaco  et  raipaoa. 

«  l'imagine,  disait  Buffon,  que  ees  animaux  seraient  una  eioeU 
lente  aequisition  pour  l'Europe,  spâciatement  pour  les  Alpes  at  pour 
les  Pyrénées»  et  produiraient  plus  de  bien  que  tout  la  métal  du 
Nouveau-Monde.  »  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  fait  d'énergiques 
efforts  pour  amener  racclimatatiOQ  de  aas  ruminants.  On  a  obtenu 
de  nombreuses  reproductions  so)t  du  lama*  aojt  de  Talpaca  en  Espa- 
gne, en  Angleterre,  en  France  II  la  ménagerie  dp  Muséum  d'histoire 
naturelle;  néanmoins  la  propagation  da  aas  anirpaux  ne  s'est  pas 
étendue. 

On  voit  des  lamas  ou  guanacoi  dana  tOUtaa  laa  ynénageries  d'Eu* 
rope,  et  les  personnes  qui  âe  plaisant  (^  las  irrita^  en  reçoivent  assez 
fréquemment  des  crachats  en  plein  Vtsa|at  même  d'une  assez  grande 
distance.  Emile  Blanchard  (de  l'Institut.) 

Examen  4'^n  calcul  (bézonri). 

Ce  calcul  est  du  volume  et  de  la  forme  d'un  œuf;  il  pèse  eDvtroii 
ou  plutôt  il  pesait  environ  80  grammes  quand  il  était  intaot.  Sa  sur- 
face est  mamelonnée,  irrégulière;  sa  oouleur,  à  Textérieup,  est  rou- 
geâtre  par  places,  brune  ou  gris  jaunâtre  à  d'autres  plaees.  Sa 
cassure  montra  une  partie  corticale,  d*une  épaisseur  d^environ 
5  millimètres,  formées  de  couches  concentriques  différant  par  leur 
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couleur  qui  varie  du  gris  au  brun.  La  partie  intérieure  de  ce  caM 
est  coDBtitaée  par  une  masse  spoDgieuse,  friable,  d'aspect  aggtoméré, 
de  nuance  uniformegrisjaunjltre. 


Fig.   1 

La  poudire,  résultant  des  fragments  détachés  de  ce  calcul,  eia- 
minée  au  microscope,  montre  :  des  particules  irrégulières,  déforme 
îndélennîDée,  nuis  lurfout  des  graios  réguliers,  arrondis,  à  couches 
concentriques,  à  noyau  central  rond,  quelques-uns  à  noyau  étoile 
et  rayonnant.  Un  certain  nombre  de  ces  grains  sont  accolés  deiix  à 
deux  en  forme  de  sablier  et  présentent  deux  centres.  Sous  le  champ 
du  microscope,  les  acides  faibles  attaquent  ces  grains  avec  effer- 
vescence, mais  conservent  leur  forme  ronde,  la  matière  organique 
paraissant  servir  de  trame  et  n'étant  pas  attaquée. 


Fig.  2 

Au  point  de  vue  chimique,  ce  calcul  s'est  comporté  de  la  manière 
suivante  : 

—  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  les  autres  dissolvants  neutres. 

—  Il  est  soluble  avec  effervescence  dans  les  acides,  même  dans 
l'acide  acétique. 

—  Calciné,  il  noircit  en  répandant  l'odeur  des  matières  animales 
brûlées. 
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Après  incinération  de  la  matière  organique,  il  reste  un  résidu 
blanc,  à  réaction  alcaline,  soluble  dans  les  acides  et  fournissant 
les  réactions  du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie. 

—  Il  ne  contient  pas  d'acide  urique,  pas  d'oxalate  de  chaux. 

—  Il  ne  fournit  que  des  traces  d'ammoniaque. 
L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Matière  organique  (mucus  concrétionné) . . .     32,00 

Carbonate  de  chaux 61,80 

Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie 16,20 


100,00 

C'est  effectivement  là  la  composition  ordinaire  des  calculs 
intestinaux.  Eug.  Lebaigue. 


HYGIÈNE  ET  TOXICOLOGIE. 


INSTRUCTIONS  RELATIVES  A  LA  RAGE. 

Nos  confrères  pouvant  être  consultés  à  ce  sujet,  nous  croyons  devoir 
reproduire  ci-dessous  les  Instructions  relatives  à  la  rage^  rédigées  par  le 
Comité  d' hygiène  publique  de  France  et  publiées  par  les  soins  de  la  Préfec- 
ture de  police. 

1"  Soins  à  donner  k  une  personne  qui  vient  de  subir  la 
morsure  d'un  eiiien  enragé  ou  suspeet. 

Doit  être  considéré  comme  suspect  ; 

o  V  Tout  chien  connu  qui,  contrairement  à  son  caractère  et  à  ses  habi- 
«  tudes,  est  devenu  agressif  et  mord^  sans  motif  qui  explique  cette  action» 
«  les  personnes  qu'il  trouve  à  la  portée  de  ses  dents. 

«  Dans  ce  cas,  le  chien  doit  être  considéré  comme  d'autant  plus  suspect 
«  que  les  personnes  qu'il  a  mordues  lui  étaient  plus  familières  ; 

u  2**  Tout  chien  qui,  dans  Tintérieur  des  maisons,  s'attaque  aux  per- 
a  sonnes  étrangères  sans  y  être  excité  soit  par  son  rôle  de  gardien,  soit 
<(  par  une  agression  volontaire  ou  involontaire  ; 

a  3^  Tout  chien  divaguant  qui,  sans  aucune  excitation,  s'attaque  aux 
a  personnes  qu'il  rencontre  sur  son  passage,  dans  les  rues,  sur  les  routes, 
«  dans  les  campagnes; 
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i  &**  lUut  ehM  iQôOûAU,  ti^uvé  êmnt,  itui  détient  totkt  à  6odp  agtes- 
«  M  pour  ieë  pérsénnes  qui  ro&t  accueilli  dadft  leur  demeure.  » 

La  C&ut6ri0atiou  étant  jusqu'ici  Tunique  moyen  connu  de  prophylaxie  de 
la  rage,  la  seule  chance  de  salut  qui  soit  offerte  aux  personnes  mordues 
consiste  dans  la  cautérisatim  la  plus  prompte  et  la  plus  complète  des 
plaies  virulentes. 

De  tous  léi  cAUstîques,  le  meilleur  e^t  le  fer  rôUge,  et  h  cautérisation 
est  d'autant  moins  douloureuse  que  le  fer  est  plus  fortement  ôhâoffé.  A 
défaut  du  fer  rouge,  on  pourra  se  servir  du  caustique  de  Vienne  ou  de 
Tacide  sulfurique. 

Pendant  que  le  fer  chauffe  ou  en  Tabsence  de  caustique,  il  sera  utile  de 
comprimer^  au-dessus  de  la  blessure,  à  Taide  d'un  lien  fortement  serré, 
le  membre  mordu*  en  même  temps  que  Ton  cherchera,  avec  les  doigts,  à 
exprimer  du  dedans  au  dehors,  les  liquides  contenus  dans  la  plaie. 

On  aidera  cette  expression  par  un  lavage  continu  fait  avec  un  liquide 
quelconque. 

Si  la  partie  mordue  est  à  la  portée  de  la  bouche,  le  blessé  devra  faire 
lui-même  la  succion  et  immmédiateûieiit« 

La  succion  n'offre  d'ailleurs  aucun  danger  si  la  personne  qui  la  pratique 
n'est  affectée  d'aucune  écorchure  soit  aux  lèvres,  soit  dans  la  bouche. 

Le  public  doit  6tre  mis  en  garde  contre  de  prétendus  spécifiques  vantés 
par  les  charlatans. 

Il  n'wiste  pas  actuellement  de  préservatif  centre  la  rage  en  dehors  de 
to  cautérisaiion  profonde  et  immédiate  des  plaies  virulentes, 

2''  €3ond«ite  a  tenir  lorsqu'un  animal  vient  d'être  flIoNi 

par  un  ehlen  enragé  ou  suspeet. 

Non-seulemèttt  tôUt  Chiéh  éUragé  ou  suspeât  doit  être  immédiatement 
abattu,  mais  encore  tout  animal  mordu,  chien  ou  chat,  par  un  chien 
enragé  ou  suspect,  doit  également  être  immédiatement  abattu  (1). 

Ëft  êâs  d^ac(!iâént  grave  ou  de  mort  d'homipe,  le  propriétaire  du  chien 
ehragé  pourra  être  poursuivi  d'office»  sans  préjudice  de  âomtnage&^lntéfèts 
qui  peuvent  être  réolamëi^  par  les  familles  (Art.  81^^  820,  659  du  Gode 
pêUàl,  et  art.  1886  du  Gode  civil}« 

Il  est  importàfit  de  cousérvér  les  cadavres  des  chiéng  et  de  les  faire 
ttâUspërter  k  duè  école  Vétérinaire  ou  cheÈ  un  vétérinaire  quelconque,  afin 
que  l'âUtopSie  permette  dé  constater  les  altét^ations  caractéristiques  de  U 
rage. 

(t)  La  trantmission  de  la  rage  étant  â  redouter  en  tout  temps  et  dans  toutes  les 
saisons^  les  règles  de  poUce  sanitaire  contre  les  cbiens  doivent  être  observées  avec 
une  égale  rigueur  durant  Thiver  comme  pendant  Tété. 


RÉPERTOtflE  DE  PHAftMAGlE.  3W 

3^"  Caractères  distinctifs  de  la  rage  du  èhlëM  à  «es 

différentes  périodes» 

Il  »^  La  rage  du  chien  ne  se  caraotérfse  part  par  àm  (tccèsile  fureur 
dans  les  premiers  jours  de  sa  ihanifestatiod»  Au  oOntrairei  c'ait  une 
maladie  tout  d'abord  d'apparence  bénigne;  mail  dôi  ses  débutsi  la  baye 
est  i^intrenff  4  c'eit^à-nlire  qu'elle  renferme  le  germe  inoeulâble,  et  leehieii 
est  alors  bien  plus  dangereux  par  leé  carènes  de  sa  langue  ^â'il  n6  peut 
l'èlre  par  ses  morsures,  car  il  n'a  encore  aucune  tendance  à  mordre. 

II)  <^  AU  début  de  la  rage,  le  chien  change  d'humeuf  ;  Il  devient  triitei 
sombre  et  taciturne,  recherche  la  solitude  et  se  retire  dani  les  recoihs  les 
plus  obscurs.  Mais  il  he  peut  restef  longtemps  en  place  i  il  est  intiuièt  et 
agité,  va  et  vient,  se  couche  et  se  relève,  rôde,  flaire,  cherche,  gratte  avec 
ses  pattes  de  devant.  Ses  mouvements,  ses  attitudes  et  ses  gestes  semblent 
indiquer  que^  par  moment,  il  voit  des  fantômes,  car  il  mord  dans  l'air, 
s'élance  et  hurle  comme  s'il  s'attaquait  à  des  ennemis  réels. 

m»  -^  Son  regard  est  changé;  il  elcprime  une  tristesse  sombre  et 
quelque  chose  de  farouche. 

iV.  -^  Mais  danë  (iet  état,  le  chien  n'est  eneoré  nullement  egresiif 

pour  l'homme  ;  son  caractère  est  ce  qu'il  était  aVàût.  Il  le  montre  dOôilè 
et  soumis  pOUr  son  maître,  à  la  vohc  duquel  il  obéit,  en  donâ&nt  qdël({ties 
signes  de  gaieté  qui  ramènent  un  instant  sa  physionomie  à  ion  expreiiion 
habituelle. 

y.  —  Au  lieu  de  tendances  agressives,  ce  sont  des  tendanoefi  eontràires 
qui  se  manifestent  dans  la  première  période  de  la  rage.  Le  Beûtiment 
affectueuit  envers  ses  maîtres  et  les  familiers  de  la  màisoh  s'exagère  ehez 
le  chien  enragé,  et  il  l'exprime  par  les  mouvements  répétés  de  sa  lângUd, 
avec  laquelle  il  est  avide  de  caresser  les  mains  ou  les  visages  qu'il  peut 
atteindre» 

VI»  -^  ce  sentiment,  très-dévelôppé  et  très<^tenàce  ohet  le  ohien^  le 
domine  assez  pour  que,  dans  un  très^grand  nombre  de  cas,  il  respeete  ses 
maîtres,  même  dans  le  paroxysme  de  la  rage^  et  pour  que  ceux«cl)  â*^àutre 
part,  conservent  sur  lui  un  très-grand  empire,  même  lorsque  ses  instincts 
féroces  ont  commencé  à  se  manifester  et  qu'il  s'y  abandonne. 

VII.  —  Le  chien  enragé  n*â  pas  horreur  de  Peau,  au  contraire.  Il  en  est 
avide,  tant  quil  peut  boire,  il  satisfait  sa  soif  toujours  ahiente  ;  et  quand 
le  ipàsme  de  ion  gosier  l'empêche  de  dégluUr  (avaler),  il  plonge  le  museau 
tout  entier  dans  le  vase  et  il  mord,  pour  ainsi  dire,  le  liquide  qu'il  ne  peut 
plus  avaler. 
Le  chien  enragé  n'est  donc  pas  hyât^ph^be^ 
Vh^dt&phoHe  n'est  donc  pas  un  signe  de  la  rage  du  ehieni 

viïî.  ---  tfe  chtén  enragé  ne  ttfusè  pâis  sa  noutHturë  Smt  là  prëfntèi-e 
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période  de  sa  maladie  ;  souvent  même  il  la  mange  avec  plus  de  vora- 
cité que  d'habitude. 

IX.  —  Lorsque  le  besoin  de  mordre,  qui  est  un  des  caractères  essentiels 
de  la  rage  à  une  certaine  période  de  son  développement,  commence  à  se 
manifester;  l'animal  le  satisfait  d'abord  sur  des  corps  inertes  ;  il  ronge  le 
bois  des  portes  et  des  meubles,  déchire  les  étoffes,  les  tapis,  les  chaussures, 
broie  sous  ses  dents  la  paille,  le  foin,  les  crins,  la  laine,  mange  la  terre, 
la  fiente  des  animaux  et  la  sienne  même,  etc.,  et  aibcumule  dans  son  esto- 
mac des  débris  de  tous  les  corps  sur  lesquels  ses  dents  ont  porté. 

TL  —  L'abondance  de  la  bave  n'est  pas  un  signe  constant  de  la  rage  chez 
le  chien.  Tantôt  la  gueule  est  humide  et  tantôt  elle  est  sèche.  Avant  la 
période  des  accès,  la  sécrétion  de  la  salive  est  normale  ;  elle  s'exagère 
pendant  cette  période  et  se  tarit  à  la  fin  de  la  maladie. 

XL  —  Le  chien  enragé  exprime  souvent  la  sensation  douloureuse  que 
lui  fait  éprouver  le  spasme  (convulsion)  de  son  gosier,  en  faisant  avec  ses 
pattes  de  devant,  de  chaque  côté  des  joues,  les  gestes  propres  au  chieD 
dans  la  gorge  duquel  un  os  est  arrêté. 

XIL  —  Dans  une  variété  particulière  de  la  rage  canine  que  l'on  appelle 
la  rage  mue^  la  mâchoire  inférieure,  paralysée,  reste  écartée  de  la  supé- 
rieure et  la  gueule  demeure  béante  et  sèche,  avec  une  teinte  rouge  brunâ- 
tre de  la  muqueuse  qui  la  tapisse. 

XnL  — '  Dans  quelques  cas,  le  chien  enragé  vomit  du  sang. 

XIV*  *—  La  voix  du  chien  enragé  change  toujours  de  thnbre,  et  toujours 
son  aboiement  s'exécute  suivant  un  mode  complètement  différent  de  son 
mode  habituel 

D  est  rauque,  voilé^  et  se  transfonne  en  un  hurlement  saccadé. 

Dans  la  variété  de  rage  appelée  rage  mue^  ce  symptôme  important  fait 
défaut.  La  maladie  reçoit  son  nom  de  mutisme  absolu  des  malades  :  ragt 
mue  ou  muette. 

XY.  —  La  sensibilité  est  très-émoussée  dans  le  chien  enragé.  Quand  ou 
le  frappe^  qu'on  le  brûle  ou  qu'on  le  blesse,  il  ne  fait  entendre  ni  les 
plaintes,  ni  les  cris  par  lesquels  les  animaux  de  son  espèce  expriment  leurs 
souffrances  ou  même  simplement  leurs  craintes. 

Il  y  a  des  cas  où  le  chien  enragé  se  fait  à  lui-même  des  blessures  pro- 
fondes avec  ses  dents  et  assouvit  sa  rage  sur  son  propre  corps,  sans  cher- 
cher encore  à  nuire  aux  personnes  qui  lui  sont  familières. 

XVL  —  Le  chien  enragé  est  toujours  très- violemment  impressionné  et 
irrité  par  la  vue  d'un  animal  de  son  espèce.  Dès  qu'il  se  trouve  en  sa  pré- 
sence ou  qu'il  entend  ses  aboiements,  sa  fureur  rabique  se  manifeste, 
si  elle  était  encore  latente  (cachée)^  se  développe  et  s'exalte,  si  elle  était 
déjà  déclarée,  et  il  se  lance  vers  lui  pour  le  déchirer  de  ses  dents. 

La  présence  du  chien  produit  la  même  impression  sur  les  animaux  des 
autres  espèces,  quand  ils  sont  sous  le  coup  de  la  rage  ;  en  sorte  qu'il  est  vrai 
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de  dire  que  le  chien  fait  l'office  d'un  agent  réactif,  à  Faide  duquel  on  peut 
presque  toujours,  avec  une  très-grande  sûreté,  déceler  la  rage  encore 
cachée  dans  un  animal  qui  la  couve. 

XVII.  —  Le  chien  enragé  fuit  souvent  le  toit  domestique,  au  moment 
où,  par  les  progrès  de  sa  maladie,  les  instincts  féroces  se  développent  en 
lui  et  commencent  à  le  dominer  ;  et,  après  un,  deux  ou  trois  jours  de  péré- 
grinations,, pendant  lesquels  il  a  cherché  à  satisfaire  sa  rage  sur  tous  les 
êtres  vivants  qu'il  a  pu  rencontrer,  il  revient  ensuite  mourir  chez  ses 
maîtres. 

XVnL  — >  Lorsque  la  rage  est  arrivée  à  sa  période  furieuse,  elle  se 
caractérise  par  Fexpression  de  férocité  qu'elle  donne  à  la  physionomie  de 
ranimai  qui  en  est  atteint  et  par  des  envies  de  mordre  qu'il  assouvit 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente;  mais  c'est  toujours  contre  son 
semblable  qu'il  dirige  ses  attaques,  de  préférence  à  tout  autre  animal. 

XIX.  —  Les  fureurs  rabiques  se  manifestent  par  des  accès  dans  les  inter- 
valles desquels  l'animal  épuisé  tombe  dans  un  état  relatif  de  calme,  qui 
peut  faire  illusion  sur  la  pâture  de  sa  maladie. 

XX.  —  Les  chiens  bien  portants  semblent  doués  de  la  faculté  de  devi- 
ner Fétat  rabique  d'un  animal  de  leur  espèce,  et,  au  lieu  de  lutter  contre 
lui,  ils  cherchent  à  se  dérober  à  ses  atteintes  par  la  fuite. 

XXL  —  Le  chien  enragé  libre  s'attaque  d'abord  avec  une  très-grande 
énergie  à  tous  les  êtres  vivants  qu'il  rencontre,  maià  toujours  de  préfé- 
rence au  chien  plutôt  qu'aux  autres  animaux,  et  de  préférence  à  ceux-ci 
plutôt  qu'à  l'homme.  Puis  lorsqu'il  est  épuisé  par  ses  fureurs  et  par  ses 
luttes,  il  marche  devant  lui  d'une  allure  vacillante,  très-reconnaissable  à  sa 
queue  pendante,  à  sa  tète  inclinée  vers  le  sol,  à  ses  yeux  égarés  et  à  sa 
gueule  béante,  d'où  s'échappe  une  langue  bleuâtre  et  souillée  de  poussière. 
Dans  cet  état,  il  n'a  plus  de  grandes  tendances  agressives,  mais  il  mord 
encore  tous  ceux,  honunes  ou  bètes,  qui  se  trouvent  ou  qui  vont  se  mettre 
à  la  portée  de  ses  dents. 

XXn.  —  Le  chien  enragé  qui  meurt  de  sa  mort  naturelle  succombe  à  la 
paralysie  et  à  l'asphyxie. 

Jusqu'au,  dernier  moment,  l'instinct  de  mordre  le  domine,  et  il  faut  le 
redouter  même  lorsque  l'épuisement  semble  l'avoir  transformé  en  corps 
inerte. 

XXIIL  —  A  l'autopsie  d'un  chien  enragé  on  rencontre,  d'une  manière 
presque  constante,  dans  son  estomac,  un  mélange  de  corps  disparates,  tels 
que  du  foin,  de  la  paille,  des  crins,  de  la  laine,  des  lambeaux  d'étoffes,  des 
morceaux  de  cuir,  des  débris  de  cordes,  des  étoupes,  des  excréments,  de 
la  terre,  des  feuilles,  du  gazon,  des  pierres  :  toutes  substances  qui,  par 
leur  présence  et  leur  assemblage,  ont  une  grande  valeur  probative  de 
Texistence  de  Tétat  rabique  sur  l'animal  où  on  les  constate. 

r 
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REVUE  MÉDICALE  &  THÉRAPEDTIOUE. 


Note  sur  4e  prétendus  calotals  Ae  cholest^rtne; 

Il  y  a  quelque  tempi,  on  jai'apporta  de  petite  corpuscules  solides 
que  ron  avait  trouvés  dans  les  selles  d'une  malade,  et  dont  on  me 
priait  de  déterminer  la  nature. 

Ces  petits  corpuscules,  au  nombre  de  neuf,  étaient  de  la  g)*o^ 
seur  d^un  petit  pois  et  pesaient  ensemble  47  centigrammes,  soit 
environ  5  centigrammes  chacun.  Ils  affectaient  la  forme  de  petites 
larmes,  étaient  d^uo  jaune  sale,  onctueux  au  toucher,  fondaient  à 
une  température  relativement  basse,  et  tachaient  le  papier  à  la 
façon  des  corps  gras.  Les  médecins,  avec  grande  vraisemblance  et 
d'après  l'aspect  extérieur,  soupçonnaient  ces  petits  corpuscules 
d'être  de  petits  calculs  de  cholestérineu 

D'après  le  Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtz ,  la  cholestérine 
fond  entre  135<»  et  147»^  elle  est  soluble  dans  9  p.  d'alcool  à  90« 
bouillant,  plus  soluble  dans  l'alcool  absolu,  très-^soluble  dans 
réther,  l'huile  de  pétrole  et  le  chloroforme  ;  l'essence  de  tirében- 
thine  ne  la  dissout  qu^eii  petite  quantité;  elle  n'est  pas  sapoDiBft^ 
ble  parla  potasse  caustique;  enfin,  par  révaporàtloa,  elle  Se  sé- 
pare, sous  la  forme  cristalline  qui  lui  est  propre,  d'un  mélàdge 
d^alcool  et  d'éther  qui  la  tenait  en  dissolution. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Jungfliesch,  le  jeune  et  savant  profes- 
seur de  chimie  organique  à  l'Ecole  de  pharmacie,  je  pus  avoir  un 
petit  échantillon  de  cholestérine,  sur  lequel  je  constatai  l'exacti- 
tude des  propriétés  ci-dessus  énoncées»  et  qui  me  permit  d'insti- 
tuer des  expériences  comparatives  entre  la  cholestérine  d'origine 
certaine  et  le  corps  que  j'avais  entre  les  mainst 

Pour  déterminer  le  point  de  fusion ,  j'employai  un  moyen  très- 
commode,  indiqué  par  Soubeiran,  et  que  je  ne  saurais  trop  recom- 
mander à  ceux  de  mes  confrères  qui  n'ont,  comme  moi,  qu'un  la- 
boratoire de  chimie  un  peu  élémentaire.  Je  fis  Un  bain  de  sable 
d'une  marmite  en  fer  autour  de  laquelle  je  mis  une  collerette  de 
ferblanc  un  peu  large,  et  ayant  pour  but  d'empêcher  les  colonnes 
gazeuses  s'échappant  du  foyer  de  venir  caresser  la  tige  du  ther- 
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momètre  et  donner  ainsi  de  fausses  indications  de  tempérât 
J'ÎDSlallai  dans  ce  bain  de  sable  une  capsule  profonde  rempli 
mercure  dont  la  surface  était  très-nette,  et  dans  lequel  ploD{ 
un  thermomètre  suspendu  à  un  fil  de  fer  disposé  eu  forme  de 
tence.  —  Je  posai  à  la  surface  du  métal  un  fragment  du  corps 
et  un  autre  de  choleslériue.  Au  moment  où  le  corps  gras  coma 
mençait  à  se  liquéfier  sur  les  bords,  je  notai  la  température  de  otr-, 
la  fusion  de  la  cholestérîne  ne  commença  qu'à  l37<*. 

Avec  les  dilTérents  dissolvants,  j'observai  que  le  corps  gras 
était  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  dans  l'étfaer,  dans  l'essence 
de  térébenthine.  La  potasse  caustique  le  saponifiait.  Enfin  ta  solu- 
tion éthérée,  qui  était  un  peu  trouble,  ne  laissait,  par  évaporation, 
qu'une  masse  amorphe. 

En  rapprochant  ces  caractères  de  ceu\  de  la  cholestérine,  on 
voit  qu'ils  en  diffèrent  absolument  par  le  point  de  fusion,  par  la 
façon  de  se  conduire  avec  les  dissolvants  et  la  potasse,  et  enfin  par 
l'absence  de  cristallisation.  J'ajoute  même  <]iie  l'aspect  n'était  pas 
semblable,  car,  tandis  qliâ  l'échanlillon  ds  chlcul  de  cholestérine 
que  j'avais  sous  les  yeux  était  grenu,  rugueux  à  la  surface,  marbré, 
i  cassure  irrégulière  de  couleur  brune,  le  corps  gras  soumis  à 
mou  examen  était  d'un  jaune  sale,  lisse,  brillant  et  k  cassure 
homogène. 

Ce  n'était  donc  pas  de  la  cholestérine.  Qu'était-ce  donc  î 

Un  corps  nouveau  ?  C'était  peu  probable,  et  d'ailleurs  s'il  en  était 
ainsi,  celui  à  la  porte  duquel  il  frappait  n'était  guère  apte  à  le 
reconnaitre. 

J'en  étais  là  de  mes  réflexions  quand  un  souvenir  vint  tout  à 
coup  me  frapper  l'esprit  et  me  mettre  sur  ta  voie  de  la  vérité.  Les 
petits  corpuscules  m'avaient  été  apportes  dans  un  flacon  à  large 
ouverture,  portant  l'étiquelte  d'un  de  mes  confrères,  et  sur  cette 
étiquette  les  mots  •  poudre  Dutritive  ».  En  débouchant  le  flacon, 
je  fis  ce  que  font  tous  les  pharmaciens,  je  sentis  et  je  perçus  une 
odeur  de  chocolat  que  j'attribuai  à  la  poudre  que  le  flacon  con- 
tenait primitivement,  et  dans  la  composition  de  laquelle  Je  sup- 
posais qu'il  entrait  du  cacao  pulvérisé.  Je  perçus  encore  celte 
odeur  en  faisant  fondre  le  corps  gras,  soit  pour  déterminer  le 
point  de  fusion,  soit  pour  étudier  l'action  de  la  potasse;  mais  je 
n'y  pris  pat  garde.  C'est  seulement  au  moment  où  je  me  trouvais 
déconcerté  par  les  résultats  obtenus,  que  le  souvenir  de  cette 
odeur  me  revint  à  la  mémoire.  Je  me  demandai  alors  si  ces  pré- 
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tendus  calculs  de  cholestérine  n'étaient  point  purement  et  simple- 
ment des  fragments  de  suppositoire.  Eurêka  /j'avais  trouvé! 

Ce  corps  gras  se  conduisait  en  effet  comme  le  beurre  de  cacao. 
Le  trouble  des  solutions  étbérées  tenait  à  ce  que  les  suppositoires 
renfermaient  un  peu  de  cire,  suivant  une  habitude  pratiquée  dans 
presque  toutes  les  pharmacies.  En  un  mot,  ces  prétendus  calculs 
de  cholestérine  n'étaient  autres  que  des  fragments  de  suppositoires 
imparfaitement  fondus  dans  l'intestin,  ou|s'étant  refroidis  au  milieu 
des  matières  fécales  de  la  malade,  qui  introduisait  ces  suppositoi- 
res dans  le  rectum  à  l'insu  de  son  médecin  et  sur  les  conseils  de 
la  sœur  qui  la  gardait. 

Morale.  —  Se  méfier  des  corps  solides  trouvés  dans  les  intes- 
tins ou  dans  les  selles  et  aussi  des  conseils  donnés,  en  dehors  du 
médecin,  par  les  sœurs  gardes-malades  (1). 


Observation  sar  les  bains  sulfnrenx; 

Par  MM.  Ph.  db  Cuahont  et  J.  Feohhbi. 

On  est  porté  à  croire  que  l'action  de  certains  bains  minéraux  ne 
s'explique  bien  qu'en  tenant  compte  des  courants  électriques  qui 
y  prennent  naissance,  et  que  leur  efficacité  est,  dans  une  certaine 
limite,  proportionnelle  à  l'intensité  de  ces  courants.  A.-C.  Becque- 
rel (2)  a  constaté  dans  ses  expériences  que  les  monosulfures  déter- 
minent des  courants  plus  énergiques  que  les  polysulfujres  :  la  force 
électromotrice  d'une  solution  aqueuse  de  persulfure  de  potassium 
à  15o  Baume  étant  représentée  par  163,  celle  du  monosulfure  de 
sodium  à  15<>  B.,le  sera  par  248.  Ces  observations  concordent  avec 
des  faits  de  pratique,  ainsi  que  le  signale  M.  Onimus  (3)  ;  en  effet, 
selon  lui,  quelques  médecins  ont  obtenu  plus  d'effets  par  remploi 
des  bains  sulfureux,  en  remplaçant  par  dés  monosulfures  les  poly- 
sulfures  employés  d'ordinaire. 

Ces  remarques  nous  ont  amenés  à  penser  que  peut-être  l'hydro- 

(1)  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  à  cette  cause  d'erreur  que  nous  signale 
M.  Champigny»  une  autre  cause  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  obserrée.  Ce 
sont  les  concrétions  pierreuses  des  poires  qui,  rendues  dans  les  selles  sous  forme 
de  sable  plus  ou  moins  grossier,  pourraient,  par  leur  aspect,  tromper  le  médecin  et 
le  pharmacien.  Un  examen  au  microscope  suffit  pour  déterminer  la  nature  Yégétale 
du  produit  E.  L. 

(2)  Comptes  rendiM  dessécmces  de  V Académie  des  sciences,  t.  txxziv,  p.  146. 

(3)  Revue  scientifique,  numéro  du  2  mars  1878,  p.  829. 
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gène  sulfuré  mis  en  liberté  à  la  température  du  bain,  avait  une  cer- 
taine influence  thérapeutique,  queTaction  était  proportionnelle  à  la 
quantité  de  ce  gaz  et  que  de  plus  celle-ci  croissait  avec  la  force 
électromotricjB  développée.  Pour  élucider  la  question  on  a  fait  les 
expériences  suivantes  :  on  s'est  placé  autant  que  possible  dans  les 
conditions  que  présente  un  bain  sulfureux  ordinaire  sous  le  rapport 
de  la  densité  du  liquide  et  de  la  température,  on  a  pris  50^^  d'une 
dissolution  de  monosûlfure  de  sodium  à  40o  Baume  et  on  les  a  éten- 
dus à  600«c  ;  on  a  chauffé  dans  un  ballon  à  S4P  et,  arrivé  à  cette  tem- 
pérature, on  a  versé  au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet  un  excès 
de  chlorure  de  manganèse  parfaitement  neutre.  (Â  ce  moment  on  a 
refroidi  énergiquement  afin  d'empêcher  le  sulfure  de  manganèse 
formé  de  dégager  lui-même  un  peu  d'hydrogène  sulfuré.  Tout  le 
soufre  du  sulfure  de  sodium  existant  a  ainsi  été  précipité  à  l'état  de 
sulfure  de  manganèse,  et  il  est  resté  dans  le  matrastout  l'hydrogène 
sulfuré  qui  avait  été  mis  en  liberté^  grâce  à  l'élévation  de  la  tempé- 
rature à  340.  Puis  on  a  fait  passer  pendant  plusieurs  heures  un  cou- 
rant de  gaz  hydrogène  pour  entraîner  l'hydrogène  sulfuré  libre  qui 
a  été  recueilli  dans  une  dissolution  titrée  d'iode.  On  a  ainsi  obtenu 
08r,0118  d'hydrogène  sulfuré.  L'expérience,  effectuée  avec  le  poly- 
sulfurede  potassium  dans  les  mêmes  conditions,  a  conduit  à  0^f,0206 
d'hydrogène  sulfuré.  Deux  observations  successives  ont  donné  des 
résultats  sensiblement  identiques.  Ces  chiffres  qui  n'ont  rien  d'ab- 
solu font  voir  néanmoins  que  les  quantités  d'hydrogène  sulfuré 
dégagées  par  Je  persulfure  et  le  monosulfure  sont  entre  elles  com- 
me 2  est  à  1 .  Le  polysulfure  étant  moins  efficace  au  point  de  vue  mé- 
dical que  le  monosulfure,  et  sa  force  électro-motrice  étant  moin- 
dre aussi  que  celle  du  monosulfure,  nos  expériences  nous  permet- 
tent de  conclure  que  la  quantité  d'hydrogène  sulfuré  que  renferihe 
une  eau  sulfureuse  n'est  pas,  au  moins  dans  le  cas  donné,  propor- 
tionnelle à  l'action  thérapeutique  et  à  l'intensité  du  courant  élec- 
trique. 
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RETOE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Par  M.  Pàthouiiuhi»  (<i«  6isor«). 

LES    ALCALOÏDES   DE   LA   FAMILLE    DES   YERATRUH; 
Par  MRf.  G,- A.  Wr|6ht  et  A. -P.  Luff. 

4icaloide$  du  Veratmm  album,  ^-  Les  ïiuteur^  ont  examiné  les 
alcaloïdes  extraits  de  12  kilos  de  racine  ^èche  épuisée  par  Talcool 
additionné  d*un  deux-centièmed'acidetartrique;  la  liqueur  aleoo» 
lique,  réduite  à  un  petit  volume  par  l'évaporalion,  a  été  addi- 
tjouftée  d'eau,  filtrée  pour  séparer  la  résine,  et  traitée  par  un  léger 
excç^  de  soude  caustique  et  d'éther.  Après  plusieurs  lavages  à 
réther,  il  eetresté  un  précipité  insoluble  qui  paraît  consister  prin- 
cipaleipept  en  une  base  non  décrite  jusqu'à  présent;  les  auteurs  la 
nommept  p^eudo-jervine^  C»®H"Azû',  Elle  a  Taspect  d'aiguilles 
blancbea,  qui  subissent  la  fusion  à  299<>  et  qui  sont  anhydres  lors* 
qu'elles  ont  été  cristallisées  dans  Talcool.  Avec  l'aeide  sulfurique, 
c^tte  base  doniie  une  solution  jaune,  qui  ï\q  tarde  pas  à  dev^air 
verte. 

La  solution  éthérée  contient,  outre  une  petite  quantité  de  pseudot 
jervîne»  quelques  autres  alcaloïdes  qui  peuvent  ^tre  séparés  eo 
agitant  cettQ  polntiop  étbérée  avec  une  solution  aqueuse  diacide 
lartrique^  et  en  traitant  le  mélange  de  tartrates  par  la  aoud^  et  un 
petit  volunie  d'étber  ;  il  reste  un  résidu  contenant  de  la  pseado- 
jervine,  un  alaaloîde  amorpbe,  auquel  les  auteurs  donnent  le  nom 
ÛQvératralbme^  et  de  hjervim.  La  jerwiwe,  C'^H'^AzO^,  forme  un 
sulfate  presque  insoluble  dans  l'eau  cbaude  ou  froide;  elle  cristal* 
lise  avec  deux  molécule?  d'eau,  fond  à  239*»,  et  donna  avec  Tacide 
sulfurique  la  n^ém^  coloration  que  la  p^eudo-jervine;  touteft)ia,le 
sulfate  de  pseudo-jervine  est  médiocrement  soluble  dans  Teau. 

La  seconde  solution  éthérée  dépose  par  l'évaporation  spontanée 
des  cristaux  de  jervine  mélangés  d'une  autre  base,  qui  forme  un 
sulfate  facilement  soluble  ;  cette  base  produit  avec  l'acide  sulfurique 
une  coloration  rouge,  ce  qui  a  suggéré  aux  auteurs  de  lui  donner 
le  nom  de  rubijervine.  Elle  fond  à  237o,  et  ressemble  sous  plu- 
sieurs rapports  à  la  pseudo-jervine;  ses  combinaisons  salines  cris- 
tallisent facilement  ;  ses  cristaux  sont  anhydres  et  correspondent 
à  la  formule  C*«H**AzO».  La  liqueur  mère  éthérée  de  ces  cristaux, 
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évaporée  jusqu'à  siccité,  laisse  un  résidu  amorphe»  d'aspect  résineux, 
consistant  surtout  en  vératralbine,  C**A*^A80'^I  oo  y  trouve  aussi 
une  petite  quantité  d'une  autre  base  qui  donne  de  l'acide  vératrique 
à  la  saponification  ;  le  mélange  de  yératralblne  et  da  eette  dernière 
base  possède  un  pouvoir  sternutatoire  très-violant  qu'il  perd  lors» 
qu'il  a  été  traité  par  la  potasse  alcoolique  bouillante;  par  consé*- 
quent,  il  çst  probable  que  le  principe  qui  excite  de  la  sortQ  la 
muqeuuse  nasale  est  la  vératrine  de  Couerbe.  La  jervine,  la 
pseudo-jervine,  la  rubijervine  qi  la  vératrine  ne  provoquent 
rélernùment. 

La  vératralbine  donne  avec  l'acide  sulfurique  une  coloration 
rouge,  semblable  à  celle  qui  est  produite  par  la  cévadipç  et  Ift 
vératrine.  On  n'a  constaté  aucun  indice  de  saponification  ou  d'autre 
décomposition  en  soumettant  ces  bases  à  VébuUltion  avec  la  po- 
tasse alcoolique,  sauf  une  f^ble  quantité  d'imç  base  qu'Qa  a  ^^p 
posé  être  de  |a  vératrine. 

Alcaloties  (lu  Veratrum  viride,  —  On  a  opéré  de  la  môme  ma 
nière  que  précédemment  sur  t8  kilos  de  racine  sèche;  le  premier 
traitement  par  l'éther  a  laissé  un  faible  résidu  do  pseudO-jerviQ6; 
les  tartrates  extraits  de  la  solutioD  éth^rée  n'opt  pas  doimé  de  véra- 
tralbine, mai^  de  la  jervine  qu'on  a  obtenue  cristallisé^  en  la 
redîssolvant  de  nouveau  dans  l'éther  et  en  laissant  cette  dissolu- 
tion se  concentrer  spontanément  ;  on  a  oh3ervé  des  tracer  ^^  v^h\r 
jervine. 

Les  liqueurs  mères  éthérées  abandonnent  à  l'évaporation  une 
masse  amorphe  douée  d'un  très-^grand  pouvoir  sterqutatoire,  et 
montrant  la  plus  grande  analogie  avec  la  vératralbine  extraite  d^ns 
les  mêmes  conditions  de  la  racine  du  Y.  album;  Qçpei^d^Dt,  elle 
donne  h  l'analyse  C"H*®AzO',  qui  est  la  formule  de  la  çévadine, 
et  par  la  saponification  elle  produit  à  peu  près  la  quantité  théo- 
rique d'acide  cévadique  avec  une  trace  d'acide  vératrique? 

Le  tableau  suivant  indique  approximativement  les  proportiond 
des  différentes  bases  contenues  dans  un  kilo  de  racine  de  chaque 
espèce  de  veratrum  : 

V.  allïttm.  V,  viride» 

Jerviav 1,30  t,20 

PMMdo-jfiPvUie «        Q,IO  0^11 

Rubljcrvlne Q>3$  0,02 

Vératralbiqe 2^20  trpce 

Vératrine 0,05  moins  de  0^004 

Céyadine douteuse  0,43 


nu». 


4.20  0,80 


/. 
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La  jer?îne  et  la  pseudo-jervine  du  V.  vîride  ofifrent  en  tous 
points  la  plus  grande  ressemblance  avec  celles  que  Ton  retire  du 
V.  album. 

{Pharm:  Joum.  and  Trans.y  mai  31,  1879,  et  Amer.  J&um.  of 
Pkarmac.,  juillet  1879.) 


Sur  le  lactucone.  —  N.  Frànghimont  {Ber.  d.  d.  chem.  Gc«., 
vol.  XII,  p.  11)  et  Joum,  of  American  chemical  Society  ^vol  A,  n^ô.) 

Le  lactucarium,  extrait  de  la  Lactuca  altitsima^  a  été  épuisé  par 
l'eau  et  Talcool  faible.  Le  résidu  fut  ensuite  traité  par  l'alcool  à  90> 
bouillant.  Par  le  refroidissement,  il  s'est  déposé  des  masses  ma- 
melonnées qui,  par  des  cristallisations  répétées,  ont  donné  des 
amas  de  fines  aiguilles  microscopiques. 

Ce3  cristaux  fondent  à  296»  et  donnent  alors  une  masse  amorphe. 
Le  produit  ainsi  préparé  est  insoluble  dans  Feau,  peu  soluble 
dans  l'alcool,  assez  soluble  dans  Téther  de  pétrole.  A  l'analyse  il 
donne  des  résultats  correspondants  à  la  formule  C**H**0,  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  celle  qui  a  été  donnée  par  Lenoir  et  Ludwig. 
L'anhydride  acétique  n'exerce  aucune  action  sur  ce  produit  lors- 
qu'on les  chauffe  ensemble  à  200o  dans  un  tube  scellé. 

En  chauffant  la  même  substance  avec  le  pentasulfure  de  phos- 
phore, et  distillant  dans  un  courant  d'acide  carbonique,  après  que 
le  dégagement  de  l'hydrogène  sulfuré  a  cessé,  on  recueille  un 
hydrocarbure  liquide;  après  avoir  été  lavé  avec  une  solution  de 
potasse,  cet  hydrocarbure  fut  distillé  dans  un  courant  de  vapeur 
d'eau,  séché  sur  du  protochlorure  de  cuivre  et  sur  du  sodium,  et 
enfin  soumis  à  la  distillation  fractionnée.  La  portion  qui  passe 
entre  247®  et  252»  est  un  hydrocarbure  qui  dérive  de  la  substance 
primitive  par  soustraction  des  éléments  de  l'eau,  et  dont  la  for- 
mule correspond  à  C**H*^.  L'auteur  suppose;  jusqu'à  plus  ample 
information,  que  le  lactucone  est  un  homologue  du  camphre  et 
de  la  zéorine  de  Paterno. 


Sur  l'acétate  de  zinc.  —  N.  Franchimomt  {Berich.y  d.  Chem. 
GeseLy  vol.  XII,  p.  11  et  Joum.  of  Amer.  chem.  Soc,  vol.  I,  n®  5.) 

Contrairement  à  ce  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  ouvrages,  que 
Facétate  de  zinc  renferme  trois  molécules  d'eau  de  cristallisation 
dont  deux  sont  éliminées  à  100<>,  l'auteur  établit  que  ce  sel  ne 
contient  que  deux  molécules  d'eau  qu'il  perd  entièrement  à  100<». 
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Le  sel  ne  doit  pas  foudre  dans  son  eau  de  cristallisation  ;  placé  i 
un  tube  capillaire,  il  fond  à  335-237'>i  bien  sec,  il  fond  & 
242",  et  se  volalilise  à  la  même  température. 

Le  Bel  sublimé  n'entre  pas  plus  facilement  en  fusion  que  1< 
sec,  mats  h.  la  même  température,  et  c'est  un  acélate  de  zinc 
hydre.  Sous  une  basse  pression,  le  sel  est  entièrement  volati 
probablement  sans  décomposition. 


Prorfuils  tToxydation  de  ia  cinchûnme.  —  W.  KdHiG  (Berici 
Chem.  Gesell.,  vol.  XII,  p.  97,  et  Journal  of  Amer.  Chem.  & 
ïol.  I,  n'  5. 

Par  l'oxydation  de  la  cinchonine  avec  un  mélange  d'acide  cl 
mique  et  sulfurique,  l'auteur  obtient  un  acide  qui  cristallise 
belles  aiguilles  brillantes  et  soyeuses.  Le  sel  de  cuivre  est  d 
couleur  bleu  indigo  :  son  analyse  prouve  que  l'acide  qi 
est  combiné  est  identique  avec  l'acide  cinchonique  de  We 
C^H'^Az'O*,  obtenu  par  une  longue  ébulliliou  de  la  cincho 
avec  l'acide  azotique  concentré.  ChaufTé  avec  de  la  chaux  m 
tique,  il  donne  de  la  cbinoline.  D'où  il  résulte  que  l'on  obtieni 
dédoublant  la  formule  de  Weidel,  C"'H'AzO*  =  C»H*Az.CO 
c'esl-à-dire,  l'aciife  ckinotine-monocarboxyliqae.  Chauffée  avei 
l'hydrate  de  potasse,  la  marne  substance  donne  un  acide  oxif< 
choniniqwe,  C"H'*Az'0*  lacide  oxjfchinoline-mono-carboxylin 
qui  crifilallise  en  aiguilles  blanches. 

Le  perchlorure  de  phosphore  donne  une  substance  C'H'ClAi 
cristallisée  en  aiguilles  courtes,  dont  la  production  prouve  la  | 
sence  d'un  groupe  hydroxylique.  La  facUité  avec  laquelle  on  ] 
substituer  le  groupe  OH  fait  penser  que  les  acides  oxycinch( 
niques  sont  plus  rapprochés  des  acides  gras  que  des  oxyac 
aromatiques  dont  la  constitution  est  analogue  à  celle  de  l'a 
Balicylique. 


Sur  la  dapbnétine.  —  Carl  Stcemkei.  (Ber.  d.  Ckem.  Getetl., 
vol  XII,  p.  109,  et  Jùum.  of  Amer.  Chem.  Soc.,  vol  I,  n»  5). 

La  dapbnétine,  obtenue  par  dédoublement  de  la  dapbnine,  fond 
à  253-256°,  en  éprouvant  une  décomposilion  partielle.  La  mono- 
acétyle  dapknétine  S6  forme  par  l'action  du  chlorure  d'acétyle,  ou 
de  l'anhydride  acétique  sur  la  dapbnétine  ;  elle  cristallise  en  prismes 
jaunâtres,  longs  et  ilexibles,  ou  en  petites  aiguilles  brillantes,  qui 
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fondent  à  129-1 SO^.  Par  rébuIlitieB  avec  de  l'eau  et  de  la  ma- 
gnésie, le  groupe  acétyle  est  séparé. 


Ipdure  d^  potassium  contpnqnt  du  vlomb.  —  Sghe^ing  {Joum. 
ofAtnef.  Cfiem.  Spc,  vol  I,  n?  Q). 

Comme  le  plomb  se  rencontre  quelauefois  ^ans  l'iode  di)  cqm- 
merce,  il  peut  aussi  se  trouver  dans  Tiodure  de  potassium.  L'hy- 
drogène sulfuré  ne  peut  servir  à  précipiter  tout  le  plomb  renfermé 

dans  uw  difuoloUoo  d'ipdui^  di  pQt94aium  loriQUQ  odUi^ai  ^ 
coBMntréa  \  il  est  iodispaoMbte  qu'çH»  m{  ti^^-rétem}tt$if  lA  wi^ 
sence  du  plomb  altère  la  forme  des  cristaux  d'iodure  de  pot^§ii}Ri. 


j    »  w  'jmjmu'itm 
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nUETn  DE  U  gOCIÉf É  B'ÉI0UfI6R 

^OUR  LES  ]}C:il^^CE^  PHARMACEUTIQUES. 

iDpfli^lvçqiiînt, 

Siémere  du  i*'  avrtï  1879. 
Présidence  de  M.  Portes,  vice-président 

Communications.  —  M.  Portes  expose  les  résultats  des  recherches  c«n- 
mew#ft  par  lui  fur  le  ^p^\%  rotun4ifp|ig,  iprès  vip  hi^ii^p  içoBip}ct 
de  la  qu^tiop.  Il  ^gnal§  J'exjiçtQpçe  4'ij^  aej4e  gijj,  ?appori(^  |i  IVi^  6m|- 
f\jri(jue  rt  4fiP^  p?r  je  par})Qii^te  4^  chspx^  ^epré^çi^te  eq  aiîi^Ué  ?7  gr-fi3 
par  kilograpime  de  drosera. 

—  M.  ïiéçfir  donne  un  procédé  de  pépration  qualitatiyjEj  dcj  la  chaux,  la 
strontiane  et  la  baryte.  Les  trois  bases  étant  supposées  en  solution,  $odI 
précipitées  par  Pacide  sulfurique,  qui  isole  principalement  la  baryte  et  la 
strontiane  à  l'état  4e  sulfates  insolubles.  Oe  mélange  est  traité  par  uoe 
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solution  beuillante  d^oxalate  d'ammoniaque  qui  forme  d^a  Mal^ten  dg 
baryte  et  de  stPODtiana.  Ou  acidulé  pap  l^de  aoéUqua  qui  disapul  V0%^r 
late  de  baryte;  Toxalate  de slroBtiaBO  est  reeueilli  lur  u»  filtre.  69  flarao.^ 
lérise  la  baryte  par  l'acide  sulfurique,  et  la  strontiane  par  la  coIor&tiOA  dO 
la  flafflme  de  l'alcool  après  addition  diacide  ohlor^ydrique. 

S4anc^  ftH  45  avril  1Ç7?. 
pr^nde^g»  4ib  ¥•  Pq^tp»,  vicerRr48idejit, 
ComnmnicéaiêH.  ^  M.  Portes  donne  la  suite  de  ses  travaux  mv  le  dror 
sera.  Le  liquide  ayant  traité  la  plante,  après  précipitation  par  Taoétato  de 
plomb,  renfeme  à  la  foi»  Paoide  et  du  gïiiGOse.  En  séparant  le  sel  do 
baryte  de  oet  acide  et  en  le  décomposant  par  l'aoida  sulfqrique,  on  obr 
tieDt  par  distillation  à  83**  un  liquide  présentant  la  réaotion  de  Taeide 
formique.  On  constate,  en  outre,  Tabsence  de  la  pepsine  dans  le  drosera 
desséché.  En  traitent  par  Peau,  et  évaporant,  l'addition  d'alooo)  prMpite 
une  matière  albuminof de  se  redissolvant  dans  Talcool  à  Uh""  fi.  et  donnant 
beaucoup  de  eendres. 

Séance  du  3  mai  1879» 

Nomrnfiiion.  *-t  IL  Merlhe,  phannaoien  h  Saint-Germaiavon-liafO»  est  • 
admis,  sur  sa  demande,  à  passer  menabre  oof  respondi^nt. 

Séance  du  20  mai  1879, 

Vf^^i^mçQ  (J^  M.  Pprt««,  yipç«prô»i4ent, 

y.  Prunier  fait  hommage  ^e  sa  thèse  sur  )es  carbures  pyrogénés. 

Gommtmieaiions.  ^  M.  pruneau  a  recueilli  dans  son  service,  à  l*hèpitai 
de  la  Charité,  un  fragment  de  tsenia  de  forme  et  de  couleur  bizarres,  quMl 
présente  à  la  Société. 

La  malade  de  qui  provenait  ce  tainia  avait,  k  di^'érents  intervalles,  sous 
1-iafluenee  de  divers  taanifqges,  rendu  des  fragments  de  ver,  maïs  la  téta 
n'avait  point  été  expulsée.  Pendant  pette  période  elle  oentracta  la  syphilis 
et  hit  soumise  à  un  traitement  mf reuriel  (pilules  de  protoîodure)  ;  elle 
entra  à  Thôpitai  avee  dqs  aeeid^nts  secondaires  et  ayant  prL|  du  inereure 
depuis  plusieurs  mi^is. 

Quelques  jours  après  son  entrée,  se  plaignant  de  nouveau  de  son  ver 
solitaire,  on  lui  administra  une  déepetion  de  150  grammes  de  raeine  de 
grenadier.  Elle  rendit  alors  un  fragment  de  tsnia  d^une  longueur  de 
75  centimètres,  à  anneaux  très^petits,  mais  presque  oylindniques  et  dont 
les  pores  génitaui  ppésentaiqnt  qne  saillie  très*marquée  ^  de  plus,  la  eooo^ 
leur  de  ce  taenia  était  d'un  brun  assez  foncé,  La  tête  ne  fut  pçint  trouvée, 
mais  i'iin^  des  extrémités  de  ce  fragment  présentait  des  anneaux  très- 
petite  et  très-atténués,  qui  en  indiquaient  le  voisinage. 

N'ayant  jamais  eu  l'occasion  d'observer  un  semblable  taenia  et  n^en 
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ayant  trouvé  nulle  part  la  description,  M.  Bruneau  en  fit  un  exanaen  ap- 
profondi. L'emploi  du  microscope  lui  permit  d^abord  de  constater,  d'après 
la  disposition  des  ramifications  utérines,  qu'il  avait  affaire  à  un  taenia  me- 
diocanellata. 

Cherchant  alors  à  s'expliquer  la  couleur  insolite  de  ce  tsnîa,  il  se  de- 
manda si  elle  ne  devait  pas  être  attribuée  au  mercure  absorbé  par  la 
malade.  Trente  anneaux  furent  détruits  par  Tacide  chlorhydrique  et  le 
chlorate  de  potasse;  puis  le  mercure  fut  recherché  au  moyen  de  la  pile 
de  Smilhson.  Malgré  les  plus  grandes  précautions,  le  résultat  fut  négatif. 

Soupçonnant  alors  que  cette  coloration  pouvait  être  due  à  une  matière 
colorante  biliaire,  M.  Bruneau  coupa  ce  taenia  par  petits  morceaux,  les 
fit  sécher  complètement  au  bain-marie  ;  après  dessiccation^  il  les  tritura  et 
les  mit  en  contact  pendant  U^  heures  avec  du  chloroforme,  dans  le  but  de 
séparer  la  matière  colorante.  La  liqueur  chloroformique  évaporée,  le 
résidu  repris  par  Teau  fut  additionné  d'une  solution  saturée  d'azo- 
tate de  potasse  où  Ton  fit  arriver,  avec  précaution,  de  l'acide  sulfarique. 
Le  résultat  fut  négatif;  les  anneaux  caractéristiques  des  matières  colo- 
rantes de  la  bile  ne  se  produisirent  point. 

Ces  expériences,  sans  permettre  à  leur  auteur  de  tirer  une  conclusion, 
le  conduisent  à  être  tenté  d'admettre,  sans  cependant  pouvoir  l'expliquer, 
•  que  cette  bizarrerie  et  dans  la  forme  et  dans  la  couleur  doit  être  attri- 
buée à  l'action  toxique  que  le  mercure  a  dû  exercer  sur  ce  ver. 

La  malade,  du  reste,  complètement  débarrassée  à  partir  de  ce  moment, 
n'a  plus  ressenti  aucun  malaise  et  depuis  plus  de  quatre  mois,  malgré  des 
purgatifs  répétés  à  diverses  reprises,  elle  n'a  pas  rendu  de  proglottis. 

—  M.  Chastaing  fait  remarquer  l'utilité  du  procédé  de  dosage  de  la  qui- 
nine à  l'état  d'hérapatite,  surtout  dans  les  quinquinas  qui  contiennent  très- 
peu  de  quinine  en  présence  de  beaucoup  des  autres  alcaloïdes,  mais  il  ajoute 
qu'il  est  difficile  d'avoir  une  précipitation  complète  de  la  quinine  à  cet 
état.  Il  se  demande,  de  plus,  si  la  formule  du  précipité  est  bien  constante 
et  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  en  retirer  la  quinine  en  nature.  M.  Bou- 
garel  dit  que  la  séparation  s'effectue  parfaitement  avec  l'alcool  à  90%  en 
attendant  36  à  /(8  heures.  Quant  à  la  quantité  de  quinine,  on  peut  la.  doser 
dans  le  précipité  d'hérapatite  en  le  décomposant  par  un  alcali,  évaporant, 
reprenant  par  l'éther,  et  pesant  la  quinine  après  évaporation  de  Féther. 
M.  Chastaing  a  suivi  cette  marche  avec  la  chaux,  mais  pendant  la  dessic- 
cation riodure  de  calcium  se  dissocie  partiellement  :  il  faudrait  donc  em- 
ployer une  autre  base. 

—  M.  Prunier  communique  à  la  Société  l'ensemble  de  ses  recherches 
sur  la  nature  des  carbures  incomplets  qui  prennent  naissance  dans  le 
traitement  pyrogéné  des  pétroles  d'Amérique. 

Ces  travaux  ont  été  insérés  aux  Annales  de  chimie  et  de  physique 
(5*  série,  t.  I,  p.  5),  et  présentés  comme  thèse  inaugurale  à  l'École  de 
pharmacie. 
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Ce  sujet,  un  peu  arda,  emprunte  surtout  son  intérêt  à  l'importance  qui 
s'attache  forcément  à  tout  ce  qui  touche  aux  carbures  d'hydrogène,  cette 
charpente  de  la  chimie  organique. 

Il  est  impossible  de  reproduire  ici,  même  en  abrégé,  les  nombreuses 
expériences  instituées  par  l'auteur,  tant  sur  les  produits  de  laboratioire 
que  sur  ceux  que  Ton  peut  se  procurer  dans  l'industrie. 

Pour  donner  simplement  une  idée  du  résultat,  on  peut  dire  tout  d'abord 
que  les  conclusions  générales  ne  sont  autre  chose  que  la  vérification,  sur 
les  produits  tirés  des  pétroles,  des  lois  de  M.  Berthelot  sur  les  équilibres 
pyrogénés,  lois  découvertes  et  formulées  sur  les  produits  extraits  de  la 
houille  dans  une  série  de  mémoires  devenus  à  bon  droit  classiques. 

Les  résultats  de  M.  Prunier  confirment  donc  les  travaux  de  son  savant 
maître  et  apportent  à  Tappui  un  ensemble  de  faits  nouveaux,  d'ordre  ana- 
lytique ou  synthétique,  dont  les  premiers  datent  déjà  de  plusieurs  an- 
nées (1). 

Parmi  les  résultats  les  plus  récents,  on  peut  signaler  particulièrement 
la  découverte  d'une  classe  nouvelle  de  carbures  d'hydrogène  dont  la  te- 
neur en  carbone  est  tout  à  fait  remarquable.  Ils  titrent  de  95  à  97  p.  100 
de  carbone,  et  même  davantage.  La  série  antérieurement  connue  s'arrê- 
tait à  95  p.  100. 

C'est  évidemment  l'un  des  faits  les  plus  saillants  à  relever  dans  ce  tra- 
vail dont  voici  le  résumé  emprunté  au  chapitre  des  conclusions. 

Quant  aux  résultats,  ils  peuvent  être  groupés  sous  quatre  chefs  distincts, 
correspondant  deux  à  deux  aux  deux  parties  du  travail  : 

i.  Les  pétroles  légers,  soumis  à  la  dissociation  pyrogénée,  deviennent 
une  source  abondante  de  carbures  incomplets  de  différents  ordres,  moins 
riches  en  carbone  qucf  le  carbure  forménique  qui  leur  a  donné  naissance, 
mais  susceptibles,  si  l'action  de  la  chaleur  se  prolonge,  de  se  recombiner 
entre  eux  pour  donner  naissance  à  des  carbures  de  plus  en  plus  complexes. 

Les  carbures  incomplets  qui  résultent  de  la  dissociation  pyrogénée  ap- 
partiennent surtout  au  deux  séries  C^^H*''  et  C*°H*"-*.  L'éthylène,  le 
propylène,  le  butylène,  l'acétylèAe  ont  été  reconnus  et  caractérisés.  Mais 
ils  s'accompagnent  presque  simultanément  des  produits  ultérieurs  de  leur 
polymérisation  ou  de  leur  combinaison  réciproque  :  benzine,  éthylacéty- 
lène  ou  crotonylène  en  première  ligne.  Ce  dernier  a  été  obtenu  en  propor- 
tion relativement  considérable.  Ces  résultats  de  laboratoire  sont  confirmés 
par  ceux  que  fournit  l'examen  des  produits  industriels  qui  prennent 
naissance  dans  des  conditions  semblables. 

li.  Des  expériences  synthétiques  ont  été  faites  dans  le  but  de  vérifier 
ce  qui  précède  et  notamment  la  formation  du  tétrabromure  de  crotonylène 
par  l'éthylène  et  l'acétylène  combinés  à  volumes  égaux,  C*H2(C*H*)Br*; 

(1)  Voir  surtout  Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  t.  LXXVI,  p.  98  et 
1310-1873. 
Voir  aussi  t.  LXXVII,  p.  991-1878,  et  t.  LXXVIII,  février  1879. 
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ift  9fii0deilon  ût  bàtylaoélylèn»  G^HMO^H»)  ^^  ^^  ratnflÉoétylène 
d^  H«  (Ci^^  H^Q)  ébmia^n  ta  série» 

III.  Dans  la  seconde  partie  du  travail^  partie  cdfilii6ré«  ft  PétUde  âèi 
pdâtkiii  liltiiûès  d«  1«  reâistillatidn  iddddtf ielle^  on  établit  d'dbofd  ^é  les 
pUêfiôîAMéB  bêliucdtip  plus  côflipliqiiéd  rëcoiitiaksiiëfit  lidanfiloiitB  m 
origine  semblable  «t  loât  êbâfflift  aux  ffidnies  loiSi 

h  tidé  at>?1léaildti  AôuVelte  de  la  méthode  gétiérale  ûéi  dièâëlVants 
tïéi'mél  de  ffâetidndsr  \éê  pfcdUitS  d'apm  utt  pHiieipê  t6tit  diffêfé&t  de 
mai  m  la  didtiUàtiOd  et  de  là  ctistftlliSâtiofi  ffa^tioddée.  On  p»^Vi6nt  dé 
là  dorte  ft  i'esoudi'ê  ehamn  dei  produits  industfiëlâ  m  iin  gfadd  iiotdbrè 
de  carbtirëHi  tels  qué  rftâthi^eoe^  lé  phétiâbtliehê^  lé  dfiry^dé,  le  py- 
fèdêy  été  • .  j  d 

J2i  A  66tè  de  cé^  eorpë  déjft  déèritS  qtil  ioni  titi'ebt  96  p  loO  de  dar- 
bëné  ÔU  lûoinS^  rabâlylé  i  déttiddtrë  Un  grddpé  d^  Odi'p§  ^ddr  lës^Oëls  la 
teneur  en  carbone  s'élève  à  96  et  môme  97  p.  100.  C'est  à  établir  l'éils- 
téfiéë  de  éetté  dâtéferie  de  tOfps  Qdè  M.  prUnlëi*  l'éët  ttttaëhé  dé  pré- 
féi'eâcêi 

3.  Dans  la  l^ëpttrfttiod  dé  èeé  éarbdt'éS,  il  rénibrqtië  Qde  là  béfiÈidë  et  te 
pétrole  lyi4tt6nié  pitttéttt^  par  «fié  ébtillitiob  prolod^é^  se  fiter  mt  eux 

et  abaisser  ainsi  la  teneur  en  carbone  à  95  ou  94  p.  100. 

a.  Il  a  éOflStàtê  réxiitédOé  dé  quitiofiëS^  «ti  lâêlile  téfflpS  ^lié  rotyda- 
bîlité  de  difTéréais  Oàrbured,  iiOtlonS  qtii  ëOfitribUéttl  à  dôdber  \%%]/Mt&i- 
tidd  dd  poljréhroistué  déé  pétroles» 

IV.  1.  Les  derniers  produits  dé  là  érlstallisfttiOti  frâétioniiéê  Odi  fotirtil 
dél  dàfbdfes  titràfit  95,  96  et  97  p.  lOd  dé  éàrbofië^  On  àrfiVë  dibsi  aux 

Ghàrbods  pfôprëmétiis  dits. 

2.  Pàrtiii  eéS  càfbUreSi  l'aléôol  fchlorofôi^mé  ft  [Jèrtals  d'en  iSolet*  un 
presque  blatlé,  Irès-flUdréScéDt^  et  réélletneflt  déAni;  Les  ooffibinaisons 

picfiquës  ràpproéhéés  dé  sa  tëdéut  en  càrbohe  éoriduisent  à  la  fortnitie 

es»  H*»  bU  ffliëUï  G«H8a=(C*«H2r; 

dé  Ii*étiôtehoe  d*dtië  èatêgôrlé  nouvelle  dé  Carbures  d*hydrogê!iê  extt^- 
&iétbeât  riôhëS  en  carbbrié  est  ddnc  étàMië^ 

Les  fornittlës  sont  i 

(t*  ll*)t  ^iii  jîtigé  ëë,dfl  p.  iOO  de  Éàrbdhé. 
(Ci«h«)-       «i       9Ô,tf      ^  - 

(G"H«)a        —        9^29      —  ■■=- 

((3"  H*)"        ^        97,6t      -^  ^ 

4.  M.  Prunier  est  actuellemedt  OéeUpë  à  là  sét^àhatiôd  diffiôiie  dé  ces 
dlftérentô  corps. 

Séance  du  3  juin  1879j 

Présidence  de  M.  Portes,  vice-président. 

Communication.  —  M.  Grinon  fait  une  communication  dans  libelle 
il  combat  les  conéluéions  d'ufi  ibé&oiré  préSéhtë  à  là  Bddété  dé  tflêdecîne 
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pulilique  par  M>  Mé|niQ^  Vétérinaire  éé  rarméei  tntoieiret  dtns  Uquel  cet 
habile  observateur  essaye  de  montrer  que  la  viande  de  bceuf  est  accusée, 
à  tert,  de  transmettre  le  tania  aux  personnes  qui  la  mangent 

M.  Mégnin  prétend  que  la  ladrerie  du  bœuf  n'est  pas  suffisamment  éta- 
blie par  l'expérience,  et  il  ajoute  que,  â  sa  connaîssaûce,  on  n^a  pas  ob- 
servé la  formation  du  taenia  chez  les  individus  ayant  absorbé  deà  èyili- 
cèrqùes  âé  boBût 

M.  Criûôfa  l^ëpôûd  que  là  lâdhériê  du  boetlt  b  été  dbâël-Vëe  atik  tiîdël,  et 
^\ië,  %\  elle  èât  iâdttls  ffëqdënte  en  Ëurofië.  ce  dëgfé  lâdindté  de  ffë^Oliiett 
Soit  être  étti'ibtié  éUx  hàbittIâëS  de  ^pt^té  ^di  Sent  pmtfie  ItiCdtfOttei 
iàiââ  les  ét^ntl^S  àiiati^iiiei^ 

Qhant  au  deuaitime  point  de  rftfgumentatiëQ  de  M«  Mé|nifi«  M.  erinen 
dit  que  le  &  Olliver  a  pU  déteiminer  lA  fionnàtion  de  tttnias  ineimes 
chez  un  indou  et  un  Biahemétan  qui  avaient  consenti  à  avaler  des  cygti- 
oerques  inermes. 

D'après  la  théorie  de  At  Mégnini  le  tania  inerme  se  formerait  chei 
l'homme  de  la  foçon  suivante  :  une  personne  avalant  des  œufs  de  Ueniâ 
solium,  ces  œufs  donnent  naissance  à  des  ehibryons  qui  s'enkyslënt  AàM 
les  parois  de  l'intefetiii,  se  trànëforihent  en  Wé  Vë^iëulâlfèS,  et  Vbrit  flltiè 
tâi*d  prendre  dans  riniestid  là  fortiié  Ytibâhéè. 

M.  fcrindb,  d'aôcord  âVeè  M.  Làbbulbètle,  àVèé  M.  éôliil  6t  âVeci  M«  Va- 
UU,  qui  Ont  côi»bàttU  là  thè^ë  de  M.  Mëgtiih  ail  sëift  de  )lltiiieurfl  SK^iltéi^ 
ne  croit  {ias  qûé  le  teenià  ëoliuni  et  lé  tfeflia  inèl'iiie  ptilssent  proeidei'  d'un 
tanôme  œuf^  et  il  dlë  à  l'appui  de  son  opinion  les  difllrenoes  ooneidérâbles 
qui  distinguent  ces  deux  espèces  de  verS)  différences  qui  s'expliqueraient 
si  ces  deux  vers  prenaient  naissance  dans  des  terrains  différentSi  mais  qui 
sont  presque  inexplicables  alors  qu'ils  passent  à  l'état  adulte  chez  le  même 
individu. 

M.  Portes  fait  remarquer  qu'on  a  signalé  la  possibilité  de  la  tràhsfor- 
tion  du  tènià  armé  eh  tœnià  inerme,  si  cëliii-là  se  développé  chéi  le  bœuf 
m  llëd  de  se  dëteiôppër  ché2  lé  p6f  é. 


■tv<L  jQi 


INTÉRÊTS  PBOFE^âlOlIRELS. 


Hé  l'Itili'Mitiétlli^tl  éi  tFtàûèé  èëft  HédltfàlHMls  ii^6#lj$fkie 

Par  M.  (âoNON. 

If  DUS  ttteâs  publié^  dans  te  ^petioi^ê  Oè  phàmMèi  Inttto  Ifi^i, 
page  40,  Ufi  &rliele  ôjrcint  le  métne  titl^  (}ué  eélui^i<  Ndus  Si\ilm&, 
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dans  cet  article,  que  l'importation  des  médicaments  de  provenance 
étrangère  avait  été  prohibée  jusqu'à  cette  époque;  que  les  lois  ac- 
tuelles n'avaient  excepté  de  cette  prohibition  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  produits  pharmaceutiques,  et  que  ces  mêmes  lois  avaieut 
stipulé  une  exception  semblable  en  faveur  des  produits  dont 
TEcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  reconnaîtrait  l'utilité  et 
la  nécessité.  Dans  ce  dernier  cas,  les  médicaments  doivent  payer 
un  droit  de  24  p.  100  de  leur  valeur  vénale.  Nous  informions  en  même 
temps  nos  lecteurs  que  le  gouvernement  avait  préparé  un  projet 
de  loi  concernant  le  tarif  général  des  douanes  et  que,  d'après  ce 
projet,  les  droits  appliqués  aux  médicaments  étrangers  introduits 
en  France  étaients  réduits  à  10  p.  100.  D'après  ce  même  proèt, 
l'importation  des  préparations  pharmaceutiques  inscrites  dans  les 
pharmacopées  officielles  étrangères  était  permise,  pourvu  toutefois 
qu'elle  fût  demandée  par  un  pharmacien.  L'Ecole  de  pharmacie 
ne  devait  être  consultée  que  sur  le  point  de' savoir  quelle  était  la 
valeur  vénale  du  médicament  importé,  valeur  qui,  comme  on  vient 
de  le  voir,  devait  servir  de  base  pour  la  flxaiion  du  droit  d'entrée. 

Cette  loi  est  actuellement  soumise  aux  Chambres  et,  tant  qu'elle 
ne  sera  pas  votée,  les  médicaments  d'origine  étrangère  resteront 
assujettis  au  régime  établi  par  les  lois  de  1817  et  de  1873. 

Ce  régime  prohibitif  est,  ajuste  titre»  considéré  comme  excessif 
par  les  autres  nations  et,  s'il  ne  devait  pas  être  modifié  par  les 
traités  de  commerce  qui  sont  sur  le  point  d'être  conclus  avec  les 
puissances  étrangères,  il  serait  à  craindre  que  des  représailles  ne 
fussent  exercées  à  l'égard  des  médicaments  français.  Nos  produits 
pharmaceutiques  sont  généralement  estimés  dans  le  monde  entier 
et  ils  ont  acquis  une  telle  vogue  que  le  produit  de  leur  exportation 
se  traduit  par  des  chiffres  considérables*  Il  serait  donc  excessive- 
ment fâcheux  que  les  pays  étrangers  fermassent  leurs  portes  à  nos 
préparations  pharmaceutiques;  toutefois,  tout  esprit  impartial  doit 
reconnaître  qu'une  semblable  mesure  serait  absolument  légitime, 
si  nous  devions  continuer  à  miaintenir  la  prohibition  qui  frappe 
les  médicaments  étrangers. 

En  lisant  le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  (  numéro  d'avril 
1879),  on  peut  voir  que,  en  Belgique,  notamment,  on  commence 
à  se  révolter  contre  le  régime  prohibitif  auquel  sont  actuellement 
soumis  ces  médicaments.  Les  associations  pharmaceutiques  et 
médicales  de  ee  pays  ont  pris  le  parti  d'adresser  au  gouvernement 
belge  des  pétitions  demandant  que  le  traitement  appliqué  aux  mé- 
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dicamentsft'BnçaisBDit  le  mdnie  que  celui  auquel  sont  ae 
médicaments  belges  importés  en  France.  Les  pétitioDoai 
tent  que  le  gouvernement  français  autorise  exclusiveme 
des  médicaments  étrangers  figurant  dans  une  pharmac 
cîelte;  mais  ils  demandent  qu'en  revanche,  le  gouvernei 
ne  laisse  pénétrer  en  Belgique  que  les  médicaments 
Codex  français.  Ces  réclamations  n'ont,  en  elles>mèmes, 
cessif;  mais,  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  comprendrt 
les  médecins  et  les  pharmaciens  belges,  sous  prétexte  q 
gique  est  inondée  par  les  spécialités  françaises,  sollicilei 
sures  ayant  pour  but  d'empêcher  qu'aucun  médicumen 
soft  vendu  sous  le  cachet  d'un  spécialiste.  Nous  ne  pi 
croire  que  jamais  un  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  i 
donner  satisfaction  à  une  prétention  aussi  exorbitante, 
qui  achète  un  produit,  est  libre  d'exiger  certaines  garai 
gine,  et  it  est  clair  que  les  mesures  sollicitées  par  les  p 
res  auraient  pour  effet  de  favoriser  la  contrefaçon  et 
lions  frauduleuses.  Ces  considérations  frapperont  assi 
gouvernement  belge. 

Nous  avons  dit  que  les  traités  de  commerce  qui  seront  | 
ment  conclus  permettront  vraisemblablement  aux  médic 
pénétrer  réciproquement  sur  le  territoire  des  nations  conti 
condition  que  ces  médicaments  soient  inscrits  dans  une 
pée  ofBcielle.  Nous  nous  demandons  si  les  gouvernements 
veront  pas,  en  certaines  circonstances,  dans  la  nécessité 
l'entrée  à  des  médicaments  ne  figurant  pas  dans  lesdite 
copées.  Le  public  a  certaines  exigences  auxquelles  il  e 
indispensable  de  donner  satisfaction.  Nous  trouvons  la 
ce  que  nous  avançons  dans  la  décision  prise  récemment 
de  pharmacie,  relativement  à  certains  méilicaments  doi 
tation  était  sollicitée  par  M.  Abraham),  pharmacien  à 
médicaments  dont  la  liste  a  été  publiée  dans  le  [Béf 
pkarmaeie  du  mois  de  mai  dernier,  page  248.  Tous 
camenls  figurant  sur  cette  liste  sont  des  remèdes  secrc 
mier  chefj  aucun  d'eux  ne  figure  sur  la  pbarmacopé 
anglaise,  et  cepenilant,  comme  ils  sont  fréquemment 
par  les  nationaux  anglais  résidant  en  France,  l'Ecole  de 
n'a  pas  cru  devoir  s'opposer  à  leur  introduction.  Il  ei 
que  beaucoup  de  cas  semblables  se  présenteront  encore  : 
pire  des  traités  de  commerce  à  intervenir,  et  il  est  profa. 
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ment  que  Ift  prohibition  fl'appant  l«i  médiiamétitt  nba  ifuerits 
dans  les  pharmacopéet^  bera»  soit  cheâ  nous^  soit  dans  les  aiititx 
paysi  tempérée  pai^  des  ftlteors  eieepti()nneilei4 


Sôei^iè  âé  prévoyance 
éi  tHàUkUàh^é  iiyililleAle  iéê   j^kâl^fllâeiiédi  de  1^  élàise 

étk  iléipiaMëiûéAl  dé  là  Étéliiëi 


BXTmAIT  OBS  PBOGiS-TKEBÀUX  DU  CONSEIL  »*ABIimnTBAT10!r. 


tm  ..Il 


iêâîice  du  lÔ  juk  itf^. 
Présidence  de  M«  Fohtotkont,  président 

TravàUiù  ordinaires  t  Le  Gûnseili  avisé  de  diters  oâs  d'Siertôœ  illégal 
de  la  phannacief  et  de  Teiistenoe  de  pltlsîebrs  pharmades  illégakDient 
tenues,  prend  les  mesures  nécessaires  contra  ces  abua. 

A  la  demande  de  M.  le  Président  du  Tribunal  de  commerce,  le  Conseil 
a  dressé  une  liste  de  pharmaciens  arbitres»  qui  pourront  être  appelés  à 
donner  le  concours  dé  leurs  lumières  et  de  leur  expéfience  dans  tes  diffé- 
fêndâ  dottt  §era  saisi  le  ïribunat  decominércè  et  qui  auraient  quelque  rap- 
port avec  h  phàrmâô{è.'Lè  l^éstâetit  dé  là  iSôciélé  ë&t  héUreUi  d^abritincer 
âti  dôbSeil  ^Uë,  dàâi  Uhè  Vlëlte  (|tl1l  à  <;u  rtlônûëili'  de  fàii^,  mm^xà 
dé  M*  F^frand^  délégué  dé  la  Société  pfèë  du  (âottiité  cëËti^  dëâ  mm]sm 
syndicalai)  a  Mk  lé  Présideat  du  Tribunal  de  eomiiëree^  il  lai  d  retnl^ 
cette  liSle,  qtii  est  ainsi  composée  i 

MMi  GA^ÉAN D  et  FÈRnâNli  (affaii^  eisé&tiëllemsnt  edtntnerdaiss)i 
JoLLiARD  ek  iQASSAH  (éôntestâtiofls  prefessionneileb,  différeoiis  efitre 

pharmaciens  et  élèves  ou  serviteurs)  { 
Grinok  (législation  et  juiîsprudence  pharmaoeutiques)  \ 
LsBAiGui  (questions  et  renseignements  scientifiques). 

Cette  liste  doit  être  inscrite  au  Tribunal  de  coœtneroei 
Les  pharmaciens,  lorsqu'ils  seront  dans  la  nécessité  de  recourir  à  un  ar- 
bitrage, seront  donc  certains  de  trouver  des  arbitres  dont  Thonorabîté  sera 
poui'  eux  une  garantie  de  conàance  et  d'équité. 

Admissions  :  M.  Bailly,  61»  rue  des  Francs-Bourgeois  ;  M.  Barré,  2$,  roe 
Charles  V;  M.  Eychassoux,  182 ,  rue  Linné;  M.  Legrip,  71,  faubourg 
t^oissônniëi'e,  sont  admis,  sur  leur  demande^  membres  titulaires  de  la 
Sddété. 


IhÉÉÉ    'I 


r 
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BttLlOeiUPlllE. 


Parmi  les  thèses  présentées  au  récent  concours  d^àgtégàtiôn  ^Ui  ai  èù 
lieu  dernièrement  à  TÉcole  cle  pliafmaciè,  nous  devons  citer  celle  ^ue 
M.  Prunier  a  soutenue  sur  les  alcalis  de  Copiumet  dans  laquelle,  â^SàVôit 
indiqué  leâ  caractères  de  ces  divers  alcaloïde^,  il  dé^crit  lôiiguêinëiit  leur 
recherche  dans  les  cas  d'empoisondemeilL  Nous  né  dèvôds  f)aâ  ëublièf  holà 
plus  la  thëse  présentée  par  M.  QuesneVillé  qiii  a  pour  titré  :  De  là  propd- 
galion  de  Célectriciié  dans  les  corps  solides^  liquides  ei  jazeux^  et  de  ses 
effets  chimiques;  et  celle  de  M.  Cibastaing  sûr  l* action  de  l^air  éi  dé  là 
lumière  sur  les  médicaments  chimiques. 


VARlÉTÉiS. 


LêU  «flëhëtÉ  i'oetÉtlHltift  «liez  les  AëttiAtilÉ; 

Par  M»  DiiiAAiiiifSk 

Les  cachets  d'oculistes  sont  de  petites  pierres  sigillaires,  d^uii  grain  très- 
fin»  le  plus  souvent  de  serpentine,  de  schiste  ardoisiei*  ou  de  stéatite,  plats, 
et  presque  toujours  de  forme  quadrangulalre  affectant  la  figure  d^ud  pa- 
rallélipipède  irrégulier,  présentant  par  conséquent  six  faces,  deiix  ^cês 
plus  grandes  et  quatre  côtés,  qu^ôn  peut  désigner  par  le  mot  de  «  trâh- 
ches  »  en  raison  de  leur  peu  de  hauteur  par  rapport  aux  deux  autres  qiie 
nous  appellerons  «  les  plats  ».  Les  tranclies  poftent  des  inscriptions  làtihé§ 
gravées  en  creux  et  tracées  au  rebours,  comme  sur  nos  cachets  inodèrnéâ. 
C'est  par  Tempreinte  de  ces  lettres,  obteniie  à  Taide  de  la  pression  sur  Une 
matière  molle  comme  de  la  cire,  qu^on  rétablit  la  dii'ectiôn  véritable  des 
mots  et  qu'on  peut  lire  sans  diÉculté  ;  il  est  donc  évideht  que  ces  petits 
monuihents,  dont  les  ditnensions  ihoyennes  sont  de 

0%04  pour  les  2  plats, 
Om^Sl  pour  les  4  tranches. 

étaient  destinée  à  tiiit)l*iûier  étt  i^Uef  lés  éâréCtéréB  ^li'ils  pùmtti  eh  d'atl^ 
très  lètHiel,  ^ê  (î'étftiëtit  des  èadhéis. 

Il  ont  ptéSîfUé  tous  été  th)UVé8  dans  râûéiëhDê  tiaulé,  dtttlë  léë  i-égiaiiâ 
fi'oldës  et  BMiffleuSéd  dé  la  Bèl^qtie  rôMittë. 

©û  feh  céhhalt  ahjoUrt'hfll  i9§  ehvii'tîfl.  M.  Gi-L.  Grbteféfidi  ^«1  â  feit 


à 
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sur  la  matière  le  recueil  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour,  en 
avait  publié  110  en  1867,  plus  ou  moins  exactement  Ce  nombre  s'est 
donc  accru  d'une  quarantaine  environ  pendant  ces  douze  dernières  années. 

Les  inscriptions  gravées  sur  ces  monuments,  et  qui  seules  en  font  tout 
l'intérêt,  se  composent  d'ordinaire  de  trois  parties  distinctes  : 

l**  Le  nom  du  médecin  oculiste,  qui  souvent  devait  être,  en  même 
temps,  pharmacopole  ; 

2°  Le  nom  du  remède,  qui  était  presque  toujours  un  collyre^  lequel 
s^employait,  non  pas  à  Tétat  liquide,  mais  à  l'état  de  pftte  susceptible 
d'être  chauffée,  devenant  dès  lors  plus  mou  et  pouvant  s'appliquer  comme 
emplâtre  :  un  passage  de  Scribonius  Largus  témoigne  de  cette  manière 
d'administrer  le  médicament  ;  le  pharmacien  oculiste  vendait  aussi  diverses 
substances  inoffensives^  qui  ne  sauraient  être  considérées  comme  remèdes 
proprement  dits,  et  certains  instruments  à  l'usage  des  malades  atteints 
d'ophthalmies,  comme  le  penicillm  ou  pemciUum^  que  le  D'  Sichei  a  cru 
être  simplement,  ainsi  que  le  nom  semble  l'indiquer,  «un  petit  pinceau», 
mais  qui  était  une  petite  éponge  très-fine  et  très-douce  dont  on  devait  se 
servir  en  la  fixant  à  un  manche,  ce  qui  lui  donnait,  en  effet,  l'aspect  d'un 
pinceau  ; 

3**  La  troisième  partie  de  nos  inscriptions  sigillaii-es  désigne  la  maladie 
à  laquelle  s^applique  le  remède. 

De  ces  trois  parties,  les  deux  dernières  surtout  présentent  un  grand 
intérêt  pour  nos  lecteurs  :  l' le  nom  et  la  composition  des  remèdes;  2*  le 
nom  des  affections  auxquelles  ils  s^appliquent. 

La  curieuse  découverte,  faite  à  Reims  en  1863,  de  la  trousse  complète 
d'un  oculiste  romain,  composée  de  dix-huit  instruments  de  chirurgie  ocu- 
listique,  pinces,  spatules,  scalpels,  érignes  simples  et  doubles,  et  surtout 
la  présence  dans  la  même  botte,  de  bâtons,  de  collyres  secs  et  d'un  de 
nos  cachets  d'oculistes,  suffirait  à  nous  persuader  qu'il  y  avait,  en  Gaule, 
vers  le  n*  siède,  de  véritables  médecins  oculistes,  opérateurs  sérieux  et 
«qui  faisaient  usage  des  collyres.  Cette  découverte  nous  apprend,  en  outre, 
que  ces  collyres  étaient  solides,  qu'ils  avaient  la  forme  de  bâton  de  cos- 
métique, ou  mieux  de  notre  onguent  Canet  ;  que  c'étaient  sur  ces  collyres 
solides  que  s'appliquaient  les  empreintes  des  cachets  de  pierre;  caries 
reliefs  des  inscriptions  se  voyaient  encore  sur  les  bâtons  de  la  boite  de 
Reims.  Il  est  probable  que  ces  estampilles  s'imprimaient  au  lutage  des 
boites  qui  renfermaient  les  pimcilU;  enfin  que  l'on  faisait  aussi  usage  de 
collyres  liquides. 

Les  deux  vases  publiés,  l'un  par  Millin,  l'autre  par  Tôchon  d'Annecy, 
et  portant  tous  deux  iagonog  aykion,  en  grec,  c'est-à-dire  «  lycium  de 
Jason  » ,  le  lycium  étant  le  collyre  dont  parle  Scribonius  Largus  comme 
souverain  pour  les  ophthalmies,  —  le  prouveraient  surabondamment; 
mais  il  parait  constant  que  la  plupart  des  cachets  de  nos  pierres  sigillaires 
s'appliquaient  sur  les  collyres  solides,  durcissant  à  la  température  ordi- 
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nuire  et  se  ramollissant,  sans  se  liquéfier,  à  uoe  température  plus 
celle  de  la  main  peut-être  pouvait  suffire. 

On  comprend  que,  sous  cette  forme,  le  médicament,  étant  plus  [ 
devait  servir  surtout  aux  soldats  et  aux  habitants  des  campagnes  e 
à  de  fréquentes  opbthalmles  dans  les  pafs  humides;  c'est  aussi  d 
régions  que  nos  pierres  sigillaires  ont  été  trouvées.  La  provenance 
tits  monuments  aussi  faciles  à  transporter  est  malaisée  h  établir 

j'ai  vil,  au  Musée  de  Vienne,  eu  Autriche,  des  pierres  sigillaires  q 

croyait  être  de  Pannonie  ou  de  Noriqne  et  que  nous  avons  su  depuis  pro- 
venir de  la  Belgique  gauloise. 

J'ai  moi-même  plusieurs  pierres  trouvées  à  Bavai,  l'ancien  Bagacum, 
chef-lien  de  la  cité  des  Nerviens.  Les  localités  qui  en  ont  fourni  le  plus 
grand  nombre  Bont  Reims,  Besancon,  Mandeure,  Nais,  etc.  Quelques-unes 
proviennent  d'Angleterre,  un  trËs-pelit  nombre  d'Allemagne,  trois  seule- 
ment d'Italie. 

Nous  verrons  bientôt  que  ces  collyres  étaient  fort  sérieux,  à  base  mé- 
tallique pour  la  plupart,  et  qn'ils  peuvent  Être  comparés  aui  moyens  cu- 
ratifs  employés  de  nos  jours  pour  les  affections  des  yeux. 

(Revue  midicalt.) 


Budget  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie.  —  Les  trois 
Écoles  supérieures  de  pharmacie  (Paris,  Nancy  et  Montpellier)  sont  do- 
tées, celle  année  comme  l'année  dernière,  d'un  crédit  de  419,150  francs. 
Un  amendement  de  M.  Leconle  et  de  plusieurs  de  nos  collègues  propose 
d'élever  le  traitement  des  professeurs  de  ces  trois  Écoles  au  même  taux 
que  celui  des  professeurs  des  Facultés  de  médecine  du  même  siège. 

Soit  une  augmentation  de  55,000  francs. 

A  l'appui  de  cet  amendement  déjà  présenté  l'année  dernière  (i),  on  a 
fait  valoir  cette  première  raison  que,  dans  ces  Écoles,  les  recettes  sont 
supérieures  aui  dépenses  et  que  l'École  de  pharmacie  de  Paris  donne  à 
elle  seule  un  excédant  d'environ  80,000  francs  ;  on  a  invoqué  encore  l'iden- 
tité de  situation  des  professeurs  de  pharmacie  et  de  médecine  dans  les 
Facultés  mixtes  et  l'assimilation  proposée  par  le  comité  de  l'enseignement 
supérieur  ;  l'assimilation  déjà  réalisée  des  agrégés  et  maîtres  de  confé- 
rences dans  les  Facultés  de  médecine  et  les  Écoles  de  pharmacie  ;  l'éléva- 
tion tonte  spéciale  des  grades  universitaires;  doctorat  es  sciences  et  di- 
plâme  supérieur  dt  pharmacie,  exigés  des  seuls  professeurs  des  Écoles 
supérieures;  la  durée  et  la  force  des  études. 

On  a  ajouté  enfin  que  les  professeurs  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie 
se  consacrent  eictuslvemenl  à  l'enseignement  et  i  la  science;  que  le  tra- 
vail qui  leur  iDC0mt>e  est  une  charge  considérable;  que  la  position  infé- 

(I)  Voir  le  Mpertoire,  1878,  p.  560. 
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ridurd  de  66|  prolesseuvs  les  déGÎ(le  ifop  souvent  à  ptsaft?  duos  i^n  Fs|cuHé« 
de  médecine  ou  des  sciences. 

66S  a^nsià^paddBs  ont  touehé  la  çenamisBiûB.  Auisi,  sfins  lutqpter  mm- 
pléUment  l'apendement  de  nos  honopables  oanfrèDei,  a^t^elle  été  d-avii 
qU*'i\  y  a  lieu  d'aeoorder  une  partie  de  l'augmentation,  attendue  plua  pittt? 
être  c^nme  satitfaitiqn  morale  que  comme  amélioration  péauniaife, 

17a  orédit  de  i0,â00  francs,  ajouté  au  paragraphe  a  du  ebapitre  par» 
mettra  d'élever  do  1,000  franos  le  traitement  des  professeurs  de  Paris  et 
de  &oe  frftnes  eelui  des  professeurs  d^  provinêe,  soit  i6,û00  frapcs. 


■J^!M^    f  iU^-i^  i- 


■    A     ^  ■*  • 


Visite  annuelle  des  phapmaoies,  dpogueFies,  etc.   Bud. 

get  de  1880.  —  Depuis  1666,  un  crédit  de  S5O,OQ0  fr.  est  porté  au 
budget  pour  Tinspection  annuelle  des  pharmacies,  drogueries^  épicerie, 
prescrite  par  la  loi  du  SI  germinal  an  XI. 

Le  gouvernement  a  demandé,  pour  1680,  une  augmentation  de  90,000  fr. 

Il  se  fonde  sur  ee  que  Pinsuffisanee  de  IMndemnité  allouée  aui  inspec- 
teurs forée  à  laisser  en  dehors  de  la  visite  et  par  suite  sans  contrôle  un 
grand  nombre  de  magasins,  ce  qui  crée  des  dangers  à  la  santé  publique, 
en  facilitant  Texercice  illégal  de  la  pharmacie  et  la  vente  des  médicaments 
suspects.  Il  promet  que  Paugmentation  de  crédit  sera  eompensée  par  une 
augmentation  eorrespondanle  du  produit  des  taxes,  qui  était  évalué 
à  â/i6,000  b.  Diaprés  Tarrété  du  25  thermidor  an  XI,  la  taxe  est  de  6  fr. 
par  pharmacie  et  de  h  fr.  par  magasin. 

La  commission  n'a  pu  savoir  quel  est  le  nombre  exaot  des  officines  et 
magasins  laissés  hors  de  la  visite.  On  lui  a  seulement  eité  les  départements 
des  Hautes-Alpes,  des  Alpes-Maritimes,  de  l-Ardèehe,  de  PAriége,  de  la 
Gorse,  de  la  éreuse,  des  Landes,  de  la  Loire,  de  la  Loire-Inférieure,  du 
Loiret,  de  lH[)ise,  de  Maine-et-Loire,  de  la  Marne  et  de  la  Haute-Marne, 
dans  lesquels,  pour  ne  point  dépasser  le  crédit  alloué,  Tinspection  n*a  pu 
porter  que  sur  un  nombre  restreint  de  loealités. 

Les  inspecteurs  se  bernent,  en  général,  à  signaler  les  établissements  pris 
en  défaut;  il  serait  à  désirer  quils  fournissent  Pétat  complet  des  magasins 
par  eux  visités. 

Sous  le  bénéfice  de  eette  observation,  la  commission  a  été  d'avis  d*aeeor<>« 
der  Pailocation  demandée  de  270,000  fr. 


■■JIIT>M'«   W«i»  '.^1 


Sur  PapplieatioB  du  s|ratème  métvique  aux  preaeriptions 
en  Angleterre.  >—  Une  courte  note  du  BriHêk  médical  journat  nous 
apprend  une  nouvelle  de  véritable  intérêt  international.  Le  docteur  Edouard 
Seguin,  à  un  meeting  de  FAssociation  médicale  amérioaine,  à  Atlanta,  a 
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fait  B^o^r  m  qvdtgufi  serts  l^  ftjrstèoie  métrique  par  l'Associatiafi,  de 
façon  à  c^  f[ua  toqs  pei  msiabros  puissent  s^entendre  pour  remployer  el 
en  propage  l^uaage.  fie  e#tte  hçêé^  l'adeplion  offieielie  du  système  mé- 
trique recevra  une  puissante  impulsion. 

L'Angiaterre  est  une  des  d^irnières  nations  qui  résistent  k  l'adoption  du 
système  métrique.  Notre  éminent  confrère  M.  Ernest  Hart,  à  qui  TAssocia- 
tioD  médicale  anglaise  doit  une  si  large  part  de  sa  merveilleuse  prospérité, 
que  l'op  voit  toujours  marchant  eq  ayant  pour  la  propagation  de  tous  (es 
progrès  scientifiques;  ne  veut  p^  que  i'Asspciation  anglaise,  cette  to\§ 
encore,  reste  indctive.  Il  se  propose,  à  la  prochaine  assemi)iée  de  rAssoc}a- 
lion  à  CorJ:,  ^e  provoquer  Ja  formatioa  d^un  conaité  pour  éludJpr  Futilité 
de  riQtroduction  du  système  ipétrjque  d^n^  \e?  prescriptions  et  forfnules^ 
Une  fois  sous  la  protection  de  la  puissante  Association,  lé  système  métriqpe 
aurait  fait  un  |;rand  pas.  Nous  souhaitons  bop  succès  à  l*excellente  initiative 
de  M.  Hart.  IJÇW^-  ^^  M¥n  ^  QM^'.) 


l^e  Içmllm  Gîffar4.  —  U  société  4«  J)a}|pïi  paiptjf  ïm^U  ^ns  la 
cour  de^  Tqilçne§,  ^  m  la  gr.^çigus^  pep§é^  ^"wHt^J  m  fêprés^fjtaptç  dfi, 
la  Presse  gçieijtiflque  4  îipe  §^cepsiQfl  fiollfictivç,  Ç'élaif  noiis  pr^PW^ep  x^ 
double  plaisir  :  d'abord,  nous  voir  réunis  quarante  çpY'rpiÏ4  Q^  ^^\  §§( 
rare  ;  puis,  admirer  en  commun  le  magnifique  spectacle  qui  s'étend  sous 
les  yeux.  Rien  n'est  plus  curieux  que  le  panorama  de  Paris  et  de  ses  en- 
virons, à  une  hauteur  de  ^60  mètres,  car  on  nous  avait  fait  les  honneurs 
de  toute  la  longueur  du  câble.  Tout  Parisien  qu'on  est,  on  se  perd  dans 
celte  fourmilière  de  maisons,  où  les  rues  ne  sont  plus  représentées  que 
par  des  lignes.  Mais  n'essayons  pas  de  décrire  un  spectacle  indescriptible, 
contentons-nous  de  remercier  ici  la  Société  du  ballon  du  plaisir,  sans 
Tombre  de  danger,  qu'elle  nous  a  procuré.  Les  phénomènes  physiolo- 
giques sont  nuls,  pas  d'étourdissements,  pas  de  nausées,  pas  de  troubles 
dans  la  respiration  ni  dans  la  vue,  tout  au  plus  un  peu  de  surdité  passa- 
gère, et  cela  nous  est  sans  doute  personnel 


Plaqués  cômméxnûratives  dans  les  hôpitaux  dé  PariSé  — 

IVoos  avons  annoncé  la  décision  du  Conseil  municipal,  qui  avait  voté 
la  pose,  dans  chaque  hôpital,  de  plaques  commémoratives  rappelant 
les  noms  des  médecins^  élèves  internes  ou  externes,  ayant  succombé  à  des 
maladies  ^Qtf^^us^  contractées  d^i^s  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Cette 
décision  a  reçu  un  commencement  d'exécution.  A  l'hôpital  des  Enfants 
malades  une  de  ses  plaques  perte,  entre  autres  noms,  ceux  de  deux  élèves 
en  pbapiBaeie  t 
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Léopold  Poirrier,  né  à  Beaufay  (Sarthe),  interne  provisoire  en  phar- 
macie, décédé  à  l'âge  de  25  ans,  le  30  janvier  1876.  (Diphthérie.) 

Ernest  Prével,  né  à  Paris,  élève  en  pharmacie,  décédé  à  Tàge  de  26  ans, 
le  9  janvier  1879.  (Variole.) 

Morts  victimes  de  leur  dévouement  en  soignant  les  enfants  malades. 


Concours.  —  Un  concours  aura  lieu,  le  15  décembre  Iprochain,  à 
TËcole  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  à  Paris,  pour  Fadmission 
à  deux  emplois  de  pharmacien  stagiaire. 

Les  candidats  ne  devront  pas  avoir  dépassé  Tàge  de  vingt-huit  ans.  Ils 
devront  être  en  possession  du  diplôme  de  pharmacien  de  première  classe. 

Les  demandes  d'admission  au  concours  devront  être  adressées  au  mi- 
nistre de  la  guerre  (bureau  de  la  correspondance  générale,  deuxième  sec- 
tion), avant  le  1"  novembre  1879. 

Les  intéressés  trouveront  les  conditions  détaillées  de  ce  concours  dans 
le  Journal  officiel  du  19  juillet  1879. 

—  Un  concours  pour  un  emploi  de  chef  des  travaux  chimiques  s'ou- 
vrira, le  23  février  1880,  k  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie d^Âmiens.  Le  registre  d'inscriptions  sera  clos  un  mois  avant  Tou- 
verture  dudit  concours. 


Le  propriétaire  gérant  :  E.  Lebaigue. 


333    Paris.  —  Imp.  Félii  Malteste  et  Cie,  rue  des  Deiix-Port«<-Saint  SftnVeof ,  î*- 
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PHARMACIE. 


Sur  les  suppositoires; 

Par  M.  BB&QViBft  (1). 

Pour  arriver  à  donner  aux  suppositoires  une  forme  plus  régulière 
saus  les  fondre,  j'avais  imaginé^  il  y  a  quelques  années  déjà,  un 
inouïe  ainsi  composé  : 

V  Un  cône  tronqué  formé  de  deux  moitiés,  serrées  Tune  contre 
Tautre  par  un  anneau  et  percé  dans  son  axe  d'une  cavité  cylindro- 
conîque;  2«  un  piston  pouvant  descendre  dans  la  partie  cylindri- 
que de  la  cavité,  et  terminé  par  une  tête  large  pour  recevoir  la 
main. 

Le  suppositoire  élait  ébauché  à  la  main,  introduit  dans  la  ca- 
vité, et  comprimé  avec  le  piston  ;  puis,  le  piston  enlevé,  le  moule 
était  retourné»  l'anneau  détaché  d'un  coup  sec,  les  deux  moitiés 
du  moule  glissées  Tune  contre  Tautre  dans  le  sens  de  Taxe  à  deux 
ou  trois  reprises,  puis  séparées,  et  enfin  le  suppositoire  détaché  à 
la  main.  Ce  moule  était  en  buis,  je  Taî  présenté  à  la  Société  des 
pharmaciens  de  Seine-et-Marne  en  mai  1876. 

Au  moment  de  l'exposition  de  1878,  je  voulus  faire  figurer  un 
moule  à  suppositoires  avec  d'autres  appareils,  modifiés  par  moi, 
et  j'essayai  d'en  faire  fabriquer  un  en  bronze.  J'avais  constaté,  en 
effet,  que  le  bois  s'imprègne  de  graisse,  se  déforme  et  que  le  moule 
finit  par  ne  plu^  joindre  suOisamment.  Je  rencontrai  des  difficultés 
imprévues  dans  la  fabrication  de  ce  moule  métallique  ;  et  comme 
le  temps  pressait,  j'exposai  un  moule  en  buis^  avec  anneau  cerclé 
de  cuivre.  J'attachais  d'ailleurs,  à  cette  époque,  moins  d'importance 
au  moulage  des  suppositoires,  parce  que  j'avais  eu  l'idée  d'intro- 
duire dans  les  masses  une  petite  quantité  de  vaseline^  ce  qui  les 
rendait  beaucoup  plus  plastiques,  et  le  moulage  à  la  main  deve- 
nait aussi  plus  facile. 

Cependant,  un  peu  plus  tard,  ayant  eu  à  préparer  un  grand 
nombre  de  suppositoires,  je  rêvais  un  moule  métallique,  et  je  fis 
exécuter  celui  que  je  présente  aujourd'hui.  Avec  le  moule  de  bois, 
j'étais  obligé  d'ébaucher  le  suppositoire  à  la  main,  et  d'employer 

(t)  Mémoire  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

T.  TU.  NO  n.  SSPTBHBIB  i879.  26 
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le  lycopode;  j'avais  donc  une  bonne  partie  des  inconvénienif  du 
modelage  à  la  main.  Avec  le  moule  en  bronze,  beaucoup  plus 
résistant,  je  pus  introduire  la  masse  par  fragments  dans  le  moule, 
et  la  comprimer  sous  le  piston  à  l'aide  d'une  petite  presse  Colas. 
Les  fragments  se  soudent  aiosi  parfaitement  sous  une  forte  pres- 
sion, et  la  manipulation  est  simplifiée  d'autant  ;  le  lycopode  est 
supprimé  ;  seulement,  pour  fecilitcr  le  démoulage,  j'enduis  l'inté- 
rieur du  moule  d'une  solution  éthérée  de  paraffine  qui  laisse  un 
léger  vernis  h  la  surface  du  suppositoire. 
Les  Inconvénients  de  ce  procédé  sont  les  suivants  : 
Il  nécessite  pour  chaque  suppositoire  la  pesée  et  l'introduclion 
dans  le  moule  de  fragmeois  de  la  masse  qui  fondent  et  s'attachent 
aux  doigts  ;  puis  le  serrage  et  le  desserrage  de  l'anneau  ne  peu- 
vent plus  se  faire  à  la  main  ;  il  devient  indispensable  de  les  faire  à 
la  presse,  au  moyen  d'une  sorte  d'étrier  qui  transmet  la  pression 
de  la  vis  sur  les  bords  de  l'anneau;  enQn  le  moule  fatigue  beau- 
coup et  se  déforme  rapidement. 

Pour  remédiera  ces  inconvénients,  j'ai,  fait  faire  une  sorte  de 
seau  en  fonte  percé  à  ;la  partie  inférieure  et  centrale  d'un  oriBce 

Mo^eJiiupiioriloiredeM.  Gerquicr.  Coupe  du  moule  i  nippodtoire. 


A.  —  Annnu  destlnj  i  DMloIcDlr  le  msute  DB'  dMié  en  deui  partie*  folranl  » 

U|neJ>. 
O-  —  Plilon  pour  comprimer  la  masse  des  suppositcdres  dans  le  moule  BB'. 
6.  —  Trou  d'air  parmetUtit  à  la  masw  de  it  Uuef  mâFomif  ment  dîna  Je  monl»  W- 
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un  peu  plus  étroit  que  le  suppositoire.  Dans  ce  seau,  parfaitement 
cylindrique  à  l'intérieur,  peut  descendre  un  piston  sans  tige  sous 
Taction  de  la  presse.  Voici  maintenant  la  manière  d'opérer  :  L'ori- 
fice est  fermé  par  un  bouchon  affleurant  la  partie  inférieure,  puis 
la  masse  introduite  dans  le  seau  et  recouverte  par  le  piston  <  On 
porte  alors  sous  la  presse  en  interposant  une  rondelle  entre  le 
seau  et  le  plancher,  et  on  serre  fortement;  puis  quand  la  vis  refuse 
de  descendre,  on  desserre  un  peu,  on  enlève  la  rondelle  et  on 
serre  de  nouveau.  Là  masse  sort  alors  sous  forme  d'un  magdaléôn 
terminé  d'une  part  par  le  bouchon,  et  de  l'autre  par  une  sorte  de 
tulipe  formée  des  derniers  fragments  contenus  dans  le  seau.  Ce 
magdaléôn  est  ensuite  marqué  de  traits  équîdistantg  au  moyen 
d'un  compas  convenablement  ouvert^  et  divisé  avec  une  spatule 
flexible  ;  puis  chaque  petite  masse  est  introduite  successivement 
dans  le  raoùle  et  serrée  au  moyen  d'une  presse  à  levier. 

Le  produit  obtenu  est  celui  dont  je  vous  présente  une  fiérie 
d'échantillons. 

Lés  suppositoires  préparés  par  ce  procédé  offrent  les  avantagos 
suivants  : 

lis  sont  d^un  poids  rigoureusement  exact  et  d'une  forme  par^ 
faitement  régulière. 

Leur  masse  est  complètement  homogène* 

De  l'etactltude  du  poids  et  de  l'homogénéité  de  la  masse  résulte 
le  dosage  précis  de  la  matière  active. 

L'etcipient  étant  le  beurre  dé  cacao  pur,  la  liquéfaction  com<^ 
plèté  dans  le  rectum  est  assurée» 

La  matlèrd  active  étant  en  quelque  âortê  émulsionnée  dans  la 
masse  S6  trouve,  au  moment  de  la  liquéfaction  ^  dans  un^élatdd 
division  ^ui  facilite  iôu  absorption. 

Le  procédé  est  tout  à  fait  général  et  s'applique  ûn%  substances 
les  pluâ  variées  »  même  à  celles  qu'il  est  impossible  d'introduire 
dans  les  masses  pi^ëparées  h  chaudi  On  peut  dire  que  toute  sub*- 
stance  ^ui  peut  être  mise  en  pilule  peut  être  mise  aussi  bien,  et 
souvent  mieux,  en  suppositoires  plastiques  ;  je  cite  l'Onguent  ffler« 
curiel,  les  extraits  mous,  les  poudres  quelle  que  soit  leur  densité, 
les  résines,  les  gommes-résines,  etc.;  la  dose  de  matières  actives 
pour  un  suppositoire  de  5  grammes  peut  atteindre  1  gramme  et 
peut-être  2  grammes. 

Lorsque  la  matière  active  est  incolore,  il  est  bon  de  la  mélanger 
intimement  avec  une  petite  quantité   d'une  matière  colorante 
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inerte^  un  peu  de  carmin,  par  exemple  ;  l'œil  renseigne  alors  sur 
rhomogénéité  de  la  masse  et  le  travail  se  fait  plus  vite  et  plus 
sûrement. 

La  préparation  des  suppositoires  moulés  par  compression  De 
présente  aucune  difficulté  sérieuse,  ne  demande  aucun  four  de 
main  particulier,  avantage  qui  n'est  pas  à  dédaigner  aujourd'hui 
que  la  durée  du  stage  a  été  tellement  réduit  qu'il  n'y  a  plus  guère 
d'élèves  en  pharmacie,  il  n'y  a  plus  que  des  apprentis.  Elle  néces- 
site,  11  est  vrai,  un  outillage  spécial,  mais  cet  outillage  n'est  pas 
d'un  prix  de  revient  tellement  élevé  que  chaque  pharmacien  ne 
puisse  en  faire  l'acquisition. 

Pour  les  médecins  des  enfants  j'ai  fait  confectionner  un  moule 
spécial  qui  me  donne  des  suppositoires  de  petit  modèle  dont  le 
poids  peut  ne  pas  dépasser  un  gramme. 

Je  prépare  aussi,  sous  le  nom  de  suppositoires-capsules,  des  sup- 
positoires creux  avec  couvercles,  le  tout  en  beurre  de  cacao.  Ces 
suppositoires  peuvent  contenir  un  gramme  et  plus  de  matière  ac- 
tive qu'on  y  enferme  avec  la  plus  grande  facilité  au  moment  du 
besoin.  Ils  conviennent  surtout  pour  les  liquides  qu'on  peut  alors 
doser  au  moment  de  l'emploi.  On  y  Introduira  ainsi  S  ou  10,  ou 
12  gouttes  de  laudanum,  suivant  les  indications  du  médecin,  en 
variant  la  dose  à  volonté.  On  pourra  y  introduire  des  solutions 
analogues  à  celles  qui  sont  employées  pour  les  injections  sous-cu- 
tanées. Je  m'en  sers  encore  pour  isoler  certaines  substances  telles 
que  riodoforme,  dont  l'odeur  est  si  tenace.  Je  prépare  un  petit 
suppositoire  contenant  Fiodoforme,  je  l'introduis  dans  un  supposi- 
toire-capsule, je  recouvre  et  je  soude  le  tout  en  comprimant  dans 
le  moule  ordinaire.  Enfin  le  pharmacien  non  muni  d'outillage, 
peut  s'en  servir  dans  la  plupart  des  cas  pour  préparer  à  la  minute 
des  suppositoires  parfaitement  dosés.  C'est  pour  le  suppositoire 
l'analogue  des  capsules  Lebuby.  Je  fais  construire  en  ce  momeot 
un  appareil  spécial  qui  me  permettra  d'obtenir  ces  suppositoires- 
capsules  en  grand  nombre  et  avec  une  force  de  résistance  qui  leur 
manque  encore  un  peu  aujourd'hui. 
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CHIMIE. 


Sur  remploi  de  la  levure  de  bière  pour  la  recherehe 
ellniqne  de  la  glyeose  dans  les  urines; 

Par  le  docteur  Léon  Fredbricq. 

Il  arrive  tous  les  jours  au  médecin  d'avoir  à  constater  la  pré- 
sence de  la  glycose  dans  les  urines.  Quelque  simple  que  soit  cette 
recherche,  beaucoup  de  praticiens  ne  l'eflectuent  pas  eux-mêmes, 
n'ayant  pas  à  leur  dispositinn  les  vases  et  réactifs  indispensables  : 
ils  se  contentent  d'envoyer  les  urines  à  un  pharmacien  ou  à  un 
chimiste. 

Le  but  de  cette  note  est  d'appeler  Fatteption  des  médecins  les 
moins  familiarisés  avec  les  méthodes  d'investigation  chimique  sur 
un  moyen  facile  d'utiliser  pour  la  recherche  du  sucre  dans  les 
urines  la  propriété  que  présente  cette  substance  de  fermenter  au 
contact  de  la  levure  de  bière. 

Voici  comment  je  propose  d'effectuer  l'essai  du  sucre  : 

On  doit  se  procurer  les  objets  suivants  :  lo  une  fiole  à  médecine 
ordinaire  (de  150  c.  c.  de  capacité  par  exemple),  munie  de  son 
bouchon.  On  façonne  le  liège  de  manière  qu'il  bouche  incomplète- 
ment le  goulot.  A  cet  effet  on  lui  enlève  latéralement  avec  un  canif 
un  petit  fragment  prismatique,  ce  qui  produit  une  gouttière  verti- 
cale; 2»  un  grand  verre  à  boire  à  moitié  rempli  d'eau;  3o  un  frag- 
ment de  levure  de  bière,  humide,  de  la  grosseur  d'une  noix. 

On  introduit  la  levure  par  petits  fragments  dans  la  fiole,  ou 
mieux  encore  on  délaye  d'abord  la  levure  avec  un  peu  d'eau  et  l'on 
verse  la  boue  demi-liquide  ainsi  obtenue  dans  la  fiole.  On  achève 
de  remplir  exactement  la  fiole  avec  l'urine,  puis  on  applique  le 
bouchon  en  s'assurant  qu'il  n'obture  pas  complètement  le  goulot. 
On  retourne  ensuite  la  fiole  dans  le  verre  à  boire,  on  l'y  plonge,  le 
goulot  reposant  sur  le  fond  du  verre,  de  sorte  que  l'orifice  latéral 
du  bouchon  soit  noyé  sous  l'eau. 

On  laisse  le  tout  exposé  à  une  douce  chaleur,  au  soleil  ou  près 
du  feu  en  hiver  (4-  25o  est  la  température  la  plus  favorable).  Si 
l'urine  contient  du  sucre,  la  fermentation  s'établit  rapidement,  les 
fragments  de  levure  décomposent  le  sucre  et  dégagent  à  leur  sur- 
face de  petites  bulles  gazeuses  (CO^).  Ces  bulles  montent  incessam- 
ment dans  la  fiole  et  vont  s'accumuler  dans  sa  partie  supérieure. 
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Le  gaz  augmentant  dans  la  fiole  refoule  une  partie  du  liquide  à 
l'extérieur  :  ce  liquide  s'échappe  par  le  petit  canal  ménagé  dans  le 
fond  à  côté  du  bouchon^  et  se  mélange  avec  Teau  extérieure.  Au 
bout  de  peu  de  temps  une  partie  notable  de  la  fiole  se  trouve  oc- 
cupée par  le  gaz.  Cette  fermentation  continue  pendant  une  couple 
de  jours  et  finit,  si  la  quantité  dii  sucre  est  un  peu  notable,  par 
remplir  entièrement  la  fiole  de  gaz  et  refouler  tout  le  liquide  à 
l'extérieur. 

Cette  réaction  est  donc  des  plus  nettes  et  des  plus  fiiclles  à  exé<« 
euter.  Je  lui  vois  encore  un  autre  avantage  : 

L'emploi  des  liqueurs  cupropotassiques^  du  bismutb>  etc,^  con-* 
duit  parfois  à  des  résultats  erronés.  11  peut  arriver  qu'une  urine 
qui  ne  contient  pas  de  sucre  réduise  la  liqueur  bleue  (1)  :  d'autre 
part,  certaines  urines  diabétiques  ne  donnent  pas  le  précipité  ca- 
ractéristique d'oxyde  cuivreux. 

En  effet,  la  réaction  chimique  sur  laquelle  on  base  la  recherche 
de  la  glyoose  ne  lui  appartient  pas  en  propre,  mais  s'applique  à 
toutes  les  substances  réductrices  ;  cette  réaction  se  trouve  gênée 
ou  empêchée  par  la  présence  de  certaines  substances  parmi  les- 
quelles on  a  signalé  la  créatinine. 

La  fermentation  du  sucre  par  la  levure  est  au  contraire  une 
propriété  beaucoup  plus  caractéristique,  plus  spéciale»  et  comme 
telle  moins  sujette  à  Terreur. 

On  pourrait  objecter  à  ce  procédé  que  la  levure  du  commerce 
contient  parfois  des  traces  de  sucre.  La  quantité  de  sucre  dans  ces 
cas  est,  je  pense,  trop  faible  pour  pouvoir  donner  lieu  à  une  er« 
reur.  Il  est  d'ailleurs  facile  d'éliminer  cette  cause  d'erreur  :  il  suiSt 
de  faire  la  contre-'épreuve  avec  la  même  levure  et  un  échantillon 
d'urine  normale,  ou  bien  de  n'employer  que  de  la  levure  lavée  à 
l'eau,  {Société  de  médecine  de  Gand.) 


Sur  le  dosage  de  l'orée  par  l'bypobromUe  de  sodiiim; 

Par  le  D'  G.  M^HC^  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Necker. 

En  1854,  M,  E.-W.  Davy  proposa,  comme  moyen  de  do3age  de 
l'urée,  le  volume  de  l'azote  dégagé  de  ce  corps  par  les  hypocblo- 

(1)  A  la  suite  de  riogestion  du  chloral,  on  trouve  dans  les  urines  une  substance 
réductrice  qui  n'est  pas  de  la  glycose  (Musculus  et  V.  Mehring). 
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rites  alcalins.  Ses  expériences  indiquent  des  résultats  conformes  à 
la  théorie. 

M.  Street  a  démontré  qu'en  faisant  agir  les  hypochlorites  en 
présence  des  alcalis  caustiques,  on  n'obtenait  que  la  moitié  de 
l'azote  que  le  calcul  faisait  prévoir.  M.  Fenton  (1)  n'a  également 
extrait,  dans  les  mêmes  conditions,  que  18  c.  c,  2  d'azote,  alors 
que  théoriquement  il  eut  dû  en  obtenir  37  c.  c.  4  par  décigramme 
d'urée. 

Tandis  que  la  théorie  indique  un  rendement  de  37  c.  o.  3  d'azote 
par  décigramme  d'urée,  à  la  température  0®  et  sous  la  pression  de 
760  millimètres  de  mercure,  MM,  Russell  et  West  (2)  n'ont  obtenu, 
à  froid,  avec  rhypobromite  de  sodium,  que  34  ce.  06  (moyenne 
de  dix  expériences),  et  dans  d'autres  essais  une  moyenne  de 
33  ce.  75. 

Ces  nombres  sont  confirmés  par  les  expériences  de  M.  A.  Du- 
pré  (3)  et  par  celles  de  MM,  Maxwell  Simpson  et  O'Keefe  (4),  les- 
quels ont  conclu  à  un  rendement  de  33  c  c  85  d'azote  par  déci- 
gramme d'urée. 

M.  Fenton  estime  à  2,5  p.  tOO  la  perte  d'azote  quand  on  fait 
réagir  l'hypochlorite  de  sodium  à  chaud,  et  8  p.  100  la  diminution 
du  volume  d'azote  quand  on  se  sert  de  rhypobromite  à  froid, 

M,  Ch.  Leconte  (5),  qui  s'est  servi  de  l'hypochlorite  de  sodium 
à  chaud,  n'a  obtenu  que  34  c.  c.  d'azote  par  décigramme  d'urée, 
au  lieu  de  37  c  c  3  prévus  par  le  calcul  ;  la  perte  est  donc  ici  de 
plus  de  8  p.  100. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  à  diverses  époques  m'ont  con- 
vaincu d'une  perte  d'azote  voisine  de  8  p.  JOO;  cette  perte  est 
aujourd'hui  admise  par  tous  les  chimistes.  Aussi  est-on  convenu 
de  multiplier  par  100/92  le  volume  de  l'azote  que  l'on  obtient  en 
faisant  agir  rhypobromite  de  sodium  sur  l'urée,  pour  avoir  le  vo- 
lume de  ce  gaz  que  l'on  aurait  dû  obtenir  si  la  formation  d'un 
composé  indécomposable  par  rhypobromite  ne  faisait  obstacle  h, 
la  complète  décomposition  de  l'urée. 

On  a  fait  de  nombreuses  recherches  en  vue  d'expliquer  cette 

(1)  Journal  ofthe  chwnical  Society  y  juUlet  1873^  p«  100. 

(2)  Même  recueil,  1874,  t.  XVII,  p.  749. 

(3)  Même  recueU,  mai  1877,  p.  534. 
(4]  Mémo  recueil,  mai  j877,  p.  588. 

(5)  Nouveau  procédé  de  dosage  de  Vurée»  Thèse  de  ll^cole  supérieure  de  phar* 
macie  de  Paris. 
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perte  d'azote  dans  l'action  de  l'bypobromite  sur  Turée  et  d'y  porter 
remède. 

M.  Fenton  (1)  a  conclu  de  ses  expériences  que  la  portion  de 
l'azote  que  l'hypochlorite  ne  mettait  pas  en  liberté  servait  à  faire 
du  çyanate  de  sodium  : 

2C«H*Az«0»+ 3NaO,C10  +  2  NaO,HO  =  2NaO,C*AzO  +  Az« 

+  3NaCI  +  5H«0*. 

D'après  cette  équation,  la  moitié  de  l'azote  de  l'urée  passerait  à 
l'état  de  cyanate  de  sodium,  ce  qui  est  contraire  aux  résultats  de 
l'observation.  Je  me  suis  assuré,  d'ailleurs,  que  le  cyanate  de  po- 
tassium ne  donne  pas  d'azote  libre,  à  froid,  par  son  mélange  avec 
Tbypobromite  alcalin,  alors  même  que  Ton  ajoute  à  la  solution  du 
cyanate  une  quantité  assez  considérable  de  sucre. 

Cette  perte  de  8  p.  100  d'azote,  qui  frappe  cbaque  dosage  d'urée, 
peut  être  évitée  par  un  moyen  très-simple. 

Une  longue  série  d'observations  m'a  conduit  à  penser  que  les 
urines  des  diabétiques  donnaient  un  rendement  d'azote  plus  com- 
plet, à  dose  égale  d'urée,  que  les  urines  non  chargées  de  glycose. 
J'ai  été  amené  de  cette  façon  à  comparer  les  rendements  d'azote 
de  deux  solutions,  contenant  rigoureusement  le  môme  poids  d'urée 
sous  le  même  volume  de  liquide,  l'une  d'elles  préparée  avec  de 
l'eau  pure,  l'autre  avec  de  l'eau  chargée  de  glycose  ou  de  sucre  de 
canne. 

Constamment  la  solution  d'urée  sucrée  fournit  un  rendement 
d'azote  plus  élevé  de  1/14  que  la  solution  non  sucrée.  Constam- 
ment de  la  solution  sucrée  il  se  dégage  un  volume  d'azote  en  par- 
fait accord  avec  la  théorie,  tandis  que  la  solution  non  sucrée  produit 
un  volume  d'azote  inférieur  d'environ  8  p.  100,  toutes  les  correc- 
tions de  pression  et  de  température  étant  faites. 

En  comparant  les  volumes  de  l'azote  produits  en  faisant  réagir 
rhypobromite  de  sodium  sur  un  volume  constant  d'une  même 
solution  d'urée,  tantôt  pure,  tantôt  additionnée  de  sucre,  on  ob- 
serve que  le  volume  de  l'azote  dégagé  de  la  liqueur  sucrée  est 
également  plus  élevé  de  1/14  que  le  volume  de  la  liqueur  non 
sucrée. 

Ces  expériences  indiquent  d'elles-mêmes  le  moyen  d'obtenir 
régulièrement  des  urines  non  sucrées  tout  l'azote  de  leur  urée  ;  il 
suffit,  en  effet,  d'ajouter  aux  urines  non  sucrées  du  sucre  de  canne 

(1)  Journal  ofth$  ehemiecd  Society,  juiUel  1878,  p.  302. 
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OU  de  h  glyoose  (1)  pour  que  rhypobromite  de  sodium  dégage,  à 
froid,  tout  Tazote  de  leur  urée,  comme  il  le  fait  avec  les  urines  des 
diabétiques  suffisamment  chargées  de  glycose. 

Je  ne  puis  préciser  dès  maintenant  le  minimum  de  la  quantité 
de  sucre  nécessaire  à  la  décomposition  complète  de  l'urée,  mais 
un  grand  excès  de  sucre  est  sans  inconvénient,  puisque  le  mélange 
de  rhypobromite  et  d'une  solution  de  sucre,  tout  en  produisant 
une  élévation  de  température  assez  considérable,  ne  dégage  aucune 
bulle  gazeuse. 

Pratiquement,  je  fais  passer  un  volume  déterminé  d'urine  dans 
le  compartiment  de  Furéomètre,  où  la  réaction  doit  avoir  lieu  ; 
je  lave  le  compartiment  supérieur  avec  quelques  gouttes  d'eau 
distillée,  que  je  fais  passer  dans  le  compartiment  inférieur,  puis 
j'y  introduis  2  c.  c.  environ  d'une  solution  de  sucre  à  30  p.  100, 
enûn  la  solution  d'hypobromite;  je  fais  écouler  successivement  ces 
deux  liquides  dans  le  compartiment  inférieur.  L'agitation  du  mé- 
lange rend  le  dégagement  de  l'azote  presque  instantané. 

L'bypobromite  de  sodium  ne  mettant  en  liberté  que  0,92  de 
Tazote  de  l'urée,  on  obtenait  jusqu'à  présent  le  poids  réel  de  l'urée 
en  multipliant  le  résultat  par  100/92  ;  mais,  en  faisant  subir  cette 
correction  aux  urines  sucrées,  on  élevait  de  8  p.  100  le  poids 
réel  de  l'urée  qu'elles  renfermaient,  puisque  le  volume  de  l'azote 
recueilli  des  urines  sucrées  est  conforme  à  celui  qu'indique  l'é- 
quation : 

C*H*Az*0*4-2NaO,BrO  =  3NaBr  +  2CO«  +  4HO  +  2Az. 
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De  l'aMoelatioa  des  prineipes  da  quinquina 

a¥ee  les  sels  de  fer. 

Comme  complément  aux  recherches  sur  le  vin  de  quinquina 
ferrugineux  que  nous  avons  publiées  dans  notre  précédent  numéro, 
nous  avons  entrepris  une  série  d'expériences  qui  nous  ont  amené 
aux  conclusions  suivantes  : 

(1)  La  lactofe  agit  comme  le  lucre  de  canne  et  la  glycose.  Je  n'ai  pa»  obtenu  un 
résultat  satisfaisant  de  la  roannite. 
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V  a.  Les  8elB  organiques  de  sesquioxyde  de  fer  et  d'ammoniaque 
aolubles  dans  Teau  (tai*trate,  citrate,  acétate  et  même  le  pyrophos^ 
phate),  troublent  le  vin. 

à.  Les  sels  solubles  de  eincbonine  troublent  également  le  vin. 
Les  précipités  obtenus  dans  les  deux  cas  contiennent  du  fer  ou  de 
la  eincbonine, 

2«  Le  mélange  d'une  solution  de  sels  de  sesquioxyde  de  fer  ci- 
dessus  et  d'une  solution  de  sels  de  eincbonine  se  trotible  immédia- 
tement, soit  dans  l'eau,  soit  dans  le  vin. 

3*  On  ne  peut  obtenir  le  mélange  des  deux  sels  en  solution 
limpide  qu'à  la  condition  d'une  addition  assez  considérable  de 
l'acide  organique;  mais  cette  solution  claire  se  trouble  en  peu  de 
temps  quand  on  l'ajoute  à  du  \in. 

4^  On  peut  aussi  obtenir  un  sel  double  de  protoxyde  de  fer  el 
de  eincbonine  soluble  dans  l'eau,  mais  le  vin  trouble  peu  à  peu 
cette  solution. 

LiuuriUe  de  fer 8  grammes. 

Adde  dtriqué\ « 6       ^ 

Faites   dissoudre  i  diaud  et   ajoutes^ 

eincbonine,  ••*,,,.., , . . . .  1       — 

Cette  solution  peut  s'évaporer  à  sec  à  une  douce  chaleur;  elle 
se  présente  alors  sous  forme  d'écaillés  vert-*foncé, 

â<>  Le  vin  de  quinquina  ferrugineux  du  Codex,  m  362,  est  une 
préparation  défectueuse  qui  perd  tout  d*abord  la  majeure  partie  de 
ses  principes  actifs,  et  le  reste  peu  à  peu  par  des  dépôts  successifs. 

6©  Si  on  admet  l'utilité  de  rasSociation  du  fer  et  du  quinquina, 
il  importerait  de  remplacer  le  vin  par  de  l'eau  alcoolisée,  le  quin- 
quina par  les  alcaloïdes  mixtes  de  Técorce,  et  le  citrate  de  fer  am- 
moniacal par  un  citrate  de  fer  acide. 

?•  Formule  d'une  solution  quino-ferrique  : 

Sulfates  d'alcaloïdes  mixtes  (de  VSTry) 2gr,00 

atrate  de  fer  ammoniacal.. ....  ••  •• 5fs00 

Acide  citrique.,.,..,. ,.«,.« •  l8^20 

Eau  alcoolisée,  de  10  à  20  p.  100 lOOOsr.OO 

On  peut,  dans  cette  préparation,  remplacer  une  partie  de  l'eau 
par  du  sirop  de  sucre,  de  façon  à  en  faire  un  élixir. 

Au  lieu  d'employer  les  sulfates  mixtes  d'alcaloïdes,  on  pourrait 
traiter  1  gr.  50  de  ces  alcaloïdes  qu'on  dissoudrait  dans  1  gr.  50 
d'acide  citrique  additionné  d'un  peu  d'eau,  et  syouter  cette  solution 
h  celle  du  sel  de  fer. 
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dur  le  lall  phosplMté. 

Mm  Imm  dans  la  journal  Nice  médicalf  de  juillet  dernier,  un 
article  du  D^^  Baréty  sur  le  lait  phosphaté^  et  dans  le  numéro  du 
mois  d'août,  un  second  article  du  D^^  Giraud,  sur  les  bons  résultats 
que  donnerait  l'usage  de  ce  lait  médicamenteux. 

D'après  ce  travail,  eu  mêlant  une  certaine  quantité  de  phosphate 
de  chaux  à  l'alimentation  des  vaches,  le  D^  Malet  aurait  obtenu, 
des  animaux  goumis  à  ce  régime,  un  lait  contenant  beaucoup  plus 
de  phosphates  qu'à  l'état  ordinaire. 

Suivant  l'analyse  qui  a  été  faite  par  H.  Yvon,  pharmacien  à 
Paris,  ce  lait  est  formé  des  éléments  suivants  : 

Beurre 15,25 

Mattèref  orgaQiquts. .  * .     125,50  {  lactose. 44^0 

Caséine  et  albumine.  •  46,20 

Chlorure  de  sodium.  3,340 

Pliospliate  de  chaux.*  3,625  }  4^552 

—       demagnéf.  0,927 

Matières  minérales  ••..        7,50^       — >       de  fer...  •  4  traces 

Sulfate  de  potasse. . .  0^93 
Pertes,  éléments  non 

dosés.... 0,915 

Eau 867,00     Eau 867,000 


i*i*a 


Totaux........  1000,00  1000^000 

Or,  si  nous  consultons  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  question 
du  lait,  nous  trouvons,  relativement  à  la  richesse  en  acide  phos- 
phorique,  les  chiffres  suivants  : 

Marchand  donne 4.436  de  phosph.,  rép.  à  2,03  d'ac.  ph. 

Hailden  donne 4,15         —         —         1,90      — 

Filbol  et  Joly  donnent.  4,74        —   .     —        2,17      — * 

M.  Cotton,  pharmacien  à  Lyon,  indique  2,250  d'acide  phospho* 
rlque  répondant  à  4,913  de  phosphates. 

D'après  les  nombreuses  analyses  qu'a  faites  M.  Joulie,  le  lait 
provenant  de  la  ferme  d'Arcy-en-Brîe  contiendrait  une  quantité 
d'acide  phosphorique  qui  varie  de  2,324  à  2,010,  et  dont  la 
moyenne  serait  d'environ  2,10,  répondant  à  4,586  de  phosphates. 

La  proportion  de  phosphates  trouvée  par  M.  Yvon  est  de  4,552 
par  litre,  répondant  à  2,084  d-acide  phosphorique.  En  comparant 
ce  résultat  aux  chiffres  que  nous  venons  d'indiquer  plus  haut, 
nous  voyons  que  la  quantité  de  phosphates  trouvée  par  les  diveriaf 
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analystes  n'est  pas,  en  moyenne,  inférieure  anx  cbiSres  donnés 
par  M.  Yvon  pour  le  lait  phosphaté.  Il  en  résulterait  qu'une 
certaine  quantité  de  phosphate  de  chaux  ajoutée  à  la  nourriture 
des  Taches  ne  produit  pas  une  augmentation  sensiUe  de  la  quantité 
de  phosphates  dans  le  lait. 


Mrmp  die  laet^phesphate  de  eliavx. 

Ayant  eu  à  analyser  un  sirop  dénommé  Sirop  de  lactophosphale 
de  chaux,  nous  avons  été  amené  à  penser,  à  la  suite  de  nos  re- 
cherches, que  ce  sirop  n'avait  pas  été  préparé  suivant  la  formule 
indiquée  par  la  commission  de  la  Société  de  pharmacie,  chargée  de 
présenter  un  rapport  sur  les  médicaments  nouveaux,  formule  que 
nous  avons  publiée  il  y  a  deux  ans  (1877,  t.  V,  p.  68);  mais  qu'il 
consistait  plutôt  en  un  mélange  de  phosphate  acide  de  chaux  et  de 
lactate  de  chaux. 

Nos  tentatives  de  reproduction  de  ce  sirop  nous  ont  conduit  à  la 
formule  suivante  : 

phosphate  acide  de  ebaux 15  grammes. 

Lactate  de  chaux 5       — 

Sirop  de  sucre  (sans  albumine) 9S0       — 

.  Alcooiature  de  citron. 10       — 

20  grammes  d'un  tel  sirop  (une  cuillerée),  contiendraient 
0  gr.  40  du  mélange  de  phosphate  et  de  lactate  de  chaux. 


Anti-fat. 


On  emploie  sous  ce  nom,  en  Amérique,  un  médicament  qui  y 
Jouit  d'une  grande  réputation  pour  faire  maigrir. 

Les  divers  essais  exécutés  sur  cette  liqueur  ont  montré  qu'elle 
est  constituée  par  une  solution  aqueuse  d'un  extrait  végétal,  addi- 
tionnée de  glycérine,  qu'elle  ne  renferme  pas  de  substances  métal- 
liques. 

Ses  propriétés  organoleptiques  n'offrent  aucune  particularité, 
sa  saveur  est  toutefois  un  peu  salée. 

Évaporée  en  consistance  d'extrait,,  puis  incinérée,  cette  solutloQ 
a  laissé  des  cendres  dans  lesquelles  on  a  constaté  la  présence  du 
chlorure  de  sodium  en  assez  forte  proportion,  et  celle  de  Viode, 
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Ces  résultats  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  provenance  de  V»x^ 
trait  et  permettaient  de  l'attribuer  à  une  plante  marine,  très- 
propablement  le  fucus  vesieulosui. 

Les  Américains  faisant  un  fréquent  usage  de  la  glycérine  dans 
l'extraction  des  sucs  végétaux,  nous  pensons  que  Tanti-fat  ^st  une 
solution  de  l'extrait  de  fucus  obtenu  par  ce  procédé. 

Il  y  a  déjà  vingt  ans  que  le  fucus  vesiculosus  a  été  préconisé  et 
employé  en  France  contre  l'obésité.  (Voir  ce  Recueil,  première. sé- 
rie, 1862,  t.  XVIÎI,  p.  397.) 
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Essai  des  poivres  noirs.  Falsifications  par  les  gralieaax 

et  la  nianif^nette; 

Par  M.  E.  ScmiTT,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  médediie  et  de 

pharmacie  de  Lille. 

Le  poivre  pulvérisé  est  certainement  une  des  marchandises  les 
plus  falsifiées^  malgré  son  prix  peu  élevé  ;  les  fraudeurs  ordinaires 
se  contentent  souvent  d'y  incorporer  des  farines  de  céréales  et  de 
légumineuses,  des  fécules  diverses,  des  poudres  de  moutarde  et  de 
Uo,  substances  qui  toutes  peuvent  être  facilement  reconnues  au 
microscope.  Le  fraudeur  intelligent  préfère  y  mélanger  le  piment, 
la  feuille  de  laurier,  la  graine  de  paradis  (maniguette)  ou  celle 
d'une  autre  Àmomacée,  et  surtout  les  grabeauxde  poivre,  écorces 
et  pédoncules,  débris  et  poussières  qui  se  sont  détachés  du  fruit 
par  le  frottement. 

Appelé  par  le  tribunal  de  Lille  comme  expert  pour  examiner  des 
poivres  suspects,  nous  sommes  arrivé  à  quelques  résultats  qui 
peuvent  intéresser  nos  collègues  et  leur  rendre  quelques  services 
dans  le  cas  où  ils  seraient  eux-mêmes  appelés  à  faire  des  analyses 
de  cette  denrée  alimentaire. 

Un  premier  expert  avait  conclu,  d'après  l'examen  chimique  et 
microscopique,  à  l'addition  de  50  p.  100  de  maniguette  aux  poivres 
saisis. 

Dans  notre  contre-expertise  nous  avons  d'abord  procédé  à  l'exa- 
men séparé  de  poivres  purs  pulvérisés  par  nous  et  de  maniguette, 
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puis  à  C6lQi  te  mélanges  ftiH»  dans  les  prop<yrtiôDë  indiquées  par  le 
premier  chimiste^  et  enfla  à  celui  des  mélanges  suspects^ 
Nos  conclusions  ont  été  les  suivantes  : 

ié  Les  pdiffes  saisie  fié  eontiennem  pas  de  maniguétte; 

ip  II  n'est  pas  possible,  avec  les  connaissances  c&imiqnes  actuel- 
les, de  pouvoir  distinguer  un  poivre  pur  d'un  poivre  additionné  de 
graines  de  paradis. 

3o  Les  poivres  saisis  eontîennent  une  (juantité  notable  de  grabeaux 

de  poivre. 

L'examen  microscopique  nous  avait  en  effet  permis  de  constater 
Tabsence  des  cellules  en  fuseaux  allongés,  transparentes,  incolores 
et  criblées  de  points  arrondis  qui  caractérisent  la  maniguétte,  et  qui 
sont  très'bien  représentées  par  la  figure  161  du  îtlùttùnnaire  de$ 
altérations  et  falsifications  des  substances  alimentaires^  médicamen' 
icuses  et  commerciales,  de  MM.  À.  Chevallier  et  E.  de  Baudrimont 
(5*  édition,  liî78);  mais  il  nous  a  permis  de  reconnaître  la  présence 
de  grabeaux  de  poivre  tels  qu'ils  sont  figuras  dans  le  même  diction- 
naire à  la  page  870, 

Pour  arriver  à  la  seconde  conclusion^  nous  avons  comparé  la 
constitution  chimique  des  deux  substances,  poivre  et  maniguétte  : 
elle  est  Ipresqué  identique.  MM.  Plûckiger  et  Hanbufy  signalent 
bien  là  présence  du  manganèse  dans  les  Cendres  de  maniguétte, 
inais  nôds  avous  retrouvé  Ce  métal  dans  les  cendres  du  pôt\te 

également. 

Nous  avons  déterminé  la  quantité  de  produits  Volatils  en  chauf- 
fani  les  substances  à  uiie  température  comprise  entre  4-  123 
et  4- 130  degrés  jusqu'à  cessation  de  perte  de  poids,  et  nous  avong 
trouvé  eu  Centièmes  les  chiffres  suivants  i         , 

•  14,33  pour  le  poirre  pur^ 

13,27  pour  la  maniffuette. 

l>ar  I4ncinératlôn,  le  poivre  nous  a  donné  3,W,  la  mani-* 
guette  2,âl  de  cendres. 
Tous  ces  chifîPres  sont  trop  voisins  pour  permettre  de  servir  de 

critérium  en  cas  de  mélange. 

Les  teintures  alcooliques  et  éthérées  des  deux  substances  soumises 
à  l'action  des  réactifs  les  plus  usités  en  pareil  cas,  dissolvants  et 
précipitants,  oxydants  et  réducteurs,  acides  et  bases,  etc.,  ne  Udiis 
ont  pas  donné  non  plus  de  caractères  différentiels  appréciables  ; 
toutefois  ces  recherches  nous  ont  permis  de  constater  dans  le  poivre 


«Êt>fill¥OtllË  DE  f>HÂtlMAC!&  &07  ^ 

la  présence  d'ua  glucoside  spécial  qai  a  échappé  à  Mit.  PeUeUer  et 
Lucas. 

Enfin  les  quantités  dô  cêûdreâ  sont  complètement  d'accord  avec 
celles  indiquées  par  M.  Landrio,  mais  elles  sont  en  désacCoM  allrec 
les  chiffres  de  M.  Winler-Blyte* 

Nous  nous  sommes  demandé  ensufte  si  l'analyse  Chimique  pou^ 
valt  confirmer  les  données  fournies  par  l'esamen  nricroscopique  ;  ^ 

il  nous  a  semblé  que  les  [grabeaux  de  poivre  devaient  être  moini 
riches  en  produits  aromiltiques  volatils^  plus  riches  en  ligneux  et 
par  conséquent  en  matières  minérales  s  l'expérience  a  confirmé  nos 
prévisions. 

La  détermination  de  la  quantité  des  produits  volatils  et  de  lâ 

quantité  de  cendres  nous  a  donné  pour  trois  essais  de  poivres 

suspects  les  chiffres  suivants,  le  poivre  pur  étant  représenté  au 

nolVî 

I.        n.        m.       IV. 

t>roduit9  Yolatils  à  +  IdÔ»  .    10,58      10,40       9,47      14,33 
Cendres 7,64       7,50       7,04       3,7§ 

Si  nous  nous  rapportons  à  Tanalyse  du  poivre  pur,  nous  voyons 
que  les  cendres  ont  augmenté  de  100  p.  100  environ,  et  que  les 
matières  volatiles  au  contraire  ont  diminué  de  28,57  p.  100. 

Le  mélange  de  grabeaux  se  reconnaît  donc  à  Texamen  microsco- 
pique, et  de  plus  à  l'analyse  chimique  par  la  diminution  des  pro- 
duits volatils  et  Taugmentation  des  matières  minérales. 

Le  mélange  de  maniguette  ne  se  reconnaît  bien  qu'au  micros* 
cope;  nous  avons  constaté  pourtant  que  cette  graine  est  plus  dense 
que  le  poivre»  et,  avant  de  passer  à  rexamen  optique,  nous  conseil- 
lons de  tirer  parti  de  cette  propriété  physique  pour  séparer  la  mani* 
guette  du  poivre  comme  on  sépare  le  café  de  la  chicorée.  En  lais- 
sant tomber  légèrement  le  poivre  suspecté  à  la  surface  d'eau  placée 
dans  un  verre  à  pied  très-long  ou  dans  une  éprouvette,  on  voit  le 
poivre  en  grains  jaunâtres  et  brun  café  surnager,  tandis  que.  la  ma- 
niguette, plus  lourde,  traverse  Teau  et  vient  se  ramasser  au  fond  du 
verre  en  grains  d'un  gris  argenté  et  brun  puce.  L'examen  microsco- 
pique s'adressera  évidemment  d'abord  aux  grains  les  plus  lourds» 
et  il  sera  facilité  parce  premier  triage  excessivement  simple. 

Nous  nous  proposons  de  donner  dans  une  prochaine  note  quelques 
détails  sur  le  glucoside  que  nous  avons  trouvé  dans  le  poivre  noir 
et  dont  il  n'a  été  fait  mention  jusqu'à  présent  dans  aucune  analyse, 

{Joum.  d'Al$acc*Lorfaine») 
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Svr  la  matière  colorante  da  palmella  ernenta; 

Par  M.  T.-L.  Phipson . 

Le  Palmella  ernenta  est  une  petite  Algue,  rouge  dé  sang,  qui  se 
trouve  au  bas  des  murs  humides  blanchis  à  la  chaux,  non  loin  des 
localités  habitées  et  toujours  près  de  la  terre.  Les  anciens  botanis- 
tes Tont  notnmé  Chaos  sanguinea^  Tremella  sanguînea,  etc. 
Pendant  les  temps  chauds  et  humides  de  Tété,  cette  espèce  ressem- 
ble, en  effet,  a  du  sang  coagulé  ;  mais,  en  lui  donnant  les  noms 
que  nous  venons  de  mentionner,  les  botanistes  ne  se  doutaient  pas 
combien  loin  s'étend  cette  analogie  entre  la  petite  plante  en  ques- 
tion et  le  sang  des  animaux.  D'abord,  en  l'observant  au  micros- 
cope, on  s'aperçoit  bien  qu'elle  se  compose  de  petites  cellules 
arrondies  qui  ont,  d'après  mes  déterminations,  O^'^ïOfH  environ 
de  diamètre,  et  qui  ressemblent  aux  globules  du  sang  (des  globules 
sanguins  que  j'ai  mesurés  le  môme  jour  et  avec  le  même  instru- 
ment m'ont  donné  0°>™,005  à  0™"»,006).  Ces  petites  cellules  flot- 
tent librement  dans  une  mucosité  que  l'on  peut,  pour  suivre  l'ana- 
logie, comparer  au  sérum  du  sang;  mais,  de  plus,  elles  conttien- 
nent  une  matière  colorante  rouge-rose,  que  je  viens  d'isoler  plus 
ou  moins  complètement,  et  qui  présente  des  propriétés  très-cu- 
rieuses. 

Cette  matière  colorante  est  tout  à  fait  nouvelle  ;  je  propose  de 
lui  donner  le  nom  de  palmelline;  jusqu'à  présent,  je  ne  connais 
rien  qui  y  ressemble,  excepté  la  matière  colorante  du  sang  :  l'hé- 
moglobine des  chimistes  modernes/ Comme  cette  dernière,  elle 
est  insoluble  dans  l'alcool,  l'éther,  la  benzine,  le  sulfure  de  car- 
bone, etc.,  mais  se  dissout  dans  l'eau.  Comme  la  matière  colo- 
rante du  sang,  la  palmelline  est  dichroïque^  se  compose  d'une  ma- 
tière rouge  unie  à  une  substance  albumineuse,  et  se  coagule  par 
l'alcool,  la  chaleur  et  l'acide  acétique,  ajouté  à  sa  solution  aqueuse. 
Comme  la  matière  colorante  du  sang ,  la  palmelline  produit  des 
bandes  d'absorption  dans  le  jaune  du  spectre;  mais  ces  bandes  ne 
me  paraissent  pas  occuper  exactement  la  même  position  que  les 
bandes  données  par  le  sang.  De  même  que  la  solution  de  la  ma- 
tière colorante  du  sang,  la  solution  de  la  palmelline  entre  aisé- 
ment en  putréfaction  à  la  chaleur  de  l'été,  en  produisant  une  forte 
odeur  ammoniacale  et  de  fromage  pourri.  Enfin,  comme  la  matière 
colorante  du  sang,  la  palmelline  contient  du  fer. 

On  ne  peut  extraire  cette  nouvelle  substance  de  la  plante  hu- 
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mide,  car  la  vitalité  de  celle-ci  est  telle,  qu'elle  ne  laisse  pas  déga- 
ger la  couleur  par  Taction  de  l'eau.  Il  faut  qu'elle  ait  été  bien  des- 
séchée à  Tair  libre.  Au  bout  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures, 
les  pellicules  sont  ordinairement  assez  sèches,  car  la  plante  et  les 
matières  sur  lesquelles  elle  croît  se  dessèchent  assez  rapidement  à 
'l'air.  II  ne  faut  pas  la  laisser  sécher  dans  du  papier,  car  alors  les 
cellules  y  adhèrent.  En  laissant  la  plante  au  fond  de  quelques 
centimètres  d'eau,  dans  une  capsule  de  porcelaine  recouverte  d'une 
plaque  de  verre,  la  matière  colorante  s'y  infuse,  et  le  lendemain 
on  peut  décanter  la  liqueur,  tout  à  fait  claire.  Elle  est  d'un  rouge 
rose  magniflque  par  transmission  et  jaune  orange  par  réflexion.  Ou 
bien  on  peut  épuiser  la  plante  successivement  par  le  sulfure  de 
carbone  et  l'alcool,  puis  la  laisser  pendant  vingt -quatre  heures 
dans  de  J'6au,  après  l'avoir  fait  complètement  dessécher. 

Quand  on  fait  coaguler  cette  solution  aqueuse  de  palmelline 
par  une  addition  d'ammoniaque,  d'alcool  ou  d'acide  acétique,  le 
précipité  obtenu  est  fort  jsemblable  à  de  la  fibrine.  Evaporée  à  une 
température  très-modérée  (40o  C.  environ),  la  solution  aqueuse 
laisse  un  résidu  rouge-rose  bleuâtre  qui,  au  microscope,  paraît 
cristallisé,  mais  sans  forme  bien  définie.  GbaulTéc,  la  solution  se 
coagule  vers  le  point  d'ébullition,  comme  une  solution  d'albu- 
mine; la  couleur  se  détruit  en  même  temps.  L'acide  acétique  et 
l'alcool  coagulent  la  ^solution  et  produisent,  dans  chaque  cas,  un 
précipité  filamenteux  ressemblant  à  la  fibrine  du  sang.  L'ammo- 
niaque et  la  potasse  agissent  de  même,  mais  en  bleuissant  la  ma- 
tière colorante  pour  la  détraire  ensuite.  Le  sulfure  d'ammonium 
jaunit  la  solution  sans  la  coaguler.  Les  acides  chlgrhydrique  et 
nitrique  font  virer  la  couleur  au  rouge-brique  et  la  détruisent  en- 
suite sans  produire  de  coagulation.  L'acide  salicylique  détruit  le 
dichroîsme  de  la  solution  et  la  fait  virer  vers  le  bleu-violet,  sans 
coagulation  et  sans  détruire  la  couleur. 

Dans  le  spectroscope,  la  solution  de  palmelline  présente,  dans 
le  bas  du  jaune,  entre  le  jaune  et  le  vert,  soit  une  bande,  soit 
deux  bandes  d'absorption  assez  larges.  Je  n'ai  pu  encore  détermi- 
ner son  spectre  avec  assez  d'exactitude.  Evaporé  à  sec  et  le  résidu 
calciné,  on  obtient  une  certaine  quantité  de  cendre  dans  laquelle 
on  reconnaît  aisément  de  la  chaux,  du  chlore  et  du  fer. 

En  essayant  d'obtenir  des  cristaux  analogues  aux  crutatuc  d'hé- 
mâtine  que  donne  Ja  matière  colorante  du  sang  avec  l'acide  acéti- 
que, j'ai  bien  obtenu  des  cristaux  avec  quelques  gouttes  de  la  so- 
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lutiOD  de  palmelline;  au  microscope  se  sont  des  tables  incolores  ou 
peu  colorées,  rhombiques,  presque  cubiques» 

Abandonnée  à  elle-même  pendant  deux  ou  trois  jours  à  une 
température  de  25^  C.  environ,  la  solution  de  palmelline  entre  en 
décomposition  avec  uue  odeur  fortement  ammoniacale  et  décèle 
alors,  au  microscope,  un  grand  nombre  de  vibriom  très-actifs  (1). 

D'après  toutes  ces  propriétés,  la  palmelline  me  parait  présenter 
beaucoup  d'analogie  avec  l'bémoglobine  du  sang,  et  c'est  la  pre- 
mière fois  que  Ton  ait  rencontré  dans  le  règne  végétal  une  sub- 
stance de  cette  nature* 


REVUE  MÉDICALE  &  THÉRAPEUTIQUE. 


A  propos  des  recherches  expérimentales  sur  les 

digestions  artificielles; 

Par  M.  Portes. 

Dans  la  séance  de  FAcadémie  de  médecine  du  12  août  dernier, 
M.  le  Dr  Vulpian  a  présenté  un  mémoire  de  M.  Mourrut  (2)  sur 
les  digestions  artificielles  et  a  fait  suivre  cette  lecture  de  quelques 
réflexions  qui  ont  donné  lieu  à  un  débat  des  plus  intéressants. 

Quelques  académiciens  ont  appuyé  les  conclusions  de  MM.  Vul- 
pian et  Mourrut  d'observations  absolument  contraires  à  remploi 
des  vins  ou  éllxîrs  de  pepsine,  tandis  que  le  savant  hygiéniste, 
M.  Boucbardat,  croyait  devoir  faire  quelques  réserves. 

Cette  prudence  ne  nous  étonne  pas  de  la  part  d'un  aussi  ha- 
bile chimiste  et  d'un  aussi  consciencieux  praticien;  aussi  n'hé- 
sitons-nous pas,  en  nous  basant  sur  des  expériences  déjà  an- 
ciennes de  quelques  mois  et  qui  semblent  ne  pas  autoriser  les 
assertions  absolues  des  deux  savants  précités,  à  discuter  leur 
mémoire. 

Si  nous  ne  craignions  d'abuser  des  instants  précieux  de  l'Aca- 
démie, nous  n'aurions  qu'à  transcrire  nos  expériences  telles  qu'elles 

(1)  L*acide  lalicylique  en  solution  concentrée  n*arrêta  pas,  le  mouvement  de  ces 
Tibrions  tout  de  suite^  mais  dans  l'espace  de  Tingt'<iuatre  heures  ils  dirent  délruils. 

(2)  Voir  plus  loin,  page  417. 
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sont  notées  sur  notre  cahier  de  laboratoire,  et  ses  illustres  mem- 
bres pourraient  juger  en  connaissance  de  cause;  mais,  nous  servant 
de  renoncé  des  principaux  résultats  du  mémoire  de  M.  Mourrut 
et  des  expériences  de  M.  Vulpian,  nous  croyons  pouvoir  faire  pré- 
valoir une  opinion  contraire  à  la  leur,  et  pour  le  moment  nous 
nous  en  tiendrons  là. 

M.  Vulpian  commence  par  affirmer  qu'il  y  a  des  pepsines  de 
valeur  difiérente,  personne  n'en  doute  :  mais  n'en  est-il  aucune 
d'excellente?  Le  savant  professeur  n'en*a-t-il  mentionné  aucune  à 
son  cours  du  semestre  dernier? 

Puis  il  ajoute  :  «  Des  expériences  du  même  genre  permettent 
de  se  convaincre  que  l'addition  d'alcool  à  une  solution  de  pepsine 
acidifiée  ou  à  du  suc  gastrique  naturel,  retarde  (a  digestion;  le 
retard  a  lieu  même  lorsque  la  proportion  d'alcool  ajouté  au  liquide 
qui  doit  servir  à  la  digestion  artificielle  n'est  pas  supérieure  à  celle 
que  contient  le  vin  de  Bordeaux  ou  le  vin  de  Bourgogne.»  Et 
quelques  lignes  plus  bas  :  a  11  est  à  remarquer  pourtant  que  les 
conditions  des  digestions  artificielles  sont  très-différentes  de  celles 
des  digestions  naturelles,  de  telle  sorte  qu'il  est  possible  que  les 
vins  et  lés  élixirs  de  pepsine  soient  plus  actifs  dans  l'estomac  que 
dans  nos  vases  à  expériences.  i> 

Puisque  M.  Vulpian  ne  peut  affirmer  si  les  digestions  in  vitro 
sont  identiques  à  celles  qui  s'effectuent  dans  notre  organisme, 
puisque  les  physiologistes  enseignent  que  l'alcool  est  rapidement 
absorbé,  tandis  que,  d'autre  part,  les  aliments  et  certaines  buissons 
nutritives  séjournent  dans  l'estomac  un  temps  notablement  plus 
long  que  celui  qu'y  passe  l'alcool;  pourquoi  ne  pas  admettre  que 
les  ferments  agissent  alors  que  celui-ci  a  disparu?  et  pourquoi 
ajouter  :  a  II  n'y  a  pas  là  une  raison  suffisante  pour  persévérer 
dans  l'emploi  de  préparations  moins  bonnes  en  tous  cas  que  celles 
dans  lesquelles  la  pepsine  n'est  pas  mélangée  à  une  certaine  dose 
d^alcool.  p 

Hais  la  raison  qui  les  a  fait  adopter  et  qui  fera  persévérer  dans 
leur  usage,  c'est  celle  qui  a  fait  et  fait  encore  préférer  le  vin  de 
quinquina  à  la  poudre,  quoique  le  cinquième  des  alcaloïdes  y  soit 
seulement  dissous,  quoique  ce  liquide  soit  loin  de  représenter  la 
vertu  de  la  matière  qui  sert  à  le  préparer  ;  c'est  aussi  celle  qui  a  fait 
le  succès  de  certains  sirops  plutôt  que  celui  des  extraits  qui  leur 
communiquent  quelques  propriétés.  Nul  n'ignore  la  difficulté 
qu'éprouvent  certaines  personnes  à  introduire  dans  leur  gosier  des 
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substances  solides,  fussent-elles  en  poudres  impalpables  ou  renfer- 
mées dans  des  cachets,  et  ceux-ci  portassent-ils  des  étiquettes 
favorisées.  En  fait  de  goût,  il  ne  faut  pas  discuter,  prétend-on. 
C'est  ce  qu'en  pensent  les  pharmaciens  et  les  savants  qui  ont  mis 
en  avant  le  vin  et  les  liqueurs  de  pepsine;  et  c'est  ce  que  nous 
pensons  aussi. 

Quant  au\  faits  énoncés  dans  le  cours  de  M.  Yulpian  sur  la  dîas- 
tase  et  la  pancréatinc,  faits  que  M.  Mourrut  a  étudiés  en  y  appor- 
tant toute  la  rigueur  possible,  les  résultats  obtenus  par  ce  dernier 
nous  paraissent  ne  pas  devoir  conduire  absolument  aux  mêmes 
conclusions. 

«  La  diastase,  dit  M.  Mourrut,  ne  saccharifle  qu'imparfaitement 
Tamidon,  après  avoir  été  acidifiée,  et  alors  môme  que  cette  acidité 
a  été  ensuite  saturée.  » 

Nos  expériences  nous  permettent  d'aller  plus  loin.  Non-seulement 
la  pancréatine  n'agit. pas  sur  l'amidon  en  liqueur  acide,  puis  ensuite 
en  liqueur  neutre,  mais  elle  n'agit  pas  non  plus  sur  la  fibrine,  et,  fait 
d'une  importance  considérable,  que  M.  Gautier  signale  avec  quelque 
réserve  dans  son  Traité  de  chimie  biologique,  mais  que  Réveil 
avait  constaté  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  que  nous  avons  véri- 
fié, la  pepsine  n'a  plus,  lorsqu'elle  est  associée  à  la  pancréatine, 
l'action  qu'elle  aurait  si  elle  était  seule.  L'association  de  la  pepsine 
et  de  la  diastase  est  loin  d'être  aussi  funeste  ;  les  deux  ferments 
ne  se  nuisent  nullement^  et  les  deux  actions  ont  lieu  quoique  le 
dissolvant  soit  acide. 

M.  Mourrut  fait  remarquer  que  la  réaction  acide  des  liquides 
dans  lesquels  on  fait  dissoudre  de  la  diastase  ou  d«  la  pancréatine, 
retarde  l'action  de  la  diastase  et  annule  à  jamaiê  Cdction  de  la 
pancréatine. 

S'ensuit-il  que  la  diastase  n'a  pas  ou  a  très-peu  de  raison  d'être 
dans  les  préparations  dont  il  s'agit?  L'auteur  se  charge  de  ré- 
pondre. Un  peu  plus  loin  il  ajoute,  en  effet  :  «  Si  on  neutralise 
exactement  les  liquides  des  premières  expériences,  la  diastase  re- 
couvre alors  son  intégrité  et  saccharifle  rapidement  l'amidon  qui 
n'avait  pas  été  modifié  jusque-la.  » 

Jamais  personne  n'a  dit  que  c'était  dans  l'estomac  que  devaient 
se  faire  toutes  les  digestions.  En  sortant  de  cet  organe,  la  dias- 
tase est  intacte  et  l'acidité  est  saturée;  elle  reprend  son  action  un 
moment  ralentie  ;  elle  remplit  donc  le  but  qu'on  s'était  proposé. 

Enfin,  pour  terminer,  M.  Mourrut  prétend  que  si  l'alcool  n'em- 
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pêche  pas  Taction  de  la  pepsine  sur  les  substances  azotées,  il  la 
retarde  et  que  si  Télixir  de  pepsine,  celui  qu'il  a  employé,  n'agit 
pas  dans  ces  conditions,  c'est  évidemment  quMl  ne  contient  que  peu 
de  ce  principe,  s'il  en  contient.- 

Nous  ne  répéterons  pas  à  propos  de  Talcool  ce  que  nous  avons 
dit  en  commençant,  mais  quant  aux  préparations  plus  ou  moins 
alcooliques  qui  ont  pour  base  la  pepsine,  rien  n'était  plus  simple 
que  de  s'assurer  qu'elles  en  contenaient.  Avant  de  conclure,  comme 
l'ont  fait  MM.  Mourrut  et  Vulpîan,  il  fallait  s'assurer  que  la  pepsine 
et  la  diastase  étaient  à  peine  solubles  dans  l'eau  alcoolisée,  et 
prouver  par  des  expériences  précises  que  l'alcool  leur  enlevait' 
toute  action  ultérieure. 

Si  M.  Mourrut,  qui  a  été  chargé  de  la  partie  expérimentale,  avait 
mis  en  digestion  dans  divers  récipients  de  la  pepsine  et  de  la  dias- 
tase, en  présence  de  l'alcool  étendu,  il  aurait  pu  constater  : 

10  Que  la  pepsine  et  la  diastase  sont  solubles  dans  l'eau  faible- 
ment alcoolisée  (alcool  à  18^  C,);  que  le  ferment  gastrique  s'y  dis- 
sout à  la  dose  de  1  p.  100,  tandis  que  le  ferment  salivaire  y  est 
contenu  dans  la  proportion  de  0,680  p.  100  ; 

2o  Que  l'alcool  faible  n'a  qu'une  action  de  présence  et  que  sitôt 
qu'il  a  été  enlevé  par  un  moyen  quelconque,  vide  ou  évaporation 
à  basse  température,  les  digestions  s'effectuent  très-normalement. 

Ces  considérations  m'ont  paru  de  nature  à  appeler  l'attention  de 
l'Académie  et  prouver  que  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  expériences 
aient  été  faites,  les  praticiens  peuvent  admettre  les  conclusions 
suivantes  : 

lo  La  pepsine  et  la  diastase  ne  sont^pas  incompatibles  :  la  pep- 
sine agit  dans  l'estomac,  la  diastase  à  la  sortie  de  cet  organe  dans 
le  duodénum  ; 

2»  La  pepsine  et  la  pancréatine  paraissent  incompatibles; 

3o  La  pepsine  et  la  diastase  sont  solubles  dans  l'eau  alcoolisée 
et  dans  les  vins  liquoreux; 

4^  Les  préparations  peu  alcooliques  de  pepsine  et  de  diastase 
doivent  être  saturées  ; 

5o  Elles  contiennent  proportionnellement  alors  plus  de  pepsine 
que  les  poudres  vendues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  pepsine 
amylacée.  Celles-ci,  en  effet,  ne  renfermant  que  le  dixième  de  leur 
poids  de  pepsine  pure,  10  grammes  sont  nécessaires  pour  représenter 
100  grammes  de  vin  ou  de  toute  autre  solution  titrant  18©  C. 
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subslances  solides",  fussent-elles  en  poudres  i^pa^P  J^|: 
mées  dans  des  cachets,  et  ceux-ci  portassent-ir^    f 
favorisées.  En  fait  de  goût,  il  ne  iaut  pas  Y^  i    f 
C'est  ce  qu'en  pensent  les  pharmaciens  et  ^f^^  g'  ^ 
en  avant  le  vin  et  les  liqueurs  de  pepsine|  ^  ^-  ^    | 
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iiique. 


r  amidon,  après  avoir  été  '^"^^  ^t  é 
a  été  ensuite  saturée.  »  .  /  ^^  |  ^ 

Nos  expériences  nor  //  .^  .u^eille  de  ne  pré- 

la  pancréatine  n'agit/  ^  ^,  môme  d«  s'en  servir  : 

en  liqueur  neutre.  •î'  .Apérience  deux  centimètres  cubes 

d'une  imporlanr  '  .ant  exempt  d'arsenic;  on  y  ajoute  deux 

réserve  dans  . jit  0  gr.  60  en  poids,  de  papier  d'étain  et  Ton 

avait  consta'  ^^  minutes  Tétain  se  dissout  dans  Tacide  chlorhy- 
fié,  la  pep  a  dégagement  d'hydrogène  et  formation  de  chlorure 
Taction  /;' 

et  de  '^iJ^^^^ce  l'ohjet  suspect  (fragment  de  tapis,  d'ahat-jour,  de 

ne  ''  '^  Jg  vêtement,  etc.)  dans  un  second  verre  à  expérience  et  Von 

d'   f^^^j  dessus  quelques  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique 

'^^^t.  Si  Tobjet  renferme  de  Tacide  arsénieux,  ce  dernier  se 

'^^out  dans  l'acide  chlorhydrique  et  forme  un  chlorure  d'arsenic: 

AsO»+6HCl  =  3H»0  +  A8»Cl». 

On  réunit  alors  le  contenu  des  deux  verres  à  expériences  pour 
le  soumettre  à  la  chaleur.  Selon  que  la  proportion  d'arsenic  est 
plus  ou  moins  considérable,  le  mélange  des  liquides  prend  plus  ou 
moins  vite  une  coloration  brunâtre,  analogue  à  celle  de  la  topaze 
enfumée.  Lorsque  la  proportion  d'arsenic  est  très-notable,  il  se 
produit  un  abondant  précipité  brun  qui,  au  bout  de  quelque  temps 
constitue  sur  les  parois  du  vase  un  magnifique  anneau  arsenical  ; 

As«Cl«+  3SnCl*= 3SnCl*+  2  As. 

Le  papier  d'étain  contient  parfois  du  sulfure  d'antimoine  qui  est 
insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique  et  ne  tarde  pas  à  se  précipiter- 
il  sufiTit  donc  de  décanter  la  liqueur  de  chlorure  d'étain. 
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^.  'r  et  rorpiment,  usités  jadis  en  peinture,  ne  sont  pas 

^^   '^  ^les  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  bouil- 

t^    %k  '^.eler  la  présence,  il  faut  recouvrir  la  substance 

^  '^    "S*  ^  de  potasse  pulvérisé,  et  l'exposer  à  la  flamme, 

^>^%»  '^    *%»  teau,  jusqu'à  fusion  du  chlorate  de  potasse. 

%/  q^*^^     '^  refroidir  et  durcir  la  matière,  on  la  racle 

'^^  ^  ^  verre  à  expérience  pour  la  traiter  par 

%  '^  "%  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

"^"^  %S%  ""«'A,  IS'^S»  3S3,  etBei;.  Si?.  Médic, 


'\  «^^         '^  *irtéine  comme  diurétiques^ 

^     \^  -iC  du  genêt  à  balais  [Saro- 

.0  et  la  spartéine,  qu'il  a  essayées  de 

^aes  et  qui  lui  ont  donné  de  bons  résultats. 

ane  poudre  jaunâtre,  dans  laquelle  le  micros- 

.0  quelques  aiguilles  cristallines.  Elle  est  peu  soluble 

1  eau,  mais  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  la  glycérine. 

iîin  même  temps  que  la  scoparine,  on  trouve  dans  le  genêt  à  balais, 

mais  en  plus  petite  quantité,  la  spartéine.  A  l'état  de  pureté,  la 

spartéine  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux,  presque 

incolore,  qui  brunit  très-rapidement  à  Tair.  Son  odeur  rappelle 

celle  de  Thyoscyamine  brute.  Le  sulfate  de  spartéine  se  présente 

^'ious  la  forme  d'une  poudre  blanche  crislalline.  La  spartéine  agit 

aussi  comme  diurétique. 

{Chemiker  Zeitung,  III,  1879,  380.) 


TiDD.  —  Le  chloral  comme  diurétique. 

L'auteur  a  employé,  avec  succès,  le  chloral  comme  diurétique. 
Une  solution  de  10  grammes  de  chloral  dans  60  grammes  d'eau 
est  donnée,  par  cuillerées  à  thé,  d'abord  toutes  les  demi-heures, 
et  plus  tard  toutes  les  deux  heures. 

{Chemiker  Zeitung,  III,  1879,  381,  d'après  Brugg.  Circ.^  XXIIÏ, 
111.) 

•  W.-E.  Sàunders.  —  Le  nitrite  d'amyle  comme  diaphorétique. 
D'après  l'auteur,  le  nitrite  d'amyle  est  le  plus  actif  de  tous  les 
agents  diaphorétiques.  Pour  l'administrer,  il  l'additionne  de  par- 
ties égales  d'essence  de  coriandre  et  donne  à  respirer  au  patient 
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quatre  gouttes  de  ce  mélange,  placées  sur  un  petit  linge,  jusqu'à 
sensation  de  chaleur. 

{Chemiker  Zeiîungj  III,  1879^  380,  d/après  Scient.  Americ^ 
1879,  360.) 

^  KÔHLER.  —  Le  podophyllin  contre  la  lithiase  biliaire  et  la  coni- 
tipation. 

L'extrait  résineux  de  la  racine  du  podophyllum  peltatum,  dé- 
nommé, ordinairement  et  à  faux,  comme  un  alcaloïde,  a  d'abord  été 
employé  par  les  Américains  comme  cholagogue  et  comme  laxatif. 
Yan  den  Corput  l'a  administré  contre  la  constipation  chez  les  ou- 
vriers travaillant  le  plomb.  Bufallini  et  Zebrowski  ont  constaté  sa 
valeur  contre  les  calculs  biliaires.  Kôhler  Ta  employé  avec  beau- 
coup de  succès  contre  les  coliques  hépatiques  et  contre  la  constipa- 
tion habituelle. 

{Med,  chir.  Eundsckau,  XIX,  907,  et  Archiv  der  PharmadCj 
XV,  1879,  89.) 

Klein WAGHTER.  —  Emploi  du  chlorhydrate  de  pilocarpine  pour 
provoquer  r accouchement  artificieL 

L'auteur  injecta  deux  fois  un  milligramme  de  chlorhydrate  de 
pilocarpine,  et  comme  il  n'obtint  pas  de  résultat  satisfaisant,  il 
répéta  ces  injections  le  second  jour  et  les  supprima  le  troisième 
jour,  où  le  soir  Taccouchement  eut  lieu  très- rapidement. 

[Archiv  fur  Crynœkologie^  XIIl,  442,  et  Archiv  fur  Pharmacie^ 
XV,  1879,  89.) 

H.  KÔHLER.  —  Sur  la  dissolution  du  bi-iodure  de  mercure. 

L'auteur  recommande  l'emploi  de  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré comme  le  meilleur  dissolvant  du  bi-iodure  de  mercure,  au 
point  de  vue  de  la  cristallisation  de  ce  sel. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  et  chaud  dissout  une  très- 
grande  quantité  de  bi-iodure  de  mercure,  en  prenant  une  colora- 
tion jaune  verdâtre,  et  sans  que  pour  cela  il  y  ait  décomposition 
du  sel.  Par  un  refroidissement  lent,  le  bi-iodure  de  mercure  se 
déposé  en  cristaux  rouges  d'un  volume  et  d'un  éclat  remarquables. 

{Ber.  d.  d.  chem.  Gesellsch.,  XII,  1879,  608,  et  Archiv.  der  Phar- 
macie, XV,  1879,  568.) 
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O.  Lôw.  —  Sur  rorigine  de  l'adde  hippurique  dam  Curine  des 
herbivores. 

L'auteur  a  constaté  la  présence  de  l'acide  quinique  dans  le  foin. 
Cet  acide  se  transforme  naturellement  dans  l'organisme  animal  en 
acide  hippurique.  En  outre,  il  a  constaté  également  la  présence 
de  l'acide  benzoïque  dans  Tairelle-myr tille. 

{Journal  fur  praktische  Chemie^  XIX,  1879,  et  Berichte  der 
deutsch.  chem.  GeselUch,^  XII,  1879,  J207.) 


tlLOTH.  —  Formule  du  sel  de  Carlsbad  artificieL  {KarUbader 
Sprudelsatz^  sal  thermarum  Carolinensium,) 

Le  sel  naturel  de  Carlsbad  contient  environ  2  p.  100  de  sulfate 
de  potasse,  qui  n'est  pas  présent  dans  les  sels  artificiels  préparés 
jusqu'à  aujourd'hui  et  qui  n'est  pas  mentionné  dans  les  formules 
actuelles.  Le  D^  Uloth  publie  la  formule  suivante  : 

Sulfate  de  soude  desséché 45,00 

Bicarbonate  de  soude 33,00 

Cbloriure  de  sodium «  20,00 

Sulfate  de  potasse 2,00 

100,00 

(Pharm.  Centralhalte,  XX,  1879,  276.) 


REVOE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Aeadémie  de  médeeine. 

Sur  faction  des  ferments  digestifs  employés  dans  le  traitement  de  la 

dyspepsie. 

Note  lue  par  M.  Yulplan  en  présentant  un  travail  de  M.  Mourrut,  inUtulé  ; 

RECHERCHES  SUR  LES  DIGESTIONS  ARTIFICIELLES   (i). 

M.  VULPIAN  :  Mon  cours  de  cette  année  avait  pour  objet  Tétude  des 
sécrétions  dans  Tétat  normal  et  dans  Tétat  pathologique.  Tai  été  ainsi 
amené,  à  propos  des  sécrétions  qui  concourent  à  Taccomplissement  des 
actes  de  la  digestion,  à  parler  des  dyspepsies  et  des  divers  moyens  em- 
ployés pour  tenter  d'y  remédier. 

Au  nombre  de  ces  moyens  se  trouvent  les  ferments  digestifs  :  la  pep- 

(1)  Voir  plus  haut;  p.  410,  les  observations  de  M.  Portes  sur  cette  communication. 
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sine,  la  panoréatiae,  auxquelles  on  peut  ajouter  la  diastase  végétale,  divers 
auteurs  ayant  attribué  à  ce  ferment  le  pouvoir  de  venir  en  aide  à  TacUoii 
de  la  salive  et  du  suc  pancréatique  sur  les  matières  amylacées. 

J*ai  fait  plusieurs  séries  d'expériences  sur  Faction  de  ces  différentes  sub- 
stances ;  j'ai  cherché  surtout  si  cette  action  peut  s'exercer  librement  et 
entièrement  dans  les  conditions  où  les  place  leur  introduction  dans  Tes- 
tomac;  j'ai  examiné,  en  outre,  si  elles  ont  la  même  activité  quelle  que 
soit  la  forme  pharmaceutique  sous  laquelle  elles  sont  ingérées.  J'ai  con- 
staté quelques  faits  qui  me  paraissent  olfrir  un  certain  intérêt.  Ainsi,  il 
est  facile  de  se  convaincre,  par  des  expériences  de  digestion  artificielle, 
que  les  pepsines  livrées  par  diverses  pharmacies  n'ont  pas  toutes  le  même 
degré  de  puissance  digestive.  Il  y  a  des  pepsines  qui  modifient  si  lente- 
ment et  si  faiblement  l'albumine  avec  laquelle  on  les  met  en  contact,  qu'on 
ne  voit  pas  de  quelle  utilité  peut  être  leur  administration  à  des  dyspep- 
tiques. 

D'autre  part,  des  expériences  du  même  genre  permettent  de  se  con- 
vaincre que  l'addition  d'alcool  à  une  solution  de  pepsine  acidifiée  ou  à 
du  suc  gastrique  naturel  retarde  la  digestion.  Ce  retard  a  lieu,  {nême 
lorsque  la  proportion  d'alcool  ajoutée  au  suc  gastrique  ou  au  liquide  qui 
doit  servir  à  la  digestion  artificielle  n'est  pas  supérieure  à  celle  que  con- 
tient le  vin  de  Bordeaux  ou  le  vin  de  Bourgogne.  Les  résultats  de  mes 
expériences  sur  ce  point  ont  été  des  plus  nets.  D'où  je  me.  suis  cru  auto- 
risé à  conclure  que  Ton  doit  s'abstenir  de  prescrire  les  vins  et  les  élixirs 
*de  pepsine.  Il  est  à  remarquer  pourtant  que  les  conditions  des  digestions 
artificielles  sont  très-différentes  de  celles  des  digestions  naturelles,  de 
telle  sorte  qu'il  est  possible  que  les  vins  et  les  élixirs  de  pepsine  soient 
plus  actifs  dans  l'estomac  que  dans  nos  vases  à  expériences  :  mais  il  n'y  a 
pas  là  une  raison  suffisante  pour  persévérer  dans  l'emploi  de  préparations 
moins  bonnes,  en  tout  cas,  que  celles  dans  lesquelles  la  pepsine  n'est  pas 
mélangée  à  une  certaine  dose  d^alcool.  J'ajoute  que  M.  Mourrut,  dans  les 
recherches  dont  je  vais  parler,  a  reconnu  que  certains  élixirs  de  pepsine, 
des  plus  renommés,  ne  contiennent  qu'une  dose  extrêmement  faible  du 
principe  actif,  le  reste  ayant  été  sans  doute  précipité  par  l'alcool  lors  de 
la  fabrication  du  médicament. 

J'ai  fait  voir  aussi  dans  mon  cours  que  la  diastase  et  la  pancréatine, 
mêlées  à  dû  suc  gastrique  naturel  ou  à  du  suc  gastrique  artificiel,  sont 
loin  d'exercer  sur  les  matières  amylacées  une  action  aussi  énergique  que 
lorsqu'elles  sont  mises  en  contact  avec  ces  matières  dans  l'eau  pure.  Ce  fait 
de  l'influence  paralysante  des  milieux  acides  sur  ces  ferments  est  d'ailleurs 
bien  connu  depuis  longtemps. 

Je  n'avais  pas  pu  poursuivre  mes  recherches  aussi  loin  que  je  l'aurais 
voulu,  et  j'ai  prié  un  des  auditeurs  de  mon  cours,  M.  Mourrut,  de  re- 
prendre ces  investigations  en  y  apportant  toute  la  rigueur  possible.  Entre 
autres  points  que  je  signalai  à  son  attention,  il  me  sembla  qu'il  serait 
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très-înléressanl  d'examiner  ce  que  deviennent  la  diastase  et  la  pancréatine 
après  avoir  séjourné  dans  le  suc  gastrique  artificiel  ou  naturel  pendant 
un  certain  temps,  et  de  voir  si,  en  neutralisant  Tacidité  du  mélange 
au  bout  de  ce  temps,  on  rendrait  à  ces  substances  leur  activité  digestive. 
En  d'autres  termes,  il  s'agit  de  savoir  si  la  diastase  et  la  pancréatine, 
après  avoir  été  en  contact  avec  le  suc  gastrique  dans  l'estomac,  recou- 
vrent toute  leur  intensité  d'action  digestive  en  arrivant  dans  le  duodé- 
num, et,  en  un  mot,  il  s'agit  de  savoir  dans  quelle  mesure  l'ingestion 
stomacale  de  la  diastase  ou  de  la  pancréatine  peut  être  utile  dans  tels  ou 
tels  cas  de  dyspepsie. 

M.  Mourrut  présente  à  l'Académie  un  mémoire  intitulé  Recherchés  sur 
les  digestions  artificielles,  dans  lequel  il  a  résumé  d'une  façon  concise  les 
résultats  des  investigations  qu'il  a  entreprises  dans  mon  laboratoire  sur 
les  sujets  que  je  viens  d'indiquer. 

Dans  une  première  partie  de  son  travail,  après  avoir  reconnu  que 
1  centigramme  de  diastase  saccharifie  complètement  en  six  heures,  à  la 
température  de  37  à  40  degrés  centigrades,  àO  grammes  d'empois  conte- 
nant 5  pour  100  de  son  poids  d'amidon,  il  constate  que  si  l'on  a  addi- 
tionné l'empois  de  deux  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  la  transformation 
n'est  obtenue  qu'au  bout  de  trente  heures,  et  il  en  est  à  peu  près  de 
même  dans  du  suc  gastrique  artificiel  et  dans  du  suc  gastrique  naturel. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Mourrut  fait  les  mêmes  expériences  avec  la 
pancréatine,  en  mettant  20  centigrammes  de  cette  substance  en  contact 
avec  AO  grammes  d'empois  ne  contenant  que  3,5  pour  100  d'amidon.  La 
transformation  sucrée  de  tout  l'empois  a  demandé  dix-huit  heures.  Après 
addition  de  deux  gouttes  d'acide  chlorhydrique  au  même  mélange,  il  n'y 
avait  aucune  transformation  au  bout  de  quarante-huit  heures  d'étuve.  Les 
résultats  ont  été  nuls  aussi  dans  le  suc  gastrique  naturel;  cependant,  dans 
le  suc  gastrique  naturel,  il  y.avait  liquéfaction  de  l'empois  d'amidon,  mais  ' 
sans  saccharification. 

M.  Mourrut  a  fait  dissoudre  20  centigrammes  de  pancréatine  dans 
UO  centimètres  cubes  d'eau,  puis  il  a  mis  dans  cette  solution  6  grammes 
d'albumine  d'œuf  cuite,  divisée  en  petits  cubes.  Au  bout  de  dix-huit  heures 
de  séjour  dans  l'étuve,  il  y  a  une  transformation  partielle  de  l'albumine  en 
peptone. 

La  même  expérience,  répétée  après  addition  de  deux  gouttes  diacide 
chlorhydrique  à  un  mélange  en  tout  semblable,  a  donné  un  résultat  abso- 
lument nul  quant  à  la  formation  d'albuminose  ou  peptone. 

M.  Mourrut  tire  de  ses  expériences  la  conclusion  que  la  réaction  acide 
des  liquides  dans  lesquels  on  fait  dissoudre  la  diastase  ou  la  pancréatine 
retarde  l'action  de  la  diastase  et  annule  l'action  de  la  pancréatine. 

Dans  une  troisième  série  d'expériences,  M.  Mourrut  neutralise  exacte- 
ment les  liquides  des  précédentes  expériences  après  qu'ils  ont  séjourné 
pendant  deux  heures  dans  l'étuve.  La  diastase  recouvre  alors  son  activité 
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et  saccharifle  rapidement  Tamidon  qui  n'avait  pas  été  modifié  jusque-là, 
La  pancréatine,  au  contraire,  traitée  de  même,  ne  reprend  plus  ses  pro- 
priétés saccbarifiantes  après  que  le  liquide  acide  qui  la  contient  a  sé- 
journé deux  heures  dans  Tétuve. 

Donc,  en  ce  qui  concerne  Taction  de  la  pancréatine  sur  les  matières 
amylacées»  elle  est  détruite  par  le  contact,  à  38  ou  /iO  degrés  centigrades, 
pendant  deux  heures,  avec  un  liquide  offrant  une  acidité  comparable  à 
celle  du  suc  gastrique. 

Les  expériences  relatives  à  Taclion  peptonisante  de  la  pancréatine, 
faite  après  neutralisation  de  la  solution  de  pancréatine  dans  du  suc  gas- 
trique naturel  ou  artificiel,  lorsque  cette  solution  a  séjourné  pendant  deux 
heures  dans  Tétuve,  ont  été  moins  nettes  ;  mais  elles  parlent,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  le  même  sens. 

Enfin,  dans  une  dernière  série,  M.  Mourrut  a  fait  des  expériences  rela- 
tives à  rinfluence  qu'exerce  Talcool  sur  l'activité  digestive  des  ferments 
digestifs,  et,  chemin  faisant,  il  a  étudié  Taction  de  certains  élixirs  de 
pepsint.  Je  me  borne  à  donner  sa  conclusion: 

a  On  voit,  dit-il,  par  ces  expériences,  que  si  Talcool  n'empêche  pas 
l'action  de  la  pepsine  sur  les  substances  azotées,  il  la  retarde,  et  que  si 
l'élixir  de  pepsine  (celui  qu'il  a  employé)  n'agit  pas  dans  ces  conditions, 
c'est  évidemment  qu'il  ne  contient  que  peu  de  ce  principe,  s'il  en  con- 
tient. L'alcool  retarde  aussi  l'action  digestive  de  la  diastase  et  de  la  pan- 
créatine. » 

M.  Mourrut  se  propose  de  continuer  ses  recherches  et  d'en  communi- 
quer la  suite  à  l'Académie  de  médecine. 

M.  Ghatin  :  Je  suis  frappé,  mais  non  surpris,  des  observations  de 
MM.  Mourrut  et  Vulpian  sur  le  peu  d'effet  des  élixirs  de  pepsine  et  de 
diastase  les  plus  renommés.  Gomme  toutes  les  spécialités,  ces  médicaments 
monopolisés  ont  une  composition  inconnue  :  des  médecins,  qui  trop  sou- 
vent les  prescrivent;  des  pharmaciens,  indifférents  à  la  bonne  qualité 
d'une  drogue  dont  ils  ne  sont  pas  responsables,  les  livrant  sous  cachet; 
du  public,  qu'appellent  directement  de  pompeuses  et  trompeuses  annonces. 

L'Académie  doit  le  reconnaître  :  la  spécialité,  qui  abaisse  la  pharmacie, 
n'est  pas  moins  désastreuse  pour  le  médecin  que  pour  le  pharmacien  qui 
se  respecte.  En  attendant  que  la  loi  permette  de  faire  plus,  tout  médecin 
devrait,  dédaignant  telles  ou  telles  spécialités,  en  prescrire,  suivant  les 
règles  du  formulaire,  l'agent  actif,  si  agent  actif  il  y  a,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  le  cas  ;  tout  pharmacien  ayant  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de 
ses  devoirs  aurait  à  rejeter  de  son  officine  tout  agent  monopolisé. 

M.  BouRGHARDAT  :  Jc  dois  dire  que  je  n'ai  pas  moi-même  une  très- 
grande  confiance  sur  l'action  de  la  pepsine  et  des  ferments  digestifs.  Je 
pense  cependant  que  ces  préparations  ne  sont  pas  nuisibles  et  qu'elles 
peuvent  être  employées  sans  danger. 

M,  Barthez  :  J'ai  remarqué  depuis  longtemps  que  les  préparations 
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alcooliques  de  pepsine  ne  me  donnaient  pas  de  résultats;  j'emploie  de 
préférence  aujourd'hui  la  poudre  de  pepsine,  mais  je  dois  dire  qu'il  est 
bien  difficile  de  se  prononcer  sur  l'action  thérapeutique  de  ce  médicament. 
M.  Peter  :  L'Académie  aurait  un  grand  honneur  à  s'associer  aux 
sages  paroles  de  M.  Ghatin.  La  question  des  spécialités  est  des  plus 
graves  :  les  spécialités  pharmaceutiques  ont  industrialisé  la  pharmacie, 
ou  plutôt  elles  tendent  à  ruiner  la  vraie  pharmacie,  les  pharmaciens  per- 
dant l'habitude  de  préparer,  les  médecins  ayant  perdu  l'habitude  de 
formuler. 


Société  de  thérapeutique. 

CALCULS  INTESTINAUX  PRODUITS  PAR  LA  MAGNÉSIE. 

M.  Blondeau  communique  une  observation  de  calculs  intestinaux  cons- 
titués par  de  la  magnésie. 

Un  monsieur  de  ma  clientèle  m'apporte  des  concrétions  calcaires  qu'il 
avait  rendues  par  l'anus,  ou  plutôt  qu'il  avait  été  obligé  d'extraire  lui- 
même  de  son  rectum.  Depuis  une  quinzaine  de  jours,  il  suivait  un  régime 
exclusivement  lacté,  le  lait  étant  le  seul  aliment  qu'il  pût  supporter  mo- 
mentanément. En  môme  temps,  pour  combattre  la  constipation  opiniâtre 
qui  le  tient  depuis  fort  longtemps,  il  prenait  chaque  jour  quatre  cuillerées 
à  café  de  magnésie  calcinée. 

Les  concrétions  que  je  présente  à  la  Société  sont  formées  de  cette  ma- 
gnésie, à'ragglutmation  de  laquelle  les  éléments  alcalins  et  albumineux 
du  lait  ont  contribué. 

Pareils  exemples  de  calculs  intestinaux  sont  assurément  rares.  Je  puis 
toutefois  en  citer  cinq  autres,  dont  quatre  m'ont  été  communiqués  par 
mon  excellent  et  savant  ami,  M.  le  D' Henri  Guéneau  de  Mussy. 

Notre  éminent  confrère  me  racontait  avoir  donné  ses  soins  à  une  dame 
qui  se  plaignait  d'obstruction  inteslinale  avec  douleurs  rectales  dont  la 
cause  était  dans  un  volumineux  calcul  formé  dans  l'extrémité  inférieure 
du  gros  intestin.  Cette  dame  faisait  depuis  longtemps  usage  de  la  ma- 
gnésie à  haute  dose  :  le  calcul  était  de  tel  volume  qu'il  fallut  pour  l'ex- 
traire le  briser  avec  la  gouge  et  le  maillet. 

Dans  un  second  cas  que  M.  de  Mussy  connaissait  pour  l'avoir  entendu 
rapporter  par  un  médecin  ami  de  la  famille  de  la  malade,  la  mort  avait  été 
la  conséquence  d'une  occlusion  intestinale  causée  par  un  semblable  calcul 
magnésien. 

Les  deux  derniers  faits  sont  empruntés  au  Traité  de  matière  médicale 
de  Pereira,  vol.  I,  p.  6/i5  et  646.  Une  dame  avait  pris,  tous  les  soirs,  pen- 
dant deux  ans  et  demi,  de  une  à  deux  cuillerées  à  café  de  magnésie  cal- 
cinée. Elle  commença  alors  à  éprouver  de  la  douleur  et  de  la  sensibilité 
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au  toucher  dans  l6  cèté  gauche  au-dessus  de  Taine  et  reconnut  Texis- 
tence  d'une  tumeur  très-dure  profondément  située.  En  même  temps,  elle 
souffrit  de  coliques,  de  ténesme  et  de  constipations  associés  à  une  grande 
irritabilité  de  Testomac.  Pendant  une  de  ces  attaques,  elle  évacua  2  pintes 
environ  de  sable  et  une  autre  fois  de  grosses  masses  molles,  qui  à  Texa- 
men  furent  reconnues  être  formées  de  carbonate  de  magnésie  et  de  mucus 
dans  la  proportion  de  AO  p.  100. 

Dans  un  autre  cas  on  a  trouvé  dans  le  calcul  une  cmicrétion  de  même 
nature,  de  &  ou  5  livres,  chez  un  individu  qui  n'avait  plus  pris  de  ma- 
gnésie depuis  six  mois. 

A  ces  cinq  faits,  j*en  ajouterai  un  sixième.  Celui-ci  est  encore  un  de 
mes  clients,  le  beau-frère  du  premier.  Il  me  racontait  que  semblable 
accident  à  celui  de  son  beau-frère  lui  était  arrivé  à  lui  personnellement. 
Également,  après  Pusage  prolongé  de  la  magnésie,  il  avait  rendu  par 
iPanus  des  quantités  de  concrétions  pierreuses  de  la  forme  et  du  volume 
de  grosse  grenaille. 

M.  Bucquoj  a  vu  ce  matin  même  un  calcul  intestinal  d'une  nature 
particulière* 

C'est  chez  une  jeune  fille  atteinte  de  phthisie  galopante,  affectée  en 
outre  de  constipation  opiniâtre. 

Sous  rinfluence  de  lavements  et  d'un  laxatif  elle  finit,  après  des  efforts 
prolongés  et  douloureux,  par  rendre  une  concrétion  du  volume  du  poing 
d'un  enfant  de  dix  ans«  de  la  consistance  d'une  pierre.  Il  s'agissait  de 
fèces  durcies  au  point  de  rendre  en  tombant  par  terre  le  son  d'une  pierre. 

M.  Edouard  Labbé  a  obsené  des  coliques  néphrétiques  chez  une  malade 
qu'il  voyait  avec  le  D'  Mercier,  survenues  vraisemblablement  à  la  suite 
d'abus  de  magnésie.  En  effet,  M.  Mercier  peuse  qu'un  pareil  abus  peut 
produire  des  calculs  rénaux. 

M.  Moutard-Martin  a  vu  parfois,  chez  les  sujets  affectés  de  calculs  intcS' 
tinaux  ou  de  rétention  de  matières  fécales,  des  selles  parfaitement  régu- 
lières, ce  qui  rend  alors  assena  difficile  le  diagnostic  En  pareil  cas  les  ma- 
tières fécales  molles  filtrent  entre  les  concrétions  intestinales  et  les  parois 
de  l'intestin,  puis  sont  expulsées  sans  difficulté. 

A  ce  propos  M.  Moutard-Martin  rapporte  le  fait  suivant  ; 

Je  fus,  dit-il^  appelé  en  consultation  pour  voir,  me  disait-on,  un  cancer 
de  l'intestin  siégeant  dans  le  flanc  droit  au-dessus  du  cœcum,  chez  un 
homme  de  soixante-trois  à  soixante-quatre  ans.  Le  malade  était  trè»«mai- 
gri,  vomissait  et  avait  eu  des  garde-robes  liquides  et  sanguinolentes. 

Depuis  plusieurs  mois  il  allait  chaque  jour  régulièrement  à  la  selle  et 
rendait  des  fèces  moulées  hormales. 

Frappé  de  ce  fait  important  que  la  maladie  durait  depuis  déjà  assez 
longtemps;  constatant  que  la  tumeur  intra-abdominale  était  bien  arrondie, 
que  les  garde-robes  n'offraient  rien  d'anormal,  je  pensai  que  je  pouvais 
être  en  présence  d'une  accumulation  de  matières  fécales.  Je  fis  prendra 
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au  patient  des  douches  ascendantes.  Le  troisième  jour  il  rendit  un  bou- 
chon de  matières  fécales  durcies  du  volume  d'un  œuf  de  dinde« 

M,  Bncquoy  rapporte  qu'il  y  a  quelques  années  un  homme  fut  reçu 
dans  son  service,  offrant  les  signes  les  mieux  caractérisés  d'une  péritonite 
chronique.  Le  ventre  était  très-ballonné  et  la  constipation  opiniâtre. 

Quelques  purgatifs  soulagèrent  le  patient  et  il  put  quitter  l'hôpital  très- 
amélioré. 

Un  an  après  il  y  rentrait  avec  des  accidents  analogues  à  ceux  qui 
l'avaient  éprouvé  déjà,  mais  plus  intenses.  Le  traitement  institué  fut  in^ 
puissant  à  conjurer  le  mal,  la  mort  survint  au  milieu  d'un  ensemble  de 
troubles  caractéristiques  d'une  obstruction  intestinale.  A  l'autopsie,  on 
trouva  dans  le  gros  Intestin,  logés  dans  un  diverticulum  de  cet  organe, 
236  noyaux  .de  cerise  formant  une  masse  compacte.  Cette  masse  s'était 
déplacée,  avait  quitté  sa  loge  habituelle  et  était  venue  obstruer  l'intestin. 

M.  Féréol  a  vu  une  perforation  de  l'intestin  résulter  d'une  sorte  de  petit 
bézoard  constitué  par  un  poil  de  moustache. 


BDLLETm  DE  LA  SOCIÉTÉ  D^HDLATION 

POUA  LSS  SCIENCSS  PHARVAGEUTIQUES. 

Extrait  des  procès-verbaux  des  séances  du  17  juin  au  15  juillet  1S79 

inclusivement. 

Séance  du  17  Juin  1879* 
Présidence  de  M.  Portes,  vice-président. 

Correspondance»  -—  M.  Bugniot  adresse  sa  démission  de  membre  titu- 
laire de  la  Société. 

Communication,  — *  M.  Ghastaing  communique  quelques  remarques  qu'il 
a  eu  occasion  de  &ire  à  propos  de  la  recherche  toxicologique  de  l'acide 
sulfurique.  Après  une  courte  discussion  des  méthodes  actuellement  em.<- 
ployées,  il  aborde  le  cas  où,  par  suite  de  Taction  du  temps,  le  chimiste 
expert,  au  lieu  de  se  trouver  en  présence  d'acide  sulfurique,  rencontre 
uniquement  des  sulfates,  et  il  fait  remarquer  que  des  expériences  oompa'- 
ratives  peuvent  encore  éclairer  la  question. 

Les  lésions  ayant  été  constatées  ^  l'autopsie,  s'il  n'y  a  plus,  au  moment 
de  la  recherche  chimique,  que  des  traces  d'acide  sulfurique  libre  ou  même 
s'il  n'existe  plus  trace  d'acide  en  liberté,  il  propose  de  détruire  la  matière 
organique  par  l'azotate  de  potasse  et  l'acide  azotique.  On  retrouvera  et  on 
dosera  ensuite,  à  l'état  de  sulfate  de  baryte,  l'acide  sulfurique  provenant 
de  trois  sources  différentes  :  celui  qui  a  servi  dans  un  but  criminel  ou 
qui  a  été  absorbé  par  erreur,  l'acide  des  sulfates  normaux,  et  enfin  un 
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-certain  poidar  d'acide  sulfurique  formé  par  le  soufre  des  albominoîdes,  etc. 
Dans  le  cas  où  il  y  aurait  eu  absorption  d'acide  sulfurique,  le  poids  do  sul- 
fate de  baryte  serait  plus  grand  que  dans  les  conditions  normales. 

II  a  constaté  ce  qui  suit  :  un  enfant  d*un  jour  étant  mort  à  la  suite 
dlngestion  d'acide  sulfurique,  on  trouva  à  Tautopsie  Testomac  perforé  et 
même  réduit  en  une  bouillie  noirâtre.  L'acide  s'était  répandu  sur  le  foie. 
On  constata  la  présence  de  Tacide  sulfurique  sans  aucune  difficulté,  mais 
îquelques  jours  plus  tard  le  foie  n'indiquait  plus  d'acide  libre.  Ce  fait  n'a 
rien  d'étonnant,  car  Mohr,  dans  sa  Toxicologie  chimique,  fait  remarquer 
que  Buchner,  ayant  eu  à  étudier  cinq  cas  d'empoisonnement  par  les 
acides,  dont  trois  par  l'acide  azotique,  deux  par  l'acide  sulfurique,  ne  put, 
dans  aucun  d'entre  eux,  retrouver  des  traces  assez  évidentes  des  deux 
acides  pour  qu'il  lui  fût  possible  d'émettre  une  opinion  positive. 
'  Ce  foie  d'enfant,  après  avoir  été  plongé  dans  de  l'eau,  puis  dans  de  Tal- 
•cool,  pesait  60  grammes  :  il  était  marqué  de  taches  noires  et  n'abandon- 
nait plus  d'acide  sulfurique  libre.  Après  destruction  par  l'azotate  de  po- 
tasse et  Tacide  azotique,  M.  Ghastaing  y  trouva  un  peu  plus  de  1  gramme 
de  sulfate  de  baryte.  Les  essais  faits  par  lui  sur  d'autres  foies  ont  donné 
les  résultats  suivants  : 

Un  premier  foie,  pesant  135  grammes,  pris  dans  des  conditions  nor- 
males et  n'ayant  point  été  lavé,  produisit  0,90  de  sulfate  de  baryte.  Un 
autre  provenant  d'un  enfant  de  10  à  12  jours  et  pesant  100  grammes,  a 
donné  0,80  de  sulfate  de  baryte.  Un  troisième,  du  poids  de  1/iO  grammes, 
l2Lvé  à  l'eau  et  à  l'alcool  (étant  par  conséquent  dans  les  mêmes  conditions 
que  celui  de  l'enfant  intoxiqué),  a  donné  0,75  de  sulfate  de  baryte.  Un 
quatrième,  du  poids  de  SAO  grammes,  également  privé  de  sang,  a  donné 
1)25  de  sulfate  de  baryte. 

Pour  retrouver  la  quantité  d'acide  sulfurique  provenant  de  source 
étrangère,  il  suffit  de  comparer  les  quantités  de  sulfate  de  baryte  que 
donnent  des  poids  égaux  des  différents  foies. 

Si  donc  on  représente  par  1  la  quantité  d'acide  sulfurique  contenu  dans 
le  foie  de  l'enfant  intoxiqué,  les  autres  contiennent  par  60  grammes» 
0,41,  0,43,  et  ceux  qui  ont  subi  l'action  de  l'eau  et  de  l'alcool,  0,32,  0,33. 

Dans  le  foie  à  examiner  on  retrouvait  donc,  après  destruction  par  le 
procédé  indiqué,  une  quantité  d'acide  sulfurique  triple  de  celle  produite 
par  un  foie  d'enfant  pris  dans  les  mêmes  conditions. 

Séance  du  1"  juillet  1879. 

Présidence  de  M.  Portes,  vice-président. 

Communication.  —  M.  Ghastaing,  ayant  à  doser  du  mercure  dans  du 
bi-iodure,  rechercha  si  la  remarque  faite  par  Rose  à  propos  de  ce  sel 
{Ann,  Pogg,^  CX,  546),  remarque  de  laquelle  il  résulte  que  le  bi-iodure 
traité  par  la  chaux  sodée  n'abandonne  pas  la  totalité  du  mercure  qu'il 
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contient,  tenait  à  la  formation  d'un  composé  spécial.  Or,  2  grammes  de 
bi-iodure  de  mercure  pur  donnèrent  à  M.  Ghastaing  0»75  de  mercure 
métallique,  alors  que  la  quantité  de  ce  métal  contenue  dans  2  grammes  de 
ce  sel  s'élevait  théoriquement  à  0,881.  Il  obtint  dans  d'autres  détermi- 
nations 0,77,  0,79.  En  élevant  beaucoup  plus  la  température  et  en  opé- 
rant avec  du  verre  peu  fusible,  il  réussit  à  dégager  0,83  de  mereure,  et 
ne  dépassa  point  cette  quantité. 

Le  fait  signalé  par  Rose  est  donc  exact,  mais  de  plus  il  est  vraisem- 
blable, d'après  les  chiffres  donnés  précédemment,  que,  si  Ton  pouvait 
élever  suiEisamment  la  température,  on  retirerait  la  totalité  du  mercure. 
En  substituant  le  cuivre  à  la  chaux  sodée,  2  grammes  de  bi-iodure  ont 
donné  0,876  de  mercure  métallique»  c'est-à-dh*e  presque  le  chiffre  théo- 
rique^ la  différence  répondant  à  une  perle  de  5  milligrammes. 

Rose  n'avait  indiqué  TinsufOsance  de  la  méthode  à  la  chaux  sodée  que 
dans  le  cas  de  bi-iodure.  M.  Yvon  affirme,  en  effet,  qu'avec  le  protoiodure 
la  totalité  du  mercure  est  dégagée  :  ce  collègue  a  eu  occasion  de  le 
constater  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  le  protoiodure 
de  mercure  cristallisé.  M.  Ghastaing  a  pu  constater  le  même  fait  sur  du 
protoiodure  cristallisé  que  lui  avait  obligeamment  remis  M.  Yvon. 

Ges  recherches  avaient  uniquement  pour  but  d'éclaker  un  point  sur 
lequel  on  n'avait  peut-être  pas  suffisamment  insisté  ;  mais  en  règle  géné- 
rale on  peut,  comme  M.  Portes  le  conseille,  doser  le  mercure  en  le  trans- 
formant en  sulfure  par  l'hyposulfite  de  soude,  transformer,  en  présence  de 
la  soude,  le  sulfure  en  chlorure  par  un  courant  de  chlore,  neutraliser  par 
l'acide  acétique  et  doser  volumétriquement  par  l'iodure  de  potassium. 

Séance  du  ih  Juillet  i^l9. 
Présidence  de  M.  Portes,  vice-Président. 

Correspondance.  —  Le  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  Léger, 
pharmacien  à  Brunoy,  qui  demande  à  passer  membre  correspondant.  Il 
est  fait  droit  à  sa  demande. 

M.  Yvon  offre  à  la  Société  un  volume  intitulé  :  Manuel  pratique  de  la 
garde-malade  et  de  l'infirmière^  et  une  brochure  sur  le  dosage  de  la  mor- 
phine dans  l'opium.  Ge  collègue  utilise,  dans. le  nouveau  procédé  qu'il 
propose  et  qui  a  été  publié  ailleurs,  les  propriétés  optiques  des  alcaloïdes. 

Communications.  —  M.  Yvon  expose  quelques-uns  des  résultats  aux- 
quels il  est  arrivé  en  étudiant  l'action  purgative  du  sulfate  de  magnésie; 
il  se  propose  de  terminer  ce  travail. 

M.  Portes  résume  l'ensemble  de  ses  études  sur  l'anthracnose,  éludes 
dont  les  principaux  résultats  ont  été  publiés  dans  le  Répertoire  de  pkar^ 
macie  (année  1878,  pages  67  et  105). 

M.  Delattre  montre  aux  membres  de  la  Société  un  nouveau  produit 
industriel  vendu  sous  le  nom  de  laine  de  scories,  laine  de  laitier,  ouate 
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minérale»  et  dont  remploi  tend  à  se  vulgariser  pour  éviter  les  pertes  de 
chaleur. 

Ce  corps  est  préparé  en  fondant  des  scories  avec  de  la  chaux  et  en 
însuiflant  de  Tair  à  haute  pression  dans  la  matière  en  fusion  :  le  prodtdt 
est  projeté  dans  une  grande  pièce  et  prend  un  aspect  ressemblant  assez  à 
des  déchets  de  laine. 

La  laine  de  scories  est  incombustible  et  n^prouve  aucune  altération 
sous  Tinfluenee  de  Thumidité  ;  elle  est  solnble  dans  Pacide  chlorhydrique 
étendu. 

Cette  nouvelle  substance,  d'après  Tinventeur,  M.  G.  Hoppenstedt,  est  le 
plus  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  que  Ton  connaisse;  elle  est  spé- 
cialement reconomandée  comme  calorifuge,  et  est  destinée  à  envelopper 
les  chaudières  à  vapeur,  les  tuyaux  de  conduite,  réservoirs,  etc.. 

Mais  la  laine  de  scorie  présente  un  inconvénient  assez  grave,  c^est  de 
se  réduire  en  poudre  lorsqu'on  la  comprime  fortement  ;  il  était  donc  très- 
difficile  de  rappliquer  par  simple  compression,  tout  en  Tenveloppant  d'une 
ficelle  ou  d'un  fil  de  fer.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  l'inventeur  a 
imaginé  de  faire  tremper  cette  laine  soit  dans  une  solution  de  silicate  de 
soude  ou  de  potasse,  soit  dans  une  solution  de  borax  ou  d'alun,  de  ma- 
nière à  en  faire  une  sorte  de  mortier.  On  peut  alors  l'appliquer  par  cou- 
ches d'épaisseur  variable  sur  les  tuyaux  de  conduite  aussi  bien  que  sur 
les  chaudières.  En  séchant,  cette  matière  devient  dure  comme  de  la  pierre 
et  son  aspect  la  fait  ressembler  à  la  pierre  ponce. 

Un  échantillon  que  M.  Delattre  a  eu  occasion  d'analyser  lui  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

SUice 36,9d 

Alumine 8^60 

Oxyde  de  fer ...« 0^12 

Chaux 40,48 

Magnésie 2,53 

Manganèse  métallique  7,50  qui,  calcul  en  pro* 

toxyde  de  manganèse 9,69 

Àdde  phosphorique  • . . .  • « .  •  traces 

Soufre t,86 

100,18 

INTÉBÊTS  PROFESSIORRELS. 


JLeis  spécialités  pharmaeeutiqnei  devant  l'Académie 

de  médecine; 

Par  M.  CUNOif. 

A  la  séance  de  TAcadéniie  de  médecine  du  12  août  dernier, 
M.  Vulpian  a  donné  lecture  d'un  travail  exécuté  par  un  de  ses 
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élèves  et  intitulé  :  Recherches  sur  les  digestions  artificielles.  II 
résulte  des  expériences  entreprises  par  M.  Mourrut,  pharmacien  à 
Paris,  auteur  de  ce  travail,  que  les  vins  et  les  élixirs  de  pepsine 
n^ont  aucune  valeur  thérapeutique^  à  cause  de  la  quantité  plus  ou 
moins  considérable  d'alcool  que  renferment  ces  préparations,  et 
M.  Mourrut  ajoute,  dans  le  mémoire  lu  par  M.  Yulpian,  que  les 
élixirs  de  pepsine  les  plus  renommés  ne  contiennent  que  fort  peu 
de  pepsine  en  dissolution,  la  plus  grande  partie  de  ce  médicament 
ayant  été  vraisemblablement  précipitée  par  Falcool  contenu  dans 
le  véhicule  employé  (1). 

Cette  révélation  incidente  a  été  le  prétexte  d'une  manifestation 
contre  les  spécialités  pharmaceutiques,  manifestation  dont  M.Cha- 
tin  a  cru  devoir  prendre  Tinitiative. 

Nos  lecteurs  savent  que  M.  Chatin  ne  laisse  échapper  aucune 
occasion  de  défendre  les  intérêts  pharmaceutiques.  11  a  déjà  fait 
beaucoup  pour  notre  profession,  et  nous  nous  sommes  toujours 
empressé  de  lui  rendre  justice  chaque  fois  que  Toccasion  s'est 
présentée.  Nous  nous  plaisons  môme  à  reconnaître  que  ses  inten- 
tions étaient  encore  excellentes  lorsqu'il  s'est  levé  pour  lancer  pu- 
bliquement l'anathème  contre  les  spécialités  et  pour  conjurer  ses 
collègues  de  l'Académie  d'entreprendre  contre  ces  médicaments 
une  véritable  croisade. 

Il  est  incontestable,  en  effet,  qu'aujourd'hui  la  pharmacie  est 
envahie  par  une  foule  de  spécialités  dont  le  nombre  est  incalcu- 
lable ;  que  la  plupart  de  ces  spécialités  ne  sont  nullement  sérieuses 
et  ne  reposent  sur  rien  de  nouveau  ni  d'original  ;  que  beaucoup 
d'entre  elles  n'ont  aucune  valeur  thérapeutique  ou  sont  prépa- 
rées contrairement  aux  données  scientifiques.  Il  est  également  hors 
de  doute  que  toutes  les  spécialités  causent  aux  pharmaciens  un 
dommage  matériel  et  moral,  que  certains  confrères  exagèrent  peut- 
être,  maïs  qu'il  ne  nous  paraît  pas  possible  de  nier  d'une  façon 
absolue. 

Telles  sont  assurément  les  raisons  qui  ont  déterminé  M.  Chatin 
à  demander  que  l'Académie  de  médecine  voulût  bien  s'associer  à 
la  campagne  qu'il  a  l'intention  de  diriger  contre  les  spécialités 
pharmaceutiques.  Mais  il  est  de  notre  devoir  de  lui  dire  qu'à  nos 

(1)  Nous  publions  plus  haut^  d'après  le  BuUetin  de  VÂcadémie  de  médecine^ 
le  résumé  du  trayait  de  M.  Mourrut^  ainsi  que  la  réfutation  de  ce  travaU  qui  a 
été  adressée  à  VAcadémie  de  médecine  par  M.  Portei;  notre  collaborateur  et  phar- 
macien de  l'hôpital  de  Lourcinè.  (Rin.) 
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yeux,  il  a  commis  une  faute  eu  ne  tenant  pas  compte  des  diverses 
considérations  que  nous  allons  énumérer. 

Tout  d'abord,  il  nous  semble  qu'il  a  mal  choisi  son  moment 
pour  provoqjaer  le  débat  en  question.  Le  travail  lu  par  M.  Yulpiau 
avait  pour  auteur  un  pharmacien,  et  nous  ne  comprenons  pas  que^ 
à  l'occasion  de  ce  travail^  le  directeur  de  rÉcole  de  pharmacie  se 
soit  levé  pour  blÀmer  les  agissements  de  certains  pharmaciens. 
Les  médecins  qui  siègent  à  l'Académie  se  gardent  bien  de  faire  le 
moindre  bruit  autour  des  procédés  plus  ou  moins  répréhensibles 
employés  par  quelques-uns  de  leurs  confrèces  dans  Texercice  de 
leur  profession.  M.  Ghatin  aurait  agi  plus  sagement  en  observant 
la  môme  réserve. 

M.  Chatin  a  encore  été  mal  inspiré  lorsquMl  a  pris,  pour  point 
de  départ  de  sa  croisade^  la  pepsine,  c'est-à-dire  un  produit  que 
les  pharmaciens  ne  peuvent  pas  préparer  dans  leur  officine,  qui  ne 
peut  être  fabriqué  qu'à  la  condition  de  se  conformer  aux  mesures 
administratives  qui  régissent  les  établissements  classés  et  qui,  par 
cela  même,  devait  être  nécessairement  spécialisé. 

Le  fait  signalé  par  M.  Mourrut,  relativement  à  l'existence  de 
certaines  préparations  de  pepsine  renfermant  peu  ou  point  (de 
principe  actif,  n'autorisait  môme  pas  M.  Chatin  à  faire,  contre  les 
spécialités  considérées  dans  leur  ensemble,  la  sortie  intempestive 
que  nous  nous  permettons  de  lui  reprocher.  S'il  est  vrai  que  cer- 
taines spécialités  ne  contiennent  pas  les  principes  énoncés  sur 
l'étiquette  et  le  prospectus,  le  Code  pénal  fournit  les  moyens  de 
réprimer  ces  manœuvres  frauduleuses,  qui  constituent  dès  cas  de 
tromperie  sur  la  nature  de  la  chose  vendue.  Il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  un  pharmacien,  plus  entreprenant  que  consciencieux,  a 
été  poursuivi  pour  avoir  mis  en  vente  des  préparations  de  pepsine 
ne  contenant  pas  de  principe  actif,  et  du  sirop  de  quinquina  rouge 
dont  la  coloration  était  due  exclusivement  à  l'addition  d'une  ma- 
tière colorante.  M.  Chatin  est  libre  de  provoquer  de  semblables 
poursuites  et  d'appeler  l'attention  de  la  justice  sur  les  procédés 
délictueux  des  pharmaciens  qui  délivrent  des  produits  ne  renfer- 
mant pas  les  substances  annoncées  ;  mais  il  commet  une  injustice 
et  une  inexactitude,  lorsqu'il  prononce  des  paroles  qui  permettent 
de  supposer  que  tous  les  spécialistes  trompent  sur  la  nature  de  la 
chose  qu'ils  vendent. 

Nous  avons  consciencieusement  indiqué  les  dangers  que  pré- 
sentent les  spécialités  pharmaceutiques;  il  nous  parait  impor- 
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tant  de  rechercher  comment  et  pourquoi  elles  ont  pris  naissance. 

Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  les  spécialités  étaient  inconnues 
et  il  n'existait  qu'un  petit  nombre  de  remèdes  secrets  dont  la 
vente  était  autorisée  par  d'anciens  décrets.  Les  pharmaciens  vi- 
vaient honorablement  de  leur  métier,  en  exécutant  les  prescrip- 
tions des  médecins.  Peu  à  peu,  les  études  médicales  se  sont  trans- 
formées; l'anatomie,  la  physiologie,  l'histologie  ont  conquis,  dans 
l'enseignement  médical,  iine  place  prépondérante,  au  détriment  de 
la  thérapeutique,  de  la  matière  médicale,  de  la  pharmacologie  et 
des  autres  sciences  qfuî  sont  enseignées  dans  les  Facultés  et  dans 
les  Ecoles  de  médecine»  mais  auxquelles  on  est  convenu  de  don- 
ner le  nom  de  sciences  accessoires.  Aujourd'hui,  les  élèves  en  mé- 
decine deviennent  docteurs  sans  avoir  appris  à  faire  une  ordon- 
nance ;  les  professeurs  et  les  médecins  des  hôpitaux  sont  eux-mêmes 
souvent  embarrassés  pour  composer  correctement  une  formule. 
Ajoutons  à  cela  que  les  médecins  sont  devenus  sceptiques  à  l'égard 
des  médicaments  et  qu'ils  sont  arrivés  à  n'en  prescrire  que  très- 
peu. 

Celte  transformation,  qui  s'est  opérée  dans  les  études  et  les  habi- 
tudes médicales,  a  progressivement  amené  une  diminution  notable 
des  recettes  des  pharmaciens.  Un  jour,  l'un  d'eux,  moins  philoso- 
phe que  ses  confrères,  fatigué  de  pousser  de  stériles  gémissements 
dans  son  officine  désertée  par  la  clientèle,  poussé  peut-être  par  les 
nécessités  de  l'existence,  s*est  avisé  de  chercher  le  moyen  de  sup- 
pléer à  rinsuflisance  de  ses  bénéfices  en  s'adressant  directement 
au  public;  il  a  spécialisé  un  produit  et  il  l'a  préconisé  contre  telle 
ou  telle  affection;  le  public,  toujours  à  la  piste  des  remèdes  capa- 
bles de  guérir  les  maux  dont  il  souffre,  a  cru  ce  spécialiste  sur 
parole  et  il  a  acheté  le  médicament.  Après  cette  première  spécia- 
lité^ en  est  venue  une  deuxième,  puis  une  troisième  et  ainsi  de 
suite.  Actuellement,  on  les  compte  par  milliers,  et  combien  y  en 
a-t-il  qui  n'ont  vécu  qu'un  jour? 

M.  Chatin  se  fût  assurément  montré  moins  sévère  à  l'égard  des 
spécialistes,  ou,  tout  au  moins,  il  se  fût  abstenu  de  parler  d^eux, 
s'il  avait  voulu  remonter  à  leur  origine  comme  nous  venons  de  le 
faire. 

Nous  pouvons  présager  que  la  croisade  préchée  par  l'honorable  di- 
recteur de  l'Ecole  de  pharmacie  ne  produira  aucun  résultat  tant  que 
les  médecins  n'apprendront  pas  à  formuler  ;  les  malades  ne  com- 
prendront jamais  qu'ils  puissent  guérir  sans  remèdes  et  ils  s'en 


Â30  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

procureront  toujours  en  dehors  des  médecins,  tant  que  ces  derniers 
persisteront  à  ne  pas  leur  en  prescrire*  D'ailleurs,  rien  ne  prouve 
que  le  public  ait  tort  quand  il  veut  être  médicamenté.  Nous  pour- 
rions, si  nous  voulions,  assaisonner  d'un  peu  de  malice  les  ré- 
flexions qui  précèdent,  et  demander  aux  médecins  pourquoi  ils 
visitent  leurs  malades  alors  qu'ils  sont  résolus,  pour  ainsi  dire 
d'avance,  à  lait^ser  agir  la  nature  et  à  ne  prescrire  aucun  médica- 
ment. Il  nous  semble  que,  pour  être  logiques,  ils  devraient  s'abs- 
tenir de  palper,  ausculter,  percuter  leurs  clients,  puisque  toutes 
ces  pratiques,  utiles  seulement  pour  le  diagnostic,  ne  constituent 
pas^  par  elles-mêmes ,  des  moyens  curatifs.  On  nous  répondra 
peut-être  que  les  malades  ont  besoin  de  consolations.  Une  telle 
réponse  ne  nous  embarrasse  aucunement  et  nous  répliquerons  que, 
si  celui  qui  souffre  a  besoin  de  consolations,  ces  consolations  ne 
doivent  pas  lui  être  marchandées  et  que  rien  ne  console  un  malade 
autant  que  l'absorption  du  médicament  qui  doit  le  soulager.  En 
s'arrangeant  de  manière  à  vivre  de  leurs  malades  à  l'exclusion  des 
pharmacieos,  les  médecins  ont  commis  une  faute,  et  c'est  cette 
faute  qui  a  amené  un  grand  nombre  de  pharmaciens  à  se  faire 
spécialistes. 

Telle  est  l'explication  de  Torigine  des  premières  spécialités  phar- 
maceutiques ;  s'il  en  naît  chaque  jour  de  nouvelles,  c'est  parce 
que  ce  genre  de  préparations  a  immédiatement  séduit  le  public  et 
c'est  aussi  parce  que  les  médecins  ont  été  les  premiers  à  les  recom- 
mander. Ils  prescrivent  les  spécialités,  soit  pour  ne  pas  se  donner 
la  peine  de  rédiger  une  ordonnance,  soit  parce  qu-ils  seraient  em- 
barrassés pour  composer  une  formule.  Les  professeurs  et  les  mem- 
bres de  l'Académie  de  médecine  eux-mêmes  conseillent  des  spé- 
cialités à  leurs  malades.  Nous  avons  eu  personnellement,  à  plu- 
sieurs reprises,  l'occasion  d'exécuter  des  ordonnances  d'un  pro- 
fesseur de  thérapeutique  récemment  décédé,  sur  lesquelles  se 
trouvaient  prescrites  deux  spécialités  et  une  eau  minérale. 

Beaucoup  de  médecins  se  plaignent  du  préjudice  que  leur  cau- 
sent les  spécialités,  et  nous  devons  reconnaître  que  ces  plaintes 
sont,  en  apparence  du  moins,  fondées  dans  une  certaine  mesure; 
car,  dans  bien  des  cas,  les  malades  qui  achètent  une  spécialité 
iraient  peut-être  consulter  leur  médecin.  Mais,  d'un  autre  côté, 
nous  comprenons  qu*ua  malade  qui  s'est  guéri  d'un  rhume,  par 
exemple,  en  prenant  une  spécialité  quelconque  que  lui  a  con- 
seillée son  médecin,  fasse  usage  du  même  médicament,  sans  nou* 
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velle  consultation,  lorsqu'il  est  pris  d'un  autre  rhume.  Et  alors,  à 
qui  le  médecin  doit-il  s'en  prendre  ?  A  lui  seul. 

Personne  ne  conteste  que  le  succès  des  spécialités  pharmaceu- 
tiques soit  dû,  en  partie,  aux  médecins  qui  les  prescrivent;  mais 
ce  que  Ton  ne  dira  jamais  assez  haut,  c'est  que  beaucoup  de  mé- 
decins sont,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  pécuniairement  intéressés 
à  ce  succès. 

Nous  avons  entre  les  mains  des  lettres  qui  nous  ont  été  adres- 
sées par  des  médecins  demandant  quelles  précautions  ils  pourraient 
prendre  pour  exploiter  tranquillement  les  remèdes  secrets  dont  ils 
sont  propriétaires  et  nous  offrant  une  association  destinée  à  régu- 
lariser apparemment  le  commerce  illicite  auquel  ils  se  livrent. 

Nous  en  possédons  d'autres  émanant  de  médecins  qui,  moyen- 
nant une  remise,  se  déclarent  disposés  à  prescrire  telle  ou  telle 
spécialité. 

Nous  pouvons  encore  citer  tel  système  de  médication  qui  porte 
une  dénomination  pompeuse  suivie  du  nom  d'un  professeur  étran- 
ger et  qui,  transformée  en  une  vaste  officine  commerciale ,  se 
trouve  actuellement  entre  les  mains  d'un  groupe  de  médecins.  Cet 
envahissement  de  la  spécialité  pharmaceutique  par  les  médecins 
trouve,  paraît-il,  des  imitateurs;  car  nous  avons  appris,  ces  jours 
derniers,  la  formation  d'une  autre  grande  société  ayant  pour  objet 
la  fabrication  et  l'exploitation  de  spécialités  pharmaceutiques  nou- 
velles, société  qui  aurait  pour  actionnaires  des  pharmaciens  (pour 
les  vendre)  et  des  médecins  (pour  les  prescrire).  Voilà  une  combi- 
naison ingénieuse. 

Il  est  dit,  dans  le  journal  la  Tribune  médicale^  du  17  août  1879» 
que  le  nom  de  plusieurs  membres  de  l'Académie  de  médecine  (sec- 
tion de  pharmacie)  est  attaché  à  des  préparations  spéciales,  et  le 
même  journal  ajoute  que  ce  n'est  un  secret  pour  qui  que  ce  soit. 
Certaines  personnes  prétendent  que,  en  dehors  de  la  section  de 
pharmacie,  quelques  académiciens  se  trouvent  dans  le  même  cas.  Si 
ces  bruits  étaient  fondés,  les  spécialistes  n'auraient  assurément  pas 
tort  de  demander  que  l'exemple  fût  donné  par  ceux-là  mêmes  qui 
les  attaquent. 

Puisque  nous  parlons  d'exemple  à  donner,  nous  commettrons 
rindiscrétîon  de  poser  une  question  qui  est  loin  d'être  étrangère 
au  sujet  qui  nous  occupe.  Lorsque  l'Académie  de  médecine  fait 
aux  pharmaciens  spécialistes  une  guerre  aussi  acharnée,  c'est 
principalement  à  cause  de  leurs  annonces*  Les  annonces,  et  sur-* 
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tout  celles  où  se  trouvent  indiquées  les  maladies  auxquelles  ré- 
pond le  médicament  annoncé,  onl  la  vertu  d'exaspérer  la  Compa- 
gnie de  la  rue  des  Saint-Pères,  qui  ne  comprend  pas  qu'un  phar- 
macien se  permette  de  vendre  un  médicament  en  dehors  de  l'avis 
d'un  médecin.  Nous  demanderons  alors  à  l'Académie  pourquoi  elle 
se  montre  si  indulgente  à  l'égard  de  ces  annonces  d'eaux  minérales 
que  Ton  rencontre  tous  les  jours  dans  les  journaux  politiques, 
annonces  qui  ont  pour  but  de  solliciter  directement  les  malades  et 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  réclames  des  pharmaciens.  Est-ce 
parce  que  quelques-uns  de  ses  membres  sont  intéressés  dans 
l'exploitation  de  ces  eaux  ?  Si  oui,  les  spécialistes  ont  le  droit  de 
lui  reprocher  sa  partialité. 

On  ferait  encore  tenté  de  <lui  [dire  qu'elle  a  deux  poids  et 
deux  mesures ,  puisqu'elle  condamne  la  spécialité  chez  les 
pharmaciens,  sans  la  condamner  chez  les  médecins.  Aujour- 
d'hui, un  grand  nombre  de  médecins  visent  à  se  faire  spé- 
cialistes; chaque  organe  a  ses  médecins  spéciaux;  il  y  en  a  pour 
les  yeux,  pour  les  oreilles,  pour  les  dents,  pour  le  larynx,  pour 
la  peau,  pour  le  cœur,  pour  les  voix  urînaires,  pour  les  affections 
nerveuses,  pour  les  maladies  mentales,  pour  les  maladies  des 
femmes,  pour  la  syphilis,  etc.  M.  Peter,  lui-même,  qui  trouve  que 
«  l'Académie  se  ferait  honneur  en  s'associant  à  la  croisade  pré- 
«  chée  par  H.  Chatîn  »,  est  en  voie  de  devenir  spécialiste  pour  les 
affections  de  poitrine.  D'ailleurs^  M.  Peter  est  loin  d'être  le  seul  spé- 
cialiste qui  siège  à  l'Académie  de  médecine.  Cette  tendance  des  mé- 
decins à  la  spécialisation  date  déjà  d'un  certain  nombre  d'années; 
mais  elle  s'accuse  chaque  jour  davantage.  Nous  citerons,  à  ce  sujet, 
une  anecdote  que  Yigla  aimait  à  raconter.  Se  trouvant  un  jour 
dans  un  salon,  un  général  l'aborde  et  le  prie  de  lui  indiquer  un 
bon  spécialiste  pour  les  affections  de  poitrine.  Yigla  lui  répond  : 
«  Général,  on  nous  a  enlevé  petit  à  petit  les  yeux,  les  oreilles,  la 
«  vessie,  l'utérus,  la  peau,  etc.;  si  vous  croyez  nécessaire  que 
c  quelque  nouveau  spécialiste  accapare  encore  la  poitrine,  je  vous 
<(  demande  ce  qui  restera  à  ceux  qui,  comme  moi,  sont  simple- 
«  ment  médecins.  »  ^ 

Mais,  nous  dira-t-on,  les  spécialités  en  médecine  présentent  de 
grands  avantages  pour  le  public,  attendu  qu'un  médecin  connaît  , 
mieux  une  maladie  qui  est,  pour  lui,  l'objet  d'une  étude  spéciale; 
les  malades,  d'ailleurs,  le  savent  bien  puisqu'ils  courent  en  foule, 
aux  cabinets  des  médecins  spécialiste. 
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Cette  objection  a  quelque  fondement;  mais  ce  que  personne 
n'oserait  nier  de  bonne  foi,  c'est  que  beaucoup  de  médecins  n'en- 
treprennent une  spécialité  que  pour  avoir  l'occasion  de  tripler, 
quadrupler  ou  décupler  le  prix  de  leurs  consultations.  S'il  est 
vrai  que  le  public  recherche  avec  autant  d'empressement  les 
spécialités  médicales,  il  faut  aussi  reconnaître  que  les  spécialistes 
sont  très*coûteux  pour  les  malades  qui,  dans  certains  cas,  sont 
renvoyés  d'un  spécialiste  à  un  autre,  jusqu'à  épuisement  complet 
de  la  série  des  affections  dont  ils  peuvent  être  atteints.  Cette  sorte 
de  compérage  entre  médecins  n'est  pas  une  invention  de  notre 
imagination  ;  elle  existe,  et  nous  avons  vu  maintes  fois  des  malades 
que  plusieurs  médecins  s'étaient  renvoyés  de  l'un  à  l'autre. 

Nous  avons  reconnu  plus  haut  que  les  médecins  spécialistes  ren- 
daient de  réels  services  au  public,  à  cause  des  connaissances  spé- 
ciales qu'ils  acquièrent.  Les  pharmaciens  spécialistes  sont,  jusqu'à 
un  certain  point,  fondés  à  invoquer  en  leur  faveur  le  même  argu- 
ment; il  exlste,-en  effet,  quelques  spécialités,  rares  nous  le  voulons 
bien,  qui  sont  préparées  avec  le  plus  grand  soin  et  d'une  façon 
irréfNTOchable,  et  qui,  par  cela  méme^  s'imposent  à  la  confiance  des 
médecins  aussi  bien  qu'à  celle  des  malades.  Le  fer  Quévenne^  la 
pepêine  Bou4ault^  les  êinapismes  Bigollot^  et  nous  pourrions  citer 
d'autres  exemples,  sont  incontestablement  supérieurs  aux  prépa- 
rations similaires  que  l'on  trouve  dans  le  Commerce. 

Cette  opinion  a  été  exprimée  dans  deux  lettres  récemment  pu- 
bliées par  la  Gazette  hebdomadaire^  lettres  où*  MM.  les  D'^  Lere- 
boullet  et  Besnier  émettent  l'avis  que  tout  n'est  pas  à  rejeter  ni  à 
condamner  dans  la  spécialité  pharmaceutique  et  que  bien  dépourvu 
serait  aujourd'hui  le  praticien  qui  serait  privé  de  son  secours, 
a  Que  celui  qui  ne  fait  pas,  chaque  jour,  ajoute  M.  Besnier  dans 
a  sa  lettre,  de  nombreux  emprunts  à  la  spécialité  pharmaceu-< 
tt  tique,  lève  la  main  I  » 

M.  le  Dr  Besnier,  pour  excuser  les  médecins  qui  prescrivent  les 
spécialités,  continue  dans  les  termes  suivants  :  «  En  vérité,  si 
«  toutes  les  pharmacies  étaient  des  officines  modèles,  il  n'y  aurait 
«  qu'à  s'incliner  et  à  renoncer  à  jamais  à  prescrire  les  spécialités; 
a  mais  qui  voudrait  un  seul  instant  dissimuler  les  mécomptes 
<K  sans  nombre  auxquels  s'expose  le  médecin  âu  cœur  léger  qui 
a  formule  à  tout  hasard,  sans  se  préoccuper  de  la  suite  de  l'aven- 
a  ture?  Et  quel  est  celui  qui,  dans  les  cas  douteux  auxquels  je  fais 
«  allusion,  ne  conseillera  pas,  de  préférence  à  une  préparation 
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a  tout  à  fait  incertaine,  une  de  ces  spécialités  pharmaceutiques 
((  véritablement  excellentes  comme  il  en  existe  plusieurs  aujour- 
«  d'hui?  » 

Il  y  a  peut-être  un  peu  d'exagération  dans  cette  assertion  de 
M.  Besnier;  toutefois  la  bonne  foi  nous  oblige  à  regretter  avec  lui 
que  tous  les  pharmaciens  ne  se  montrent  pas  également  scrupuleux 
dans  l'exécution  des  ordonnances  et  dans  la  préparation  des  médi- 
caments. 

Nous  ne  savons  pas  si  M.  Cbatin  réussira  dans  la  campagne 
qu'il  a  entreprise  ;  quelques  confrères  prétendent  qu'il  échouera, 
attendu  qu'il  est  bien  difficile  de  heurter  de  front  les  habitudes 
prises  de  longue  date  par  le  public.  11  nous  semble  que  Phonorable 
directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie  devrait  se  borner  à  faire  la 
guerre  aux  remèdes  secrets.  Beaucoup  de  spécialités  actuelles 
sont,  il  est  vrai,  des  remèdes  secrets,  étant  donnée  la  jurisprudence 
admise  par  la  Cour  de  cassation  relativement  à  la  définition  du 
remède  secret;  mais  M.  Ghatin  pourrait,  ce  nous  semble,  adopter 
une  définition  un  peu  plus  libérale  qui  lui  servirait  de  critérium 
lorsque  telle  ou  telle  spécialité  lui  serait  dénoncée.  S'il  est  vrai» 
ainsi  que  certaines  personnes  l'affirment,  qu'il  soit  impossible  de 
supprimer  la  spécialité  pharmaceutique,  on  ne  devrait,  selon  nous, 
laisser  subsister  que  les  médicaments  dont  la  formule  serait  coo* 
nue,  ce  qui  permettrait  à  tous  les  pharmaciens  de  les  préparer. 
La  divulgation  des  formules  est,  à  nos  yeux,  le  senl  moyen  effi- 
cace de  discréditer  et  d'anéantir  les  nombreuses  spécialités  qui  ne 
reposent  pas  sur  une  base  sérieuse. 

M.  le  Dr  Besnier  s'exprime  à  peu  près  de  la  môme  manière  lors- 
qu'il dit  :  «  La-  spécialité  pharmaceutique  existe,  et  il  est  peu 
«  probable  qu'elle  soit  disposée  à  se  laisser  effacer  d'un  trait  de 
c  plume.  11  s'agit  d'y  porter  la  lumière,  de  dire  ouvertement  te 
«  qui  est  la  vérité  et  ce  qui  est  l'erreur;  il  s'agit  surtout  de  n^ 
((  pas  confondre  ce  qui  est  bon,  excellent,  parfait,  avec  ce  qui  est 
a  mauvais,  détestable  ou  nul.  » 
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Des  inconvénients  de  la  présence  des  médecins  dans  les 
commissions  d'inspection  des  pharmacies; 

Far  M.  Crinon. 

Aux  termes  des  art.  29  et  30  de  la  loi  de  germinal,  rinspection 
des  officines  situées  dans  les  villes  où  il  existe  une  Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  et  dans  un  rayon  de  dix  lieues  autour  de  ces 
villes,  doit  être  faite  par  deux  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine, 
accompagnés  des  professeurs  de  l'Ecole  de  pharmacie  et  assistés 
d'un  commissaire  de  police.  Le  nombre  des  professeurs  de  TEcole 
de  pharmacie  entrant  dans  chaque  Commission  d'inspection  n'est 
indiqué  dans  aucune  des  dispositions  de  la  loi  de  germinal.  Il  n'y 
a  que  le  nombre  des  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine  qui  soit 
déterminé  par  une  prescription  formelle.  A  Paris,  l'Ecole  de  mé- 
decine a,  depuis  longtemps,  renoncé  à  se  faire  représenter  dans  les 
Commissions  chargées  d'inspecter  les  pharmaciens;  les  professeurs 
de  l'Ecole  de  pharmacie  procèdent  seuls  à  cette  inspection  et  ils 
sont  généralement  au  nombre  de  deux. 

Dans  les  localités  distantes  de  plus  de  dix  lieues  des  villes  où  se 
trouve  une  Ecole  supérieure  de  pharmacie,  l'inspection  des  offi- 
cines est  attribuée,  par  le  décret  du  23  mars  1859,  à  des  Commis* 
sions  de  trois  membres  faisant  partie  des  Conseils  d'hygiène  et  de 
salubrité  des  départements,  et  désignés  spécialement  par  arrêté 
préfectoral.  D'après  une  circulaire  ministérielle  en  date  du  24 
avril  1869,  ces  Commissions  d'inspection  doivent,  autant  que 
possible,  être  composées  d'un  dopteur  en  médecine  et  de  deux 
pharmaciens,  ou  bien  d'un  docteur  en  médecine,  d'un  pharmacien 
et  d'un  chimiste. 

En  résumé,  on  voit  que,  dans  tous  les  cas,  aux  termes  de  la  loi, 
les  médecins  sont  appelés  à  participer  à  l'inspection  des  pharma- 
cies. En  fait,  et  contrairement  aux  prescriptions  légales,  cette 
participation  n'a  pas  lieu  à  Paris  ;  mais,  partout  ailleurs,  les  mé- 
decins se  gardent  bien  d'abandonner  une  prérogative  qui  leur 
permet  d'exercer,  sur  les  pharmaciens,  une  sorte  de  suprématie  que 
nous  considérons  comme  n'étant,  en  aucune. façon,  dictée  par  la 
nécessité.  Nous  dirons  plus  :  les  médecins  ne  devraient,  dans  aucun 
cas,  visiter  les  officines  des  pharmaciens,  attendu  qu'ils  ne  possè- 
dent pas,  sauf  de  rares  exceptions,  la  compétence  nécessaire  pour 
s'acquitter  convenablement  des  fonctions  qui  leur  sont  confiées. 
Quel  esjt  le  rôle  du  médecin  qui  fait  partie  des  Commissions  d'inspec* 
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lion  ?  S'il  est  versé  dans  les  connaissances  spéciales  aux  pharma* 
cîens,  il  s'en  tire  aussi  bien  que  les  pharmaciens  qui  l'accompagnent; 
mais  nous  pouvons  affirmer  que  le  médecin  chimiste,  naluralistc, 
botaniste  et  pharmacologiste  est  assez  rare  à  trouver  ;  rara  avis.  Si  le 
médecin  est  pénétré  de  son  incompétence,  il  se  contente  d'observer 
un  silence  prudent  et  de  laisser  ses  collègues  pharmaciens  procé- 
der aux  visites  et  aux  constatations  imposées  par  la  loi.  Si,  au  lieu 
de  rester  neutre,  le  médecin  tient  absolument  à  faire  sentir  le  poids 
de  son  autorité,  il  s'expose  à  commettre  des  maladresses  sembla- 
bles à  celle  que  nous  allons  rflconter  et  qui  égayera  assurément 
nos  lecteurs. 

Tout  dernièrement,  un  médecin  (que  nous  ne  nommerons  pas) 
faisait,  avec  un  de  ses  collègues,  une  tournée  d'inspection  chez 
les  pharmaciens  d'une  ville  que  nous  bous  abtiendrons  également  de 
désigner.  Ce  médecin  entre  chez  un  pharmacien  qui,  malheureuse- 
ment pour  l'un  comme  pour  Tautre,  était  momentanément  absent 
de  son  officine.  Il  examine  les  bocaux  et  ses  yeux  tombent  sur  un 
flacon  portant  l'étiquelte  :  viola  tricolor.  Les  fleurs  de  pensées  sau- 
vages contenues  dans  ce  flacon  étalent  magnlOques;  d'ailleurs,  la 
pharmacie  du  confrère  inspecté  jouit  d'une  excellente  réputation. 
Mais  le  médecin  inspecteur  ignorait  que  viola  tricobr  fût  le  nom 
latin  de  la  pensée  sauvage  ;  une  seule  chose  le  frappa  :  c'est 
de  voir  des  fleurs  ressemblant  à  des  violettes  et  n'ayant  pas  la 
couleur  bleue  que  les  violettes  doivent  avoir.  En  conséquence, 
il  pria  le  commissaire  de  police  dont  il  était  assisté,  de  saisir  ces 
fleurs  qui  n'étaient,  d'après  lui,  que  des  fleurs  de  violettes  fanées 
et  décolorées^  et  de  les  jeter  à  la  rue  ;  ce  qui  fut  fait.  11  est  bon 
d'ajouter  qu'à  coté  du  bocal  étiqueté  viola  tricolor ,  il  y  en  avait 
un  autre  étiqueté  viola  odorata^  contenant  des  fleurs  de  violettes 
d'un  bleu  magnifique. 

Quelques  instants  après  le  départ  des  membres  de  la  Commis-, 
sion  d'inspection,  notre  conA*ère  rentra  chez  lui  et  apprit  ce  qui 
venait  de  ce  passer.  Peu  satisfait  de  la  conduite  du  médecin 
inspecteur,  conduite  que  l'ignorance  pouvait  seule  justifier,  le 
pharmacien  envoya  chercher  le  commissaire  de  police  qui  avait 
opéré  la  saisie  ;  il  le  pria  de  ramasser  dans  la  rue  un  peu  des 
fleurs  qu'il  y  avait  jetées,  d'en  faire  un  paquet  et  de  sceller  ce 
paquet.  Ces  formalités  remplies,  une  plainte  fut  adressée  au  préfet 
contre  les  agissements  du  médecin  qui  avait  procédé  à  l'inspec- 
tion. L'affaire  en  est  là  ;  nous  espérons  que  ce  médecin  comprea- 
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dra,  après  la  maladresse  qu'il  a  commise,  qu'il  lui  est  impossible 
de  conserver  un  mandat  dont  l'accomplissement  nécessite  des 
connaissances  qui  lui  sont  absolument  étrangères. 

Le  fait  que  nous  venons  de  raconter  montre  les  inconvénients 
de  la  présence  des  médecins  au  sein  des  Commissions  d'inspection 
des  pharmacies.  Nous  espérons  que,  dans  la  loi  nouvelle,  le  légis- 
lateur ne  conflera  celle  inspection  qu'à  des  personnes  dont  la 
compétence  ne  saurait  être  mise  en  suspicion. 


Société  de  prévoyance 
et  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  i'*  classe 

du  département  de  là  Seine* 


IXTRAIT  DBS  PROCtS-TItBAUX  DU  CONSUL  D'âDBIINISTRATION. 


Séa$ic€  du  8  Juillet  1879. 
Présidence  de  M,  Fontotnont,  président. 

Décisions  judiciaires  :  Par  jugement  des  13  et  20  juin  1879,  ont  été 
condamnés  : 

Marié,  herboriste,  62,  rue  Rochechouart,  à  l'amende,  25  fr.  de  dom- 
mages-intérôls  et  aux  dépens;  —  Lejeune,  herboriste,  3,  rue  de  Mau- 
beuge,  à  Tamende  et  aux  dépens;  —  Faroud^  herboriste,  û,  rue  de  Con- 
stantinople,  h  Tamende,  25  fr.  de  dommages-intérêts  e;t  aux  dépens;  — 
Soûlée,  herboriste,  47,  rue  Rochechouart,  à  l'amende,  100  fr.  de  dom- 
mages-intérêts et  aux  dépens;  —  Gelot,  herboriste,  30,  rue  Délambre,  à 
Tamende,  25  fr.  de  dommages  intérêts  et  aux  dépens;  —  Robert^  herbo- 
riste, 11,  rue  du  Château,  à  Famende,  50  fr.  de  dommages-intérêts  et  aux 
dépens;  —  Clément,  marchand  de  vins,  4,  rue  de  la  Gaîté,  à  l'amende  et 
aux  dépens. 

Travaux  ordinaires  :  M.  le  Président  a  la  satisfaction  d'informer  le 
Conseil  qu'il  a  reçu;de  M.  le  Minisire  de  l'intérieur  un  diplôme  d'honneur 
accordé  à  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  1"  classe  du  dé- 
partement de  la  Seine,  laquelle  se  trouvait  au  nombre  des  Sociétés  pré- 
sentées par  Tadministration,  lors  de  l'Exposition  universelle,  comme 
méritant  une  récompense  spéciale. 

M.  le  Président  apprend  ensuite  au  Conseil  qu'il  a  assisté,  accompagné 
de  M.  Ferrand,  notre  délégué  au  Comité  central  des  chambres  syndicales, 
à  la  séance  de  ce  Comité  du  17  juin  dernier  ;  parmi  les  questions  impor- 
tantes qui  ont  été  discutées,  il  cite  principalement  les  deux  suivantes  : 
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demande  adressée  au  ministre  compétent  pour  obtenir  une  réduction  de 
25  centimes  sur  le  timbre  des  feuilles  d'expédition ,  et  autre  demande 
concernant  la  prolongation  du  délai  pendant  lequel  doivent  se  produire, 
auprès  des  (Compagnies  de  chemins  de  fer,  les  réclamations  relatives  au 
mauvais  état  des  colis  dans  le  cas  où  le  destinataire  se  trouve  dans  Fim- 
possibilité  de  constater  les  avaries  au  moment  de  la  livraison. 

M.  Ferrànd  adresse  au  Conseil  une  circulaire  émanant  du  Comité  cen- 
tral des  chambres  syndicales  ;  il  s'agit  d'un  questionnaire  adressé  à  toutes 
les  chambres  de  commerce  de  France  par  les  Etats-Unis,  qui  veulent  être 
approximativement  renseignés  sur  le  développement  ultérieur  que  peuvent 
prendre  les  différentes  branches  de  commerce  qui  sont  déjà  en  rapport 
avec  eux  ;  sur  la  quantité  de  marchandiies  que  la  pharmacie  peut  expédier 
en  Amérique;  sur  Taccroissement  que  rexpéâHton  de  cea  marchandises 
est  susceptible  d'atteindre;  sur  Topinion  de  la  pharmacie  française  con- 
cernant les  droits  existant  actuellement. 

Admission:  M.  Victor  Houssaye,  pharmacien,  3Zi,  boulevard  de  Clîchy, 
est  admis,  sur  sa  demande,  comme  membre  titulaire  de  la  Société  de 
prévoyance. 

La  commission  d'examen  a  décerné  le  certificat  d'aptitude  è  M.  Sibour 
Hubot,  élève  chez  M.  Monnier,  rue  Soufflet. 


HÉCROLOfilE. 


Nous  apprenons  la  mort  de  M.  le  D'  A.-B.  Poggiale,  pharmacien-ins- 
pecteur, xnembre  du  Conseil  de  santé  des  armées,  en  retraite,  membre 
de  TAcadémie  de  médecine,  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
du  département  de  la  Seine,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  dé- 
cédé à  Bellevue,  le  25  août  1879>  à  l'âge  de  71  ans. 

—  Neubauer  (Charles-Théodore-Louis),  professeur  de  chimie  à  Wies- 
baden,  a  succombé,  le  i*'  juin,  à  une  affection  puhnonaire.  Né  à  Lùchow 
(Hanovre),  le  26  octobre  ,1830,  il  débuta  dans  la  carrière  des  sciences 
conmie  pharmacien.  En  1852  il  obtint  le  prix  de  la  fondation  Hagen-Bu- 
cholz  par  son  essai  sur  l'analyse  des  urines;  il  devint  ensuite  assistant, 
puis  professeur  au  Laboratoire  de  chimie  de  Wiesbaden  et  acquit  une 
grande  réputation  comme  urinologue.  Son  livre  sur  l'analyse  des  urines, 
publié  en  collaboration  avec  le  professeur  Vogel,  de  Halle,  est»  sans  con- 
tredit, l'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  matière. 
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VARIETES. 

Culture  des  quinquinas  à  l'Ile  de  la  Réunion; 

Par  M.  le  Général  Morin. 

Dans  la  séance  du  26  mars  1866  de  TAcadémie  des  sciences,  M.  De- 
caîsne,  en  communiquant  des  renseignements  relatifs  à  Tintroduction  et  à 
la  culture  des  arbres  à  quinquina  à  Java  et  dans  Tlnde,  avait  exprimé  le 
vœu  que  le  Gouvernement  français  imitât  les  efforts  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande. 

En  attendant  que  ce  vœu  de  notre  confrère  fût  réalisé,  je  lui  proposai, 
séance  tenante,  de  recourir  à  Tinitialive  privée,  en  envoyant  de  suite  à 
l'Ile  de  la  Réunion  les  graines  qu'il  venait  de  recevoir  de  M.  le  îy  Hooker, 
directeur  des  jardins  royaux  de  Kew.  Cette  offre  fut  acceptée,  et  les 
graines  envoyées  par  nous  furent  adressées  à  M.  le  D'  Vinson  et  à  mon 
fils,  habitants  de  la  Réunion,  parla  malle  qui  partait  quelques  jours  après. 

Le  19  juin  de  la  môme  année  1866,  on  m'envoyait  de  l'Ile  de  la  Réu- 
nion les  deux  jeunes  pousses  de  cinchona  que  je  présente  à  l'Académie. 

Grâce  à  la  persévérance  du  D'  Yinson  et  des  Pères  du  Saint-Esprit,  il  y 
a  aujourd'hui  dans  la  colonie  5,000  pieds  de  cinchona  de  1  mètre  à 
6  mètres  de  hauteur,  et  25,000  boutures  bonnes  à  transplanter.  Ce  ré- 
sultat, dû  à  l'initiative  privée,  n'a  rien  coûté  à  l'État. 


nouveau  moyen  pour  prendre  les  points  de  fusion; 

Par  M.  GuicHÂKD. 

Ce  procédé  est  un  procédé  automatique.  Il  se  compose  d'un  tube  effilé 
terminé  par  une  ouverture  un  peu  large.  On  place  la  pointe  du  tube  à  la 
surface  de  la  matière  fondue,  en  fermant  le  tube  à  sa  partie  supérieure 
pour  empêcher  l'entrée  du  liquide.  Une  petite  quantité  adhère  et  ferme 
la  partie  inférieure.  Quand  le  liquide  est  solidifié,  on  verse  dans  le  tube 
un  peu  d'eau  ou  d'un  autre  liquide  sans  action  sur  le  corps  dont  on  veut 
prendre  le  point  de  fusion  et  on  le  plonge  dans  un  bain-marie  du  même 
liquide  qu'on  chauffe  progressivement,  on  attache  le  tube  à  la  tige  du 
thermomètre  et  on  les  agite  dans  le  bain->marie;  quand  le  liquide  fond, 
Peau  de  l'intérieur  du  tube  s'écoule  par  la  partie  inférieure  et  on  lit 
aussitôt  le  degré  de  la  température.  (Vru  pharm.) 


École  supérieure  de  pharmacie.  -^  Prix.  •—  Première  année  : 
1"  prix,  M.  Chicaudard;  2*  prix,  M.  Bouillet. 
Deuxième  année  :  pas  de  prix. 
Troisième  année  :  1"  prix,  M.  Morel  ;  2»  prix,  M.  Leidîéi 
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Le  prix  Desportes  a  été  décerné  à  M.  PatouiIlard«  Le  prix  Buignet  a  été 
partagé  comme  suit  : 

1*'  M.  Lafont  ;  2*  M.  Gaudin.  Le  prix  Menier  à  été  décerné  à  M.  Thomas. 

TravaiLv  pratiques.  —  Première  année  :  médaille  d'or,  M.  Prud'homme  ; 
M.  Chicaudard,  —  Médailles  d'argent,  1'%  M,  Altemeyer;  2*  M.  Personne. 

Deuxième  année  :  Médailles  d'or,  1",  M.  Jacquin;  2*,  M.  Barrul.  — 
Médailles  d'argent,  1'%  M.  Marc  ;  2*  M.  Roncin. 

BotiuUgue.  —  Troisième  année  :  Médaille  d'or,  MM.  Virally  et  Neuville. 
—  Médailles  d'argent,  MM.  Laroche  et  Foulon. 

Physique.  —  Médaille  d'or,  M.  Lafont.  —  Médaille  d'argent,  M.  Gaudin. 

La  réouverture  de  l'École  aura  lieu  le  lundi  20  octobre. 


Examen  de  validation  de  stage.  »  Par  dérogation  aux  dispo- 
sitions des  articles  2,  3  et  /^  du  règlement,  du  30  décembre  1878,  la  pre- 
mière session  d'examens  de  validation  de  stage  est  reportée  :  dans  les 
Ecoles  supérieures  de  pharmacie,  dans  les  Facultés  mixtes  de  médecine 
et  de  pharmacie,  dans  les  Ecoles  de  plein  exercice  et  les  Écoles  prépa- 
ratoires de  médecine  et  de  pharmacie,  au  mois  d^avril  1880. 

Les  élèves  dont  le  stage  sera  tern^né  au  1"  novembre  1879,  et  qui  en 
justifieront,  seront  admis  à  suivre  les  cours  et  à  participer  aux  travaux 
pratiques  des  Facultés  et  Ecoles,  dès  le  commencement  de  l'année  sco- 
laire 1879-1880;  ils  seront  individuellement  autorisés  h  prendre  rétroac- 
tivement les  inscriptions  afférentes  au  premier  semestre,  sur  la  produc- 
tion de  certificats  d'assiduité  aux  cours  et  aux  travaux  pratiques,  dès 
qu'ils  auront  subi  avec  succès  l'examen  de  validation  de  stage.  (Arrêté 
du  1"  septembre  1879,) 

■     I        «    I   m  ■      1 1     I  in   I 

Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine* 

Examen  pratique  des  élèves,  —  La  prochaine  session  aura  lieu  à  la  fin 
du  mois  d'octobre.  MM.  les  élèves  qui  désirent  subir  cet  examen  sont 
priés  d'adresser  leur  demande,  accompagnée  des  pièces  justificatives  de 
stage  et  de  titres  universitaires,  à  M.  Fontoynont,  9,  rue  Lévis,  qui  leur 
fera  connaître  le  jour  de  l'examen. 


Nominations.  —  École  de  médecine  de  Caen,  —  Sont  nommés: 
MM.  Lepelit,  professeur  de  chimie  et  toxicologie;  Ghancerel,  profes- 
seur d'hygiène  et  thérapeutique;  Charbonnier,  professeur  de  pharmacie 
et  matière  n^édicale. 

Le  propriétaire  gérant  :  £.  Lebâigue. 

b60    Paris.  «^  Imp.  Félix  Malteste  et  Gie,  rue  des  Deux-Port^^-Saiut  Sauveur,  22. 
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PHARMACIE. 

De  la  préparation  de  Textralt  de  seigle  ergoté, 

dit  ergotlne  de  Bonjean; 

Par  A.  CktiLion,  pharmacien  (1). 

Le  mode  de  préparation  de  Texlrait  de  seigle  ergoté,  dit  ergo- 
tine  de  Bonjean,  a  été  critiqué  dans  diverses  publications  récentes; 
mais  il  nous  semble  que  le  dernier  mot  n'a  pas  été  dit  sur  la  ques- 
tion, et  nous  croyons  utile  de  la  traiter  à  notre  tour.  Ces  discus- 
sions conserveront,  d'ailleurs,  leur  intérêt  tant  qu'il  n'en  sera  pas 
sorti  un  procédé  rationnel  digne  de  figurer  au  formulaire  officiel. 

VOjficine  de  Dorvault  reproduit  à  peu  près  textuellement  la  for- 
mule de  Bonjean. 

Les  autres  traités  de  pharmacie  indiquent,  les  uns,  Talcool  à  86o; 
les  autres^  Talcool  à  90o  pour  la  précipitation.  Descbamps  évapore 
la  première  liqueur  en  consistance  d'extrait  très-mou^  au  lieu  de 
la  consistance  en  sirop  clair;  mais  c'est  toujours  le  même  mode 
opératoire,  auquel  on  reproche,  avec  raison,  de  donner  des  pro- 
duits qui  ne  sont  pas  toujours  identiques^  et  de  manquer  de  régu- 
larité dans  la  conduite  de  l'opératiou  elle-même. 

Suivant  que  Ton  concentre  plus  ou  moins  le  sirop  clair  ou  Tex*' 
trait  mou,  suivant  qu*on  les  reprend  par  de  Talcool  plus  ou  moins 
fort,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  on  obtient  des  ergotines 
plus  ou  moins  chargées  de  matières  gommeuses,  et  partant  plus 
ou  moins  actives.  J'ai-  même  entendu  un  confrère,  très-soigneux 
cependant  de  la  bonne  qualité  de  sa'  préparation,  soutenir  qu'il 
avait  fait  bien  des  fois  de  l'ergotine  sans  avoir  jamais  vu  celte  pré- 
cipitation de  la  matière  gommeuse  par  l'alcool.  11  obtient  toujours, 
dit-il,  bien  plus  d'extrait  qu'on  ne  l'indique  habituellement. 

J'ai  toujours  obtenu,  de  mon  côté,  un  rendement  inférieur  à 
celui  indiqué  par  la  plupart  des  auteurs,  et  je  pense  que  ce  n'est 
pas  à  12  à  14  pour  100  qu'il  faut  fixer  le  rendement  moyen,  mais 
à  S  pour  100  du  seigle  ergoté  non  desséché,  ou  à  9  pour  100  du 
seigle  desséché.  Ces  chiffres  se  rapportent  à  des  extraîts  de  bonne 
consistance,  contenant  8  à  10  pour  100  d'eau. 

D'un  autre  côté,  le  déplacemeat  par  l'eau  ne  marche  pas  tou- 
jours régulièrement;  en  été,  les  liqueurs  et  le  magma  peuvent  fer- 
menter; je  l'ai  vu  pour  ma  part  plusieurs  fois. 

(1)  Communiqué  kVUnion  icientifique  des  pharmaciens  de  France. 
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Ce  sont  là,  évidemment,  des  défauts  graves  auxquels  il  serait 
utile  de  remédier. 

C'est  ce  qu'a  tenté  de  faire  un  pharmacien  de  Bordeaux,  dans  une 
étude  publiée  sur  ce  sujet  au  commencement  de  Tannée  1878  (1). 
Cette  note  critique  en  détail  les  diverses  formules  publiées  par  les 
auteurs,  adopte,  avec  plusieurs  d'entre  eux,  l'alcool  à  90<»  pour  la 
précipitation  des  matières  gommeuses,  et  propose  de  fixer  la  con- 
sistance du  sirop  clair  en  disant  qu'il  devra  peser  29<>  à  froid  à 
Taréomètre  de  Baume, 

Malheureusement,  après  avoir  ainsi  tranché  les  questions  du 
degré  de  l'alcool  et  du  sirop  clair>  l'auteur  retombe  dans  Ta  peu 
près  dont  il  prétendait  nous  délivrer  et  confesse  son  impuissance 
en  ajoutant  en  note  que,  dans  divers  cas,  «  on  devra  se  contenter 
d'arriver  au  point  assez  vague  du  sirop  clair,  ou  mieux  encore  éva^ 
porer  jusqu'à  ce  que  le  poids  du  liquide  ne  soit  plus  que  le  1/3 
de  celui  du  seigle  employé,  soit  333  par  kilogramme  de  poudre  de 
seigle,  » 

Evaporer  jusqu'au  1/3  du  poids  du  seigle  employé. 

Four  que  cette  indication  fût  rationnelle,  il  faudrait  que  les  sei- 
gles ergotes  fussent  tous  identiques  et  donnassent  toujours  la 
même  proportion  d'extrait,  ce  qui  est  contraire  aux  données  de 
l'expérience*  Ainsi,  dans  une  opération  que  nous  avons  faite  depuis, 
nous  avons  trouvé  que  le  produit  de  la  lixiviation  complète  de 
298OO  grammes  d'ergot,  évaporé  en  consistance  de  sirop  clair, 
marquant  29*^  froid,  pesait  700  grammes;  c'est  le  1/4  et  non  le 
1/3  du  poids  dç  la  substance.  Dans  une  autre  opération^  la  propor- 
tion était  de  1  à  5.  Nous  avons  constaté  également  que  la  pesée  à 
laréomètre  était  loin  d'être  facile  à  pratiquer. 

Nous  croyons  donc  que  cette  étude  n'a  pas  résolu  le  problème 
que  s'était  proposé  son  auteur,  puisque  dans  bien  des  cas  ses  don- 
nées sont  inapplicables. 

M,  Yvon  s'est  occupé  aussi  de  la  question  (2),  mais  à  un  poiaL  de 
vue  tout  particulier.  Ce  n'est  plus  un  extrait  qu'il  tend  à  préparer, 
c'est  une  solution  d'extrait  titrée  de  telle  sorte  qu'elle  représente  le 
poids  du  seigle  ergoté  employé. 

Mais  en  ramenant  le  poids  de  sa  solution  à  celui  du  seigle  em- 
ployé, il  est  dévident,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que 
M.  Yvon  ne  pçut  avoir  des  solutions  identiques,  et  qu'il  s'expose  à 

(1)  Voir  le  Répertoire  de  pharmacie,  noaTcHc  série,  t.  VI,  I87S,  p.  14S. 

(2)  Voir  le  Répertoire  dç  pharmaciet  I87î,  t,  V,  p.  eÇ3. 
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leur  donner  des  degrés  d'activité  très-différents  suivant  que  les 
seigles  employés  seront  plus  ou  moins  riches  en  extrait. 

Nous  craignons  de  plus  que  la  méthode  des  dissolvants  acides, 
qu'estime  M.  Yvon,  ne  tente  pas  beaucoup  les  pharmaciens.  A 
notre  humble  avis,  si  Ton  veut  que  les  pharmaciens  fassent  leurs 
préparations,  il  faut  adopter  les  formules  simples  autant  que  pos-^ 
sible,  et  éloigner  toutes  les  complications  inutiles. 

L'extrait  de  seigle  ergoté  bien  préparé,  selon  Bonjeaii,  arrête 
une  hémorrbagie  en  dix  minutes;  voilà  un  remède  prédeux  qui  a 
fait  ses  preuves  et  qu'il  importe  de  conserver  tel. 

Nous  pouvons  chercher  à  améliorer  le  mode  opératoire,  irïais 
sans  modifier  le  produit. 

Quel  est  donc  le  but  à  atteindre  dans  la  préparation  de  l'extrait 
de  seigle  ergoté,  dit  ergotine  de  Bonjean  î 

Nous  le  trouvons  défini  par  le  mode  d'essai  :  le  produit  doit  être 
soluble,  à  la  fois,  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  à  70o.  En  adoptant  ce 
degré  70,  je  me  conforme  à  ravis  des  auieurs  les  plus  sérieux,  car 
certains  admettent  l'alcool  à  60<».  Pour  obtenir  «e  résultat,  M.Bon- 
jean  a  proposé  d'épuiser  l'ergot  par  l'eau,  qui  ne  dissout  pas  les 
matières  grasses  et  résineuses,  mais  qui  dissout  les  matières  gom-^ 
meuses,  et  de  reprendre  par  l'alcool  pour  précipiter  ces  dernières. 

Hais  les  mêmes  conditions  se  retrouvent  en  renversant  l'opéra^ 
tîon^  c'est-à-dire  en  épuisant  par  l'alcool  et  reprenant  par  l'eau. 
C'est  là  le  mode  opératoire  que  j'ai  adopté  après  l'avoir  étudié 
comparativement  à  l'ancien. 

Avec  l'alcool,  le  déplacement  marche  régulièrement  et  l'on  n'a 
plus  à  craindre  l'altération  des  liqueurs;  la  quantité  de  liquide  est 
beaucoup  moindre,  ce  qui  est  doublement  avantageux  au  point  de 
vue  de  la  durée  de  l'opération  et  de  la  qualité  du  produit  moins 
longtemps  soumis  au  feu.  De  plus>  on  évite  la  première  concentra- 
tion en  sirop  clair  avec  toutes  ses  incertitudes;  en  un  mot.  Topé-» 
ration  marche  régulièrement,  méthodiquement,  et  le  produit  final 
doit  être  toujours  le  même  avec  le  même  seigle  traité  par  de  l'al- 
cool au  même  degré. 

J'ajoute  que  le  rendement  est  sensiblement  supérieur,  ce  qui 
n'est  pas  à  dédaigner  pour  un  médi^^ament  d'un  prix  élevé.  Et 
cette  fois  l'augmentation  n'est  pas  due  à  des  matières  gommeuses 
inertes,  mais  elle  est  certainement  le  résultat  de.  l'épuisement  plus 
complet  du  seigle  ergoté. 

Après  divers  essais,  j*ai  adopté  l'alcool  à  75".  Avec  un  seigle 
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ergoté  bien  desséché,  on  pourrait  employer  l'alcool  à  70^;  mais 
la  dessiccation  de  Tergot  peut  l'altérer,  et  je  préfère  ne  pas  m'ex- 
poser  à  ce  daiiger.  Je  donne  donc  à  l'alcool  un  degré  un  peu  plus 
élevé  pour  contrebalancer  rhumidtté  du  seigle. 

Gela  dit,  voici  le  mode  opératoire  : 

Le  seigle  ergoté  réduit  en  poudre  étant  introduit  dans  l'appareil 
à  déplacement,  je  verse  dessus  la  quantité  d'alcool  à  75®  nécessaire 
pour  rhumecter  complètement. 

Après  douze  heures  de  contact,  j'ajoute  de  nouvel  alcool,  en 
employant  au  total  5  kilogrammes  pour  1  kilogramme  de  seigle; 
puis  j'en  déplace  la  dernière  partie  par  de  l'eau,  en  évitant  d'en 
mettre  un  excès.  On  est  sûr  de  ne  pas  dépasser  la  limite  en  met- 
tant un  poids  d'eau  égal  à  celui  de  la  poudre. 

Les  liqueurs  réunies  sont  distillées  au  baiii-marie. 

Il  reste  dans  l'appareil  une  solution  aqueuse  d'extrait  surna- 
geant un  dépôt  résineux.  Après  refroidissement,  on  décante,  on 
lave  le  dépôt  dans  un  peu  d'eau  distillée,  on  filtre  le  tout  et  on 
évapore  au  bain*marie. 

Après  un  certain  temps  d'évaporation,  il  se  forme  à  la  surface 
une  légère  pellicule  insoluble;  on  peut  ne  pas  en  tenir  compte  sans 
nuire  beaucoup  au  produit,  car  son  poids  est  insignifiant;  mais,  pour 
plus  de  perfection,  il  vaut  mieux  la  séparer  par  le  filtre.  On  conti- 
nue ensuite  Tévaporalion  jusqu'à  consistance  d'extrait  ferme. 

Cet  extrait  est  d'une  belle  couleur  rouge,  plus  vive  que  celle  de 
l'extrait  par  l'eau,  et  d'une  odeur  plus  agréable,  rappelant  moins 
la  matière  animale. 

Il  est  entièrement  soluble  dans  l'alcool  à  70^  et  dans  l'eao 
(10  grammes  dissous  dans  l'eau  laissent  sur  le  filtre  15  milli- 
grammes de  résidu).  A  la  calcination,  il  laisse  de  6  à  8  pour  100 
de  cendres,  tandis  que  l'extrait  obtenu  par  l'eau  n'en  laisse  que 
5  à  6  pour  100  au  plus.  En  le  reprenant  une  seconde  fois  par 
l'alcool,  on  obtient  un  nouvel  extrait  qui  ne  laisse  plus  que  4  pour 
100  de  cendres  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  lavantage  que  la  prépa- 
ration peut  retirer  de  ce  second  traitement  par  l'alcool  soit  assez 
sensible  pour  que  l'on  doive  le  conseilter.  2  pour  100  de  matières 
fixes  en  plus  ou  en  moins  ne  peuvent  pas  avoir  une  bien  grande 
portée  sur  la  valeur  d'un  extrait  ;  l'essentiel  est  d'avoir  un  produit 
toujours  identique. 

Voici  les  résultats  de  quelques  opérations  faites  comparative^ 
ment  par  les  deux  précédés  avec  divers  seigles  ergotes  : 
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t"  l  kilogramme  de  seigle  ergolé  traité  pai 
Jean)  a  donné,  extrait:  728^,50;  1  kilograir 
traité  par  l'alcool  a  donné  115  grammes; 

2°  1  kilogramme  de  seigle  ergoté  traité  par 
'  Jean)  a  donné,  extrait:  448r,70;  1  kilogram 
traité  par  l'alcool  a  donné  53«',60. 

Ce  seigle  était  évidemment  très-pauvre; 
sont  faibles,  mais  l'avantage  reste  à  l'extrait 
dans  des  proportions  analogues  à  celles  de 
Cette  exception  ne  fait  donc  que  confirmer  la 
critiques  précédentes. 

30  1  kilogramme  de  seigle  ergoté  'traité  pi 
trait:  70  grammes;  1  kilogramme  du  même 
cool  a  donné,  extrait:  101  grammes. 

Ces  comparaisons  ont  été  faites  avec  des  ( 
8  à  10  pour  100  d'eau.  Le  rendement  moyen 
10  potir  100  ;  par  l'eau,  il  est  de  7  à  8,  et  n 
que  si  l'on  emploie  de  l'alcool  trop  faible  poui 


Hédlcamenti  ex^loslblt 

par  M.  KiBDïFiR,  phannulen,  membre  de  la  SocléU  mi 

Les  journaux  de  médecine  et  de  pharms 
temps  en  temps  des  explosions  qui  ont  eu  lieu 
par  le  mélange  de  substances  explosibles,  et 
accidents  plus  ou  moins  graves. 

Eq  admettant  que  la  pharmacie  ne  soit  pr 
hommes  compétents,  comme  le  prescrivent  1 
des  pays  civilisés,  et  non  par  des  individus 
certaine  routine  manuelle  et  commerciale;  qu 
travaux  ne  soient  exécutés  qu'en  connaissanct 
prudence  nécessaire,  on  ne  saurait  nier  la  pi 
désastreux  même  entre  les  mains  de  pharmaci 

L'auteur  de  ces  lignes  exerçant  la  pharm 
trente  ans,  a  vu  se  produire  plusieurs  cas  d'ex 

Un  jour,  il  eut  h  préparer  une  pommade  f( 
chaux,  fleur  de  soufre  et  autres  substances.  î 
des  deux  premiers  corps,  une  série  de  petites 
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duisirent,  le  contenu  entier  du  mortier  entra  en  déflagration  et  ce 
ne  fut  que  grâce  à  la  submersion  immédiate  par  une  quantité 
d'eau  que  Faction  ultérieure  fut  arrêtée. 

A  quoi  attribuer  cet  accident  ?  Bien  des  fois,  cette  même  pom- 
made avait  été  préparée  sans  aucune  difficulté.  Le  chlorure  de 
cfaaux  aurait-il  contenu  du  chlorate,  chose  fort  probable,  vu  sa 
grande  tendance  à  cette  transformation  ? 

Une  autre  fois,  on  me  présente  un  cruchon  en  grès,  en  me  de* 
mandant  de  le  remplir^d'essence  de  térébenthine. 

Au  moment  même  du  remplissage,  le  vase  creva,  une  colonne 
de  fumée  noire  se  dégagea,  se  rependant  dans  l'officine  ;  heureu- 
sement on  n'eut  à  déplorer  que  des  dég&ts  matériels. 

Alors  seulement,  je  pus  constater  que  l'essence  de  térébenthine 
avait  été  ajoutée  à  une  petite  quantité  d*acide  sulfurique  resté  au 
fond  du  baril,  chose  dont  je  n'avais  pas  eu  connaissance. 

Il  parait  donc  d*une  utilité  incontestable  d'attirer  l'attention  des 
praticiens  ainsi  que  des  médecins  sur  les  substances  dont  le  mé- 
lange pourrait  occasionner  des  accidents. 

A  une  série  d'articles  traitant  cet  objet^  publiés  par  le  Pharmac. 
Zeitung^  nous  empruntons  l'extrait  suivant  : 

I^es  Dispensing  shops  des  Etats-Unis  et  de  l'Angleterre  con- 
tiennent une  substance  des  plus  dangereuses,  la  nitro-glycérine, 
qui»  sous  la  dénomination  de  glonoine,  a  été  adoptée  par  la  méde- 
cine homœopathique. 

On  la  conserve  dans  de  tout  petits  flacons  qui  éclatent  comme  de 
petites  bombes  par  la  moindre  secousse. 

Suivent  ensuite  les  hypophosphites  qui,  en  1867,  fournirent  dans 
notre  pays  un  exemple  de  leur  caractère  dangereux» 

Sans  se  douter  du  danger  qui  le  menaçait,  un  jeune  élève  réu- 
nit par  trituration,  suivant  une  ordonnance  médicale,  un  mélange 
de  2  gr.  25  d'hypophosphite  de  chaux,  de  3  gr.  75  de  chlorate  de 
potasse  et  de  0  gr.  30  de  lactate  de  fer. 

Le  tout  prît  feu  subitement,  il  y  eut  une  violente  détonation  et 
les  débris  furent  projetés  tout  alentour.  Le  jeune  homme  reçut  de 
fortes  brûlures,  qui  mirent  sa  vie  en  danger  pendant  plusieurs 
semaines. 

Nul  doute  qu'ici  le  chlorate  de  potasse  entra  pour  beaucoup  en 
cause,  mais  il  est  prouvé  que  dans  bien  des  cas,  la  trituration  de 
l'hypophosphite  de  chaux  seul  produit  des  explosions  avec  la  plus 
grande  facilité. 
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Une  explosion  de  ce  genre  tua  dans  le  laboratoire  de  Trons- 

dorr,  h  Erfart,  la  personne  occupée  à  agiter  sur  un  bain  de  sable 

une  solution  de  1  kilogramme  de  ce  sel,  pour  la  réduire  à  slcclté. 

Des  explosions  pareilles  eurent  lieu  chez  Harquardt  à  Bonn  et 
chez  Friederking  à  Riga,  bien  que,  dans  ces  cas,  la  manipulation 
se  fît  au  bain-marie. 

Depuis,  la  plupart  des  fabriques  de  produits  chimiques  ont  re- 
noncé à  !a  fabrication  del'hypopbosphtteet  il  parait  que  ce  produit 
ne  se  trouve  plus  dans  le  commerce  à  l'état  de  pureté. 

On  prétend  mfime  que  ce  n'est  que  gr&ce  à  son  impuret 
les  aocidenis  ne  se  sont  plus  renouvelés. 

Les  dissolutions  de  corps  oxydants  dans  la  glyeérioe  dema 
la  plus  grande  prudence  et  ont,  plus  d'une  fois,  occasionné  ( 
lentes  explosions. 

Une  explosion  eemblable  eut  lieu,  en  1873,  à  Hontdor, 
pharmacien  préparaît  une  solution  de  4  grammes  d'acide  cb 
que  dans  8  grammes  de  glycérine.  Il  ajouta  en  une  seule  fois 
la  quantité  de  l'acide  en  solution  à  la  glycérine  et  au  mém< 
ment  une  détooiition  épouvantable  eut  lieu,  tandis  que  le  mi 
prenait  feu  et  était  projeté  à  une  dislance  considérable. 

£t  cependant  le  mélange  peut  se  faire.  Quand  on  verse  la 
tion  de  l'acide  goutte  h  goutte  dans  la  glycérine,  il  ne  se  p: 
pas  d'explosion,  seulement  un  échaufTement. 

La  dissolution  du  permanganate  de  potasse  dans  la  glyt 
présente  un  danger  analogue. 

Il  parait,  que  non-seulement  le  pharmacien,  mais  parfois 
le  public  est  exposé  k  des  dangers  par  de  pareilles  prescrip 

Le  Pkarmaceulical  journai  raconta,  il  y  %  quelques  année: 
des  pilules  contenant  de  l'oxyde  d'argent  s'enflammèrent  ài 
poche  d'un  malade  et  lui  causèrent  de  graves  brûlures.  ' 
chercha  pas  à  expliquer  cet  accident  et  on  ne  donna  pas  noi 
!a  composition  exacte  de  ces  pilules.' 

Faut-il  croire  que,  par  la  température  élevée  du  corps  hu 
une  réduction  rapide  de  l'oxyde  d'argent  ait  fait  agir  l'oJt 
mis  en  liberté  sur  les  véhicules  organiques  des  pilules? 

Alors  le  fait  fournirait  un  pendant  h  un  autre  accident  ar 
New- York,  par  l'addition  de  nitrate  d'argent  à  de  l'essence  d'f 
des  amères  qu'on  distillait  pour  en  éliminer  éventuelleme 
l'acide  cyanhydrique. 

Ou  les  pilules  étaient-elles  constitaées  de  substances  tant 
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des  acides  organiques,  tels  que  l'acide  fumarique  ou  Tacide  chéli- 
donique,  dont  le  contact  avec  les  sels  d'argent  cause  facilement 
des  explosions  ? 

L'acide  fumarique  se  trouve  dans  la  fumeterre  et  le  lichen  d'Is- 
lande, Tacide  cbélidonique  dans  Therbe  cbélidoine. 

Il  faut  ranger  les  citrates  et  les  oxalates  d'argent  encore  parmi 
les  corps  disposés  à  faire  explosion.  Dernièrement  on  cita  un  cas 
d*inflammation  spontanée  d'une  masse  pilulaire  composée  de  per- 
manganate de  potasse  et  d'extrait  de  millefeuilles. 

Le  danger  que  présente  le  phosphore  est  trop  connu,  pour  parler 
longuement  des  précautions  à  prendre  sur  la  façon  de  le  manier 
et  de  le  conserver. 

Parmi  ses  combinaisons,  citons  l'hydrogène  phosphore  H*py, 
dont  la  combustion  spontanée  est  généralement  connue.  Celte 
môme  propriété  appartient  aux  phosphures  de  soufre,  Ph*S  et 
Ph"S*  et  au  cyanure  de  phosphore  Ph(CN)*. 

Le  potassium  et  le  sodium,  l'hydrogène  silicié^  H^Si,  ainsi  que 
toute  une  série  de  combinaisons  des  radicaux  méthyle  et  éthjle 
avec  des  métaux  et  des  métalloïdes,  tels  que  le  phosphore,  l'ar- 
senic, Tantimoine,  le  bore,  le  zinc,  etc.,  n'intéressent  que  le  chi- 
miste proprement  dit  et  non  pas  le  pharmacien;  ce  qui  nous  permet 
de  passer  outre. 

Nous  savons  que  les  vapeurs  du  chlorure  d'azote,  N défont 
explosion  avec  une  grande  violence^  de  fortes  détonations  et  une 
vive  production  de  lumière,  à  la  température  de  lOO^. 

Ce  même  corps  produit  en  outre  des  détonations  à  la  tempéra- 
rature  ordinaire  par  le  contact  de  différentes  substances,  qui  se 
combinent  avec  une  partie  du  chlore.  Ce  sont  principalement  le 
phosphore,  le  sélénium,  l'arsenic,  l'hydrogène  phosphore,  mais 
aussi  un  grand  nombre  de  corps  organiques,  tels  que  l'huile 
d'olives,  l'huile  de  foie  de  mqrue,  l'essence  de  térébenthine,  l'am- 
bre, le  caoutchouc. 

Le  chlorure  d'azote  se  forme  par  l'introduction  du  chlore  dans 
une  solution  contenant  de  l'ammoniaque,  du  chlorure  d'ammo- 
nium ou  tout  autre  sel  ammoniacal. 

La  possibilité  d'une  explosion  en  pharmacie  serait  donc  donnée 
par  le  mélange  de  l'eau  de  chlore  ou  de  Teau  de  javelle  avec  un 
sel  ammoniacal. 

L'iodure  d'azote  produisant  des  explosions  moins  violentes  que 
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le  corps  précédent,  en  cause  d'autant  plus  facilement  qu'il  se 
trouve  à  l'état  de  siccité. 

A  la  moindre  occasion,  il  détone  avec  grand  fracas  et  avec  dé- 
gagement d'une  lumière  violette,  en  se  décomposent  en  nitrogène 
et  iode  à  l'état  de  poudre  fine* 

Quand  l'iodure  d'azote  n'est  pas  tout  à  fait  sec,  l'explosion  a  lieu 
plus  difficilement  ;  il  faut  alors  une  trituration  pour  la  produire. 

L'iodure  d'azote  se  forme  par  la  réunion  de  l'iode  ou  du  chlo- 
rure d'iode  avec  l'ammoniaque  et  le  carbonate  d'ammoniaque,  de 
même  par  le  mélange  d'une  solution  alcoolique  d'iode  avec  l'am- 
moniaque liquide  en  excès  et  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
produire  la  décomposition. 

D'autres  modes  de  préparation,  par  exemple  par  décomposition 
du  chlorure  d'azote,  par  l'iodure  potassique  en  solution  ou  le  mé- 
lange d'iodure  d'ammonium  avec  une  solution  neutralisée  de  chlo- 
rure de  chaux,  n'ont  pas  d'intérêt  pour  le  pharmacien,  tandis  que 
la  première  le  met  souvent  en  danger  par  la  formation  de  l'iodure 
d'azote. 

En  effet,  on  voit  souvent  des  ordonnances  médicales,  prescrivant 
des  mélanges  de  teinture  d'iode  avec  de  l'ammoniaque,  qui  for- 
ment nécessairement  de  l'iodure  d'azote. 

La  rareté  relative  des  explosions  dans  ces  cas  est  due  à  cette 
circonstance,  que  cette  combinaison  a  lieu  généralement  en  pré- 
sence d'eau,  ce  qui  nécessite  une  trituration  ou  une  secousse  pour 
arriver  à  l'explosion. 

J.  Rice,  le  rédacteur  des  New  Remédies  y  le  journal  de  pharmacie 
le  plus  répandu  des  États-Unis,  cite  la  prescription  suivante  ayant 
occasionné  une  explosion  de  ce  genre  : 

lodini  15  g. 
Liniment,  campb.  comp.  ) 

—       saponat.  )  ^' 

m.  f.  linimentum. 

Le  Uniment  camph.  comp.  contient  de  l'ammoniaque  en  quan- 
tité suffisante  pour  expliquer  la  formation  de  l'iodure  d'azote. 

Le  même  auteur  mentionne  une  autre  prescription  qui  se  trouve 
complètement  inexécutable  : 

Hydrarg.  ammonlaq.  grana  20 
lodiai  15 

Aquœ  guttas  aliquot. 

Axui^ll»      une.  1  1/2.    ^ 
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Dès  que  les  deux  premières  substances  fureat  mélangées  et  ar- 
rosées de  quelques  gouttes  d'eau,  une  détonation  eut  lieu. 

Dernièrement  encore,  un  pharmacien  dut  refuser  la  confection 
d'un  mélange  d'une  partie  de  teinture  d'iode  et  de  dix  parties  de 
Uniment  ammoniacal. 

Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  formule  chimique  de 
l'iodure  d'azote.  Généralement  on  lui  attribue  la  composition  de 
PN;  d'autres  cependant  prétendent  que  c'est  I*NH*N. 

Peut-être  que,  selon  le  mode  de  préparation,  le  produit  diffère 
dans  sa  composition. 

Il  est  à  remarquer  que  des  explosions  n'ont  eu  lieu  que  dans  les 
cas  où  l'on  emploie  l'iode  en  substance.  Du  reste,  des  mélanges  de 
teinture  d'iode  avec  l'ammoniaque  liquide  ne  pourraient  produire 
des  explosions  que  pendant  la  préparation  ou  peu  de  temps  après, 
puisque  l'iodure  d'azote  se  dissout  après  peu  de  temps  avec  déga- 
gement de  nitrogène  et  avec  formation  d'iodate  d'ammoniaque.  Le 
mélange  perd  alors  sa  qualité  explosible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  il  s'agit  d'exécuter  des  mélanges  de 
teinture  d'iode  avec  de  l'ammoniaque  liquide,  il  est  fortement  à 
conseiller  de  n'agir  qu'avec  de  petites  quantités. 

Une  préparation  de  l'espèce  est  celle  connue  sous  la  dénomina- 
tion  de  teinture  d'iode  décolorée^  d'origine  américaine,  produite» 
d'après  Akin^  par  la  solution  de  l'iode  dans  de  Talcoolé  d'amino- 
niaque. 

La  pharmacopée  allemande  a  modifié  cette  formule,  en  ce  sens 
qu'elle  fait  dissoudre  l'iode  dans  une  solution  aqueuse  d'hyposulfite 
de  soude. 

Price  cite  encore  cette  explosion  qu'il  attribue  à  la  formation 
d'iodure  d'azote  (?). 

Quelqu'un  ayant  préparé  une  dissolution  concentrée  d'iode  dans 
de  l'iodure  de  potassium  et  voulant  retirer  le  jour  suivant  le  filtre 
desséché  entre  temps,  le  papier  et  Tentonnoir  se  brisèrent  en 
atomes,  couvrant  les  alentours  de  taches  d'iode* 

Le  bromure  d'azote  parait  avoir  des  qualités  explosibles  tout  à 
fait  conformes  à  celles  de  l'iodure  d'azote. 

Il  constitue  une  substance  huileuse,;noir  rougeàtre,  qui  se  forme 
par  l'influence  du  chlorure  d'azote  sur  une  solution  aqueuse  de 
bromure  de  potassium. 

Le  chlorate  de  potasse»  un  médicament  des  plus  employés,  est 
assez  souvent  prescrit  en  eôiâpâgnie  êU  OOrps  avec  lesquels  les 
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explostoBS  Be  produEseDt  très-facilement,  grâce  à  sa  qualili 
puissant  oxydant. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  une  eiplosion  de  chloral( 
potaue  avec  l'hypophosphite  de  cbeui. 

L'hypophosphile  de  soude  aurait  naturellement  eu  un  effet  i 
logue. 

Price  a  confectionné  toute  une  liste  de  prescriptions  médici 
qui,  par  la  présence  du.' chlorate,  amènent  des  explosions  ou 
détonations. 

En  voici  un  exemple  : 

Ladli  suljdiurls  s'-    "1 

AnUinan,  sutpb.  >unnt.       UJ 
Zlncl  valcriin.  t 

Pobss.  cbloral.  ij 

m.  I,  puliiï.  DeDtui  doM*  talei  if  X. 

Un  mélange  gui  n'a  que  le  défaut  de  faire  explosion  me 
toutes  les  précautions. 

Pour  le  kermès,  la  chose  serait  la  même  que  pour  le  8( 
doré. 

La  possibilité  de  mélanger  des  poudres  de  chlorate  de  poi 
avec  le  soufre  et  des  substances  analogues  existe  bien;  seulei 
la  pharmacie  ne  se  prête  pas  comme  champ  de  bataille 
expériences  de  l'art  pyrotechnique,  et  nous  croyons  que  le  p 
macien  a  le  droit  de  refuser  la  confection  de  tout  mélange  de  ( 
rate  de  potasse  sous  forme  de  poudre. 

Évidemmeni,  le  danger  n'existe  pas  seulement  pour  le  pha: 
cien,  mais  encore  pour  le  public;  il  ne  faut  qu'un  accident  q 
conque,  une  secousse,  une  trituration,  pour  amener  l'expie 
dans  la  maison  du  malade. 

Le  chlorate  de  potasse  mélangé  au  tannin  est  également  i 
gereux  et  ces  corps  ne  devraient  être  délivrés  que  séparément 
le  cas  où  le  médecin  les  prescrit  en  substance  et  non  sous  f( 
de  gat^arisme. 

Parmi  les  formules  de  Price,  on  trouve  entre  autres  une  po 
dentifrice,  composée  de  chlorate  de  potasse  et  de  cachou.  L'en 
d'une  brosse  sèche  serait  capable  d'amener  une  détonation 
la  bouche  même  du  malade. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'explosions  provoquées  par  la  dissoli 
de  corps  oxydants  dans  la  glycérine,  tels  que  l'acide  chromiqi 
le  permanganate  de  potasse. 
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Il  va  de  soi  que  le  contact  de  ces  substances,  non-seulement 
avec  la  glycérine,  mais  avec  tout  autre  corps  inflammable,  doit 
être  évité. 

Price  cite,  comme  exemple,  l'explosion  produite  par  la  prescrip- 
tion suivante  : 

Kali  hjrpennangan.    gr.  10 
FerrI  reductt  20 

m.  f.  pllulae  36. 

Le  même  auteur  avertit  du  danger  des  solutions  concentrées  de 
permanganate  de  potasse  dans  falcool  et  Teau,  qui  peuvent  être 
exécutées,  mais  jamais  délivrées,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  des 
vases  non  bouchés  ;  sinon  l'explosion  suit  infailliblement. 

Le  bichromate  de  potasse  et  surtout  Facide  chromatique,  en- 
flamment également  Talcool. 

Il  y  a  d'autant  plus  de  raison  pour  le  médecin  d'éviter  les  solu- 
tions de  ce  genre,  que,  abstraction  faite  du  danger,  elles  sont  sans 
aucune  valeur. 

En  effet,  l'analyse  faite  par  Wittstein  d'un  résidu  laissé  après 
une  explosion,  a  prouvé  qu'aussi  bien  la  glycérine  que  le  perman- 
ganate étaient  complètement  décomposés  et  transformés  en  for- 
miate  potassique  et  en  peroxyde  de  manganèse.  Plusieurs  cas  ont 
prouvé  que  le  chlorate  de  potasse  avec  fa  glycérine  cause  des 
explosions. 

Une  fois,  un  gargarisme  prescrit  par  un  des  médecins  les  plus 
renommés  de  New-York,  contenant  parties  égales  de  chlorate  de 
potasse,  de  perchlorure  de  fer  et  de  glycérine  fit  explosion  avec 
grande  violence,  non  dans  la  pharmacie,  mais  dans  la  sacoche  du 
porteur,  pendant  le  retour  à  la  maison.  Une  autre  fois  un  mélange 
pareil  ne  fit  explosion  'que  quelque  temps  après  la  préparation, 
sous  l'influence  des  rayons  solaires.  Cette  fois  l'explosion  causa 
l'incendie  de  la  maison. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  signalé  une  explosion  d'une 
poudre  contenant  du  chlorate  de  potasse  et  du  chlorhydrate  de 
morphine. 

Le  chlorate  de  soude  agit  identiquement  comme  le  chlorate  de 
potasse. 

Mentionnons  encore  comme  médicaments  présentant  des  ten- 
dances plus  ou  moins  fortes  à  faire  explosion  en  présence  de  corps 
organiques,  le  nitrate  d'ammoniaque,  l'iodate  et  le  chromate  d'am- 
moniaque,  ainsi  que  le  nitrate  de  potasse  et  généralement  les  ni- 
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trates.  L'eau  régale  fait  explosion  avec  les  teintures  alcooliques  et 
les  essences. 

Il  suffira  de  nommer  ici  le  pyroxyline,  le  xyloïdîne,  la  nîtrodex- 
trine,  la  nitroarabine  et  la  nitromannite,  toutes  substances  ayant 
tendance  à  faire  explosion. 

Sous  le  nom  de  collodion  styptique  (xylostyptique)  on  prépare 
une  solution  de  tannin  et  de  xyloïdine  dans  Téther,  préparation 
qui  n'est  pas  sans  danger. 

Pour  finir,  constatons  que  les  picrates,  introduits  depuis  quelque 
temps  dans  le  domaine  de  la  médecine,  sont  au  nombre  des  corps 
inflammables  et  explosibles. 

{Société  méd,'chirurg.  de  Liège.) 


De  quelques  inédieaiiient9  à  base  de  quinquina  et  de  la 

quinine  qu'ils  renferment  ; 

Par  M.  DUBOIS,  pbarmacien  en  chef  de  Thôpital  militaire  de  Bougie. 

Plusieurs  pharmaciens,  parmi  lesquels  MM.  Idt,  Dorvault, 
Schlagdenhauffen,  et  plus  récemment  M.|le  pharmacien  aide-major 
Beunat,  ont  appelé  Tattention  sur  la  forte  proportion  des  alcaloïdes 
que  Ton  retrouvait  dans  les  résidus  des  préparations  de  vins  de 
quinquina  et  sur  Tutilité  quMl  y  aurait  à  conserver  ces  résidus 
pour  en  retirer  ultérieurement  tous  les  alcaloïdes* 

Depuis  quelques  années  nous  nous  soitimes  occupé  de  cette 
même  question,  et  c'est  le  résultat  de  quelques-unes  de  nos  expé- 
riences que  nous  allons  exposer  ici  le  plus  succinctement  possible. 

Disons  tout  d'abord  que  notre  travail  ne  porte  que  sur  le  quin- 
quina jaune  et  que  nous  avons  employé  pour  doser  la  quinine, 
Tappareil  de  Glénard  et  Guilliermond. 

lr«  Expérience.  —  Du  quinquina  contenant  35  p.  1,000  de  qui- 
nine>  après  avoir  servi  à  la  préparation  du  vin  de  quinquina  des 
hôpitaux  militaires,  renferme  encore  20  p.  1,000  de  quinine.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  est  nécessaire,  pendant  le  temps  de  la  ma- 
cération, d'agiter  très-souvent  le  mélange,  sinon  la  quantité  des 
alcaloïdes  dissous  est  très- variable. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  constaté  dernièrement  que  du  quin- 
quina titrant  37,  renfermait  encore  28  p.  1,000  de  quinine,  après 
avoir  servi  à  préparer  du  vin  de  quinquina.  Cette  cause  semble 
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expliquer  la  différence  des  chiffres  donnés  par  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  ces  recherches. 

2«  Expérience. — Le  Codex  prescrit  de  n'employer  que  30  gram- 
mes de  poudre  ie  quinquina  par  litre  de  vin.  Les  résidus  contieD- 
nent  encore  20  à  21  p.  1,000  de  quinine,  le  quinquina  en  renfer- 
mant avant  37  p.  1,000. 

La  quantité  de  quinquina  étant  approximativement  la  moitié  de 
celle  qui  eutre  dans  le  vin  des  hôpitaux  militaires,  et  la  quinine  se 
trouvant  dans  le  résidu  en  quantité  à  peu  près  égale,  le  vin  de  quin- 
quina des  hôpitaux  militaires,  en  ne  tenant  compte  que  de  la  qui- 
ninC;  a  une  valeur  double  de  celui  du  Codex  (1). 

3«  Expérience.  —  Nous  avons  fait  un  vin  de  quinquina  d'après 
la  formule  suivante  : 

Résidus  de  la  préparation  du  vin  de  quinquina 2  klto^ 

Alcool  à  60» .•..•    2    — 

Vin  rouge *••••••«••*••••• ••••• 13    — 

Ne  connaissant  pas  à  cette  époque  le  travail  de  M.  le  professeur 
Schlagdenhauffcn  (2),  nous  pensions  qu'en  prenant  un  poids  de 
résidus  double  de  la  quantité  de  quinquina  prescrite  par  le  formu- 
laire, une  certaine  portion  de  quinine  se  dissoudrait  II  n'en  a  rien 
été.  Le  vin  obtenu  était  amer,  mais  il  ne  contenait  pas  de  quinine: 
nous  retrouvions  encore  20  p.  1,000  de  cette  substance  dans  les 
résidus  de  la  préparation. 

4e  Expérience.  —  Un  médicament,  qui  mérite  d'une  façon  par- 
ticulière Pattention  des  médecins  et  des  pharmaciens,  est  ralcoolé 
de  quinquina  que  l'on  emploie  fréquemment  en  Algérie  pour  pré- 
parer du  vin  de  quinquina  extemporané. 
'    Le  quinquina  ayant  servi  à  la  préparation  de  Talcoolé,  contenant 

(1)  Le  formulaire  des  hôpitaux  mBUaipc»  frvûçtii  donne  p^ur  U  prépaniKiOB  du 
yin  de  quinquii^a  jaune  les  proportions  suivantet  : 

Ecorcé  de  quinquina  jaune  en  poudre 1  kilog. 

AkoolàeO» 2    — 

Yinrouge 15    — 

Le  Codex  : 

Quinquina  caUngra  cooeasfé»,» »••••       30  grammes. 

Alcool  à  60® 60      — t 

Yin  rouge ,, 1.000       — 

(Note  db  ia  Rbd.) 

(2)  Voir  ea  IraTail  dans  le  ÂipêrÉ^irô  de  pharmaei$9  noufeUt  aérie,  1. 1»  ^  5^> 
W3, 
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3S  p.  1,000  de  quinine,  le  résidu  en  retient,  comme  celui  tf 
âO  p.  1,000.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  vin  de  quinquii 
paré  avec  8  grammes  d'alcoolé  et  100  grammes  do  vin  n  une 
bien  moindre  qlie  celui  fait  par  macération. 

5*  Expérience.  —  En  employant  pour  faire  de  l'alcooté  de 
quina  les  résidus  de  la  préparation  du  vin  de  quinquina,  o: 
rive  pae  a  dissoudre  de  quinine.        

6"  Expérience.  —  Les  savants  qui  ont  rédigé  les  divers  t 
laires  ont-ils  bien  fait  de  prescrire  l'alcool  à  60^  pour  faire  l'i 
de  quinquina?  Oui. 

En  prenant  un  alcool  d'un  degré  supérieur,  aurait-on  obti 
meilleur  résultat?  Non. 

Les  résidus  de  l'alcoolé  de  quinquina  fait  a\ec  de  l'alcool 
contiennent  encore  20  p.  1,000  de  quinine. 

7e  Expérience.  —  On  peut  arriver  à  dissoudre  une  plu 
proportion  d'alcaloïdes,  en  humectant  la  poudre  de  quiE 
48  beuTe*  avant  de  mettre  l'alcool,  avec  un  acide  faible,  du 
gre  par  e]iemple.  Dans  ce  cas,  nous  ne  retrouvons  pli 
16  p.  1,000  de  quinine  dans  les  résidus.     ' 

Dans  cette  expérience,  l'alcool  que  nous  avons  employi 
quait  690. 

ga  Expérience.  —  Les  résidus  du  vin  de  quinquina  fait,  < 
la  formule  du  Codex,  avec  du  malaga,  donnant  15,5  0/0  d'à 
l'appareil  Salleion,  contiennent  23  p.  1,000  de  quinine.  L 
quina  employé  en  renfermait  -.V 

9=  Expérience.  -—  En  employant  le  même  quinquina  à 
parationdu  vinde  quinquina  au  madère,  le  vin  contenant  15 
d'alcool,  on  trouve  encore  dans  les  résidus  23  p.  1,000  i 
nine. 

10>  Expérience.  —  L'addition  d'une  certaine  quantité  ( 
dans  la  préparation  du  vin  de  quinquina  paraît  indlspe 
Ainsi,  en  traitant  du  quinquina  à  37  p.  1,000  par  du  vin  oi 
contenant  11  p.  100  d'alcool,  nous  retrouvons  dans  les  ré: 
quantité  considérable  de  33  de  quinine. 

Le  tableau  suivant  perment  d'embrasser  d'un  coup  d'œ 
semble  de  nos  résultats  : 
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QiuBtiié  de  quinine  coatenne  Quantité  de  ffoinioa 

par  jûlog.  caicnlée  à  l'état  de 

'    "■!■  sulfate  oontenve 

dans  le  dans  le  résidu    dans  iOOgr.de  Tin 

quinquina  de  la          de  qninq.  on  dans 

employé.  préparation.       8  gr.  aalcooU. 
Vin  de  quinquina  jaune  (hôpitaux  mi- 

UUires) 35  20                  0Srl35 

Vin  de  quinquina  jaune  (Codex) 37  20  à  21             0    065 

Yin  de  quinquina  fait  arec  des  résidus 

d'autres  préparations 20  20                     0 

Alcoolé  de  quinquina  jaune  (Codex).  .35  20                  0    028 

Âlcoolé  de  quinquina  jaune  fait  avec 

alcoolà90» 35'  20                   0    028 

Alcoolé  de  quinquina  fait  avec  des  ré- 
sidus d'autres  préparations.  .•••••.            20  20                     0 

Alcoolé  de  quinquina  avec  poudre  hu- 
mectée de  vinaigre 35  16                  0    036 

Vin  de  quinquina  au  malaga  (Codex).           37  23                  0    042 

Vin  de  quinquina  au  madère  (Codex)  .37  23                  9    042 

Vin  de  quinquina  sans  addition  d'al- 
cool (hôpiUux  millUlres) 37  33                  0    026 

(/•  de  méd.  et  de  ph.  de  l'Algérie.) 


CHIMIE. 


Sur  le  dosage  deu  matières  organiques  des  eaux 

naturelles; 


Par  M.  G.  Leghartibr. 


L'analyse  des  matières  organiques  que  les  eaux  de  source  et  de 
rivière  contiennent  en  dissolution  est  un  des  problèmes  les. plus 
compliqués  de  la  chimie.  La  méthode  qui  fournit  les  meilleurs 
résultats,  au  point  de  vue  pratique,  est  celle  qui  a  été  proposée  par 
M.  Frankland;  elle  consiste  à  doser  le  carbone  et  Tazote  de  ces 
matières  organiques. 

On  détermine  4séparément  les  proportions  d'azote  existant  en 
dissolution  soit  à  Fétat  de  sel  ammoniacal,  soit  à  l'état  de  nitrates; 
on  dose  la  totalité  de  l'azote  combiné  et  par  différence  on  connaît 
le  poids  de  l'azote  qui  fait  partie  intégrante  des  matières  organiques. 

Le  dosage  de  la  totalité  de  l'azote  en  combinaison  s'effectue  sur 
le  résidu  de  l'évaporation  de  l'eau  par  le  procédé  en  usage  pour 
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l'analyse  des  matières  organiques  azotées  ;  seulement  on  a  i 
à  la  (rompe  de  Sprengel  pour  faire  le  vide  dans  le  tube  de  co 
tion  et  pour  extraire  les  gaz  acide  carbonique  et  azote  i^ui  pr 
naissance. 

Une  des  difllcultés  de  cède  opération  consiste  à  décompt 
carbonates  en  dissolulioii  dans  l'eau  et  à  efTectuer  l'évap^ 
sans  rien  perdre  de  l'azote  combiné  qui  doit  se  retrouver  ii 
lement  dans  le  résidu.  Pour  la  décomposition  des  carb 
H.  Frankland  fait  usage  d'une  solution  d'acide  sulfureux 
l'emploi  de  cet  acide  n'est  pas  sans  inconvénient;  il  agit  < 
réducteur,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  boni 
seulement  évaporer  une  eau  contenant  des  nitrates  et  de 
sulfureux  en  dissolution,  sans  qu'il  se  produise  une  perte  en 
Cette  déperdition  nous  a  été  démontrée  par  u^ie  série  < 
directs  que  nous  avons  institués  en  ajoutant  à  de  l'eau  de 
des  volumes  connus  d'une  solution  d'azotate  de  baryte. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 

Solnlian  da  SolDttoa  Gu 

EinéTapoiie.      nltratadcbarjt.  d'addeialFor.     note  ncaeiUi.      Pttted'i 

1  lilK 0  0  1,4  0,0 

100  ce e  0  5,40  0,0 

1  litre. S  I  3,34  1,4; 

llUre. 6  t  4,30  3,11 

Dans  les  essais  précédents,  les  pertes  d'azote  se  sont  éli 
1  ou  2  c.  c;  elles  ne  sont  pas  fortes  en  valeur  absolue,  mat! 
part,  elles  augmentent  à  mesure  que  les  proportions  de 
dissous  et  d'acide  sulfureux  employé  sont  plus  grandes  et, 
part,  quelque  faibles  qu'elles  soient,  elles  sont  notables  p: 
port  aux  quantités  que  l'on  mesure. 

Il  n'est  pas  possible,  même  en  employant  un  volume  r 
ment  considérable  de  solution  de  gaz  sulfureux,  de  décom] 
totalité  des  nitrates  qu'une  eau  peut  contenir.  On  a  fait 
avec  15  c.  c.  d'une  solution  saturée  d'acide  sulfureux  1  lîti 
de  rivière  additionnée  de  10  c.  c.  de  la  solution  de  nit 
baryte.  Après  disparition  de  toute  odeur  d'acide  sulfureux, 
gence  des  nitrates  dans  cette  eau  pouvait  être  décelée  mèm 
toute  concentration. 

Quand  on  évapore  jusqu'à  siccilé  une  eau  qui  contient  t 
carbonates  et  sels  ammoniacaux,  il  se  produit  toujours  ui 

T.  TU.  H*  X.  OCMBU  18T0. 
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d'azote,  Nous  avons  mélangé  à  100  c.  c.  d'eau  une  solution  de 
sulfate  d'ammoniaque  apportant  19  c.  c.  de  gaz  azote,  et  nous 
avons  fait  évaporer  l'eau  au  bain-marie  après  y  avoir  ajouté  Ogr.  S 
de  carbonate  de  chaux  pur.  Le  résidu  n'a  donné  à  l'analyse  que 
2  ce*  7  d'azote.  Il  est  donc  indispensable  de  se  débarrasser  des 
carbonates  contenus  dans  une  eau  avant  de  commencer  l'évapo- 
ration. 

En  présence  de  ces  faits,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  renoncer 
à  doser  directement  la  totalité  de  l'azote  existant  en  combinaison 
dans  une  eau,  et  qu'il  serait  préférable  de  déterminer  la  somme 
de  l'azote  nitrique  et  de  l'azote  organique  en  éliminant  Tazote 
ammoniacal.  Le  dosage  direct  de  l'azote  nitrique  permettrait 
d'obtenir  par  différence  le  poids  de  l'azote  organique. 

Les  expériences  de  M.  Boussingault  sur  le  dosage  de  l'ammo* 
nlaque  dans  les  eaux  faisaient  espérer  de  pouvoir  éliminer,  à 
l'aide  de  la  magnésie,  Tammoniaque  des  sels  ammoniacaux,  sans 
altérer  les  matières  organiques  azotées. 

Nous  avons  constaté  que,  en  faisant  évaporer  avec  de  la  ma- 
gnésie une  eau  contenant  des  sels  ammoniacaux,  on  chasse  la 
totalité  de  l'ammoniaque.  Cette  évaporation  peut  être  effectuée  au 
bain-marie  sans  ébuUition,  et,  dans  ces  conditions,  on  peut  la 
pousser  jusqu'à  dessiccation  du  résidu  sans  décomposer  les  ma- 
tières organiques  azotées,  telles  que  l'urée. 

Le  seul  inconvénient  que  l'on  rencontre  vient  de  ce  qu'il  faut 
effectuer  une  opération  spéciale  pour  doser  le  carbone  des  matières 
organiques,  aprèa  avoir  décomposé  les  carbonates  par  l'ébullition 
avec  une  solution  d'acide  sulfureux. 

La  magnésie  que  nous  avons  employée  avait  été  obtenue  en  cal* 
cinant  de  i'hydrocarbonate  de  magnésie  à  la  flamme  d'un  bec  de 
Bunsen  et  lavant  à  l'eau  pour  enlever  le  carbonate  de  soude,  dont 
on  ne  prive  jamais  complètement  le  carbonate  de  magnésie. 

Dans  nos  essais  comparatifs,  nous  avons  fait  usage  de  solution^ 
d'urée  et  de  sulfate  d'ammoniaque  contenant  h  peu  prè^  i  c.  c. 
d'azote  par  centimètre  cube  de  solution.  On  efifeetuait  l'évaporatioa 
de  l'eau  danc^  une  capsule  de  porcelaine  chauffée  au  bain*marie, 
et  de  temps  en  temps  on  agitait  avec  une  baguette  de  verre,  afin 
de  mettre  la  magnésie  eu  contact  avec  les  diverses  parties  de  la 
liqueur. 
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Résultats  obtenus. 

Solution  Poidi  Volnmft 

Solution  doMilfate  deU  de  l'azote 

Eau  évaporée.  d'orée.        d'ammooiaqae.      magnésie.      iOoetâ760mm. 

ce        ce         gr         ce 
300  c.  c. ,      10        »        »        9,7 

300  — 10  »  0,2  9,8 

200  •— 10  10        »  19,2 

200  — 10  10  0,2  9,8 

300  — »  10  0,2  0,3 

On  a  pu  doubler  la  proportion  de  Turée  et  celle  du  sel  ammo- 
niacal sans  modifier  les  résultats  précédents.  La  comparaison  des 
nombres  que  nous  citons  nous  paraît  fournir  la  preuve  que  la  mé- 
thode proposée  par  nous  donne  des  résultats  aussi  rigoureux  qu'on 
peut  le  désirer  dans  les  analyses  de  cette  nature. 


DoMige  4«  TaMte  organique  dans  les  eanx  natnrelles; 

Par  M.  H.  Fbllbt. 

M.  G.  Lechartîer  a  publié  (voir  plus  haut,  page  466),  un  mé« 
moire  très-intéressant  relatif  au  môme  sujet,  et  sa  méthode  repose 
sur  les  principes  suivants  :  1**  dosage  de  Tammoniaque;  2®  évapo- 
ration  de  Teau  au  bain-marie  en  présence  de  la  magnésie  pour 
chasser  Tammoniaque,  et  dosage  en  volume  de  l'azote  restant  et 
comprenant  celui  des  nitrates  et  des  substances  organiques. 

Pendant  le  mois  de  mars  1878,  j'ai  eu  Toccasion  de  déterminer 
également  Tazote  sous  ces  trois  formes,  dans  des  eaux  naturelles. 
J'ai  employé  une  méthode  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
M.  G.  Lechartier,  et  qui  me  semble  même  plus  simple  en  ce  qui 
concerne  le  dosage  de  l'azote  total. 

1^  Dosage  de  P azote  ammoniacal.  ^  Pour  ce  dosage,  on  sui- 
vait exactement  les  prescriptions  du  procédé  Boussingault. 

2°  Dosage  de  C azote  nitrique.  —  On  évaporait  3  lit.  d'eau,  et, 
lorsque  le  résidu  atteignait  seulement  60  ce.  à  80  ce,  on  y  ajou- 
tait de  Tacide  acétique  pour  décomposer  les  carbonates  sans  atta- 
quer les  nitrates.  On  portait  à  TébuUition  et  Ton  formait  un  vo- 
lume total  de  100  c.  c.  ou  de  200  c,  c.  suivant  le  dépôt.  (Filtrer 
et  opérer  le  dosage  de  Tazote  nitrique  sur  25  c.  c.  ou  50  c.  c,  de 
liquide,  d'après  les  indications  de  M.  Schlœsing,  en  mesurant  le 
bîoxyde  d'azote  produit.) 
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3»  Dosage  de  Vazote  total,  —  On  évaporait  également  3  lit.  d'eau, 
en  présence  de  2  gr.  de  magnésie  pure,  pour  chasser  Tazole  am- 
moniacal. Une  partie  du  résidu  sec  était  mélangé  à  de  la  fécule 
sodée  et  introduit  dans  un  tube  à  dosage  d'azote.  Par  cette  addi- 
tion de  principes  carbonés  et  hydrogénés^  tout  l'azote  nitrique 
passe  à  Tétat  d'ammoniaque.  L'opération  revient  à  un  dosage 
d'azote  ordinaire  par  la  chaux  sodée.  Mais,  pour  obtenir  des  ré- 
sultats très-exacts,  on  ne  doit  pas  mettre  dans  le  tube  une  quantité 
quelconque  de  nitrate.  D'après  mes  essais,  cette  quantité  ne  doit 
pas  dépasser  0  gr,  20  à  0  gr.  25  de  nitrate  de  potasse.  C^est  pour 
cela  que  le  dosage  de  l'azote  nitrique  doit  être  fait  avant  celui  de 
l'azote  total  après  ces  opérations. 

Il  est  donc  facile  d'obtenir  l'azote  organique  par  un  simple 
calcul.  Voici  les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  sur  diverses 
eaux  naturelles  : 

1*  Azote  ammoniacal  :  traces. 

7?  ÂTCG  3  lit.  d'eau  évaporés  on  a  fait^lOO  ce.  Sur  40  ce.  on  a  obtenu  par  le  procédé 
Schlœsing  23  ce.  de  bioxyde  d'azote,  ce  qui  donne  avec  les  corrections  de  pression  et 
de  température  (1),  et  en  calculant  à  l'état  d*acide  nitrique,  0  gr.  0528  d'acide  azo- 
tique, et  par  litre  0  gr.  044  «■  0  gr.  01144  azote  nitrique. 

3«  Avec  3  Ut.  évaporés  au  bain-marie  en  présence  de  2  gr.  de  magnésie,  on  a  obtenu 
12  gr.  07  de  résidu  sec. 

Eaux  très-ehargéeslen  Mulfatt  de  chauXp  etc. 

Sur  5  gr«  mis  avec  de  la  fécule  sodée  on  a  eu  : 

Soude  caustique  pour  saturer  10  c  c  d*acide  litre  avant. . .  •    22,9 
>  »  »  après 19,4 

Différence.  % •••.      3,5 

OrlOcc  d'acide  titré  s Ogr.lO  d'azote;  donc,  si  22,9a0,10  d'azote,  3,5«i0,015$ 
d'azote  total. 

En  rapportant  ce  chlARre  à  3  lit.,  ou  à  12  gr.  07  de  résidu. 

On  a  :  azote  total  par  litre • /. 0,01231 

A  déduire  :  azote  correspondant  à  0,44  d*acide  nitrique..    0,0114 

Différence  :  azote  organique. .    0,00087 

En  suivant  cette  méthode  sur  divers  échantillons  d'eau»  nous 
avons  eu  par  litre  : 

i  2  3  4  5  6 

Aiote ammoniacal...    traces  0,00093  0,00045  0,000573  0,00047  0,000475 

Azote  nitrique 0,0114  0,105  0,0951  0,0991  9,0300  0,03250 

Azote  organique ....    0,00087  0,0016  0,005  0,000f  0,00143  0,00056 

(1)  Pour  éviter  des  calculs,  j'ai  dressé  une  table  qui  permet  Uat  de  suite  de  con- 
naître le  volume  du  bioxyde  d'azote  ramené  à  yéro  tt  à  760  mnu 
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Porlicatlon  de  l'hydrogène; 

Par  M.  A.  Uoirir. 

La  purification  de  Thydrogène,  dans  les  laboratoires,  se  fait 
souvent  par  un  procédé  indiqué  par  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville 
et  qui  consiste  à  faire  passer  le  gaz  sur  du  cuivre  ou  de  la  mousse 
de  platine  chaufi'ée  au  rouge. 

J'ai  remarqué,  il  y  a  quelques  années,  que  la  purification,  tout 
au  moins  en  ce  qui  concerne  l'hydrogène  arsénié,  peut  se  faire  à 
froid.  Reprenant  cette  étude,  j'ai  pu  constater  les  résultats  suivants 
pour  quelques  métaux. 

Le  cuivre,  oxydé  puis  réduit  par  Thydrogëne,  et  la  mousse  de 
platine  arrêtent  totalement  Thydrogène  arsénié  lorsqu'il  est  en  pe- 
tite quantité,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire.  En  employant  de  Thydro- 
gène  contenant  7  p.  100  de  AzH',  l'absorption  est  également  totale, 
mais  il  faut  faire  passer  le  gaz  très-lentement.  Les  métaux  sui- 
vants, zinc,  plomb,  étain,  fer,  platine,  or,  argent,  n'arrêtent  pas 
l'hydrogène  arsénié  ni  à  froid  ni  à  lOO®.  La  forme  sous  laquelle  le 
cuivre  est  le  plus  commode  à  employer  est  la  toile  métallique  de 
cuivre,  roulée  et  fourrée  dans  un  tube  de  verre. 

Si  l'hydrogène  ne  contenait  comme  impureté  que  de  l'hydro- 
gène arsénié  et  de  l'hydrogène  sulfuré,  la  purification  pourrait  se 
faire  à  froid  par  le  cuivre;  mais  il  contient  aussi  de  l'hydrogène 
silicié  et  de  l'hydrogène  phosphore,  qui  ne  sont  pas  arrêtés  à 
froid  par  le  cuivre.  H  convenait  donc  de  trouver  un  autre  corps 
capable  de  les  arrêter.  Celui  qui  me  paraît  réunir  toutes  les  con- 
ditions voulues  est  l'oxyde  de  cuivre  noir  Cu  0,  qui  arrête  la  plupart 
des  combinaisons  de  l'hydrogène  avec  les  métalloïdes  et  les 
métaux. 

Le  tableau  suivant  montre  la  façon  d'agir  du  cuivre  et  de  ses 
oxydes  sur  un  certain  nombre  de  combinaisons  de  l'hydrogène  : 

Ou.  Cu*0.  Cu  0, 

Hydrogène  arsénié arrêté  arrêté  arrêté 

—  sulfuré arrêté  arrêté  arrêté 

—  silicié pas  arrêté  pas  arrêté  arrêté 

^-       pliosphoré...»«.    pas  arrêté  arrêté  arrêté 

—  antimonié arrêté  arrêté  arrêté 

—  sélénié arrêté              arrêté  arrêté 

Adde  cblorbjdrique pas  arrêté             arrêté  /  arrêté 

Hydrogène  protocarboné.. .  •  pas  arrêté  pas  arrêté  pas  arrêté 

—  bicarboné pas  arrêté  pas  arrêté  pas  arrêté 
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On  voit,  par  le  tableau  qui  précède,  que  Foiyde  de  cuivre  arrête 
à  froid  toutes  les  combinaisons  de  Tbydrogène  qu'il  peut  contenir 
comme  impuretés,  sauf  les  hydrogènes  carbonés.  L'oxyde  de 
cuivre  à  employer  de  préférence  est  celui  que  Ton  obtient  en  pré- 
cipitant à  chaud  le  Bulfate  de  cuivre  par  la  potasse  et  séché  à  lOO^. 
Les  autres  formes  de  l'oxyde  de  cuivre,  celui  qu'on  .obtient  par  la 
décomposition  de  TaKOtale  ou  le  cuivre  grillé,  n'arrêtent  pas  aussi 
bien  que  celui  qui  est  indiqué  ci*dessus. 

J'étudie  les  différents  composés  obtenus  par  Taction  des  diverses 
combinaisons  de  Tbydrogène  avec  l'oxyde  de  cuivre. 


Analyise  de  boalllon; 

Par  M.  JoAOHiH  Joboa. 

Dans  une  éprouvette  graduée  de  100  c.  c,  on  verse  10  ce.  de 
chloroforme  ou  d'un  mélange  de  chloroforme  et  de  sulfure  de  car- 
bone; on  remplit  Téprouvette  du  bouillon  à  essayer,  on  la  ferme 
et  on  agite.  Le  chloroforme  s'empare  de  la  graisse  et,  après  repos, 
il  occupe  le  fond  de  Téprouvette  où  l'augmentation  de  son  volume 
indique  la  proportion  de  matière  grasse. 

On  prend  la  densité  du  bouillon  privé  de  graisse;  on  précipite 
la  gélatine  avec  quelques  gouttes  d'une  solution  de  tannin,  et 
quand  le  précipité  s'est  déposé,  on  prend  de  nouveau  la  densité, 
la  différence  entre  les  deux  densités  donne  la  proportion  de  la 
gélatine  ;  pour  cela  on  prend  préalablement  la  densité  de  solu- 
tions de  gélatine  faites  dans  des  proportions  connues.  Il  faut  pren- 
dre la  densité  à  IS». 

On  évapore  ensuite,  dans  une  capsule^  une  petite  quantité  du 
bouillon  dont  on  a  séparé  la  graisse  et  la  gélatine,  on  prend  le 
poids  du  résidu  sec,  on  incinère  et  on  pèse  de  nouveau,  ce  qui 
donne  la  proportion  des  matières  fixes.  La  différence  entre  ce  der- 
nier poids  et  le  poids  du  résidu  sec  représente  la  créatine,  la  sar- 
cosîne  et  les  autres  principes  immédiats  de  la  viande  ou  produits 
par  l'ébullition  de  la  viande  avec  l'eau. 


i««M 
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Svr  Vmctlùm  «xydaite  4»  l'axyds  de  «vlTr«(  tramfori 
de  Taeide  acétique  en  acide  glycollque) 

Par  M.  P.  CuniDTB. 

On  sait  que  l'acide  formigu«,  sous  l'inQuence  de  l'oiyde 
vre  à  haute  température,  s'oxyde  et  se  transforme  eu  acîdf 
Dii]ue.  Le  formiitte  de  cuivre  donne  CO'H'  et  du  cuivre  met 

Partant  de  cette  Idée  que  CO^H*  est  l'acide  diatomiqi 
glycol  méthylé nique  inconnu,  je  me  suis  demandé  si,  en  cl 
l'homologue  supérieur  de  l'sciile  formique,  l'acide  acétii 
présence  de  l'oxyde  de  cuivre,  Je  u'obliendraii  pas  l'hoi 
supérieur  de  GO'H',  c'est-à-dire  l'acide  glycolique  C*HH)' 
pcrience  a  donné  raison  à  ces  préviaions  théoriques. 

10  gr.  d'acilate  de  cuivre,  pulvérisés  ri  addlllonnés  de  35  gr.  d'eau,  ontél 
en  tube  vxUé  à  300°,  pendant  une  beure.  Le  tube  renferme  un  dtptt  d'oi 
ciiUre  Cu'O  eriitallUé,  dont  Je  me  propose  d'étudier  la  forme,  qui  n'a 

Le  tube  ouvert  laisse  dégager  un  peu  d'adde  cariMnique.  Le  liquide  a  i 
Ugèreivenl  bleu  verdltre.  Filtré,  Il  e«l  soumis  à  l'évaporatloa  dan*  le  ride 
lempêrature  qui  ne  dépasse  pas  £0*.  Il  lalue  blentAt  dépoter  dea  crislaui  ! 
eo  même  temps  que  l'tau  et  de  l'atlde  acétique  le  Tolatllisent.  C«  cristaux 
visible)  i  l'œil  au,  Insalubics  dans  l'eau  froide,  peu  lolubles  dam  l'eau  b 
■ont  dugijrcolate  de  cuivre.  Une  analyse  élémentaire  m'a  donué,  pour  31,5 1 
Ck33,93,  H-a3,12etO— t0,l. 

Après  évaporaUon  k  Ikcllé,  en  r^renanl  par  l'eau  distillée  froide,  os  t 
l'acide  gl;coUque  libre  qui  accompagnait  le  gircotale  de  cuivre  et  l'adde 
libre.  Jat  préparé,  aveecet  addeglyccdique,  du  glfcolalede  diaui  earattér 

L'équation  Buivaate  me  parait  rendre  compte  des  faits: 
2[(0»H»0')*Cu"l-|-2H»0=€»H*0'-|-Cu'0-|-3(C»H*( 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  s'est  également  Tormé  de  l'acide 
nique.  Quoique  la  production  de  ce  dernier  corps  soit  d'u 
porlance  secondaire,  tu  sb  faible  quantité,  elle  n'en  est  pa: 
constante;  elle  est  corrélative  de  la  production  d'acide  pi 
que  : 

2[(C'H'0')'Cu"I  +  H*0  =  C0*  +  C'H'0'4-Cu'0-)-2(C» 
T^a  produclion  d'acide  glycolique  est  surtout  le  fait  saillant. 

Par  une  réaction  analogue,  l'acide  propionique  se  transfc 
t-il  eu  acide  lactique?  Je  poursuis  cette  étude. 
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mSTOntE  RATURELIE  ET  HATIËBE  MÉDICiLI!. 


Snr  la  banale} 

Par  M.  B.  Goebbnwiiidbh, 

Dans  la  séance  du  27  janvier  dernier,  MM.  Marcano  et  Muntz  ont 
présenté  à  TAcadémie  des  sciences  les  résultats  de  leurs  recher* 
ches  sur  la  banane  (1).  M'étant  occupé  à  plusieurs  reprises  de  ce 
sujet,  si  intéressant  pour  les  habitants  des  régions  tropicales,  je 
demande  à  donner,  de  mon  côté,  les  chiffres  de  plusieurs  ana- 
lyses de  ce  même  fruit,  que  j'ai  faites  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 

D'après  une  de  ces  analyses,  voici  quelle  serait  la  composition 
de  la  banane  à  Tétat  de  maturité  (2)  : 

Eau 72,450 

Sucre  crlstalliiable 15,900 

Sucre  interyertt 5,900 

Cellulose 0,380 

Substances  azotées  (0,342  d'aiote) • .  2,137 

Pectine 1,250 

Matière  grasse,  acides  organiques,  etc.,  ••  0,958 

Matièrei  minérales 1,025 

100,000 

Ces  chiffres  diffèrent,  en  quelques  points,  de  ceux  qui  ont  été 
trouvés  par  MM.  Marcano  et  Muntz;  cela  n'a  rien  d'étonnant,  car, 
ainsi  que  je  vais  le  démontrer,  la  composition  de  la  banane  varie 
beaucoup  suivant  les  provenances,  Tétat  de  maturité,  les  conditions 
de  culture,  l'espèce,  et  d'autres  causes  qu'on  ne  peut  assigner.  Il 
en  est  ainsi,  du  reste,  pour  tous  les  produits  végétaux,  notamment 
pour  la  betterave,  dans  laquelle,  d'après  mes  essais  multipliés,  la 
proportion  du  sucre  peut  varier  de  0,9  à  18  pour  100,  et  même 
au  delà. 

L'analyse  qui  précède  a  été  effectuée  sur  quelques  bananes  dé- 
tachées d'un  régime  entier 'que  j'ai  reçu  en  été,  du  Brésil,  et  qui 
m'était  parvenu  sain  et  parfaitement  mûr. 

(1)  Voir  ce  Recueil,  1879,  p.  112. 

(2)  Cette  analyse,  ainsi  que  les  suivantes,  a  eu  lieu  iur  la  parUe  comettiUede  b 
banane  dépouillée  de  son  enveloppe. 
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J'ai  profité  de  cette  occasion  pour  doser  successivement  les  su* 
cres  contenus  dans  ces  fruits,  depuis  le  jour  où  je  les  ai  reçus 
jusqu'au  moment  où  ils  commençaient  à  s'altérer.  Le  tableau 
suivant  représente  les  résultats  obtenus  : 

Sacre  Sucre 

ciistallisable  incristallisabl» 

dans  le  fmit  dans  le  froit 

État  dei  fhiits.                             intérieur.  intérienr.        SveretotaL 

1.  Fruit  mûr.iain,  chair  encore  ferme...  15^90  5,90  21,80(1) 

3.          1            »             »             »...  15,73  6,34  33,06 

3.  •           »             »              1    ...  15,10  6,43  31,53 

4.  >           »             »             »    «..  14,28  6,69  30,97 

5.  Fruit  plus  mûr,  chair  molle 13,35  8,95  31,20 

6.  Fruit  très-mûr,         »  10,16  8,92  19,08 

7.  >                         >            9,26  9,75  19,01 

8.  »  chair  blette 4,51  11,70  16,21 

9.  »                         »            3,13  12,90  16,08 

10.  >  chair  très-blette 3,84  11,84  14,68 

■ 

On  voit  donc  que,  dans  le  fruit  sain  et  mùr,  la  proportion  du 
sucre  total  peut  s'élever  à  22,06  pour  100,  et,  ainsi  qu'il  fallait  s'y 
attendre,  que  le  sucre  interverti  augmente  dans  la  banane  à  me- 
sure que  la  maturité  fait  des  progrès. 

Les  matières  azotées  varient  également  beaucoup  dans  les  ba- 
nanes. 

D'après  l'analyse  qui  précède,  100  grammes  de  banane  à  Tétat 
normal  renfermaient  0^,342  d'azote,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  dans 
la  matière  sécbée  à  100  degrés  : 

Pour  100. 
Azote 1,242 

Dans  d'autres  fruits  de  même  nature,  mais  d'origines  différen- 
tes, j'ai  trouvé  : 

Pour  iOO. 

Banane]  de  proTcnance  .inconnue > 

Azote  (dupoids^sec) '  j  ^'^ 

Petites  bananes  d'Algérie i 

Azote  (du  poids  sec) }  ^'^^* 

Ainsi  que  MM.  Marcano  et  Muntz,  je  pense  que  la  banane  pour- 
rait être  l'objet  d'une  importante  exploitation  industrielle,  notam- 
ment pour  produire  un  alcool  excellent. 

En  France,  on  met  souvent  en  fermentation ,  dans  les  usines, 
les  mélasses  avec  du  jus  de  betterave.  Dans  les  pays  chauds,  pour 

(1)  H.  H.  Buignet  a  reconnu  que,  pendant  toute  la  durée  de  l'accroissement  de  la 
banane,  la  matière  sucrée  est  constituée  entièrement  par  du  sucre  de  canne. 


à 
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régulariser  les  fermentatiODS  de  mélasses  de  canne,  il  y  aurait 
peut-être  avantage  à  faire  un  pied  avec  du  Jus  de  banane  qui  fer- 
mente spontanément  et  à  faire  couler  de  ce  pied,  pendant  qu'il  est 
en  fermentation,  la  mélasse  étendue  de  la  quantité  d'eau  convena-* 
ble^  en  prenant  la  précaution,  bien  connue  des  distillateurs^  de 
faire  les  additions  du  liquide  fermentescible  par  intermittence  et 
avec  lenteur. 


Sur  le  Tin  de  palmier  réeolté  à  Laghouat; 

Par  M.  BJLLLàicD. 

Les  palmiers  cultivés  dans  les  oasis  de  Laghouat  se  rattachent  à 
une  infinité  de  variétés;  ils  peuvent  y  vivre  plus  d'un  siècle.  Leur 
hauteur  moyenne  est  de  10  à  15  mètres;  les  plus  grands  attei- 
gnent 25  mètres.  Ils  donnent  10  à  12  régimes  par  an;  le  régime, 
à  maturité,  pèse  3  à  4  kilog.  Les  dattes  sont  de  qualité  inférieure; 
elles  sont  consommées  sur  place.  Celles  qui  nous  viennent  de  La- 
ghouat, pour  l'exportation  en  Europe  et  dans  le  nord  de  TAfrique, 
sont  retirées  des  oasis  du  M'zab  et  d'Ouargîa  (1). 

Le  vin  de  palmier  (lakmi  des  Arabes)  est  fourni  par  la  sève  de 
l'arbre,  qui  doit  avoir  au  moins  quarante  ans,  c'est-à-dire  son 
maximum  de  vigueur.  Lorsque  le  palmier  est  très-vieux,  sur  le 
point  d'être  sacrifié,  on  coupe  le  bouquet  terminal,  en  ménageant 
les  palmes  implantées  au-dessous;  mais,  si  l'arbre  doit  être  con- 
servé, comme  c'est  le  cas  général,  on  creuse  une  incision  circulaire 
au-dessous  du  bouquet  terminal,  qui  est  soigneusement  respecté. 
Le  liquide  est  amené,  à  l'aide  d'un  roseau,  dans  un  pot  en  terre 
{kasseri)  fixé  au  sommet  du  palmier.  On  recueille  ainsi  au  début 
de  7  à  8  litres  de  vin  par  jour;  au  bout  d'un  mois,  et  Ton  dépasse 
rarement  ce  terme,  pour  ne  pas  trop  affaiblir  le  palmier,  on  n'ob- 
tient guère  que  3  à  4  litres. 

La  récolte  terminée,  on  recouvre  avec  soin  l'incision  avec  de  la 
terre.  Le  palmier  ainsi  traité,  et  suffisamment  arrosé,  peut  donner 

(1)  Les  dernièret  staUttiques  de  radministnitton  locale  donnent^  pour  le  eerde  de 
Laghouat,  675,000  palmiers  ainsi  répartis  :  oasis  d'Ouargîa,  450,000;  oasis  du 
M'zab,  200,000  ;  oasis  de  Laghouat,  25,000.  On  compte  environ  100  palmiers  mâles 
pour  5,000  palmiers  femellti  (Note  de  M.  Flatters,  commandant  supérieur  du  cercle 
militaire  de  Laghouat). 
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des  dattes  deux  ans  après,  souvent  Tannée  suivante;  quelquefois 
même  Tannée  courante. 

Les  Arabes  du  Sud  font  grand  cas  du  vin  de  palmier;  ils  le  re- 
cueillent chaque  jour  pour  le  consommer  d«  suite  ;  ils  ne  le  con- 
servent pas. 

Je  dois  à  Tobligeance  de  MM.  Bourjade  et  Janier,  attachés  aux 
affaires  indigènes  de  la  colonie,  deux  bouteilles  de*  vin  qui  ont  été 
prises  à  Laghouat,  le  26  mai  au  soir,  et  me  sont  parvenues  à  Mé- 
déah  dans  la  journée  du  31 . 

Les  bouteilles  sont  en  verre  très-épais;  dès  que  les  ficelles 
retenant  le  bouchon  sont  enlevées,  ceux-ci  partent  et  le  vin  pétille 
à  la  façon  du  Champagne.  Sa  couleur  est  opaline»  un  peu  lactes- 
cente; son  odeur  est  légèrement  excitante;  sa  saveur  est,  au  pre- 
mier abord,  très-agréable  et  rappelle  le  cidre  mousseux;  mais, 
lorsque  le  vin  a  perdu  son  acide  carbonique,  elle  paraît  fade;  au 
toucher,  il  est  gluant.  Le  densimètre  marque  1,029. 

J'ai  déterminé,  à  Taide  de  Tappareil  Sallcron,  la  quantité 
d'alcool  absolu;  elle  est,  pour  100  volumes,  de  Ô<:<^,5  à  lô"", 
soit  en  poids  4  gr. 38,  représentant  9  gr.  20  de  sucre  fermentescible. 

L'acidité  totale,  en  poids  équivalent  d'acide  sulfurique  (SO*H), 
est  de  0  gr.  686  p.  lÛO. 

Le  poids  de  l'extrait,  desséché  à  100°,  est  de  11  gr.  60  p.  100; 
par  la  calcination,  ce  poids  se  réduit  à  0  gr.  32.  Dans  ce  résidu, 
j'ai  pu  constater  très-nettement  la  potasse,  la  chaux,  la  magnésie 
et  Tacide  phosphorique;  il  n'y  a  que  des  traces  de  fer,  de  chlorures 
et  de  sulfates. 

Les  principes  organiques  fixés  sont  Tacide  malique,  la  glycé- 
rine, la  mannite,  le  sucre  et  la  gomme. 

En  traitant  Textrait  provenant  de  100  grammes  de  vin  par 
Talcool  éthéré»  j'ai  obtenu  2  gr.  18  d'un  mélange  de  glycérine  avec 
un  acide  organique,  qui  serait  représenté  en  acide  sulfurique  par 
0  gr.  196  et  en  acide  malique  (C»H**0*")  par  0  gr.  54. 

L'extrait  primitif,  repris  ensuite  par  Talcool  bouillant,  lui  a 
abandonné  5  gr.  60  de  mannite  et  0  gr.  20  de  sucre. 

Le  produit  restant,  insoluble  dans  Téther  et  dans  Talcool 
bouillant,  est  trës*poisseux  ;  il  est  fort  soluble  dans  Teau  chaude 
et  pèse  3  gr.  30.  Il  est  en  entier  constitué  par  une  sorte  de  gomme 
facilement  saccharifiable  par  Tacide  chlorhydrique  dilué  et  donnant 
avec  Tacide  nitrique  des  cristaux  d'acide  mucique. 

En  déduisant  de    Tacidité   totale  la   quantité  donnée    pour 
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l'acide  malique,  on  trouve  que  les  acides  volatils  sont  représentés 
par  0  gr.  49  d*acide  sulfurique,  correspondant  à  0  gr.  ^  d'acide 
carbonique.  C'est  à  peu  près  la  quantité  d'acide  carbonique  con- 
tenue dans  un  vin  rouge  qui  en  est  saturé. 

Dans  le  dépôt  blanchâtre  laissé  au  fond  de  la  bouteille,  j'ai 
trouvé  des  traces  d*une  substance  azolée  (albumine)  et  de  nom- 
breux globules  d'un  amidon  particulier,  caractérisé  par  le  micros- 
cope et  Teau  iodée. 

Après  deux  mois  de  conservation  dans  une  bouteille  pleine, 
ce  vin  ne  parait  pas  s*ètre  modifié  d'une  façon  sensible  :  sa  densité 
est  la  même;  son  acidité  un  peu  plus  élevée. 

La  composition  du  vin  de  palmier»  aussitôt  après  la  fermenta- 
tion alcoolique,  peut  être  représentée  ainsi  : 

Eau .' 83,80 

Alcool 4,38 

^   Acide  carbonique 0,22 

Acide  malique 0,54 

Glycérine 1,64 

Mannite 5,60 

Sucre  exempt  de  sacre  de  canne 0,20 

Gomme 8,30 

Sultttanees  minérales 0,32 


i 


100,00 


Falfiiieatlon  du  safran; 

Par  M.  G.  BouTET,  pharmacien. 

A  première  vue  il  est  facile  de  soupçonner  que  ce  safran  a  subi  une 
fraude:  la  couleur  est  d'un  rouge  moins  vif  que  dans  le  safran  vrai, 
sans  mélange  de  jaune;  l'odeur  est  presque  nulle.  Si  on  examine  plas 
attentivement,  on  voit  un  grand  nombre  de  filaments,  longs  de 
OyOl  a  0,05  cent.,  de  couleur  rose,  d'un  aspect  mat  et  rudes  au 
toucher.  Ces  filaments,  traités  par  Peau  distillée,  sont  entraînés  au 
fond  du  vase  par  leur  poids  spécifique;  ils  troublent  le  liquide 
sans  le  colorer  et  ne  tardent  pas  à  se  dépouiller  de  la  substance  qui 
les  enduit.  Celle-ci  se  précipite  sous  forme  d'une  poudre  rosaire, 
évidemment  de  nature  minérale.  Les  filaments  ainsi  lavés  et  sou- 
mis  à  Texamen  microscopique  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur 
origine  végétale.  Ce  ne  sont  pas,  toutefois,  de  jeunes  pousses  de 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  Û69 

carex,  fraude  assez  rare  d'ailleurs,  mais  bien  des  tigelles  et  des 
radicules  d*une  plante  dicolylédone,  comme  j'ai  pu  m'en  convain- 
cre par  plusieurs  graines  attenant  encore  à  ces  filaments  et  qui; 
sous  Tinfluence  de  l'eau,  se  sont  gonflées  et  séparées  en  deux 
cotylédons  bien  distincts.  J'ai  même  trouvé  une  feuille  primordiale, 
très-petite,  pétiolée  et  lacioiée.  Malheureusement  ces  caractères  ne 
sont  pas  suffisants  pour  déterminer  Tespèce. 

Quant  à  la  poudre  minérale,  elle  est  composée,  pour  la  majeure 
partie,  de  sulfate  de  chaux  avec  des  traces  de  carbonate  de  chaux 
et  d'alumine.  La  couleur  rose,  soluble  dans  l'ammoniaque,  pro- 
vient d'une  laque  carminée,  ce  qui  explique  la  présence  de  Talu* 
mine.  Enfin  l'eau  dans  laquelle  on  a  mis  les  filaments  suspects  à 
macérer,  réduit  la  liqueur  de  Fehling  d'une  manière  très-complète 
et  très-prompte. 

Ces  données  réunies  permettent  d'expliquer  facilement  la  fraude. 
On  a  recouvert  des  tigelles  et  des  radicules  d'une  plante  dicotylé- 
done,  après  les  avoir  lavées  et  desséchées,  d'un  enduit  formé  de 
glucose  et  de  sulfate  de  chaux,  le  tout  coloré  par  la  laque  car- 
minée. 

Le  safran,  ainsi  fraudé»  contenait  en  outre  un  certain  nombre 
d'étamines  de  crocus  et  quelques  ligules  de  synanthérées  (fumi^ 
neUa). 

Voici  d'ailleurs  les  proportions  dans  lesquelles  se  trouvaient 
réunies  ces  diverses  substances  : 

styles  de  lafran  vrai 25 

TigeUeiet  radicules. ..t. ^.  15 

Sulfate  de  chaux • •.•••...•  25 

Carbonate  de  chaux  et  alumine traeei. 

Matière  colorante..  •  • • 5 

Glucose ••• 20 

Eau 10 

miÊtÊmiÊmmmmmm^ 

100 

Ce  safran  contenait  donc  75  p.  100  de  matières  étrangères.  Des 
échantillons  de  diverses  provenances^  examinés  depuis,  n'ont  ac* 
cusé  que  25  p.  100  de  fraude  seulement. 
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HETUE  MÉDICALE  &  THÉRAPEDTIOBE. 


Sur  le  ferment  digestif  du  Cariée  papaye; 

Par  MM.  Ad.  Wurtz  et  E.  Boucedt. 

Les  analyses  de  Vauquelîn  et  les  observatîons  de  Cossigny, 
Bajou,  Endlichcr,  Peckolt,  Roy,  Moncorvo,  concernant  Taction 
dîgestive  du  suc  de  papaya,  ont  engagé  Tun  de  nous  à  faire  venir 
ce  produit  d'Amérique  et  à  le  soumettre  h  des  expériences  qui  ont 
été  poursuivies  pendant  deux  ans  à  l'tiôpitai  des  Enfants  malades. 
Elles  ont  été  complétées  récemment,  au  point  de  vue  chimique,  aa 
laboratoire  de  la  Faculté  de  médecine. 

Le  suc  liquide  qui  s'écoule  par  des  incisions  faites  à  Tarbre  est 
neutre  et  laiteux.  11  se  coagule  immédiatement  et  se  sépare  en  deux 
parties,  une  sorte  de  pulpe  insoluble  ou  peu  soluble  et  un  sérum 
incolore  et  limpide. 

Le  suc  pur  qui  nous  a  été  adressé  ne  nous  est  pas  parvenu  sans 
altération,  et  celle-ci  s'est  manifestée  par  une  odeur  putride.  On  y 
a  découvert  le  ferment  butyrique.  Pour  mettre  le  suc  à  l'abri  de 
cette  altération,  on  nous  l'a  expédié  mélangé  avec  de  l'eau  sucrée, 
ou  avec  de  la  glycérine  et  aromatisé  avec  quelques  gouttes  d'es- 
sence de  menthe.  Dans  cet  état^  il  se  présentait  sous  forme  d*un 
liquide  épais^  laiteux,  sans  nulle  odeur  accusaot  une  fermentation. 
Mis  en  contact  avec  la  viande  crue,  la  fibrine»  le  blanc  d'œuf  cuit, 
le  gluten,  il  les  a  attaqués  et  ramollis  au  bout  de  quelques  ins- 
tants, et  a  fini  par  les  dissoudre  après  une  digestion  de  quelques 
heures  à  40*>.  Le  lait  est  coagulé  d'abord  et  la  caséine  précipitée  se 
dissout  ensuite.  Des  fausses  membranes  du  croup,  retirées  parla 
trachéotomie,  des  helminthes,  tels  que  ascarides  et  ténias,  sont 
attaqués  et  digérés  en  quelques  heures.  Nul  doute  que  ce  suc  ne 
renferme  un  ferment  digestif  analogue  à  celui  que  sécrètent  les 
plantes  carnivores,  Nepenthes,  Drosera,  Darlingtonia,  sur  les- 
quelles  MM.  Darwin  et  Hooker  ont  appelé  l'attention.  On  sait  que 
MM.  Gorup-Besanez  et  Wil  ont  retiré  de  ce  suc  une  sorte  de  pep- 
sine végétale. 

Nous  allons  décrire  les  expériences  qui  ont  été  faites  pour  recon- 
naître la  nature  et  le  mode  d'action  du  ferment  digestif  qui  existe 
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dans  le  Cariea  papaya^  et  qui  parait  plus  actif  que  celui  que  se* 
crètent  les  plantes  ci-dessus  mentionnées. 

I.  Le  liquide  laiteux  décrit  plus  haut  a  été  jeté  sur  un  filtre,  et 
le  précipité  gélatineux  a  été  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau 
distillée.  La  solution,  réunie  aux  eaux  de  lavage,  a  été  réduite  à 
un  petit  volume,  dans  le  vide,  puis  mélangée  avec  dix  fois  son  vo- 
lume d'alcool  absolu.  Il  s'est  formé  un  précipité  blanc  qu'on  a 
laissé  en  contact  avec  l'alcool  pendant  vingt-quatre  heures,  puis 
recueilli  sur  un  filtre  et  séché  dans  le  vide.  On  a  obtenu  ainsi  une 
matière  blanche  amorphe,  entièrement  et  facilement  soluble  dans 
Teau.  La  solution  aqueuse  a  été  précipitée  de  nouveau  par  Talcool, 
elle  nouveau  précipité,  lavé  à  Talcool  absolu»  a  été  desséché  dans 
le  vide.  Dans  cet  état^  le  produit  obtenu  se  présentait  sous  forme 
d'une  poudre  blanche  amorphe,  entièrement  soluble  dans  Teau, 
propriété  qui  indique  Tabsence  d'albumine  végétale,  coagulable 
par  l'alcool. 

D'après  une  analyse  préalable,  ce  corps,  qui  est  un  ferment, 
renferme  40,6  p.  100  d'azote.  Sa  solution  aqueuse  concentrée  pos- 
sède une  saveur  un  peu  astringente,  se  trouble  légèrement  par 
l'ébullition,  donne  avec  l'alcool  un  précipité  abondant,  précipite 
par  l'acide  nitrique,  dont  un  excès  dissout  le  précipité  en  formant 
une  liqueur  jaune  ;  l'acétate  de  plomb,  le  tannin,  y  forment  d'abon- 
.  dants  précipités. 

1<>  0  gr.  1  de  ferment  précipité  une  fois  par  l'alcool  a  été  dissous 
dans  50  c.  c.  d'eau  distillée,  et  la-soIution  neutre  a  été  mise  en  di- 
gestion à  40^  avec  10  gr.  de  fibrine  humide.  Au  bout  de  dix  heures, . 
la  fibrine  était  dissoute,  sauf  un  résidu  pesant  1  gr.  5  &  Tétat 
humide. 

â*  0  gr.  1  de  ferment  précipité  une  foi«  par  l'alcool  a  été  dissous 
dans  50  c.  c.  d'eau,  et  la  solution,  rendue  légèrement  alcaline  par 
la  potasse  caustique,  a  été  mise  en  digestion  à  40»  avec  10  gr.  de 
fibrine  humide.  Au  bout  de  dix  heures,  la  fibrine  était  dissoute, 
sauf  un  résidu  de  dyspeptone.  La  liqueur  filtrée,  légèrement  alca- 
line, a  donné  un  précipité  avec  l'acide  acétique;  elle  a  précipité 
pareillement  par  l'acide  nitrique  et  s'est  troublée  à  l'ébullition.  La 
transformalion  en  peptone  n'était  pas  complète. 

3^^  0  gr.  15  de  ferment  précipité  une  fois  par  l'alcool  ont  été 
ajoutés  à  10  grammes  de  fibrine  humide  réduits  en  gelée  épaisse 
avec  75  c.  c.  d'eau  aiguisée  de  2/1000  d'acide  chlorhydrique.  Cette 
gelée,  ayant  été  chauffée  à  Tétuve  à  40%  s'est  fluidifiée  au  bout 
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d'uQ  quart  d'heure.  Au  bout  de  deux  heures  le  tout  était  réduit  en 
un  liquide  trouble.  Le  précipité  fluemcut  divisé  est  resté  en  sus- 
pension dans  la  liqueur  et  présentait  Taspect  de  la  dyspeptone  de 
fibrine.  Son  poids  était  de  1  gr.  8  à  l'état  humide»  de  0  gr.  48  i 
l'état  sec.  La  liqueur  filtrée  a  donné  un  précipité  par  Tacide 
nitrique. 

0  gr.  1  de  ferment  deux  fois  précipité  par  l'alcool  a  été  ajouté  à 
20  grammes  de  fibrine  humide  et  150  c.  c.  d'eau,  et  le  tout  a  été 
chauffé  à  l'étuve  à  40»  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de 
ce  temps  la  fibrine  était  dissoute,  sauf  un  résidu  pesant  2  gr.  ô  à 
l'étal  humide.  On  n'a  pas  prolongé  la  digestion,  par  la  raison  que 
la  liqueur  manifestait  des  signes  de  putréfaction.  La  solution  filtrée 
était  coagulable  par  la  [chaleur  et  précipitable  par  Tacide  ni- 
trique. 

Dans  cette  expérience,  faite  en  liqueur  neutre,  comme  dans 
c6lle  qui  a  été  faite  dans  un  milieu  légèrement  alcalin,  la  fibrine 
s'est  dissoute  sans  se  gonfler.  Les  flocons  se  sont  d'abord  ramollis, 
en  conservant  leur  forme  et  leur  volume,  et  se  sont  ensuite  désa- 
grégés pour  se  dissoudre  ;  il  est  ensuite  resté  un  résidu  de  dys- 
peptone. 

Il  résulte  des  expériences  précédentes  que  la  matière  azotée  pré- 
cipitable par  l'alcool  du  suc  aqueux  de  papaya  possède  la  propriété 
de  dissoudre  de  grandes  quantités  de  fibrine  et  se  distingue  de  la 
pepsine  par  ce  caractère  qu'elle  la  dissout  non-seulement  en  pré- 
sence d'une  petite  quantité  d'acide,  mais  même  dans  un  milieu 
neutre  ou  légèrement  alcalin.  Nous  désignerons  ce  ferment  sous  le 
nom  de  papaïne. 

II.  La  pulpe  lavée  avec  soin  dont  on  avait  séparé  le  liquide 
aqueux  renfermant  la  papaïne  a  été  soumise  à  de  longs  lavages  à 
l'eau  distillée.  Ces  eaux  de  lavage,  ayant  été  évaporées  a  l'étuve  à 
40o  et  réduites  à  un  petit  volume,  ont  donné  avec  l'alcool  un  pré- 
cipité qui  a  dissous  la  fibrine  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
papaïne  directement  précipitée  du  suc  aqueux.  Cette  expérience 
fit  naître  la  pensée  que  le  ferment  soluble  pourrait  prendre  nais- 
sance par  l'action  de  l'eau  sur  la  pulpe^  qui  jouit  elle-même  de 
propriétés  disgestives  très-prononcées  et  qui  possède,  même  après 
de  longs  lavages,  une  légère  réaction  acide.  Toutefois  ce  point  de- 
meure réservé,  car  la  pulpe  dont  il  s'agit  est  difficile  à  laver  et 
pourrait  ne  céder  que  très-lentement  à  l'eau  le  ferment  soluble 
qu'elle  retient.  Elle  est  d'ailleurs  très-aqueuse  :  54  grammes  de 
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cette  pulpe  n'onl  laissé  à  l'évaporalion  que  2  gr.  5  d'un  résidu 
EOlide  possédant  l'apparence  gommeuse. 

5°  20  grammes  de  celle  pulpe,  bien  lavée  k  l'eau  et  renfermant 
0  gr.  9  de  substance  sèche,  ont  été  mis  en  digestion,  à  40»,  avec 
56  grammes  de  fibrine  humide  et  200  c.  c.  d'eau.  On  a  prolongé  la 
digestion  pendant  quarante-huit  heures,  en  ayant  soin  d'ajouter 
quelques  gouttes  d'acidfl  prussique  pour  prévenir  la  putréfaction. 
La  fibrine  s'est  entièrement  dissoute  :  le  poids  du  résidu  insoluble 
était  inférieur  à  celui  de  la  pulpe  introduite. 

6o  10  grammes  de  pulpe  bien  lavée  (laissant  après  dessiccation 
0  gr.  43  de  malière  solide)  ont  été  digérés  à  40°  avec  17  grammes 
de  fibrine  humide  et  50  ce.  d'eau,  avec  addition  d'une  goutte 
d'acide  cyanhydrique.  Le  tout  s'est  dissous  au  bout  de  20  heures, 
sauf  un  résidu  pesant  3  grammes  à  l'état  humide,  0  gr.  71  après 
dessiccation.  La  liqueur  filtrée  n'a  pas  donné  de  précipité  par 
l'acide  nitrique. 

Dans  ces  dernières  expériences  il  y  a  eu  non-seulement  dissolu- 
tion de  la  fibrine,  mais  transformation  en  peptone,  c'est-à-dire 
digestion  complète.  La  liqueur  filtrée,  ayant  été  concentrée  k 
l'étuve,  a  donné  par  l'alcool  un  précipité  abondant  qui  s'est  ras- 
semblé BU  fond  du  vase  en  grumeaux  d'apparence  gommeuse  et 
qui  présentait  tous  les  caractères  de  la  peptone  de  fibrine.  Il  s'est 
entièrement  dissous  dans  l'eau,  La  solution  aqueuse  ne  s'est  pas 
coagulée  par  la  chaleur;  elle  n'a  donné  de  précipitent  avec  l'acide 
nitrique,  ni  avec  le  ferrocyanure  de  potassium  additionné  d'acide 
acétique.  Chauffée  avec  un  excès  d'acide  nitrique,  elle  a  donné  une 
liqueur  jaune  (acide  xanthoprotéique}.  Avec  l'acétate  de  plomb 
elle  n'a  donné  qu'un  léger  trouble,  avec  le  tannin  un  abondant 
précipité.  Étendue  d'eau,  elle  a  donné  avec  l'acide  picrique  un 
précipité  jaune  soluble  dans  un  excès  de  peptone  et  dans  un  grand 
excès  d'eau  ou  d'acide  picrique.  C'est  ]k,  d'après  M.  Henninger, 
une  réaction  très-sensible  de  la  fibrine- peptone, 

7"  Les  liqueurs  alcooliques  d'ofi  la  papaîne  a  été  précipitée  ont 
été  distillées  dans  le  vide  a  une  basse  température,  et  le  résidu, 
concentré  dans  le  vide  à  la  température  ordinaire,  a  été  mis  en 
contact  avec  la  fibrine  et  l'eau.  La  fibrine  ne  s'est  pas  dissoute  :  le 
ferment  avait  été  entièrement  précipité  par  l'alcool. 

11  résulte  de  ces  expériences  que  le  Carica  jmpaya  renferme  uo 
ferment  digestif  énergique  et  facile  à  isoler. 

T.  vit,  N°  X.  ocTODBE  istB.  si 
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REM  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Revue  des  joarnaux  anglais; 

Par  M.  PÂTR01III.ULRD  (de  Gisors). 

.  Bime  de  podopkyUnmp  J.-U.  Lwtp.  {Proced.  of  thaÀmer. 
pharm.  asiO€*j  1878^  et  Pharm.joum-  andtram,^  juillet  1879.) 

La  résine  de  podopbyllum  se  trouve  dans  le  commerce  avec  des 
colorations  variant  du  brun  clair  au  jaune  foncé.  A  quelles  causes 
peuvent  être  dues  ces  variations  ? 

La  résine  préparée  en  distillant  tout  Talcool  d'une  teinture  al* 
cooliqne  de  la  racine  et  en  versant  le  résidu  dans  Veau  froide,  se 
dépose  avec  une  couleur  brun  foncé,  qui  devient  un  peu  plus 
claire  lorsque  la  résine  a  été  séchée  et  pulvérisée. 

Lorsqu'on  suit  la  méthode  indiquée  par  la  Pharmacopée  des 
Etats*«Unis,  il  y  a  assez  d'alcool  pour  que  la  résine  se  sépare  en  un 
précipité  très^ténu  si  Teau  employée  est  froide.  On  obtient  ainsi 
ttn  produit  dont  la  couleur  peut  aller  du  jaune  pâle  au  brun  clair. 

Les  prémices  portions  qui  sont  précipitées  fournissent  la  partie 
la  plus  foncée.  Si  la  résine  est  redissoute  dans  son  propre  poids 
d'alcool  frold^  en  filtrant  la  dissolution  et  versant  dans  soixante 
parties  d'eau  glacée,  on  l'obtiendra  beaucoup  moins  colorée  encore» 
parce  que  les  impuretés  qui  avaient  accompagné  le  premier  préci- 
pité sont  retenues  en  dissolution.  Elle  possède  alors  une  couleur 
plus  foncée  que  celle  de  la  poudre  d'ipécacuanha^  et  ordinaire- 
ment jaune  clair* 

Si,  au  lieu  d'eau. pure  ou  d'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrî- 
que^  on  emploie  une  solution  aqueuse  d'alun  comme  précipitant, 
la  couleur  de  la  résine  change  promptement,  et  acquiert  au  bout 
de  quelques  heures,  une  belle  couleur  jaune  verdâtre.  Le  liquide 
surnageant  vire  aussi  au  jaune;  on  ne  peut  obtenir  le  môme  résul- 
tat avec  l'eau  pure  ou  acidulée  d'après  les  indications  de  la  Phar- 
macopée des  Ëtats«Unis.  Dans  cette  opération  la  résine  éprouve 
une  modification  sans  contracter  de  combinaison  avec  aucune 
autre  substance. 

La  solution  d'alun  produit  aussi  un  nouveau  précipité  dans  l'eau 
qui  a  servi  h  précipiter  la  teinture  alcoolique  selon  le  procédé  de  la 
Pharmacopée;  elle  change  la  couleur  de  la  résine  qui  devient  éga- 
lement jaune  jerdâtre. 
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Il  est  impossible  d'obtenir  cette  coloration  sans  se  eervii 
quelque  subalance  étrangère.  Toutes  lea  autres  nuances,  esc 
celle-d,  depuis  le  Jaune  foncé  jusqu'au  jaune  clair,  peuvent 
produites  par  la  précipitatioD  par  l'eau,  puisque  ces  varia 
tiennent  généralement  aus  impuretés  qui  se  fixent  sur  la  n 
lorsqu'elle  est  précipitée,  ou  à  des  différences  de  densitâ  dai 
résine  elle-même. 


Note  SUT  l'évaluation  de  la  morphine  dam  Copium  de  3W. 
par  H.  le  professeur  FlOckiger.  {Pkarm,  joum,,  sept.  1 
p.  254.) 

La  détermination  quantitative  de  la  morphine  dans  l'opii 
déjà  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  travaux  consclencîeni 
l'on  trouve  dans  les  traités  classiques  de  pharmacie  et  dan 
journaux  périodiques  consacrés  aux  progrès  de  cette  partie 
sciences.  Cependant  les  recherches  qui  ont  été  faîtes  jusqu'à 
sent  n'ont  pas  encore  atteint  un  résultat  tout  à  (bit  satisfoisan! 

Sans  discuter  davantage  la  valeur  des  diverses  méthodes  su 
sivement  pratiqtii^es,  je  désire  en  proposer  une  autre  d'une  ext 
simplicité  en  même  temps  que  d'une  précision  encore  suffis 
It  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'elle  n'est  applicable  qu'à  l'o 
de  Turquie.  Quelle  que  soit  lafvaleur  des  opiums  produits 
d'autres  contrées,  relativement  à  la  production  industrielle  des 
Joîdes,  aucune  Pharmacopée  moderne  n'en  a  encore  admis  ofl 
lement  d'autre  espèce  que  ceUe  de  l'Asie-Hineure.  Voici  cette 
thode: 

On  prend  8  grammes  d'opium  pulvérisé  et  80  grammes  i 
froide  ;  on  agite  fréquemment  ce  mélange  et  on  filtre  au  bo 
douze  heures.  Le  filtre  doit  avoir  un  diamètre  de  cinq  po 
{12  cent,  et  demi).  Celte  opération  doit  fournir  environ  65 
grammes  de  liquide  limpide  :  il  ne  faut  faire  aucun  lavage, 
grammes  de  ce  liquide  sont  introduits  dans  une  Sole  dont  la 
a  été  prise  d'avance.  On  y  ajoute  alors  12  grammes  d'alcool 
ou  96",  10  grammes  d'éther  et  1,5  gramme  d'ammoniaque  lii 
(densité  0,960).  Le  mélange,  après  avoir  été  secoué,  reste  cl 
laisse  apparaître  une  couche  incolore  d'éther.  La  fiole  est 
bouchée  et  laissée  en  repos  ;  il  ne  faut  plus  la  remuer.  Au 
d'une  heure  ou  deux,  les  cristaux  de  morphine  commencen 
former,  le  plus  souvent  à  la  surface  de  séparation  des  deux 
ches  de  liquides.  Peu  à  peu  ils  se  détachent  et  tombent  au  foi 
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vase,  et  après  un  ou  deux  jours,  la  totalité  de  l'alcaloïde  se  sera 
déposée  sous  forme  de  cristaux  blancs  ou  blanchâtres.  On  les  re- 
cueille alors  sur  un  filtre  double  de  4  pouces  (10  cent.)  de  diamè- 
tre. La  fiole  est  lavée  soigneusement  avec  un  mélange  de  6  gram- 
mes d*aIcool  et  5  grammes  d'éther*  et  en  dernier  lieu  avec  10 
grammes  d'éther,  ces  liquides  étant  versés  par  petites  portions  sur 
les  cristaux  afin  de  les  laver  complètement.  On  a  soin  de  tenir 
l'entonnoir  constamment  couvert  pendant  cette  opération.  Les 
cristaux  sont  ensuite  comprimés  avec  précaution  entre  les  doubles 
du  filtre  qui  doivent  absorber  presque  complètement  la  liqueur 
mère  qu'ils  retiennent  encore.  Il  sera  alors  facile  d'enlever  Talca- 
loïde  du  filtre  sans  en  laisser  une  trace;  on  doit  le  peser  dans  la 
fiole  même  oii  quelques  très-petits  cristaux  ont  pu  rester  attachés 
aux  parois,  malgré  les  lavages.  Enfin  la  fiole,  desséchée  à  lOQoC, 
contient  la  totalité  de  la  morphine  précipitée  et  par  conséquent 
à  l'état  d'hydrate,  c'est-à-dire  C*'H''»AzO'+OH«. 

Quant  à  la  liqueur  mère,  il  est  bon  de  la  laisser  en  observation 
pendant  un  jour  de  plus  dans  une  autre  fiole  bouchée  ;  ordinaire- 
ment, elle  ne  produit  plus  aucun  dépôt  de  morphine.  Cependant, 
placée  dans  un  vase  ouvert,  elle  laisse  bientôt  se  précipiter  des 
matières  amorphes. 

L'alcaloïde  doit  ensuite  être  essayé  par  les  réactifs  propres  à  la 
morphine.  Parmi  ceux-ci,  le  nitrate  de  bismuth,  comme  je  Tai 
indiqué  il  y  a  déjà  quelque  temps,  est  un  des  plus  caractéristiques. 

Si  la  morphine  est  triturée  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
le  liquide  devient  brun  foncé  ou  noir  aussitôt  qu'on  y  introduit 
une  minime  quantité  de  nitrate  de  bismuth.  Un  excès  d'acide 
nitrique  dans  le  nitrate  produit  d'abord  une  nuance  rougeâtre. 

On  peut  aussi  reconnaître  la  pureté  de  la  morphine  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  en  dissout  1  décigramme  dans  10  grammes 
d*eau  de  chaux;  si  cette  dernière  est  exactement  saturée,  à  froid, 
la  quantité  indiquée  sera  un  peu  plus  que  suffisante  pour  la  disso- 
lution. On  reconnaîtra  alors  que  la  morphine  laisse  une  quantité 
insignifiante  de  matière  colorante,  dont  la  proportion  ne  peut  pas 
influencer  d'une  manière  appréciable  le  résultat  définitif.  S'il  y  a 
de  la  narcotine  en  présence,  elle  reste  indissoute,  et  sa  quantité 
pourra  être  déterminée  par  une  pesée  si  l'on  traite  la  totalité  de  la 
morphine  par  de  l'eau  de  chaux.  Mais,  dans  ce  cas,  il  sera  préfé- 
rable de  se  débarrasser  de  la  narcotine  en  recommençant  l'essai 
fiur  un  autre  échantillon  d'opium. 
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Je  recommanderai  alors,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ailleui 
sécher  préalablement  l'opium  et  d'en  séparer  la  narcoli 
l'épuisant  par  l'éther  bouillant.  11  faut,  dans  ce  cas,  tenir  ù 
de  ce  qu'on  opère  maintenant  sur  de  l'opium  parfaitemer 
tandis  que,  en  commençant,  on  s'est  servi  d'opium  séché  si 
ment  à  l'air,  et  qui  contient  ordinairement  de  7  à  8  p.  100 

Si  il  une  solution  de  morphine  dans  l'eau  de  chaux  on  ; 
un  peu  d'eau  chlorée,  il  se  développe  une  réaction  très-remi 
bte  ;  le  mélange  acquiert  uue  teinte  roiige  clair  permanente,  < 
tout  il  fait  caractéristique;  c'est  là  encore  une  excellente  ré 
de  la  morphine. 

11  est  nécessaire  de  compléter  par  quelques  remarques  h 
cription  de  cette  méthode  d'essai.  L'eau  froide  est  de  beauci 
meilleur  dissolvant  de  l'opium,  parce  qu'elle  fournit  Immi 
ment  une  liqueur  propre  à  la  précipitation  de  la  morphine, 
vrai  qu'on  obtient  une  solution  moins  colorée  en  se  serva 
l'alcool,  mais  alors,  il  est  nécessaire) de  faire  une  évaporatioi 

Si  l'on  voulait  épuiser  l'opium  par  l'eau,  il  serait  extrémi 
difficile  de  savoir  à  quel  moment  on  devrait  arrêter  cette  opéi 
L'eau  froide  dissout  en  moyenne  60  p.  100  de  bon  opium  deTi 
quand  l'épuisement  est  complet.  En  traitant  8  grammes  d'c 
par  80  grammes  d'eau,  on  devra  par  conséquent  obtenir  85  j 
mes  de  solution.  Comme  dans  la  pratique  il  est  pour  ains 
impossible  d'atteindre  cette  quantité,  il  sera  plus  sûr  d'emj 
dans  l'essai  juste  la  moitié  de  la  proportion  de  liquide  cal' 
c'est-à-dire  42  gr.  50.  L'expérimentateur  qui  ne  voudrait] 
Laser  sur  ce  nombre  moyen,  pourrait  déterminer  avec  eiactiti 
quantité  de  priucipes  solubles  que  peut  fournir  l'échan 
d'opium  à  examiner;  il  pourrait  alors  agir  en  conséquence. 

Enfin,  il  est  important  de  provoquer  la  précipitation  de  la 
phine  dans  une  solution  contenant  de  l'alcool  et  de  l'éthe 
ajoutant  de  l'ammoniaque  à  une  solution  aqueuse  d'opium, 
sépare  une  matière  flocqnneuse.  Cette  matière,  alcaloîdiqi 
non,  reste  en  dissolution  si  le  liquide  a  été  additionné  d'un 
tite  quantité  d'alcool,  un  tiers  environ  du  volume  de  la  sol 
aqueuse.  Cependant  la  présence  de  l'éther  n'est  pas  d'une  i 
grande  importance  :  non-seulement  elle  s'oppose  à  la  précipi 
de  la  narcotine,  mais  aussi  elle  détermine  la  séparation 
morphine  en  cristaux  purs  et  incolores.  Cet  alcaloïde,  en  efl 
sépare  très-facilement  d'uo  liquide  saturé  d'éther. 
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INTÉRÊTS  PROFESSIONHELS. 


Eté»  droits  de  régie  sar  les  vins  médlelnaax; 

Par  M.  Geihon. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  que,  depuis  quelques  années  seule- 
ment, la  Régie  avait  entrepris  une  campagne  contre  les  vins  médi- 
cinaux, et  ils  n'ont  pas  oublié  que  les  procès  intentés  par  Tadmi- 
nistration  des  contributions  indirectes  se  sont  terminés  dans  un 
sens  contraire  à  ses  prétentions. 

Lia  Régie  n'a  pas  encore  pris  son  parti  des  échecs  nombreux 
qu'elle  a  essuyés  devant  toutes  les  juridictions  et  même  devant  la 
Cour  de  cassation;  de  temps  à  autre,  elle  frappe  encore  quelque 
nouveau  produit.  Ces  retours  offensifs  dénotent,  de  la  part  des 
hauts  fonctionnaires  de  Tadministration,  une  profonde  maladresse. 
L'amour-propre  de  ces  fonctionnaires  s'est  trouvé  froissé  par  les 
décisions  judiciaires  rendues  en  faveur  des  pharmaciens  qu'ils 
voulaient  pressurer  illégalement  et  ils  ne  paraissent  pas  encore 
décidés  à  lâcher  la  proie  sur  laquelle  ils  s'étaient  abattus. 

Toutefois,  la  Régie  commence  h  s'entourer  de  précautions  et,  ne 
.pouvant  atteindre  indistinctement  tous  les  vins  médicinaux,  elle 
.cherche  les  moyens  d'en  frapper  au  moins  un  certain  nombre. 

Comment  procède-t-elle  ?  C'est  ce  que  nous  allons  montrer  à 
nos  lecteurs. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'adresser  à  TAca- 
demie  de  médecine  la  lettre  suivante  : 

«  M.  le  Ministre  des  finances  m'informe  que,  pour  l'application 
«  des  lois  d'impôt  sur  les  boissons,  il  lui  serait  utile  de  savoir  si 
«  les  vins  médicinaux  ci-après  dénommés  sont  inscrits  dans  le 
m  Codex  ou  ont  été,  depuis^  8&  révision,  autorisés  comme  médica- 
le ments  par  l'Académie  de  médecine* 

(Ici  une  liste  comprenant  plusieurs  vins  ^médicinaux  préparés 
par  des  pharmaciens.) 

a  Je  vous  transmets  un  échantillon  de  chacun  des  produits  dont 

«  il  s'agit  ;  je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  soumettre  ces 

.<  échantillons  h  TÂcadémiei  de  médecine  et  me  faire  connaître  le 

((  résultat  de  ses  délibérations,  afin  que  je  puisse  le  communiquer 

ce  à  mon  honorable  collègue,  M.  Léon  Say.  s 


RiPËRTOntE  DE  ï>tIAIlMÂCIE; 

Celte  lettre  a  été  renvoyée  à  la  commission  des  rèinhi 
au  nom  de  laquelle  M.  Planchoo  a  proposé  d'envoyer  t 
la  répoDEe  suivante  : 

«  Il  s'agit,  dit-il,  d'une  simple  constatation  de  fait 
«  longtemps  embarrasser  la  commission  des  remèdes  ei 
«  vins  ne  sont  pas  Inscrits  au  Codex  et  ils  n'ont  pas  et 
«  comme  médicameols  par  l'Académie.  Ils  ne  peuvent  i 
s  au  nombre  des  médicaments  olBciellement  reconnus. 

La  réponse  de  l'Académie  de  médecine  est  extrêmemi 
et  lii  savaDte  Compagnie  de  la  rue  des  Saints-Pères  ne  \ 
répondre  différemment.  Hais  ce  qui  est  plus  surprenant, 
stinatioQ  et  l'aveuglement  de  l'adminislration  des  Col 
indirectes. 

Les  Tribunaux  ont  décidé  que  les  vins  médicinaux  de 
affrancbis  des  droits  de  régie,  parce  que  ces  préparatio: 
vent  être  assimilées  aux  boissons  ordinaires,  et  ils  ont  été 
l'addition  d'une  substance  médicamenteuse  dénaturait  l 
auxquels  on  la  mêlait. 

Ces  principes,  posés  très-nettement  dans  les  arrêts  i 
plusieurs  Cours  d'appel  et  par  la  Cour  de  cassation,  s'aj 
toutes  les  préparations  médicinales  &  base  de  vin,  qu'i 
ou  Doa  inscrites  au  Codex  ou  approuvées  parl'Acadén 
decine.  La  Régie  s'imagine  que  les  magistrats  admettre 
tentions  lorsqu'elle  viendra  alléguer  devant  eux  que  li 
qu'elle  entend  frapper  sont  des  remèdes  secrets,  c'est- 
préparationa  n'ayant  pas  d'existence  légale. 

Il  y  a,  dans  un  semblable  raisonnement,  une  erreu 
Me.  De  ce  qu'un  produit  pharmaceutique  est  coadamna] 
remède  secret,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  ce  produit 
un  médlcamenl.  Le  pharmacien  qui  le  prépare  n'a  { 
de  le  vendre,  c'est  vrai;  s'il  le  vend,  il  s'expose  &  des 
et  à  une  condamnation  inévitable.  Hsis  cela  ne  prouve 
façon  que  ce  même  produit  perde  son  caractère  de  m 
pour  devenir  une  boissou,  au  sens  de  la  loi  fiscale  de  18 
En  admettant  que,  par  impossible,  les  Tribunaux  ce 
permettre  à  la  Régie  de  soumettre  aux  droits  les  vins  n 
qui  sont  des  remèdes  secrets,  nous  reprocherions  encorf 
nistration  de  s'être  adressée  h  l'Académie  de  médecine  [i 
si  telle  ou  telle  préparation  est  ou  n'est  pas  un  remède  i 
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avis  de  rAcadémie  ne  seront  jamais  des  sentences  ayant  force  de 
loi  ;  à  Tautorité  Judiciaire  seule  il  appartient  de  décider  qu'an 
médicament  possède  les  caractères  distinctifs  du  remède  secret. 


Société  des  pharmaoiens  de  TEure.  —  La  Société  des  phar- 
maciens de  l'Eure  s'est  réunie  dans  une  des  salles  de  THÔtel-de-Ville  de 
Bernay,  le  dimanche  21  septembre,  sous  la  présidence  de  M.  Lepage,  de 
GisorSy  qui  a  fait  à  rassemblée  plusieui*s  communications  d'intérêt  profes- 
sionnel. 

Le  secrétaire,  M.  Ferray,  d'Évreux,  a  lu  un  rapport  sur  les  brochures 
adressées  à  la  Société  depuis  la  dernière  séance. 

M.  Labiche,  de  Louviers,  a  communiqué  un  travail  sur  la  recherche 
des  spermatozoïdes,  faisant  suite  à  celui  qu'il  avait  présenté  dans  la  der- 
nière réunion. 

M.  Patrouillard  a  rapporté  devant  la  Société  les  expériences  qu'il  a  faites 
sur  des  thés  avariés  que  Ton  rencontre  fréquemment  dans  le  commerce 
de  répicerie,  et  sur  la  détermination  de  la  quinine  et  de  la  cmchonine 
dans  le  rouge  cinchonique  insoluble. 

M.  Lepage  a  présenté  le  catalogue  des  plantes  médicinales  du  déparle- 
ment Ce  catalogue,  qui  contient  1/^6  espèces,  indique  les  localités  où  Ton 
peut  récolter  celles  qui  sont  le  plus  souvent  employées  pour  les  besoins 
de  la  pharmacie  locale,  et  que  Ton  ne  trouve  pas  partout.  Les  substitu- 
tions qui  se  pratiquent  quelquefois  y  sont  aussi  signalées,  ainsi  que  les 
moyens  de  les  constater. 

Avant  de  lever  la  séance,  la  Société  a  prononcé  l'admission  de  trois 
nouveaux  membres. 


JDRISPRUDEIICE  PHARMACEDTIQDE. 


Qselle  est  la  jaridietlon  compétente  povr  eonnaitre 
des  eontestatlons  entre  pharmaeiens  et  élèves  f 


Par  M.  Grinon. 


Nous  allons  traiter,  dans  cet  article,  une  question  sur  laquelle 
nous  avons  élé  consulté  à  plusieurs  reprises  par  des  pharmaciens 
qui  avaient,  avec  leurs  élèves,  quelques  contestations.  Ces  contes- 
tations se  produisent  généralement  dans  les  cas  suivants  :  quel- 
quefois, c'est  un  élève  qui,  étant  entré  comme  apprenti  chez  un 
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pharmaciea  h  certaines  conâitioiis,  refuse  h  un  moment  do 
remplir  sps  engagements;  le  plus  souvent,  c'eat  un  clè' 
après  avoir  été  congédié  par  son  patron  pour  des  motifs  ] 
moins  graves,  ne  so  contente  pas  de  la  somme  qui  lui  est 

A  Paris,  ce  sont  généralement  les  juges  de  paix  qui  conc 
des  difTérends  dont  nous  venons  de  parler;  il  est  cepen 
notre  connaissance  qu'un  pharmacien  a  été  traduit  devant  1 
seil  des  prud'hommes,  il  y  a  quelques  années,  par  un  é1 
avait  été  congédié  et  qui  ne  se  trouvait  pas  satisfait  de  la 
qui  lui  était  offerte.  Dans  cette  espèce,  le  pharmacien  i 
plaidé  l'incompétence  de  la  juridiction  devant  laquelle  : 
amené;  mais  it  est  probable  que  cette  exception  d'incomi 
eût  été  admUe  si  elle  avait  été  soulevée. 

Un  pharmacien  du  Havre,  qui  avait  une  contestation  a 
élÈve  congédié  par  lui,  au  sujet  des  appointemenla  qu'il  ; 
lieu  de  lui  attribuer,  fut  assigné,  en  1S72,  devant  le  COn 
prud'bommcs.  Ce  confrère,  ayant  fait  défaut,  fut  condan 
15  juillet  1S73,  à  payer  la  somme  récbniée  par  l'élève.  Af 
interjeté  de  cette  décision  devant  le  Tribunal  de  comm( 
Havre,  qui  se  prononça  pour  l'incompétence  du  Conseil  di 
d'bommes  par  un  jugement  dont  nous  nous  bornerons  à  repi 
les  principaux  considérants  : 

Attendu  que  la  juridiction  des  prud'hommes  constitue  une  jui 
eiceptioonelle  dont  les  attributions  sont  définies  et  limitées  par  la 

Qu'elle  a  pour  but  de  conuallre  de  toutes  les  contestations 
exister  entre  les  matires,  patrons  et  ouvriers  des  industries  nom 
désignées  dans  le  décret  de  leur  iostitntion  dans  chaque  villa  où 
vememenl  a  cru  utile  de  créer  un  Conseil  de  prud'hommes; 

Attendu  que,  dans  le  décret  d'institution  du  Conseil  de  prad'l 
pour  la  ville  du  Havre,  on  ne  voit  figurer  nulle  part  la  profession  c 
macien,  d'où  il  but  en  induire  que  cette  profession  échappe  &  la 
tfon  du  Conseil  dans  là  ville  du  U^vre; 

Qu'il  doit  en  être  d'auUnt  plus  ainsi,  dans  l'espèce,  que  la  profei 
pharmacien  ett  réglementée  par  des  lois  spéciales  qui  soumette: 
qui  l'exerce  à  une  surveillance  et  ti  une  (responsabilité  particulii 
sont  exclusives  précisément  des  attributions  des  Conseils  de  prud'b 
au  point  de  vue  disciplinaire; 

Qne  le  phannitien  ne  pourrait  être  soumis  à  cette  juridiction  qi 
qn'il  exercerait,  en  dehors  de  son  officine,  une  industrie  ressortissaj 
compétence  du  Conseil,  ce  qui  n'est  pas  le  cas. 
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La  doctrine  contenue  dans  le  jugement  du  Tribunal  de  com- 
merce du  Havre  est  très-sensée  ;  la  pharmacie  n'est  évidemment 
pas  une  industrie  et  le  laboratoire  du  pharmacien  ne  saurait  être 
assimilé  à  Tatelier  de  Tindustriel. 

Cette  doctrine  a  été  confirmée  par  plusieurs  autres  décisions  ju- 
diciaires que  nous  allons  mentionner. 

En  1874»  un  jeune  homme»  nommé  Lapierre,  entrait,  en  qualité 
d'apprenti,  chez  M.  Lhomme»  pharmacien  à  Roye  (Somme);  il  s'en- 
gageait à  y  rester  deux  années,  et  son  père  devait  verser  pour  lui 
une  somme  de  500  francs  entre  les  mains  de  son  patron.  Peu  de 
temps  après»  le  fils  Lapierre  quitta  la  pharmacie  où  il  était  entré; 
alors  H.  Lhomme  réclama  à  son  père,  devant  le^  juge  de  paix  de 
Noyon,  la  somme  de  1 ,000  francs  à  titre  d'indemnité. 

Le  jugement  suivant  fut  rendu  le  5  novembre  1874  ; 

Attendu  que  le  paragraphe  3  de  Tarticle  5  de  la  loi  du  25  mai  1838 
attribue  à  la  juridiction  du  juge  de  paix  les  contestations  relatives  aux 
engagements  respectifs  des  gens  à  travail  et  de  ceux  qui  les  emploient, 
des  domestiques,  ouvriers  et  gens  de  service  à  gages  avec  leurs  maîtres, 
ainsi  que  des  apprentis  de  ces  derniers  ; 

Attendu  quMl  importe  de  rechercher  si  un  pharmacien  peut  être  consi- 
déré comme  un  maître  et  si  un  élève  en  pharmacie  peut  être  regardé 
comme  un  ouvrier  ou  apprenti  dans  le  sens  dudit  article  ; 

Attendu  qu^une  pharmacie  ne  peut  point  être  considérée  comme  un 
atelier,  une  manufacture,  une  fabrique,  ni  comme  un  établissement  in- 
dustriel ordinaire; 

Que  ceux  qui  se  livrent  à  cette  profession  ne  peuvent  le  faire  qu'après 
avoir  satisfait  à  des  examens  et  qu'ils  sont  rangés  dans  cette  classe  d'in- 
dustriels qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  dont  parle  Tarticle  précité, 
et  qu'en  conséquence  leur  profession  est  un  art  et  non  un  métier; 
.  Attendu  qu'un  élève  en  pharmacie  n'est  pas  l'ouvrier  ou  l'apprenti 
auquel  la  loi  fait  allusion  et  qu'il  travaille  chez  son  patron  pour  y  acquérir 
les  connaissances  nécessaires  afin  de  subir,  après  un  stage  déterminé, 
Texamen  professionnel; 

Par  ces  motifs,  déclarons  notre  incompétence  et  renvoyons  le  demandeur 
à  se  pourvoir  devant  qui  de  droit. 

.  Si,  dans  cette  affaire,  le  juge  de  paix  avait  pensé  qu'on  pût  as- 
similer l'élève  en  pharmacie  à  un  apprenti  ordinaire,  la  loi  lui 
donnait,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  le  droit  de  se  prononcer,  quel 
que  fût  le  taux  de  la  somme  en  litige.  Cette  assimilation  lui  ayant 
paru  impossible,  M.  Lhomme  devenait  à  ^es  yeux  un  demandeur 
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ordinaire  et,  la  somme  rédamée  par  ce  dernier  excédant  200  fr-, 
il  s'est  trouvé  dans  l'obligation  de  se  déclarer  incompétent. 

Appel  ne  fut  pas  appelé  de  la  senteoce  du  juge  de  pai 
Noyon;  mais  H.  Lhomme,  renvo^/é  à  se  pourvoir  devant  le 
compétent,  actionna  H.  Lapierre  devant  le  Tribunal  dvil  de  • 
piègne. 

Devant  ce  tribunal,  le  défendeur  prétendit  que  le  Jagfl  de 
seul  devait  coanattre  de  la  contestation  survenue  entre  1 
H.  Lhomme.  Cette  eiception  d'incompétence  fut  reponssêe  p 
Jugement  rendu  le  3  mars  1875,  Jagement  dont  nous  reprodu 
les  principaux  considérants  ; 

Attendu  que,  en  principe,  le  Tribunal  civil  est  compétent  pour  s 

sur  toutes  les  réclamations  des  particuliers  les  uns  vis  à  vis  des  aul 
que  lefi  lois  qui  soustraient  certaines  réclaniatlons  à  cette  juridictioi 
des  lots  d'exception  qu'il  faut  restreindre  aux  cas  pour  lesquels  ell( 
été  faites  ; 

Attendu  que,  si  le  paragraphe  3  de  l'article  S  de  la  loi  du  25  mal 
attribue  aux  juges  de  paix  la  connaissance  des  contestations  relative 
engagements  respectifs  des  gens  de  travail  au  jour,  au  mois  et  à  l'a 
et  de  ceux  qiii  les  emploient,  des  maîtres  et  des  domestiques  ou  gc 
service  à  gages,  des  mattres  et  de  leurs  ouvriers  et  apprentis,  cette  i 
sition  n'est  pas  applicable  à  la  profession  de  pharmacien  dont  l'ex 
est  soumis  à  des  examens  et  à  l'obtention  d'un  diplôme,  et  à  d'. 
conditions  toutes  spéciales  qui  ne  peuvent  permettre  de  comprend: 
élèves  en  pharmacie  au  nombre  des  personnes  auxquelles  s'appliqui 
article; 

Par  ces  motib,  sans  s'arrêter  à  l'exception  d'incompétence  goulevi 
Lapierre,  dit  qu'il  sera  plaidé  au  fond,  etc.,  etc. 

Noua  retrouvons  ces  mêmes  principes  dans  un  autre  jug( 
rendu  tout  récemment  par  le  Tribunal  de  commerce  du  Havr 
a  voulu  rester  Adèle  à  la  jurisprudence  adoptée  par  lui,  le 
vembre  1874,  dans  le  jugement  que  nous  avons  mentionna 
haut. 

Voici  l'origine  de  la  contestation  qui  a  donné  lieu  à  la  sec 
dont  nous  voulons  parler: 

M.  Dufour,  pharmacien  au  Havre,  ayant  eu  un  jour  une  ail 
tion  avec  un  élève  nommé  Berlin,  qu'il  avait  chez  lui,  il  crut  d 
le  congédier.  En  quittant  H.  Dufour,  cet  élève  réclama  un 
d'appointements  en  sus  de  la  somme  qui  lui  était  offerte  ;  à  1'. 
de  sa  réclamation,  il  prétendit  qu'il  était,  son  pas  un  élë^ 


La  do 

meroedi 

pasuneinar  ^       -z^»^'.,!"^»*^' 

assimilé  à  '  _J  '*\.lt ■■■''' fjif-   ^ -*"8  a  rendu,  le  21  juillet  der- 

Gette  à  •■■  '/-'-■"""' ^«^^1^^  leneur  est  en  contradiclion  avec 

dieialref  ""'  '^,if^''"tfi^  l'arbitre  qui  avait  été  chai^  au 

En  ■•  '"  '^/i  dueslion. 

«te  2i*'""      .ij^  ^*  pharmacien  a  pour  objet  la  vente  des  re- 

'''I«*''°'1!tfrf"^^'"*'^"'''*"^P''''^*™"'°'^'*'^  ^^^  matières 
'"^^(■^^^jjjcùelées  et  que  cette  vente  a  lieu  en  vue  de  la  réali- 

'J^i/i"'\j,^(eiis«>at  asBUjetlis  à  se  pourvoir  d'une  patente;  qae 

^e  ^^^  Il  est  vrai,  n'est  pas  libre,  puisqu'ils  sont  obligés  de  snbir 

leiit'"'^.,  et  de  soutenir  une  thèse  devant  des  professeurs  Bpétàaui, 

J<^''t,fair  1^"^  diplôme; [mais  qu'il  ne  résulte  pas  de  h  qu'il  n'aient 

poi"'  ^0é  de  commerçant  ; 

P^  i,  aiMDdu  que,  dans  l'espèce,  il  ne  s'agit  pas  d'un  acte  de  commerce 

tracié  par  an  pharmacien,  mais  bien  de  difficultés  survenues  entre  un 

ji^acien  et  un  élève  en  pharmacie,  au  sujet  du  renvoi  de  ce  dernier; 

Ailendu  que  Berlin  soutient  n'Être  pas  élève  en  pharmacie,  mais  seule- 

„enl  simple  commis; 

Aliendu  que  Dufour  a  fait  faire  des  annonces  dans  les  journaux  pour 
ileaiaader  un  élève  en  pharmacie;  que  Bertin  a  pris  cette  qualité  pour  se 
présenter  chez  Dufour;  que  c'est  en  cette  qualité  qu'il  gère  aujourd'hui 
une  pharmacie  dont  le  lilulaire  est  décédé; 

Attendu,  enfin,  que  c'est  encore  cette  qualité  d'élève  en  pharmacie  que 
Bertin  prend  dans  son  assignation; 

Attendu  que  Bertin  ne  saurait  donc  en  aucun  cas  élre  assimilé  à  un  em- 
ployé de  commerce  ordinaire; 

Atlendu  que  les  rapports  des  pharmaciens  et  des  élèves  en  pliannade 
sont  réglés  par  une  législation  spéciale  dont  l'application  se  concilierait 
mal  avec  1^  attributions  assignées  par  la  loi  aux  Tribunaux  de  ccm- 
merce; 

Par  ces  notifs,  se  déclare  incompétent  et  renvoie  tes  parties  à  se  pour- 
voir ainsi  qu'elles  aviseront 

Des  diverses  décisions  que  nous^venons  de  menlionner,  il  résullc 
que  les  contestations  entre  pharmaciens  et  élèves  sont  du  ressort 
des  justices  de  pHii,  quand  les  demandes  n'excèJent  pas  200  fr., 
et  des  Tribunaux  civils,  dans  les  cas  où  les  demandes  dépasseraieul 
cette  somme.  UncertaiDnombredeconfVèressefélicitentd'échapper 
à  la  juridiction  des  Conseils  des  prud'hommes  et  à  celle  des  Tribu- 
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naux  (te  commerce,  et  cela  sous  prétente  que  les  commerçants,  I 
dustriels  ou  les  autres  pcrsonoes  qui  siègent  dans  cesdeuxjui 
lions  saisissent  généralement  assez  mal  les  caractères  qui  Toi 
la  pharmacie  une  profession  esseatieliement  différeute  des  pr 
sions  commerciales.  Ces  confrères  n'ont  peut-être  pas  tort;  i 
iDalhcureusement,  nous  ne  sommes  jamais  sûrs  de  ne  pas 
heurter  à  un  êcueil  identique  lorsque  nous  nous  adressons 
magistrats  autres  que  les  prud'hommes  et  les  juges  consulairi 
Nous  avons  étudié  aujourd'hui  une  question  de  compét 
nous  examinerons,  dans  un  de  nos  prochains  numéros,  le 
de  savoir  quels  sont  les  textes  applicables  dans  les  conlests 
survenant  entre  pharmaciens  et  élèves  au  sujet  de  la  somm 
doit  être  payée  à  ces  derniers  en  cas  de  renvoi. 


TABIËTÉS. 


Sar  BH  reaitiralear  à  onatc 

Tout  récemmeut  le  modèle  d'un  respirateur  très-léger  et  peu  coûl 
été  mis,  par  M.  Howard-ïoung,  sous  le  patronage  de  la  Société  frai 
d'hygiène,  au  Bulletin  de  laquelle  nous  empruotons  une  partie  des  t 
qui  suivent  : 

Cet  appareil,  imi^iné  par  le  D'  0.  Wolf,  de  Frankestein,  en  S 
nous  arrive  d'Allemagne,  où  il  est  obligatoire  dans  les  manuractui 
nous  a  paru,  à  première  vue,  remplir  toutes  les  condilious  désirable 
gëreté,  prix  très-peu  élevé,  maoïemeDl  facile.  Il  permet  d'obvier  ai 
convénieuts  de  la  respiration  des  poussières  malsaines  dans  les  alelii 

Nous  avons  pensé  qu'il  pourrait  être  très-ulilement  employé  dans 
boratoire  des  pliarmaciens  pour  la  pulvérisation  ou  le  maniement 
grand  nombre  de  poudres  irritantes  ou  toxiques,  telles  que  celles 
pliorbe,  de  sciile,  de  cantharides,  de  verdet,  etc.,  etc.  C'est  ce  qui 
a  engagé  à  eo  donner  ici  la  description  ànos  confràres. 

Ce  respirateur  est  d'une  simplicité  extrême  ;  il  se  compose  essen: 
ment  de  deui  plaques  de  cuir  souple  ayant  la  forme  d'un  masque  d< 
a  recouvrir  la  partie  ioférieure  de  la  face.  Deui  larges  entailles,  prati 
dans  ces  plaques  de  cuir  au  niveau  de  la  bouche  et  des  narines, 
fermées  par  de  la  gaze  ù  mailles  fines.  Pour  l'usage  on  inlroduil 
petite  feuille  de  ouate  entre  les  deux  feuilles  de  cuir  que  l'on  mai 
ensemble  au  moyen  de  deux  boutons.  Deux  cordons  cousus  à  droiti 
gauche  de  ce  respirateur  permettent  de  l'attacher  derrière  la  tète, 
la  figure  ci-contre.) 
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Des  expériences  ont  été  fnites  de- 
puis plnsieQrs  molB  sur  cet  appareil. 

U  maison  BaTlland  et  G*,  qui  fa- 
brique, k  Autenil,  des  porcelaines 
et  des  folences  arUstiçtneB,  occupe 
dea  wSaaii  dans  un  atelier  spécial 
de  chronuMîéramique. 

La  chromCMïâraiiiique  s'obtient 
par  le  transport  sur  la  porcelaine 
de  dessins  en  couleur,  préalable- 
ment fliés  sur  des  feuilles  de  papier 
blanc  spécial  destiné  i  foire  adhé- 
rer les  conleun  réduites  en  poudres 
impalpables  dont  on  saupoudre  tont« 
la  surface  du  papier.  Lorsque  le  ver- 
nis est  sec,  des  apprentis,  munis  de 
blaireaux,  sont  occupés  à  l'épousse- 

tage  des  feuilles,  de  manière  i  enlever  complètement  la  poussière  qui  ; 
est  adhérente  et  ne  fait  pas  partie  du  dessin.  Au  bout  d'un  temps  varia- 
ble, trois  jours  chei  les  uns,  huit  ou  qninze  chei  les  autres,  tous  ces  ou- 
vriers présentaient  des  accidents  graves,  vomissements,  coliques,  etc. 
Depuis  que  ces  ouvriers  emploient  le  respirateur  à  ouate,  on  o'a  pas  eu  le 
plus  petit  accident  i  signaler. 

Tous  les  jours  les  feuilles  de  ouate  sont  renouvelées,  la  gaze  extérieure 
sur  laquelle  s'atlache  la  plus  grande  partie'de  la  couleur  est  secouée  au 
^and  air. 

Plusieurs  de  ces  feuilles  ont  été  remises  à  M.  Lebaigue,  chef  du  labo- 
ratoire de  la  Société  d^ygiéne,  pour  en  faire  l'analfse  qui  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

Ces  flocons  sont  diversement  colorés  en  bleu,  en  rouge  et  en  vert.  Ils  . 
ont  été  incinérés,  les  cendres  obtenues  sont  fusibles  et  colorées  en  bleu 
(cobalt).  Ces  cendres,  reprises  par  l'acide  acétique  à  chaud,  ont  fourni 
une  solution  rose  (cobalt),  contenant  des  quantités  relativement  élevées 
d'oxyde  de  plomb,  qu'il  a  été  très-facile  de  caractériser  par  l'acide  sulfu- 
rique,  le  chromate  de  potasse  et  l'iodure  de  potassium. 

U  est  donc  hors  de  doute  que  les  poussières  métalliques  provenant  de 
la  pulvérisation  des  couleurs  artiScielIes  destinées  à  la  décoration  des 
porcelaines,  ont  été  arrêtées  et  fixées  par  l'ouate  servant  à  tamiser  l'air  de 
fatelier,  et  qu'il  en  sera  de  mSme  de  toutes  les  poudres  dangereuses  à 
respirer.  Cest  à  ce  litre  que  nous  en  conseillons  l'usage  k  nos  confrères  (l). 

(1)  On  p«ut  H  procurer  cet  appareil  pour  t  fr.  SO  e.  aui  bureaux  de  la  SoctfM 
fïaiiftiie  d'b^ènc,  30,  rue  du  Dragon. 
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Falsifications.  ~  Haile  (tolive.  «^  M.  le  ministre  de  ragricirltare 
et  du  commerce  a  adressé  à  T Académie  des  sciences  une  lettre  dans  la-^ 
quelle  il  demande  à  cette  Compagnie  d'examiner  et  de  faire  connattre 
les  moyens  pratiques  propres  à  faire  reconnaître  le  mélange  de  Thuile 
d'olive  avec  les  huiles  de  graines  diverses. 

Vins.  --  Bl  le  ministre  de  la  justice  vient  d^adresser  aut  procureurs 
généraux  une  circulaire  en  les  invitant  à  faire  poursuivre  la  falsification 
qui  consiste  à  vendre  comme  vins  les  piquettes  et  les  vins  de  raisins  secs 
on  à  les  mélanger  au  vin. 

«  Ou  les  piquettes  et  vins  de  raisins  secs  seront,  sans  mélange  de  vin 
«  ni  d'alcool^  vendus  comme  vins,  et  le  fait  constituera  le  délit  de  trom- 
u  perie  sur  la  nature  de  la  marchandise,  prévu  et  puni  par  Tarticle  li23  du 
«  Gode  pénal; 

€  Ou  ces  boissons  seront  additionnées  de  vin  ou  d'alcool  et  vendues 
«  comme  vin  ;  les  poursuites  devront  alors  être  intentées  pour  falsification 
«  ou  mise  en  vente  ou  détention  de  boissons  falsifiées  (loi  du  27  mars  1851, 
«  article  V\  §§  !•'  et  2,  et  article  3). 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Li- 
moges. •—  Par  décret  en  date  du  29  septembre  1879,  l'enseignement 
dans  ladite  École  est  distribuée  entre  onze  professeurs,  dont  : 

Un  professeur  d'hygiène  et  de  thérapeutique. 

Un  professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale. 

Un  professeur  d'histoire  naturelle. 

Un  professeur  de  chimie  et  toxicologie. 


École  de  médecine  de  Besançon,  -^  Aux  termes  du  décret  du 
19  septembre  1879,  la  chaire  de  matière  médicale  et  thérapeutique  à 
l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon  prend  le 
titre  de  chaire  d'hygiène  et  thérapeutique. 

La  chaire  de  pharmacie  et  notions  de  toxicologie  prend  le  titre  de  chaire 
de  pharmacie  et  matière  médicale. 

Il  est  créé  à  ladite  École  : 

Une  chaire  de  chimie  et  toxicologie  ; 

Une  chaire  d'histoire  naturelle. 


Nominations.  —  Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décrets  du 
Président  de  la  République,  en  date  du  20  septembre  1879,  rendus  sur  la 
proposition  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  ont  été  promus  dans 
le  Corps  de  santé  de  la  marine  : 


/ 


r  i 
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Au  grade  de  phartnacien  inspecteur  :  M.  Fonlaine  (Gonstant-Âristid£^\ 
pharmacien  en  chef. 

Au  grade  de  pharmacien  en  cfief  :  MM.  Héraud  (Auguste-Frédéric), 
pharmacien  professeur.  •—  Lemçfine  (Eugène-Jules-Théôdore),  pharmacien 
principal. 

—  École  de  médecine  de  Nantes.^ M.  Brousmiche,  pharmacien  de  pre- 
mière classe^  est  institué  chef  des  travaux  chimiques  en  remplacement  de 
M.  Herbelin,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

—  Liste  des  candidats  admis  à  l'emploi  d'élève  du  service  de  santé 
militaire  : 

Pharmacie.  —  Élèves  de  1"  année  (sans  inscrîplions)  :  MM.  Domi- 
nique, Vial,  Boutineau,  Puaux. 

Élèves  de  2*  année  {U  inscriptions)  :  MM.  Vaudin,  Jaudos,  Bouvet, 
Yarenne. 

Élèves  de  3*"  année  (8  inscriptions]  :   MM.  Lacomme,  Girard,  Bemy. 

Concours.  —  Ecole  de  médecine  de  Besançon.  —  Un  concours  s'ou- 
vrira, le  ti  avril  1880,  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Besançon,  pour  un  emploi  de  suppléant  pour  les  chaires  de  chimie, 
pharmacie,  matière  médicale  et  histoire  naturelle. 
.  Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit 
concours. 


Nécrologie.  —  Tous  nos  confrères  ont  appris  l'horrible  assassinat 
dont  vient  d'être  victime  un  pharmacien  de  Paris,  M.  Lagrange.  Ses  obsè- 
ques ont  eu  lieu  le  11  courant,  au  milieu  d'un  concours  empressé  de  phar- 
maciens et  d'amis.  Ancien  interne  des  hôpitaux,  membre  de  la  Société  de 
prévoyance,  il  avait  su  conquérir  les  sympathies  de  tous  ses  confrères. 

M.  E.  Genevoix,  président  de  l'Association  des  Pharmaciens  de  France, 
et  M.  Fontoynont,  président  de  la  Société  de  prévoyance  des  Pharmaciens 
de  la  Seine,  ont  prononcé  quelques  paroles  émues  sur  la  tombe  de  notre 
jeune  et  infortuné  confrère. 


Errata.  —  Dans  le  dernier  numéro,  quelques  erreurs  se  sont  glissées 
dans  l'article  de  M.  Berquier,  Sur  les  suppositoires  : 

Page  393,  ligne  5  en  remontant,  au  lieu  de  :  aussi^  lisez  :  ainsi. 

—      ligne  3  en  remontant,  au  lieu  de  :  rêvais  un,  lisez  :  revins  au. 
Page  396^  ligne  12,  au  lieu  de  :  les  médecins,  lisez  :  la  médecine. 


Le  propriétaire  gérant  :  E.  Lebâigue. 
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PHARMACIE. 


Le  Répertoire  a  reçu  de  quelques  confrères  de  Paris  et  de  province 
des  notes  relatives  à  des  préparations  officinales.  Nous  allons  en 
faire  le  résumé  sommaire,  en  y  ajoutant  les  observations  qu'elles 
nous  ont  suggérées. 

Coii«er¥ation  da  seigle  ergoté; 

Par  M.  Chiron,  pharmaeien  à  Parthenay. 

«  Le  seigle  ergoté  étant  un  corps  essentiellement  altérable  de  sa 
nature,  bien  des  eiïorts  ont  été  tentés  pour  faciliter  sa  conservation. 
Je  ne  sache  pas  que  les  procédés  indiqués*  Jusqu'à  ce  jour  aient 
donné  un  résultat  parfait.  Je  reconnais  toutefois  que  l'ergot  de 
seigle  introduit  dans  un  flacon  bien  sec,  peut  se  conserver  [quelque 
temps  à  l'abri  de  la  lumière.  Néanmoins,  si  l'emploi  en  est  assez 
fréquent,  Phumîdité  atmosphérique,  par  suite  du  débouchage,  pénè- 
tre dans  le  flacon  ;  le  seigle  ergoté  éprouve  alors  l'altération  putride,  ' 
dégage  une  odeur  de  poisson  pourri  et  devient  la  proie  d'un 
sarcopte. 

«  Frappé  de  cet  inconvénient  dans  une  contrée  où  règne  une 
humidité  fréquente,  je  me  suis  appliqué  à  trouver  un  procédé  qui 
me  permit  de  conserver  une  substance  aussi  activé  et  aussi 
précieuse  au  point  de  vue  médical.  Je  crois  avoir  atteint  le  but. 
J'additionne  le  seigle  ergoté,  entier  ou  pulvérisé,  de  5  0/0  de  poudre 
de  benjoin  et  je  tiens  compte  de  la  différence  de  poids  dans  les 
pesées.  Ce  procédé  si  simple  m'a  permis  de  conserver  en  bon  état 
de  la  poudre  de  seigle  ergoté  depuis  deux  années  entières,  et  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  cette  substance  gardera  sa  merveilleuse 
activité  pendant  un  temps  beaucoup  plus  considérable.  » 

Le  procédé  que  propose  M.  Chiron  n'est  pas  absolument  nouveau  5 
quelques  pharmaciens  de  Paris,  à  notre  connaissance,  ont  l'habitude 
de  mélanger  à  la  poudre  de  seigle  ergoté  qu'ils  préparent  d'avance, 
une  certaine  quantité  de  baume  de  tolu;  d'autres,  comme  M.  Chiron, 
préfèrent  le  benjoin.  Il  n'y  a,  à  cette  pratique,  d'autre  inconvénient 
que  le  changement  qui  en  résulte  dans  l'odeur,  les  propriétés 
physiologiques  du  seigle  ergoté  n'en  étant  pas  modifiées.  Toutefois, 
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en  attendant  que  Taddilion  d'une  substance  balsamique  soit 
généralement  admise,  il  est  préférable  de  s'abstenir.  Les  accoucheurs 
prescrivent  le  seigle  ergoté  pulvérisé  récemment,  c'est-à-dire  au 
moment  même  où  il  va  être  administré,  et  ils  manifesteront 
toujours  quelque  inquiétude,  même  quelque  scepticisme  sur  la  bonne 
qualité  d'une  poudre  préparée  à  l^avanee  et  conservée  grâce  à 
l'addition  d'un  corps  étranger. 

De  nombreux  moyens  ont  été  préconisés  pour  garantir  le  seigle 
ergoté  de  toute  altération.  L'un  d'eux,  indiqué  par  M.  Ducros  en 
1875,  consiste  h  te  deasé^ber  avec  miUj  h  l'introduire  dans  des 
flacons  à  large  ouverture  et  à  le  recouvrir  de  charbon  de  bois  en 
poudre  fine.  Les  flacons  sont  bouchés  au  liège.  Au  moment  du 
besoin^  oa  vcorse  uqq  certaine  quantité  de  seigle  ergolé  mxr  un 
papier,  on  sépare  les  grains,  on  les  essuie  et  on  les  pulvérise. 

Un  autre  procédé  peut  s'appliquer  à  la  poudre  aussi  bien  qu'au 
seigle  ergoté  entier.  C'est  celai  qu'a  indiqué  un  pharmacien  belge, 
M.  GorqéUs»  ^n  flacon  à  ^omhon  4e$$iç€a,teHr  assure  la  conserva- 
tioa  de  toutes  les  matières  végétales;  las  produits  qu'il  Qvait 
envoyés  à  l'Elxpositioii  de  1878  .étaient  faits  pour  prouver  l'eicel- 
lanee  de  sa  métboilci*  J^'ftppareil  est  simplenient  formé  d'un  flacon 
k  large  ouverture,  f^rmé  par  un  bouchon  à  l'émeri,  creux  intérieu- 
rement. Autour  de  la  partie  inférieure  du  bouchon  qui  est  amincie 
en  cône,  existe  une  petite  rainure.  La  aavîté  du  bouchon  est 
remplie  de  morceaux  de  clmx%  vive  ;  on  assujettit  sur  l'ouverture 
un  double  morceau  de  toile  et  de  papier  joseph  au  moyen  d'un  fil 
qu'on  adapte  dans  la  rainurç. 

Dans  le  flacon  Umi  préparé,  les  matières  végétales  et  les  poudres 
se  cooservaut  parfaitemeot  sèches^  à  l'abri  de  toutes  tes  altérations 
que  l'humUité  pourrait  provoquer.  La  seule  précaution  à  prendre 
est  de  renouveler  en  temps  opportun  ]a  chaux  du  bouchon. 

Enfin,  et  pour  compléter  ces  observations»  ^joutons  quMl  existe  un 
petit  moulin  de  pœhe  pour  la  pulvérisation  instantanée  du  seigle 
ergoté.  Déjà  quelques  accoucheurs  en  font  usage.  11  est  à  désirer  que 
les  pharmaciens  soient  eux-mêmes  munis  de  cet  appareil  et  le 
réservent  à  l'usage  spécial  auquel  il  est  approprié,  si  l'emploi  du 
pilon  leur  parait  incommode  quand  il  s'agit  de  préparer  seulement 
deux  ou  quatre  grammes  de  poudre  grossière.  L'idée  de  ce  petit 
moulin  vient  du  peu  de  confiance  qu'a  le  médecin  dans  la  qualité 
de  la  poudre  qu'il  trouve  dans  les  ofiicines  :  à  tort  ou  à  raison,  pmi 
importe.  Quand  il  prescrit  «  poudre  récente  »,  le  pharmacien  doit 
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délivrer  de  la  poudre  récente  et,  en  conséquence,  se  munir  des 
instruments  qui  lui  permettront  d'exdcuter  la  prescription  sans 
trop  de  peine  et  sans  perte  de  temps. 


Appareil  pour  la  préparation  de  Textralt  fluide 

Nous  avons  publié,  dans  le  numéro  d'août  du  Répertoire^  un 
travail  de  M.  Monnet,  intitulé  :  «  Les  extraits  fluides  préparés  par 
la  méthode  de  Squibb^  dite  de  répercolation,  »  A  ce  propos,  M.  Julhe 
nous  écrit  que  depuis  longtemps  il  étudie  cette  (|uesUon  et  qu'il  a 
construit  un  appareil  qui  fonctionne  depuis  trois  ans  dans  son 
officine.  11  en  a  publié  la  figure  dans  ses  prospectus. 

L'appareil  se  compose  de  six  vases  à  déplacement  placés  sur  les 
marches  d'un  escalier  et  communiquant  les  uns  avec  les  autres. 
A  la  partie  supérieure,  un  réservoir  fournit  le  véhicule  ;  à  la  partie 
inférieure,  un  récipient  gradué  reçoit  l'extrait  fluide,  CbacuA  ^^s 
tubes  de  jQpçtioq  d'ua  vase  de  déplacemeat  à  un  autrei  prepd 
nai3sai)f:ie  à  la  partie  la  plus  basse  du  y^^  supérieur  Qt  s^  r^lèv^ 
poqr  pénétrer  dans  le  suivant  par  la  partie  sup^ieure;  m  mUm 
de  la  courbure  est  fixé  m  robinet*  On  conçpU  que  la  hauteur  du 
liquida  âap0  chaque  yaae  e&t  égale  à  la  hauteur  vertiooJe  du  tui)« 
de  jonction  ;  on  peut  donc  le,  faire  vitrier  mismt  If^  Çf^&  et  miûp» 
tenir  la  subptance  à  épùisçr  dan^  une  ms^çération  cppsttipt^t 

L'appareil  de  M.  Julhe  fonctionne  sans  arrêt  çt  épuise  cbaquf^ 
jour  1/6  du  quinquina  contenu  dans  tout  Tappurelli  c'eft^*^dîre 
que  Tun  de»  vase^  doit  être  rechargé  chaque  jour*  Lq  quinquiua 
neuf  est  introduit  dans  le  vase  inférieur  et  Ton  remonte  tous  les 
autres  d'un  échelon  ;  op  voit  de  suite  que  le  yéhicule  d'extraQtioP 
passe  sur  des  quinquinas  de  plus  en  plus  riches  en  matière  ex- 
tractive. 

Les  principes  sur  lesquels  repose  la  disposition  que  nous  venons 
de  décrire  brièvement  ont  été  déjà  appliqués  de  diverses  manières. 
Dans  l'industrie,  chez  les  spécialiptes^  il  existe  depuis  longtemps 
des  appareils  à  déplacement  continu  et  fournissant  des  liqueurs 
concentrées.  Les  dimensions  des  vaisseaux,  la  manière  dont  on  fiait 
circuler  le  liquide,  de  haut  en  bas,  de  bas  en  haut,  du  centre  à  la 
périphérie,  constituent  des  détails  secondaires  et  variables  à  la  fan- 
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taisie  du  constructeur,  Teffet  obtenu  étant  le  même.  La  disposition 
adoptée  par  H.  Julhe  est  pratique,  simple,  à  la  portée  des  plus 
modestes  o£Qcines.  Nous  sommes  heureux  de  nous  rendre  à  son 
désir  en  la  faisant  connaître. 


Pommade  à  l'iodure  de  potassium; 

Par  M.  MéRé,  pharmacien  à  ChantiUjr. 

Voici  la  formule  de  cette  pommade  : 

lodure  de  potassium 40  grammes. 

Sous-carbonate  de  potasse 5       — 

Eaudistmée 80       — 

Faites  fondre  par  trituration  au  mortier  et  ajoutez  le  mélange 
suivant  fondu  : 

Vaseline  blanche 250  grammes. 

Cire  blanche 50       *- 

Mêlez  jusqu'à  refroidissement. 

L'addition  du  carbonate  de  potasse  a  déjà  été  indiquée  pour  re- 
médier à  la  décomposition  de  l'iodure,  soit  par  l'action  de  l'air, 
soit  surtout  par  les  acides  gras  qui  existent  dans  Taxonge  rancc. 
L'iodure  de  potassium  en  contient  déjà  une  certaine  quantité, 
4  à  ô  p.  100,  qui  est  tolérée  ;  en  augmentant  cette  proportion,  on 
rend  la  pommade  caustique,  ce  qui  est  un  défaut  grave  pour  un 
médicament  qu'on  emploie  pendant  longtemps  et  qu'on  applique 
sur  des  parties  où  l'épiderme  offre  peu  de  résistance.  Le  Codex 
prescrit  l'axonge  benzoïnée  qui  est  moins  sujette  à  rancir,  l'emploi 
de  la  vaseline  peut  remplir  le  même  but.  Mais  nous  ne  saurions 
approuver  l'addition  du  carbonate  de  potasse,  qui  change  la  com- 
position et  les  propriétés  de  la  pommade  à  l'iodure  de  potassium. 


Préparation  du  sirop  d'ipécacaanha; 

Par  M.  A.  PoiBSON,  élève  en  pliarmacie  à  Grécy -sur -Seine. 

Au  procédé  du  Codex  qui  consiste  à  ajouter  au  sirop  simple  une 
dissolution  aqueuse  d'extrait  alcoolique  d'ipécacuanha,  M.  Polrson 
propose  de  substituer  le  suivant  : 
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a  Je  concasse  Tipécacuanha  et  je  le  mélange  de  paille  hachée  et 
d'eau,  de  manière  à  faire  une  p&te  que  j'introduis  dans  un  appareil 
à  déplacement  ou  un  simple  entonnoir,  en  ayant  soin  de  mettre 
successivement  une  couche  de  ce  mélange  et  une  couche  de  paille 
hachée  pour  faciliter  l'écoulement  de  Teau  de  lixiviation.  Je  les- 
sive par  Teau  froide  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  passe  incolore» 
J'évapore  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  la  quantité  nécessaire  poi^r 
obtenir  le  sirop  par  simple  solution  ;  je  clarifie  au  blanc  d'œuf  et 
je  filtre  sur  le  sucre.  —  Le  sirop  ainsi  préparé  a  la  même  couleur 
que  celui  du  Codex  et  je  me  suis  assuré  qu'il  est  plus  riche  en 
émétine.  » 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  expérimenté  le  procédé  de  M.  Poirson, 
il  nous  parait  soulever  théoriquement  quelques  observations 
graves.  L'émétine  est  soluble  dans  l'eau,  même  dans  l'eau  froide, 
mais  elle  se  dissout  beaucoup  mieux  dcins  l'alcool.  Elle  est  accom- 
pagnée dans  l'ipécacuanha  d'une  matière  gommeuse  (7,5  p.  100 
du  poids  de  la  racine)  qui  se  dissout  avec  elle  et  dont  on  se  débar- 
rasse par  le  traitement  à  l'alcool.  Enfin^  par  quel  moyen  M.  Poir- 
son s'est-il  assuré  que  son  sirop  est  plus  riche  en  émétine  que 
celui  du  Codex?  Notre  jeune  correspondant  nous  permettra  d'étayer 
nos  critiques  de  l'autorité  de  M.  le  professeur  Regnault  :  a  L'em- 
ploi de  rextrait  d'ipécacuanha  est  préférable  au  traitement  direct 
de  la  racine  à  l'aide  de  l'eau,  parce  que  l'extrait  alcoolique  con- 
tient toutes  les  parties  actives  de  la  racine^  et  qu'il  reste  quelque 
doute  sur  la  possibilité  d'en  dépouiller  complètement  l'ipécacuanha 
par  la  seule  action  de  l'eau.  »  E.  Ferraio). 


Sirop  de  quinquina  préparé  par  fermentation; 

Par  M.  Stanislas  Mà&tin,  pharmacien. 

L'emploi  du  ferment  dans  la  préparation  de  certains  médica* 
ments  n'est  pas  nouveau.  Dioscoride,  Mattioli,  Galîen,  Lemery» 
Charar,  Baume  en  font  mention;,  ils  s'en  servaient  sans  connaître 
les  phénomènes  qui  y  président;  grâce  aux  découvertes  modernes, 
les  savants  expliquent  ce  qui  fut  pendant  tant  de  siècles  un  mys- 
tère: la  fermjentation  ;  ils  savent  que  certaines  substances  végétales 
mises  en  contact  avec  un  ferment  se  désagrègent  en  totalité  ou  en 
partie,  pour  former  des  combinaisons  ou  des  corps  nouveaux, 
gazeux,  liquides  ou  solides.  En  1847,  j'avais  entrepris  une  série 
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d'expérienced  dans  lesquelles  la  fermentation  jouait  le  principal 
rôle;  j'ai  même  publié  à  cette  époque,  dans  le  Bulletin  général  de 
tMrapeutiqUef  mes  observations  sur  le  ^quinquina  soumis  à  cet 
agent. 

Je  reviens  aujourd'hui  sur  ce  travail >  parce  que^  si  Ton  doit  un 
jour  faire  un  Codex  universel^  les  Commissions  qui  seront  char- 
gées de  l'élaborer  devront  expérimenter  ou  commenter  les  formules 
qui  leur  seront  soumises;  les  deux  formules  que  je  présente  ici 
fixeront  peut-être  leur  attention  : 

Quinquina  jaune  calisaya,  en  poudre 100  grammes. 

Sucre 70       — 

Levure  de biè^..... 10       — 

Eau  ffiitUléetiède .«.«.. SSO       -^ 

Mettes  ces  substanoôs  dans  un  flacoui  qu'on  dépose  dans  une 
étnve  ou  au'-dessus  d'un  four,  là  où  règne  une  chaleur  constante 
de  30  degrés. 

Lorsque  la  fermentation  est  terminée,  filtrez  au  papier  en  ver- 
sant sur  le  quinquiùa,  pour  le  laver,  une  suffisante  quantité  d'eau 
-disUlIée. 

La  eolature  obtenue  est  d'une  très-grande  amertume,  d'une 
odeur  particulière^  d'Une  couleur  ambrée;  elle  rougit  le  papier 
de  tournesol;  elle  a  quelquefois,  vue  à  la  lumière,  des  reflets 
irisés;  elle  se  colore  en  brun  ave<;  les  sels  de  fer,  et  précipite  abon- 
damment^  mise  en  contact  aveo  la  solution  de  Winckler,  le  réac- 
tif de  Bouchardat  ou  l'acide  iodîque  ;  on  ajoute  à  cette  eolature 
1,000  grammes  de  sucre  pour  obtenir  1,500  grammes  de  sirop, 
qu'on  filtre  au  papier. 

Ce  sirop  a^Ml  lèS  propriétés  du  sirop  de  quinquina?  }e  ne  puis 
résoudre  la  question,  c'est  aux  tbérapeutistes  à  l'expérimenter  et 
à  se  prononcer. 

La  fermeutatiott  élimine^-elie  dès  principes  qu'on  retrouve 
dans  lé  sirop  de  quinquina  offlcioal  ?  M.  Marais,  auquel  j'ai  donné 
ce  sirop  à  goûter,  l'affirme;  je  le  crois  aussi;  mais ,  ce  que  ne  peut 
nier  ce  docte  praticien,  ce  médicament  doit  acquérir  une  plus 
graiide  action  si  ob  en  juge  par  l'intensité  de  son  amertume:  le 
sirop  du  Codex  est  tonique,  astringent;  l'autre  doit  être  antîpérîo- 
dique;  aussi,  pour  augmenter  les  propriétés  du  sirop  de  quitv- 
quina  du  Codex  sans  en  changer  les  doses  et  son  modus  faciendi 
je  propose  Faddition  suivante  :  au  lieu  de  jeter  le  quinquina  qui 
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a  servi  à  la  préparation  du  quinquina  du  Codex,  Je  le  soumets  &  la 
fermentation,  et  la  liqueur  obtenue,  je  l'ajoute  au  sirop;  on  opère 
de  la  manière  suivante  : 

Quinquina  épuisé  par  l'aleool  et  par  l*eau.  » . ,    100  gramme. 

Sucre.. t. .«b »....» %..«...      70       "-• 

Levure  de  bière » 10       ^ 

La  poudre  de  quinquina  est  exposée  à  Tair  libre  ou  dans  une 
étuve  pour  la  priver  de  tout  l'alcool  si  elle  pouvait  en  contenir  ; 
on  la  met  dans  un  flacon  avec  le  sucre,  la  levure  et  250  grammes 
d'eau  distillée  tiède;  on  porte  ce  mélange  dans  une  étuve.  Lors- 
que la  fermentation  est  terminée»  on  filtre;  la  colature  est  ajoutée 
au  sirop  pour  obtenir  après  évaporatîon  un  poids  de  1,500  gram- 
mes. Nul  doute,  le  sirop  sera  beaucoup  plus  amer. 

(Bull,  de  thérapeutique.) 


Sur  quelques  succédanés  de  la  quinine  ; 

par  M.  0.  Hessb. 

On  avait  annoncé  que  Técorce  de  VAlstonia  constricta,  arbre 
très-répandu  en  Australie»  renferme  de  la  quininç,  mais  cette 
assertion  n'était  pas  fondée.  Elle  paraissait  avoir  eu  pour  but  de 
faire  concurrence  à  Técorce  d'un  autre  arbre,  YAlstonia  scholaris 
ou  Echites  scholaris  qui ^  d'après  M.  Gruppe,  renferme  un  alcaloïde, 
la  ditaïne,  dont  les  effets  thérapeutiques  seraient  comparables  à 
oeux  de  la  quinine.  Or»  cette  ditaïne,  qui  n'est  pas  un  principe 
défini,  mais  qui  renferme  une  base»  la  ditamine^  agit  à  la  manière 
du  curare  et  ne  saurait  donc  être  administrée  sans  danger  dans  les 
oas  qui  exigent  l'emploi  de  la  quinine.  Cette  écorce  a  été  étudiée, 
il  y  a  quelques  années,  par  MM.  Jobst  et  Hesse« 

L'auteur  a  examiné  depuis  l'écorce  de  VAlstonia  spectabilisy 
écorce  désignée  à  Java  sous  le  nom  dé  Poêlé.  Cette  écorcB  ren«- 
ferme»  d'après  M.  Scharlée»  un  alcaloïde  qu'il  a  nommé  alstonine 
et  que  l'auteur  nomme  alstonamine.  L'alstonamîne  parait  être  à  la 
ditamine  ce  que  la  cinchonine  est  à  la  quinine. 

Une  autre  écorce»  qui  passe  pour  contenir  de  la  quinine,  est 
celle  d'une  rubiacée»  assez  abondante  au  Soudan,  le  cro^sopteryx 
kotschyana  ou  febrifuga.  Cette  écorce  renferme  en  effet  un  alca- 
loïde» mais  celui-ci  est  fort  différent  de  la  quinine  ^  l'auteur  le 
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nomme  crossoptérine.  Il  en  a  retiré,  en  suivant  la  méthode  de  Stas, 
0,018  p,  100  de  récorce. 

Lacrossoptérine  est  blanche,  amorphe,  soluble  dans  ralcool  et 
dans  réther  ;  sa  solution  alcoolique  est  alcaline.  Sa  solution  chlo- 
rhydrique  est  très-amère.  Elle  donne,  avec  Tainmoniaque,  un  pré- 
cipité amorphe  soluble  dans  un  excès  d'ammoniaque.  La  soude 
le  précipite  de  même,  mais  ne  paraît  pas  redissoudre  le  pré- 
cipité. Le  chloroplatinate  et  le  chloraurate  sont  des  précipités 
amorphes,  La  solution  est  précipitée  par  l'iodomercurate  de  po- 
tassium. 

Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  la  présence  de  la  quinine  dans  cette 
écorce,  c'est  la  fluorescence  bleue  que  possède  l'extrait  aqueux; 
mais  cette  fluorescence  n'est  pas  due  à  un  alcaloïde,  car  on  ne  la 
fait  pas  disparaître  en  rendant  la  solution  alcaline  et  l'agitant  avec 
de  réther  ;  la  matière  fluorescente  n'est  pas,  en  outre,  précipitable 
par  l'acide  phosphotungstique. 
{Deutsche  chemuche  Gesellschaft^  t.  xi,  p.  1546,  et  Bull.  Soc,  chim 


CHIMIE. 

* 

Sur  l'état  présent  et  sur  l'avenir  de  la  thermoelilnile; 

Par  M.  Berthelot. 

La  thermochimie  est  une  science  toute  récente  :  c'est  dans  le 
sein  même  de  l'Académie  des  sciences  qu'elle  a  été  entrevue  pour  la 
première  fois,  il  y  a  un  siècle,  par  Laplace  et  Lavoisier;  c'est  là 
qu'elle  a  reçu  la  plupart  de  ses  développements  ultérieurs.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  d*abord  la  grande  loi  des  cha- 
leurs spécifiques,  découverte  par  Dulong  et  Petit,  et  les  travaux  nu- 
mériques de  Regnault,  si  étendus  et  si  précis,  qui  ont  occupé  les 
séances  de  1840  à  1870.  Voici  bientôt  trente  ans  que  l'institution 
d'un  prix  pour  l'étude  de  la  chaleur  dégagée  dans  les  actions  chi- 
miques a  suscité  un  ensemble  de  recherches  qui  ont  marqué  un 
progrès  considérable  dans  cet  ordre  de  connaissances,  principale- 
ment les  recherches  de  Favre  et  Silbermann,  auxquels  le  prix  a  été 
décerné. 

Divers  savants,  originaires  d'autres  contrées,  tels  que  Neumann, 
Hess,  Graham,  Andrews,  et,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  de  Ha- 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  497 

rîgnac^  Wiedemann,  H.  Kopp,  Pfaundler,  Wûllner,  Thomsen, 
pour  ne  citer  que  quelques  noms,  ont  aussi  apporté  leur  très- 
important  contingent  h  ces  études  et  témoigné  ainsi  de  Tuniversa- 
lité  de  la  science  moderne;  mais  il  n'en  est  peut-être  pas  moins 
permis  de  rappeler  que  le  signal  a  été  donné  en  France  et  que  la 
culture  de  la  thermochimie  ne  s'y  est  jamais  trouvée  interrompue. 

Rappel lerai-je  les  travaux  classiques  de  mon  savant  ami,  M.  H. 
Sainte^Glaire  Deville,  et  de  ses  élèves,  MM.  Debray,  Troost,  Isam- 
bert,  Ditte,  Hautefeuille,  sur  la  dissociation,  travaux  dont  la 
portée  est  si  grande  et  dont  les  conséquences  ont  été  si  fécondes  ? 

J'ai  moi-môme,  depuis  seize  ans  et  plus^  tourné  mes  efforts  vers 
cette  science  nouvelle,  et  j'y  ai  consacré  bien  des  journées  d'expé- 
rimentation dans  le  laboratoire,  bien  des  heures  de  méditation 
dans  le  cabinet.  Plusieurs  savants  français  et  étrangers  se  sont 
associés  à  mon  œuvre,  avec  un  zèle  et  un  dévouement  dont  je  ne 
saurais  leur  être  trop  reconnaissant,  depuis  le  regretté  Péan  de 
Saint-Gilles,  enlevé  trop  tôt  à  la  chimie  qu'il  cultivait  avec  tant  de 
succès,  jusqu'à  mes  amis  et  collaborateurs  non  moins  cbers,  MM. 
Louguinine,  Jungfleisch,  Galderon,  Joly,  Ogier,  Ghroutschoff,  Ham^ 
merl,  Sabatier,  dont  les  travaux  se  poursuivent  de  jour  en  ]our. 

Les  résultats  de  ces  longues  et  méthodiques  recherches,  exécutées 
suivant  un  plan  régulier  et  Gxé  dès  l'origine,  quoique  modifié  plus 
d'une  fois  pendant  l'exécutiou,  ont  été  exposés  dans  trois  cents  mé- 
moires présentés  à  l'Académie  des  sciences,  honorés  à  plusieurs  re- 
prises de  ses  suffrages,  et  publiés  au  fur  et  à  mesure  dans  les  An^ 
nales  de  thimie  et  de  physique,  Ge  sont  ces  résultats,  tant  pratiques 
que  théoriques,  que  j'ai  réunis  en  un  corps  de  doctrines,  destinées 
à  en  faire  voir  la  coordination. 

J'ai  cru  pouvoir  donner  à  mon  ouvrage  le  titre  suivant  :  Essai 
de  mécanique  chimique  fondée  sur  la  thermochimie  (1).  Je  demande 
la  permission  d'en  résumer  le  plan  général. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  la  calorimétrie,  c'est-à-dire  à 
la  mesure  des  quantités  de  chaleur  mises  en  jeu  dans  les  phéno- 
mènes chimiques  :  ces  quantités  étant  la  mesure  même  des  travaux 
accomplis  par  les  forces  moléculaires.  Le  volume  comprend  trois 
livres  ou  parties  principales  :  la  première,  destinée  à  exposer  les 
règles  théoriques  de  la  calorimétrie,  règles  qui  se  déduisent  en 

(1)  Deux  forts  folomes  in-S»  de  1360-xlit  pages,  avec  51  figures  et  89  tableaux 
Chez  Dunod,  éditeur. 
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toute  rigueur  de  deux  principes,  le  principe  des  travaux  raolécu- 
laires  et  le  principe  de  l'équivalence  calorifique  des  transforma- 
tions chimiques.  Ces  principes  eux-mêmes  sont  des  conséquences 
de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  J'en  tire  une  suite  de  théo- 
rèmes généraux,  applicables  aux  réactions  chimiques^  à  la  forma- 
tion des  sels  et  des  composés  organiques,  à  la  chaleur  des  êtres 
vivants,  etc. 

Le  deuxième  livre  renferme  la  description  des  méthodes  expéri^ 
mentales,  et  le  troisième  livre  les  données  numériques  accumulées 
depuis  soixante  ans  par  les  physiciens  et  par  les  chimistes  sur  les 
chaleurs  de  combinaison»  les  chaleurs  des  changements  physiques 
(fusion,  volatilisation,  dissolution),  enfin  sur  les  chaleurs  spécifi- 
ques des  corps  gazeux,  liquides,  solides  et  dissous*  Ces  données, 
réunies  pour  la  première  fois  dans  une  suite  de  tableaux,  repré- 
sentent plus  de  dix  mille  nombres,  dont  j'ai  déterminé  moi-même 
une  partie  très-notable,  et  que  j'ai  dû  recalculer  precfque  tous,  afin 
de  les  rapporter  à  l'unité  commune  des  équivalents  chimiques.  Le 
tout  forme  un  ensemble  coordonné,  dans  lequel  la  discussion  des 
questions  théoriques  n'a  pas  été  négligée  d'ailleurs.  J'espère  que 
ce  long  travail  sera  de  quelque  secours  pour  les  chimistes  et  pour 
les  physiciens. 

Les  chiffres  contenus  dans  le  premier  volume  sont  le  point  de 
départ  et  la  base  nécessaire  des  théories  nouvelles  que  je  propose 
et  qui  sont  exposées  en  détail  dans  le  second  volume  (mécanique). 

Ces  théories  ont  pour  objet  la  prévision  des  actions  chimiques 
réciproques  qui  s'exercent  entre  les  corps  simples  ou  composés. 
Une  telle  prévision  peut,  en  effet,  être  assignée  avec  netteté,  pourvu 
que  l'on  connaisse  d'abord  les  conditions  propres  d'existence  de 
chacun  des  composés  actuels  ou  possibles  dans  un  système,  ces 
composés  étant  envisagés  isolément.  De  là  résulte  la  division  du 
second  volume  en  deux  livres  distincts  :  l'un  deux,  qui  forme  la 
quatrième  partie  de  l'ouvrage,  comprend  l'étude  générale  de  la 
combinaison  et  de  la  décomposition  chimique,  et  principalement 
celle  des  systèmes  en  équilibre  entre  deux  tendances  contraires, 
tels  que  les  corps  dissociés,  les  éthers  composés,  les  carbures  pyro- 
génés,  les  dissolutions  formées  par  les  hydrates  acides,  basiques 
ou  salins,  les  sels  dissous  des  acides  forts  et  des  acides  faibles,  des 
bases  fortes  et  des  bases  faibles,  les  sels  acides  et  les  sels  dou- 
bles, etc.  L'examen  des  conditions  d'existence  propre  des  composés 
m'a  conduit  d'une  manière  nécessaire  à  étudier  aussi  les  condi- 
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tîotisoù  ils  subisdeDi  raction  des  énergies  étrangères  aux  forces 
chimiques  proprement  dites,  telles  que  les  énergies  calorifiques, 
lumineuses,  électriques^  sujet  sur  lequel  J'ai  exécuté  beaucoup 
d'expériences. 

Nous  arrivons  maintenant  à  Tobjet  fondamental  de  Foùvrage  :  la 
prévision  des  actions  réciproques  des  corps,  prévision  qui  est  éta- 
blie d'après  la  connaissance  de  la  quantité  de  chaleur  mise  en  jeu 
dans  les  transformations,  Jointe  avec  la  connaissance  des  condi^- 
tions  d'existence  propre  et  de  dtabilîté  de  chacun  des  corps  qui 
peuvent  s'y  produire^  pris  isolément.  Ces  données  étant  supposées 
acquises  d'après  les  quatre  premiers  livres,  la  prévision  des  phéno- 
mènes en  résulte  immédiatement.  Les  règles  qui  les  déterminent 
sont  exposées  dans  le  cinquième  livre^  qui  traite  de  la  statique 
chimique/ElIes  viennent  compléter  et  rectifier  celles  de  BerthoUet 
et  elles  se  déduisent  du  principe  du  travail  maximum.  Ge  prin- 
cipe, très-simple  et  très-net,  fait  la  séparation  des  effets  dus  aux 
énergies  chimiques,  s'exerçant  entre  les  particules  de  la  matière 
pondérable  et  le  milieu  éthéré.  C'est  cette  séparation  même  qui 
distingue  le  nouveau  principe  des  énoncés  généraux  de  la  méca- 
nique rationnelle  et  qui  fait,  à  mes  yeux,  l'originalité  du  présent 
ouvrage.  En  effet,  la  prévision  des  phénomènes,  tirée  des  données 
numériques  de  la  thermochimie,  me  paraît  destinée  à  produire  de 
grands  changements  dans  la  science  chimique,  soit  au  point  de 
vue  de  son  exposition,  soit  au  point  de  vue  de  l'ordre  des  recher- 
ches vers  lesquelles  elle  doit  désormais  diriger  ses  efforts.  Mais 
c'est  aux  jeunes  savants  qui  vont  nous  succéder  qu'il  appartient 
de  marquer  la  portée  et  retendue  de  ces  changements  :  je  ne  ré- 
clame d'autre  louange  que  celle  d'avoir  rompu  la  glace  en  cet  en- 
droit, les  conviant  à  entrer  dans  une  voie  féconde,  au  terme  de 
laquelle  les  sciences  chimiques  et  physiques  se  trouveront  ras- 
semblées en  un  même  système  de  lois  rigoureuses,  fondées  sur 
l'unité  de  la  mécanique  universelle. 


lodométrie  basée  sur  l'emploi  de  ligueurs  titrées 

liialtéraMeg; 

Méthode  J.  Peuibux  et  K.  Aklàrt,  modifiée  par  M.  E.  Auart  (t). 

Ce  procédé  de  dosage  est  basé  sur  l'emploi  de  réactions  bien 

(1)  Le  procédé  Pellieux  et  Âllary  non  modifié,  consistait  en  Ui  sobstitâtium  du 
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connues,  maïs  utilisées  par  nous  sous  une  forme  nouvelle.  Il  dif- 
fère de  ceux  qui  sont  décrits  par  les  auteurs  en  un  point  essentiel, 
l'inaltérabilité  complète  de  la  liqueur  iodométriquè  et  il  fournit 
des  résultats  aussi  nets  et  plus  rapides  que  ceux  qu'on  obtient  par 
remploi  de  ThyposulOte  de  soude, 

ConditUms  générales.  —  La  méthode  étant  volumétrique  et  du 
domaine  de  l'analyse  minérale,  il  faudra  tout  d'abord  engager 
riode  dans  un  système  atomique  minéral  et  facilement  soluble 
dans  l'eau.  Si  l'on  veut  titrer  de  l'iode  libre,  on  devra  le  dissoudre 
dans  l'acide  sulfureux.  Si  la  solution  à  essayer  contient  de  Fiode 
à  l'état  d'acide  iodique  ou  d'iodate,  il  suffira  de  réduire  par  l'acide 
sulfureux. 

Base  du  procédé.  — •  Le  procédé  se  base  sur  les  réactions  sui- 
vantes : 

lo  Substitution  du  brome  à  l'iode,  non  par  C emploi  d*une  solu- 
tion très'altérable  de  brome  libre^  mais  par  l'addition,  en  présence 
d'un  acide  libre  (HGl),  d'une  liqueur  titrée  inaltérable^  d'un  bro- 
mate  bromure  de  potassium  ou  de  sodium.  Soit  en  équivalents  : 

5KBr  +  KO,BrO* + 6HC1  —  6KC1 4- 6H0  +  6Br 

6Kl+6Br  «s6KBr+6I 

-  2^  Transformation  de  l'iode  déplacé  en  bromure  d'iode  à  l'aide 
de  la  même  liqueur  de  bromate  bromure. 

Le  tout  se  passant  en  présence  d'une  solution  d'amidon,  indi- 
quant par  les  variations  de  coloration  les  phases  diverses  de  l'opé- 
ration. 

PRÉPARATION  DES  LIQUEURS  TITRÉES. 

1.  Liqueur  de  bromate  bromure  de  sodium.  —  Deux  grammes 
(étendus  d'eau  de  façon  à  former  un  litre)  du  mélange  salin  obtenu 
en  saturant  de  la  soude  caustique  pure,  en  solution  concentrée, 
au  moyen  d'un  excès  de  brome  pur  et  évaporant  le  produit  obtenu 
jusqu'à  dessiccation,  sans  calcination. 

brome  à  Tiode,  par  remploi  d'un  bromate  et  d'un  adde,  sans  transformation  en 
bromure.  La  réaction  avait  lieu  dans  une  ampoule  de  verre  à  robinet  inférieur,  dans 
laquelle  du  sulfure  de  carbone  pur,  agité  dans  la  masse  et  renouvelé  après  chaque 
addition  du  réactif,  indiquait  d'une  façon  intermittente  par  sa  coloration  violette,  s*il 
y  avait  encore  de  Tiode  combiné.  Ce  mode  d*expérimentation^  bien  que  très-exact, 
était  pour  les  commençants  lent  et  pénible,  car  on  ne  pouvait  pas,  à  proprement  par- 
ler, juger  des  progrès  de  l'opération,  inconvénient  qui  n'existe  pas  dans  la  méthode 
modifiée.  De  plus,  la  manipulation  du  sulfure  de  carbone_est  désagréable,  malsaine  et 
souvent  même  dangereuse. 
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2.  Liqueur  d'iodure  de  potassium.  —  1  gr.  308  d'Jodure  pur, 
étendu  d'eau  de  façon  à  donner  un  litre,  soit  un  lî(|uide  contenant 
0  gr.  001  d'iode  par  centimètre  cube. 

3.  Acide  chlorhydrique.  —  Il  doit  être  pur  et  surtout  exempt  de 
cblore. 

4.  Solution  d*amidon.  —  Une  solution  d'amidon  filtrée  et  salée, 
préparée  d'après  la  formule  indiquée  par  M.  Mohr. 

ÉTABLISSEMENT  DU  TITRE  DE  LÀ  LIQUEUR  DE  BROMATE. 

Dans  un  verre  à  expériences  on  verse  10  c.  c.  de  la  liqueur  titrée 
d'iodure»  puis  on  ajoute  un  peu  de  solution  d'amidon  et  un  excès 
d'acide  chlorhydrîque. 

Gela  posé,  on  fait  arriver  avec  précautions,  à  l'aide  d'une  bu- 
rette de  Mohr  d'une  capacité  de  30  c.  c.  et  divisée  en  vingtièmes  de 
centimètre  cube,  la  liqueur  de  bromate  dont  le  brome,  mis  en 
liberté  au  contact  de  l'acide^  colore  tout  d'abord  en  bleu  le  liquide 
amidonné,  puis,  peu  à  peu,  le  décolore  en  le  faisant  passer  succes- 
sivement par  les  teintes  lie  de  vin,  rougeâtre,  cannelle  et  jaune 
excessivement  pâle.  On  agite  après  chaque  addition  du  réactif,  et 
à  partir  de  la  teinte  cannelle  on  ne  l'ajoute  que  par  deux  gouttes 
jusqu'à  la  décoloration  maxima.  La  fin  de  l'opération,  c'est-à-dire 
le  passage  au  maximum  de  décoloration,  est  facilement  saisie  par 
l'observateur,  surtout  grâce  à  un  artifice  dont  nous  parlerons 
ci-après.  Deux  ou  trois  exercices  suffisent  au  plus  inexpéri- 
menté. 

Le  volume  de  solution  bromurée,  employé  pour  arriver  à  la 
décoloration  maxima»  indique  la  quantité  nécessaire  pour  trans- 
former en  bromure  d'iode  Ogr.OlO  de  ce  dernier  métalloïde.  Soit 
10 ce.  ce  chiffre  ou  200  divisions  de  la  burette  (ce  qui  est  très- 
approximativement  le  nombre  réel  dans  les  conditions  de  prépara- 
tion des  liqueurs  indiquées  ci-dessus)  ;  le  dixième  ou  20  divi- 
sions est  le  volume  nécessaire  pour  la  transformation  de  1  milli- 
gramme d'iode  :  20  exprime  donc  le  titre  iodométrique  de  la 
liqueur  de  bromate  qui,  dès  lors,  est  équivalente  à  la  solution 
d'iodure. 

Observation  importante.  —  Nous  devons  ici  faire  une  remarque 
qui  s'applique  autant  à  l'établissement  du  titre  qu'aux  cas  parti- 
culiers de  dosage.  La  décoloration  maxima  de  la  solution  essayée 
ayant  été  obtenue  et  observée,  si  Ton  croit  avoir  ajouté  un  léger 
excès  de  réatif  (ce  qu'il  est  même  bon  de  faire  avec  modération) 
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on  devra,  pour  obtenir  une  exactitude  dès  lors  très-gpande,  faire 
arriver  goutte  &  goutte  dans  le  liquide  décoloré,  et  en  agitant 
chaque  fois,  une  quantité  aussi  faible  que  possible  de  la  solution 
type  dModure  de  potassium  contenue  dan3  une  burette  de  Mohr 
semblable  h.  la  première,  juste  assez  pour  obtenir  un  renforce^ 
ment  seulement  sensible  de  la  teinte  minima;  reprenant  ensuite 
au  bromate  goutte  à  goutte  et  regardant  avec  attention  le  liqtiidQ 
en  expérience  (placé  pendant  toute  la  durée  de  l'essai  devant  une 
lame  de  verre  dépoli  bien  éclairée),  on  amène  Juste  à  la  décolora- 
tion maxima  déjà  observée,  et  oela  avec  une  grande  certitude, 
ratteatîQP  du  manipulateur  ayant  été  guidée  une  première  fois  et 
se  portant  tout  entière  maintenant  sur  la  phase  dernière  de  Texpé- 
riencOf 

Pour  obtenir  la  quantité  réelle  d'iode,  il  faudra  évidemment 
retrancher  du  chiffre  trouvé  la  valeur  ajoutée  à  Tétat  d'iodure,  ce 
qui  est  simple,  sachant  qu'une  divlsioa  de  ce  dernier  en  volume 
égale  1/20  milligramme  d'iode  en  poids. 

J'ai  pu  constater  par  expérience  que,  grâce  h  cet  artifice,  qui 
permet  d'ailleurs  de  répéter  rapidement  Fessai  autant  de  fois  qu'on 
le  voudra  sur  le  même  liquide,  on  réduit  Terreur  h  des  proportions 
complètement  néghgçables. 

EXEMPLE  DE  DOSAGE. 

Sett  à  doser  l'iode  dans  une  cendre  de  varechs.  Les  cendres  des 
plantes  marines  contiennent  en  général,  en  présence  de  carbonates, 
sulfures,  sulfites,  hyposulfltes,  chlorures,  bromures,  cyanures,  etc., 
au  moins  1/1000  et  au  plus  25/ 1000  d*lode. 

La  matière  étant  bien  pulvérisée  et  finement  tamisée,  on  en 
prend,  si  elle  est  d'une  richesse  moyenne,  deua)  grammes  que  Von 
soumet  h  une  oalcination  au  rouge  sombre,  en  présence  d^un  poids 
égal  de  chaux  sodée,  dans  une  petite  capsule  de  platine.  Les  matiè- 
res ont  été  tout  d'abord  intimement  mélangées  après  dessiccation. 
Cette  caloination  a  surtout  pour  but  de  détruire  les  cyanures  qui 
rendraient  impossible  Cessai  direct  ;  elle  a  aussi  pour  résultat  la 
transformation  des  composés  thioniques.  Cela  fait,  les  cendres 
sont  soumises  à  un  lessivage  soigné  à  l'eau  pure  et  à  froid,  dans 
un  verre  à  expériences  ;  la  lessive  filtrée  est  recueillie  dans  un 
autre  verre  ;  le  filtre  séparé  des  résidus  est  Incinéré,  mélangé  à  ces 
mêmes  résidus  et  le  tout  est  lavé  de  nouveau.  La  dépense  d'eau 
doit  être  réglée  de  façon  à  pouvoir  faire  l'essai  complet  dans  un 
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verre  de  taille  moyenne.  Les  liquides  réunis,  saturés  par  un 
excès  d'acide  chlorhydrîque ,  sont  çssayés  comme  la  liqueur 
d'iodure  ;  mais,  devant  tenir  compte  des  composés  thioniques,  s'il 
en  existait  dans  la  ligueur,  on  ne  doit  évaluer  le  volume  du  liquide 
iodométrique  employé  qu'à  partir  du  moment  où  ae  produit  uqe 
teinte  bleue  persistante.  Il  ffiut  donc  commencer  Tadditiqp  gputte 
par  goutte.  Dans  le  cas  —  ce  qui  peut  arriver  parfois  *-t.  où  raoidç 
produirait,  sans  addition  de  bromate,  la  teinte  dont  nous  venons 
de  parler,  on  la  détruirait  avec  un  peu  d'acide  sulfureux  et 
Ton  procéderait  à  Tessal  en  tenant  compte  de  Texcès  de  réactif 
réducteur. 

Comme  il  est  facile  de  le  constater,  ce  procédé  est  exact, 
sensible  et  très-rapide  ;  il  repose,  ce  qui  est  un  avantage  con- 
sidérable, sur  remploi  de  liqueurs  types  complètement  inalté- 
rables. 

Dans  le  cas  où  Ton  pourrait  craindre  la  production  accidentelle 
de  vapeurs  acides  dans  l'atmosphère  du  laboratoire,  il  seraft  bon 
de  conserver  la  liqueur  de  brornatQ  bromure  4ans  m  flacon  n'ad-^ 
mettant  Tair  qu'après  son  paâ^age  à  travers  un  tube  à  chaux  caus^ 
tique,  l'écoulement  du  liquide  ayant  alors  lieu  pap  une  tubulure 
inférieure  munie  d'une  pince  de  Mohr.  (Bull,  Soc.  chim.) 


•^f^ 


Appareil  noaveaa  pour  le  dosage  ^e  l'urée  | 

Par  M.  G.  Bvis,  interne  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris  (1). 

De  nombreux  appareils  ont  déjà  été  proposés  pour  le  dosage  de  Purée, 
mais  la  plupart  présentent. des  inconvénients  résultant  soit  de  remploi  du 
mercure,  soit  des  erreurs  provenant  de  leur  constitution  moine  ou  3é 
leur  maniement. 

L'appareil  que  j'ai  imaginé  me  semble  faire  disparaître  ces  défauts.  En 
effet,  on  peut  opérer  sur  Feau,  employer  une  quantité  d'urine  toujours 
suffisante  (qu'elle  soit  riche  ou  non  en  urée)  pour  avoir  un  résultat  appré- 
ciable; jamais  on  n'a  à  craindre  de  rentrée  d'air  dans  l'appareil  lorsqu'on 
fait  réagir  l'hypobromite  de  soude  sur  l'urine;  sa  fermeture  se  fait  sani^ 
aucun  mouvement  brusque  et  son  zéro  est  toujours  fixe.  En  un  mot>  son 
emploi  facile  le  met  à  la  portée  des  personnes  même  peu  familiarisées 
avec  les  précautions  exigées  par  l'analyse  chimique.  Sa  justesse  est  aussi 
grande  que  possible,  et  il  permet  de  connaître  en  quelques  instants  le 
réfultat  cherché,  grâee  à  Remploi  de  tables  qui  accompagnent  l'appareîL 

(1)  Présenté  à  la  Société  d'émulation,  dans  sa  séance  du  4  novembre  1879« 
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Description.  —  l*"  Un  tube  A  gradué  en  12  c.  c»  se 
fermant  à  sa  partie  supérieure  au  moyen  d'un  robi- 
net en  verre  B  faisant  office  de  boucbon»  et  à  sa  partie 
inférieure  par  un  autre  robinet  R; 

2^  Un  ballon  G  faisant  suite  au  tube  précèdent.  Un 
tube  abducteur  D  réunit  leurs  extrémités  supérieures; 

3**  Un  tube  E  gradué  en  50  c.  c.  et  divisé  en  cin- 
quièmes de  centimètre  cube,  pénétrant  dans  Tinté- 
rieur  du  ballon  par  sa  partie  supérieure  non  gra- 
duée et  effilée; 

A*  Un  support  tout  particulier,  mais  nullement  in- 
dispensable, facilite  beaucoup  le  maniement  de  cet 
appareil  ;  en  effet,  tout  en  soutenant  TappareîU  il  lui 
laisse  un  jeu  complet  et  permet  de  relever,  de  rabais- 
ser et  de  Tagiter  à  volonté. 

Mode  opératoire.  —  On  prend  une  quantité  d'urine 
ou  de  solution  d'urée  mesurée  avec  une  pipette;  on 
fait  écouler  ce  liquide  dans  le  tube  mesureur  A,  le 
robinet  R  étant  fermé;  on  ouvre  ce  dernier;  le 
liquide  passe  dans  le  ballon;  on  lave  alors  les  parois 
du  tube  mesureur  avec  quelques  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  ou  d'une  solution  étendue  de  soude 
caustique,  de  manière  à  enlever  toute  trace  d'urine; 
ce  liquide  s'écoule  au  fur  et  à  mesure  dans  le  ballon. 
On  ferme  le  robinet  R  et  on  essuie  les  parois  avec  un 
peu  de  papier  à  filtre. 

La  solution  d'hypobromite  de  soude  ainsi  préparée: 

Brome 5  ce. 

Lessive  des  savonniers.  D.  t,33...      50c.c. 
Eau  distUlée 100  ce. 

est  alors  versée  dans  le  tube  mesureur  en  quantité 
telle  qu'il  y  en  ait  un  excès.  On  ferme  l'appareil  avec 
le  robinet  B  qui  sert  de  bouchon,  en  ayant  soin  de  le 
laisser  ouvert,  et  on  introduit  l'appareil  dans  une  éprouvette  contenant 
de  l'eau,  de  manière  à  faire  affleurer  au  0  ce  (Cette  éprouvette  doit  être 
assez  haute  et  assez  large  pour  que  le  ballon,  qui  s'échauffe  par  la  réac- 
tion, puisse  y  plonger  et  se  refroidir.) 

On  ferme  ensuite  le  robinet  B;  aucune  dépression  ne  se  produit;  l'ap- 
pareil est  toujours  au  zéro  et  complètement  fermé;  il  ne  reste  plus  qu'à 
ouvrir  R;  alors  l'hypobromite  de  soude  s'écoule  et  la  réaction  s'opère  en 
quelques  instants,  grâce  au  mouvement  de  rotation  qu'on  imprime  à 
Tappareil.  Dès  qu'elle  est  terminée,  on  soulève  le  tube  de  manière  à  éga- 
liser les  niveaux  et  on  lit  le  volume  de  gaz.  On  note  la  pression  et  la  tem- 
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pérature,  et  on  se  reporte  aux  tables  qui  indiquent  la  quantité  d'urée 
contenue  dans  un  litre  d'urine  et  correspondant  au  nombre  de  centimè«- 
tres  cubes  d'azote  dégagés.  Dans  le  cas  où  Ton  ne  posséderait  ni  baromè- 
tre, ni  thermomètre,  on  procéderait  comme  l'indique  M.  Yvon,  c'est-à- 
dire  qu'on  ferait  un  essai  préalable  sur  une  solution  titrée  d'urée. 


Sur  l'essai  du  beurre  de  vaehe* 

Le  beurre  se  distingue  de  toutes  les  matières  grasses  animales 
ou  végétales  par  sa  teneur  en  acides  gras  inférieurs  :  butyrique, 
caproïque,  caprique,  laurique,  acides  plus  ou  nwHas  solubles  dans 
l'eau  bouillante,  tandis  que  les  acides  palmitique,  stéariq[ue  et 
oléique  peuvent  être  considérés  comme  insolubles  dans  ce  dissol- 
vant. Hehner  a  mis  à  profit  cette  composition  particulière  du  beurre 
pour  l'analyse  de  ce  comestible,  et  il  a  imaginé  une  méthode  qui 
est  décrltjB  en  détail  dans  Y  Agenda  du  chimiste  pour  1879,  p.  232* 
Elle  consiste  essentiellement  à  saponifier  3  ou  4  grammes  de 
beurre  par  une  lessive  alcoolique  de  potasse,  à  mettre  les  acides 
gras  en  liberté,  à  les  épuiser  par  Teau  bouillante  (750  à  1000  c.  c), 
et  à  peser  la  partie  insoluble. 

La  composition  des  différents  échantillons  de  beurre  de  vache 
n'étant  pas  tout  à  fait  constante,  il  restait  à  déterminer,  par  un 
nombre  suffisant  d'analyses,  les  limites  extrêmes  de  la  teneur  en 
acides  gras  insolubles  dans  l'eau  bouillante.  Hehner  avait  fixé  ces 
limites  entre  86,5  et  88  p.  100  ;  Beil,  entre  85,5  et  89,8  p.  100  ; 
Kretzschmar,  entre  89,2  et  89,6  p.  100. 

lo)  MM.  W.  Fleischmann  et  P.  Vieth  (1)  viennent  de  soumettre 
le  procédé  de  Hehner  à  un  examen  attentif,  et  ils  fixent  les  limites 
entre  85,79  et  89^73  p.  100  (résultats  de  185  dosages). 

Ils  ont  observé  que  les  acides  gras  provenant  de  divers  échan- 
tillons de  beurre  ne  se  laissent  pas  débarrasser  avec  une  égale 
facilité  de  leurs  parties  solubles.  Il  faut  employer  des  quantités 
d'eau  variables  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  filtre  soit  à  peu  près 
neutre  ;  la  quantité  de  1  litre  indiquée  par  Hehner  ne  suffit  pas, 
dans  la  plupart  des  cas.  Pour  apprécier  la  réaction  du  liquide,  le 
papier  de  tournesol,  môme  le  plus  sensible,  est  insuffisant;  il  faut 
employer  la  teinture. 

Enfin,  la  dessiccation  des  acides  gras  ne  doit  pas  être  poussée 

(i)  Zeitschrift  fur  analyHsch9  Chemie,  t.  xvii,  p.  287. 

T.  VII.   NO  XI.  NOVEMBRE    1879.  33 
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trop  loin,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'analyse  de  beurres  falsiCés» 
contenant  une  forte  proportion  d'acide  oléîque  ;  cet  acide  s'oxy- 
dant  rapidement  à  lOO©»  on  trouve  un  poids  trop  élevé.  On  pour- 
rait, du  reste,  faire  la  dessiccation  dans  un  courant  de  gaz  carbo- 
nique. 

D'après  les  déterminations  des  auteurs,  les  graisses  de  bœuf,  de 
mouton,  de  porc,  Fhuile  d'olive,  etc.,  contiennent  de  95,7  à  96 
p.  100  d'acides  gras  insolubles  dans  l'eau. 

Les  écarts  considérables  de  composition  que  présentent  cer- 
tains beurres  ôtent  au  procédé  de  Hehner  la  précision  qu'il  sem- 
blait présenter  ;  néanmoins,  il  pourra  encore  fournir  des  indica- 
tions précieuses. 

2«)  W.  Heintz  (1)  a  proposé  de  déterminer,  par  un  titrage  alca- 
lîmétrique,  la  proportion  des  acides  gras  solubles  dans  l'eau,  mais 
il  n'a  pas  fait  un  nombre  suffisant  d'essais  pour  que  l'on  puisse 
en  juger  la  valeur.  Chemin  faisant,  M.  Heintz  fait  remarquer 
que  les  beurres  qui  fournissent  des  acides  difficiles  à  épuiser 
par  l'eau,  sont  riches  en  acide  laurique,  acide  très-peu  soluble 
dans  l'eau. 

3^)  E.  Reichert  (2)  sépare,  par  la  vapeur  d'eau,  les  acides  volatils 
du  beurre,  et  détermine  la  proportion  d'alcali  qu'ils  neutralisent. 
Voici  comment  il  prescrit  d'opérer:  2gr.5  de  beurre  anhydre  et 
filtré  sont  introduits  dans  un  ballon  de  150  c.  c.  de  capacité  et 
chauffés  au  bain-marie  avec  1  gramme  de  potasse  solide  et  20c.  c. 
d'alcool  à  80  centièmes.  Lorsque  la  saponification  est  achevée,  on 
dissout  le  savon  formé  dans  50  c.  c.  d'eau,  et  l'on  ajoute  20  c.  c. 
d'acide  sulfurique  au  vingtième  (en  volumes).  Le  ballon  est  muni 
d'un  tube  à  une  boule  de  Wurtz  et  chauffé  avec  précaution  ;  pour 
empêcher  les  soubresauts  pendant  la  distillation,  on  fait  passer  un 
faible  courant  d'air  dans  le  contenu  du  ballon.  Le  liquide  distillé 
est  trouble  ;  on  le  recueille  à  travers  un  filtre  mouillé  dans  une  fiole 
de  50  c.  c,  et  les  premiers  20  c.  c.  qui  passent  sont  reversés 
dans  l'appareil  distillatoire,  après  quoi  l'opération  est  continuée 
jusqu'à  ce  que  la  fiole  de  50  c.  c.  soit  remplie.  Enfin,  l'acidité  du 
liquide  distillé  est  déterminée  avec  une  solution  normale  de  soude 
étendue  de  9  volumes  d'eau  (solution  normale  à  1/10)  ;  la  teinture 
de  tournesol  sert  d'indicateur. 

Le  beurre  exige,  dans  ces  conditions,  en  moyenne,  13  c.  c.  97  de 

(1)  Zeitiehrift  fur  analytUehe  Chemie,  t.  xtii,  p.  160. 

(2)  Z9itschrift  fur  (malytiidm  Chetnie,  t.  xvn,  p.  €9. 
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soude,  les  chiffres  extrêmes  étant  13  ce.  et  14  c,c.  96  ;  les  expé- 
riences de  l'auteur  ne  sont,  du  reste,  pas  sujjiisainment  nombreu- 
ses pour  flxer  ces  limites  avec  certitude. 

L'buile  de  coco  demande,  dans  les  mêmes  conditions,  3  ce.  70; 
Taxonge,  0  ce.  30  ;  la  graisse  de  rognons  de  bœuf,  0  ce  25  ; 
rbuile  de  colza,  0  ce  25. 

Les  différences  entre  ces  chiffres  et  le  nombre  moyen  14  sont 
considérables,  et  la  détermination  de  la  quantité  de  soude  que  neu- 
tralisent les  acides  gras  volatils  d'un  beurre  commercial  pournt 
donc  servir  à  en  apprécier  la  pureté. 

L'auteur  s'est  assuré,  par  des  essais  nombreux,  que  la  quantité 
de  soude  exigée  par  des  mélanges  de  beurre  et  de  graisse  étran- 
gère, s'accroît  proportionnellement  à  la  quantité  de  beurre  conte** 
nue  dans  le  mélange. 

4^)  Nous  parlerons  en  dernier  lieu  d'une  méthode  d'essai  du 
beurre  qui  nous  paraît  présenter  un  haut  intérêt.  Voici  sur  quelles 
considérations  elle  est  fondée  :  les  matières  grasses  exigent,  pour 
leur  saponification,  des  quantités  de  potasse  très-variables  ;  pour 
un  même  poids  de  matière  grasse,  cette  quantité  est  d'autant  plus, 
grande  que  la  graisse  contient  plus  d'acides  à  poids  moléculaire 
peu  élevé.  1  gramme  de  butyrine  saturera,  lors  de  sa  saponifica- 
tion, plus  de  potasse  que  1  gramme  de  palmitine,  par  exemple.  Le 
beurre  se  distingue  notablement,  à  cet  égard,  des  autres  graisses, 
et  cette  particularité  peut  servir   à  son  analyse,  ainsi  que  le 
montre  M.  J.  Kœttstorffer  (1).  La  méthode  est  des  plus  simples  ; 
elle  exige  une  solution  titrée  de  potasse  dans  l'alcool  concentré, 
contenant  2S  gr.  05  KHO  par  litre,  et  une  solution  aqueuse  d'acide 
chlorhydrique,  saturant  la  solution  alcaline,  volume  par  volume 
(18gr.25HCl  par  litre).  1  à  2  grammes  de  beurre  sec  et  filtré* 
sont  arrosés  de  25  c  c.  de  solution  potassique,  dans  nn  BecherglaSy 
puis  chauffés  au  bain-marie,  en  agitant  jusqu'à  ce  que  le  beurre 
soit  dissous.  On  couvre  le  vase  d'un  verre  de  montre,  et  l'on  chauffe 
pendant  15  minutes,  de  manière  à  faire  bouillir  faiblement  l'al- 
cool. On  lave  ensuite  le  verre  de  montre  avec  de  l'alcool,  on  ajoute 
une  petite  quantité  de  phtaléine  du  phénol,  puis  la  liqueur  chlorhy- 
drique, de  manière  à  faire  virer  la  solution  au  jaune  pur.  £n  re- 
tranchant le  nombre  de  centimètres  cubes  employés  de  25  ce, 
on  trouve  la  quantité  de  potasse  neutralisée  par  l'ensemble  des 
acides  gras  du  beurre. 

(1)  Zeittehrift  fur  analytiseheChemiêft,  xtiii,  p.  199. 
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lia  mét]3iode  est  rapide»  et  les  résultats  sont  comparables. 

Deux  précautions  sont  à  observer  :  la  potasse  attaque  à  l'ébulli- 
tion  Talcool^  et  diminue  faiblement  de  titre  ;  le  même  phénomène 
se  produit  à  froid,  à  la  longue.  Il  est  donc  nécessaire  de  fixer  tous 
les  5  à  6  jours  le  titre  de  la  solution  potassique,  et,  d'autre  part, 
de  faire,  concurremment  avec  Tessai,  une  expérience  à  blanc  :  la 
perte  d'alcalinité,  dans  ce  dernier  cas,  s'élève  environ  à  Oc.  c.  1. 

D*après  l'analyse  de  12  échantillons  de  beurre,  la  quantité  depo* 
tasse  RHO ,  neutralisée  par  1  gramme^  varie  de  221  mgr.  5,  à 
232  mgr.  4.  Les  variations  sont  de  môme  grandeur  que  celles  que 
Fleischmann  et  Yieth  ont  constatées  pour  la  proportion  des  acides 
gras  insolubles  de  divers  beurres.  L'auteur  adopte  comme  moyenne 
227  mgr. 

Les  autres  matières  grasses  exigent  naturellement  des  quantités 
de  potasse  plus  petites.  Voici  quelques  chififres  : 

1  gramme  de  suif  de  boeuf  exige  de  196^5  à  lOO^^sS  KHO 

1      —  d'axonge       —         —  195,4  à  196"g',8    — 

1      —  de  suif  de  mouton       —  197«ngp,0  — 

1      —  d'huile  d'olive           —  191»sr,8  — 

1      —           —      de  colza         —  178"S',7  — 

Toutes  les  fois  qu'un  beurre  demandera  moins  de  221  mgr.  5  de 
potasse,  on  le  considérera  comme  falsifié  ;  dans  le  cas  le  plus 
défavorable,  on  laissera  passer  ainsi  pour  du  beurre  un  produit 
contenant  29  p.  100  dégraisse  étrangère.  La  méthode  de  Hehner 
expose  à  des  incertitudes  plus  grandes  encore. 

Les  huiles  de  colza  et  d'olive  diffèrent  notablement  par  la  quan- 
tité de  potasse  qu'elles  saturent.  Si  ces  différences  se  retrouvent 
dans  tous  les  échantillons,  le  même  procédé  servira  à  l'essai  de 
l'huile  d'olive. 

L'auteur  étudie  cette  question.  {ButL  Soc,  chim.) 


Recherches  sur  l'écorce  de  I«otar; 

Par  M.  0.  Hbssb. 

L'écorce  de  Lotour  ou  de  Lotur  provient  du  Symplocos  race- 
mosa,  arbre  originaire  des  Indes,  On  l'a  confondue  à  tort,  ainsi 
que  l'a  montré  M.  Guibourt,  avec  le  china  de  Paraguatan^. le  china 
califomica  ei  le  china  nova  brasiliensis  ;  on  >  l'a  aussi  nommée  à 
tort  écorce  d'Autour. 
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Cette  écorce  renferme  trois  alcaloïdes  auxquels  l'auteur  donne 
les  noms  de  loiurïne,  coUoturine  et  loturidine*  Pour  les  extraire» 
on  épuise  Técorce  par  l'alcool  bouillant  ;  on  distille  l'alcool  et  on 
reprend  par  l'éther  le  résidu  additionné  de  soude.  On  redissout 
dans  l'acide  acétique  dilué  le  résidu^  partiellement  cristallin  de 
la  solution  éthéréc,  et,  après  avoir  neutralisé  à  chaud  la  solution 
par  Pammonîaque,  on  y  ajoute  une  solution  de  sulfocyanate  de 
potassium.  La  loturine  et  la  colluturine  sont  précipitées,  tandis  que 
la  loturidine  reste  dissoute.  Le  précipité,  qui  est  cristallin,  est 
ensuite  décomposé  par  la  soude  et  traité  par  l'élher  qui  isole  de 
nouveau  les  alcaloïdes.  On  fait  cristalliser  ceux-ci  dans  l'alcool 
bouillant  faible  et  l'on  obtient  ainsi  des  cristaux  incolores.  Une  par- 
tie de  ceux-ci  s'effleurissent  rapidement;  les  autres,  en  plus  petite 
quantité,  restent  brillants  et  peuvent  être  facilement  triés.  Les 
premiers  constituent  la  loturine  ;  les  seconds  la  colloturine. 

La  loturine,  que  l'auteur  a  seule  étudiée  jusqu'à  présent,  cristal- 
lise en  longs  prismes,  tronqués  à  angle  droit,  brillants,  mais  de- 
venant rapidement  mats  et  opaques.  Elle  est  solublé  dans  l'alcool, 
l'éther,  l'acétone,  le  chloroforme  ;  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau. 
La  solution  alcoolique  est  alcaline,  elle  possède  une  saveur  légè- 
rement brûlante.  Elle  n'est  colorée  ni  par  le  chlorure  ferrîque  ni 
par  le  chlorure  de  chaux. 

La  loturine  fond  à  234^  en  se  sublimant  partiellement  en  pris- 
mes incolores. 

Sa  solution  dans  les  acides  étendus  possède  une  fluorescence 
bleu-violety  beaucoup  plus  intense  que  celle  de  la  quinine,  et  qui 
se  manifeste  aussi  avec  les  sels  neutres,  en  solution  étendue. 

Le  chlorhydrate  cristallise  en  prismes  blancs  ;  le  chloroplatinate 
est  un  précipité  pulvérulent  jaune,  un  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante.  Le  chloromercurate  cristallise  en  petites  aiguilles  con- 
centriques blanches,  très-peu  solubles  dans  l'eau  froide. 

L'iodAi/drate  forme  des  amas  concentriques  de  petites  aiguilles 
blanches.  Vtodomercurate  se  précipite  en  flocons  cristallins  même 
dans  des  solutions  très-étendues.  Le  sulfocyanate^  à  peu  près 
insoluble  dans  l'eau,  se  précipite  en  aiguilles  étoilées  brillantes. 
L'azotatCy  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  cristallise  en  aiguilles 
déliées;  il  est  à  peu  près  insoluble  en  présence  d'un  excès 
d'acide  azotique.  Vacétate  est  en  fines  aiguilles  très^solubles.  Le 
chromate  et  le  picrate  cristallisent  en  aiguilles  jaunes,  peu  solu- 
bles. Le  tannatCf  ainsi  que  le  phosphotungstate  sont  des  précipités 
amorphes. 
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La  coUoturine  cristallise  dans  Talcool  en  longs  prismes  termi- 
nés en  pyramides,  brillants,  et  dans  Téther  en  cristaux  grenus. 
Les  prismes  sont  inaltérables  à  l'air.  Cette  base  se  sublime  len- 
tement à  234o.  La  solution  chlorhydrique  possède  une  fluorescence 
bleue  et  donne  avec  le  chlorure  d'or  un  précipité  floconneux 

jaune. 

La  loturidine  est  amorphe  et  ses  solutions  acides  offrent  la  même 
fluorescence  bleu-violet  que  la  loturine.  Sa  solution  dans  SOW 
concentré  est  jaune,  avec  une  fluorescence  violette. 

Sa  solution  alcoolique  est  légèrement  alcaline.  Le  chlorhydrate 
et  l'azotate,  assez  solubles  dans  Peau,  sont  amorphes,  Le  chloro- 
platinate,  le  chloraurate,  le  picrate,  le  chromale,  le  chloromercu- 
rate  et  le  tannàte  sont  des  précipités  amorphes. 

L'écorce  de  lotur  renferme  0,24  p.  100  de  loturine,  0,02  p.  100 
de  coUoturine  et  0,06  p.  100  de  loturidine. 

(Deutsche  chemische  Gesellschafty  t.  xi,  p.  1 542,  et  Bull.  Soc,  chim.) 


Procédé  de  préparation  de  la  nleotlne  ; 

Par  M.  R.  Laiblin. 

Voici  la  marche  suivie  par  Tauteur  pour  extraire  la  nicotine  en 
grand;  elle  est,  en  certains  points,  semblable  au  procédé  de 
M.  Schloesing.  Le  tabac  est  mis  en  digestion  pendant  un  jour  avec 
de  Teau  froide  ;  on  élève  alors  la  température  par  un  courant  de 
vapeur,  puis  Ton  filtre  et  Ton  concentre  la  solution  au  tiers  ;  on  la 
distille  ensuite  avec  de  la  chaux  (10  p.  CaO  pour  100  de  tabac)  dans 
un  courant  de  vapeur  d^eau.  On  acidulé  le  liquide  distillé  par  une 
quantité  connue  d'acide  oxalique  et  on  concentre  à  consistance 
sirupeuse.  Le  résidu  est  alors  additionné  d'une  quantité  de  potasse 
caustique  équivalente  à  la  quantité  d'acide  oxalique  employé.  La 
nicotine  brute  se  sépare  et  peut  être  enlevée  en  grande  partie  par 
décantation  et  le  reste  par  de  l'éther.  Après  l'avoir  distillée  dans  un 
courant  d'hydrogène,  on  la  transforme  de  nouveau  en  oxalate 
qu'on  décompose  par  la  potasse  comme  précédemment  et  on  la 
rectifie  finalement  dans  un  courant  d'hydrogène.  A  cet  effet,  l'ap- 
pareil est  maintenu  pendant  6  heures  à  110*  dans  un  bain  de 
parafline,  pour  chasser  l'éther,  l'ammoniaque  et  la  majeure  partie 
de  l'eau,  puis  pendant  2  à  3  heures  à  210©.  L'eau  est  ainsi  éli- 
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minée  d'une  manière  complète  et  n'entraîne  que  peu  de  nicotine. 
On  distille  alors  celle-ci  à  feu  nu.  Après  une  seconde  distillation^ 
la  nicotine  passe  entièrement  entre  240  et  242^  ;  elle  est  tout  à  fait 
incolore.  L'auteur  en  a  préparé  ainsi  un  kilogramme.  Le  rende- 
ment est  plus  faible  que  par  le  procédé  Schloesing,  mais  il  est  plus 
économique. 

[Liebig'g  Annalen  der  Chemie^  t.  CXGVI,  p.  129  à  183,  et  BulL 
Soc.  chim.) 


ROTES  DE  LABORATOIRE- 


*  Tissu  pour  nettoyer  les  cuivres. 

On  trouve  depuis  quelque  temps  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  serviette  magique^  des  morceaux  carrés  de  calicot  avec  lesquels 
il  sufifit  de  frotter  à  sec  Içs  objets  métalliques  qu'on  veut  faire 
reluire. 

L'analyse  d'un  de  ces  produits  nous  a  montré  qu'il  consistait  en 
une  étoffe  de  coton  écru  imprégnée  d'un  mélange  de  savon  et  de 
tripoll;  et  colorée  avec  de  la  coralline. 

Les  proportions  sont  les  suivantes^  pour  une  bande  d'étoffe  de 
70  centimètres  sur  10  centimètres  : 

Eau « 30  grammes 

Tripoli  blanc 2       -— 

Savon  de  MarseiUe 4       — 

Délayez  le  savon  dans  l'eau,  ajoutez  le  tripoli  et  colorez  avec 
une  solution  de  péonine  (coralline)  dans  l'alcool,  imbibez  le 
tissu  dans  toute  sa  masse  et  faites  sécher.  La  matière  colorante 
n'a  d'autre  effet  que  d'imiter  le  tripoli  rose. 


C^ld-ereani  sans  eorps  gras. 

Le  cold-cream  est  essentiellement  un  mélange  d'huile  d'amandes^ 
de  blanc  de  baleine  et  de  cire  blanche;  on  a  remplacé,  soit  dans  le 
but  d'obtenir  une  meilleure  préparation,  soit  une  préparation  à 
plus  bas  prix,  la  cire  et  le  blanc  de  baleine  par  diverses  substan- 
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ces,  stéarine,  cire  minérale,  vaseline,  etc.  Mais  nous  avons  été 
étonné  de  constater  qu'un  cold-cream,  soumis  à  notre  examen, 
ne  renfermait  aucun  corps  gras;  il  était  blanc,  d'une  consistance 
convenable,  onctueux,  et  présentait  l'apparence  d'un  produit  de 
bonne  qualité. 

Comme  il  nous  était  demandé  de  reproduire  ce  cosmétique,  nous 
avons  exécuté  un  certain  nombre  d'essais  qui  nous  ont  amené  à 
la  formule  suivante,  qui  fournit  un  produit  ressemblant  en  tons 
points  à  celui  qui  nous  a  été  soumis  et  dont  la  composition  ne 
doit  pas  sensiblement  différer  : 

Mucilage  de  coing 40 

Savon  amjgdalin 1 

Acide  stéarique 10 

Glycérine 2 

Ce  produit  jouit  cerlainemcnt  au  moins  de  l'avantage  de  n'être 
pas  sujet  à  rancir. 


Pâte  antitartrlque. 

Les  eaux  calcaires  et  séléniteuses  ont  le  grave  inconvénient, 
lorsqu'elles  servent  à  alimenter  les  chaudières  à  vapeur,  de  former 
un  dépôt  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux  qui  s'attache  aux 
parois  et  forme  des  incrustations  qui  exigent  quelquefois,  pour  être 
détachées,  le  battage  avec  des  instruments  âciérés. 

On  a  proposé  un  grand  nombre  de  substances  minérales  ou  or- 
ganiques pour  éviter  ces  déports  ou  les  dissoudre  quand  ils  sont 
formés;  mais  quoiqu'un  certain  nombre  de  ces  produits  soient 
réellement  avantageux,  beaucoup  ou  sont  inefficaces,  ou  attaquent 
le  métal  des  chaudières. 

Nous  avons  eu  à  faire  l'analyse  d'un  produit  de  ce  genre  désigné 
sous  le  nom  de  pâte  antitartrique,  dont  la  composition  nous  a 
semblé  rationnelle  et  de  nature  à  produire  les  effets  qu'on  doit  en 
attendre. 

C'est  une  pâte  ferme,  de  couleur  rouge  brique,  d'apparence  gra- 
nuleuse. 

On  y  a  constaté  :  une  partie  minérale  constituée  par  du  carbonate 
et  du  sulfate  de  soude  mêlés  de  chlorure,  du  sable,  de  l'oxyde  de  fer 
mélangés  avec  une  matière  organique  composée  de  résidus  de  fa- 
briques d'amidon. 
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La  présence  du  carbonate  et  du  sulfate  de  soude  modifie  avanta- 
geusement la  composition  des  eaux  calcaires;  de  plus,  la  matière 
organique,  en  émulsionnant  Veau,  empêche  les  sels  de  se  déposer 
et  de  s'attacher  aux  parois.  Cette  pâte  n'est  pas  capable  d'attaquer 
le  métal  des  chaudières. 


Dosage  du  phosphore  dans  les  allnmettes. 

Tout  le  monde  connaît  la  prodigieuse  consommation  d'allu- 
mettes chimiques  qui  est  faite  depuis  qu'Etienne  Rômer  a  trouvé 
le  moyen  d'en  débiter  mécaniquement  les  tiges.  Malgré  les  impôts 
qui  en  ont  considérablement  élevé  le  prix  et  quoique  on  tende  à  les 
remplacer  par  des  allumettes  moitis  dangereuses  au  point  de  vue 
des  chances  d'incendie  et  d'empoisonnement,  la  France  seule 
consomme  encore  65  milliards  d'allumettes  chimiques  par  an. 

On  trouva  partout  les  formules  des  préparations  qui  servent  à 
rendre  les  allumettes  inflammables,  mais  nous  n'avons  vu  publié 
nulle  part  la  quantité  de  phosphore  qui  existe  sur  chaque  allu- 
mette. Ayant  eu  à  opérer  ce  dosage,  nous  avons  fait  tremper  les 
allumettes  dans  Teau  pour  en  détacher  la  composition  phosphorée, 
Le  phosphore  a  été  oxydé  par  l'acide  azotique  et  dosé  à  l'état 
d'acide  phosphorique  (phosphate  ammonîaco-magnésien). 

La  proportion  trouvée  répond  à  : 

Phosphore,  Ogr.  1536  pour  100  allumettes. 


Analyse  d^une  eau  cosmétique; 

(Extrait  de  camélias;  chez  R....,  rue  d*A.,  Paris.) 

Parmi  les  cosmétiques  vendus  journellement  par  les  parfu- 
meurs, il  en  est  beaucoup  qui  sont  loin  d'être  inoffensifs.  Celui 
que  nous  avons  eu  Poccasion  d'analyser  il  y  a  quelque  temps  est 
de  ce  nombre. 

Cette  préparation  est  formée  d'une  partie  liquide  et  d'un  dépôt 
blanc  occupant  environ  le  tiers  du  volume  total. 

La  liqueur  claire  séparée  du  dépôt  par  filtration  présente  les 
caractères  suivants  :  elle  est  inodore,  incolore,  insipide,  elle  est 
neutre  aux  papiers  réactifs,  elle  ne  laisse  par  évaporalion  qu'un 
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résidu  insignifiant.  Les  réactifs  permettent  d'y  caractériser  la  pré- 
sence d'un  peu  de  sulfate,  de  chlorure,  de  carbonate  à.  base  de 
chaux;  en  résumé,  elle  se  comporte  comme  de  Teau  ordinaire. 

Après  avoir  constaté  l'insolubilité  du  dépôt  dans  Teau  distillée 
et  dans  i*alcool,  soit  à  chaud  soit  à  froid,  nous  avons  cherché  à 
déterminer  sa  nature.  La  destination  de  cette  préparation  nous  a 
tout  d'abord  engagé  à  rechercher  les  substances  ordinairement 
employées  dans  ce  genre  de  cosmétiques.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  successivement  essayé  de  caractériser  le  sous-nitrate  de 
bismuth^  l'oxyde  de  ^inc,  le  sulfate  de  baryte,  le  carbonate  de 
plomb,  etc.  Ces  essais  ayant  été  infructueux,  nous  avons  songé» 
parmi  les  poudres  blanches  minérales  insolubles»  à  Toxyde  blano 
d*antimoine,  aux  oxydes  et  aux  sous-sels  d*étain  ;  mais  sans  plus 
de  succès. 

Parmi  les  métaux  pouvant  encore  fournir  une  poudre  blanche 
insoluble,  il  ne  restait  que  le  mercure.  Dirigeant  alors  nos  recher- 
ches dans  ce  sens,  nous  sommes  arrivé  à  reconnaître  que  ce  dé- 
pôt blanc  était  constitué  par  du  protochlorure  de  mercure  et  qu'il 
jouissait  de  toutes  les  propriétés  de  se  composé. 

En  résumé,  cette  préparation  cosmétique  était  un  mélange  d'eau 
et  de  protochlorure  de  mercure. 


USTOIRE  NATDRELIE  ET  HATIËRE  MÉDICALE. 


Le  midew,  ou  faux  Oïdium  américain,  dans  les  vig^noi>le« 

de  France; 

Par  M.  J.-E.  PLiLNCHON. 

Parmi  les  Cryptogames  qui  font  souffrir,  aux  États-Unis,  les 
vignes  indigènes  et  même  les  cépages  importés  d'Europe,  il  en 
est  une  que  son  apparence  de  moisissure  peut  faîre^  au  premier 
abord,  confondre  avec  l'Oïdium,  mais  que  sa  structure  et  ses  affi- 
nités rattachent  de  très-près  au  Peronospora  infestans,  cause  de  la 
maladie  des  pommes  de  terre.  C'est  celle  que  les  Anglo-Américains 
appellent  Mildew  et  que  je  proposerais  de  nommer  faux  Oïdium 
pour  éviter  raltëration  inévitable  que  ce  mot  Mildew  (prononcer 
Mildiou)  doit  subir  en  passant  dans  le  français  populaire. 
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La  parasite  en  question  est  le  Peronospora  viticola  des  bota- 
nistes. Très-connue  aux  Étals-Unis,  elle  n'y  exerce  pourtant  sur 
les  parties  herbacées  de  la  vigne  que  des  ravages  Intermittents, 
s'attaquant  le  plus  souvent  aux  feuilles  des  secondes  pousses  d'été» 
envahissant  très-rarement  les  tiges  herbacées  elles-mêmes  et  moins 
souvent  encore  les  raisins  avant  maturité.  En  somme,  elle  est  bien 
moins  redoutée  que  le  rot,  qui  emporte  brusquement  des  récoltes 
entières  et  dont  une  des  formes  au  moins  est  identique  avec  Tan^ 
thraonose  de  nos  vignes  d'Europe. 

Pendant  mon  rapide  passage  aux  États-Unis,  en  septembre  et 
octobre  1873,  j'eus  occasion  d'observer  le  Mildew  une  seule  fois 
sur  des  vignes  languissantes  de  M.  Fuller,  à  Ridgewood,  dans  le 
New-Jersey.  Il  formait  à  la  face  inférieure  des  feuilles,  surtout  aux 
angles  des  nervures,  des  taches  îrrégulières,  blanchâtres,  peu 
épaisses,  d'aspect  un  peu  dristallin  et  rappelant  une  efflorescence 
saline,  au  lieu  d'être,  comme  l'Oïdium  véritable  (forme  conidifère 
de  VErysiphe  Tucker)^  un  lacis  de  filaments  grisâtres  et  ternes. 
D'ailleurs,  l'odeur  de  moisi,  très-marquée  chez  l'Oïdium,  nulle 
chez  le  Mildewy  s'ajoute  aux  autres  caractères  pour  distinguer  ces 
deux  parasites. 

La  facilité  de  propagation  des  Cryptogames  est  telle,  que  l'on 
devait  s'attendre  à  voir  d'un  jour  à  l'autre  le  Mildew  faire  son 
apparition  dans  les  vignobles  de  notre  pays,  où  les  vignes  améri- 
caines sont  importées  en  grand  nombre.  Dès  1873,  M.  Maxime  Cornu 
signalait  ce  danger  et  s'ep  faisait  un  argument  contre  l'importation 
de  ces  vignes. 

Pour  moi,  partisan  déclaré  des  cépages  américains  dans  les  pays 
absolument  phylloxérés,  je  ne  me  faisais  aucune  illusion  sur  la*^ 
possibilité  d'introduction  du  Mildew;  mais  je  pensais  et  pense 
encore  que  cet  ennemi  serait  peu  de  chose  auprès  des  avantages 
immenses  que  le  Midi  et  l'Ouest  avaient  à  attendre  d'un  moyen  de 
reconstitution  de  leur  richesse  agricole  par  la  greffe  de  nos  cépages 
sur  racines  résistantes.  Ma  seule  surprise  était  que  le  Mildew  mît 
tant  de  temps  à  nous  arriver,  et  je  ne  m'expliquais  même  guère  ce 
retard  que  par  cette  circonstance  que  les  organes  propagateurs  du 
Perono$pora  en  question,  qu'ils  soient  externes  (conidies)  ou  m- 
temes  (spores  dormantes),  occupent  principalement  les  feuilles, 
c'est-à-dire  des  organes  qu'on  n'introduit  pas  d'ordinaire  avec  les 
boutures  enracinées  ou  le  plus  souvent  non  enracinées  qui  forment 
la  presque  totalité  des  envois. 
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Cependant,  d'après  une  note  de  Franck,  citée  par  le  baron  F.  von 
Thûmen  (Die  Pilze  des  Weinstockes^  p.  167),  le  Peronospora  viti- 
co/a  serait  apparu  avant  1877  à  Werschetz,  en  Hongrie;  mais  le 
fait,  ajoute  M.  von  Thûmen,  mérite  confirmation  (1). 

Ce  qui  n'était  pas  douteux  pour  moi  dès  l'automne  de  1878, 
c'était  la  présence,  encore  très-circonscrite,  de  la  Cryptogame  sur 
des  Jacquez  de  quelques  points  du  sud-ouest  de  la  France.  Pas- 
sant à  Coutras  vers  la  fin  d'août  de  cette  année,  avec  mes  collègues 
de  la  Commission  phylloxérique  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  je  reçus  de  M.  le  D^  Deluze  des  feuilles  du  cépage  en  ques- 
tion, sur  lesquelles  je  reconnus  aisément  le  Mildew.  Peu  de  temps 
après,  je  recevais  la  môme  Cryptogame  d'un  de  mes  correspon- 
dants du  Lot-et-Garonne  et  j'apprenais  que  M.  Millardet  en  faisait 
l'étude  chez  un  propriétaire  de  Bordeaux.  Cette  circonstance  fut 
cause  que  je  ne  voulus  pas  alors  traiter  ce  sujet;  seulement,  j'en- 
gageai très-vivement  les  propriétaires  intéressés  à  ramasser  et 
hrûler  les  feuilles  contaminées,  en  ayant  l'œil  ouvert  sur  la  propa- 
gation possible  du  mal  hors  de  ses  premiers  foyers. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  de  deux  régions  différentes,  le 
Mildew  vient  de  m'ètre  communiqué  comme  étant  apparu  subite- 
ment, presque  à  la  même  date^  non-seulement  sur  des  vignes  amé- 
ricaines, mais  aussi  sur  des  vignes  françaises  du  voisinage. 

D'un  côté,  c'est  M.  le  D^  Menudier,  de  Saintes,  qui,  à  la  date  du 
22  septembre  dernier,  m*a  communiqué  des  feuilles  qu'on  suppo- 
sait atteintes  d'anthracnose  et  qui  le  sont  évidemment  de  Mildew. 
C'est  à  la  suite  d'une  pluie  torrentielle  de  trente-six  heures,  tombée 
le  15  et  le  16  et  suivie  le  17  d'un  coup  de  soleil  brûlant,  que  les 
feuilles  de  Jacquez  de  pépinière  et  de  semis  ont  été  comme  brû- 
lées par  places,  alors  que,  la  veille  encore,  elles  étaient  très-belles 
et  très-vertes.  Plus  récemment,  M.  Menudier  a  cru  voir  la  Crypto- 
game sur  une  feuille  de  Malbec  cueillie  à  300  mètres  de  sa  pépi- 
nière; mais  je  n'ai  pu  la  retrouver  sur  le  sec  dans  réchanlillon 
qu'il  a  bien  voulu  m'en  communiquer. 

(1)  Dans  une  lettre  que  je  reçois  à  Tinstant  même  (5  octobre],  en  me  précisant 
les  symptdmes  du  mal  dans  les  vignobles  du  voisinage  (Beaujolais),  on  m'assure  que, 
d'après  le  témoignage  des  viticulteurs  les  plus  experts  du  pays,  après  des  années 
humides  et  des  brouillards,  les  feuilles  des  vignes  ont  pris  la  même  apparence  que 
éelles  affectées  de  Mildew.  On  pencherait  donc  à  croire  que  le  mal  est  ancien  dans 
le  pays.  Cest  une  question  à  diseuter  ;  mais  les  présomptions  les  plus  fortes  soot 
pour  l'importation  récente  ;  on  a  pu  confondre  avec  les  effets  du  Mildeitf  ceux  de 
l'antbracnose. 
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Une  pièce  de  Jacquez  de  45  ares,  distante  de  80  inèlres  de  la 
pépinière  infectée,  est  demeurée  magnifique  et  parfaitement,  in- 
demne, aussi  bien  que  les  Herbemonts,  Solonis,  Yorks  et  Vialla  du 
même  vignoble. 

D'autre  part,  à  la  date  du  24  septembre,  M.  PuUiat^  de  Chi- 
roubles  (Rhône)»  me  signale  le  Mildew  comme  ayant,  depuis  huit 
ou  dix  jours,  envahi  subitement  les  vignes  de  cette  localité  du 
Beaujolais.  Les  échantillons  qu'il  m'en  a  transmis  répondent  bien 
aux  caractères  du  Peronospora  vittcola;  mais  je  ne  puis  indiquer 
encore,  faute  de  renseignements  précis,  l'étendue  de  cette  invasion 
cryptogamique. 

Ces  quelques  lignes  sont  un  avertissnment  et  un  appel  à  la  sur- 
veillance, non  pas  une  alarme  sérieuse  et  une  incitation  à  la  pa- 
nique vis-à-vis  d'un  envahisseur  qui  pourrait  sembler  redoutable. 
Le  Mildew^  par  son  apparition  tardive,  le  plus  souvent  sur  des 
pousses  automnales,  n'a  pas  le  caractère  grave  de  TOïdium,  dont 
révolution  commence  au  printemps  et  dure  toute  Tannée.  Les 
soufrages,  il  est  vrai,  atteignent  mieux  l'Oïdium,  dont  la  végéta- 
tion est  toute  sus-épideriîiique;  ils  n'atteindront  peut-être  qu'im- 
parfaitement le  Peronospora^  dont  le  mycélium  est  presque  en 
entier  sous  l'épiderme.  Mais  c'est  seulement  après  des  crises  d'hu- 
midité peu  ordinaires  que  le  Mildew  sévit  çà  et  là,  sporadique- 
ment, dans  son  pays  d'origine.  11  est  probable  que  le  climat  du 
Midi  lui  sera  peu  favorable,  et  dans  l'Ouest  même  et  le  Centre  rien 
ne  prouve  qu'il  doive  prendre  une  extension  qui  le  rende  véritable- 
ment dangereux. 

Il  faudra  se  garder  de  confondre  le  Mildew  avec  VErineum  de  la 
vigne^  qui  forme  comme  lui,  à  la  face  inférieure  des  feuilles,  des 
plaques  plus  ou  moins  étendues  d'un  feutrage  de  poils  hypertro- 
phiés. VErineum^  produit  par  les  piqûres  d'un  petit  acarien  mi- 
croscopique, fait  toujours  un  peu  bomber  en  dessus  la  portion  de 
feuille  qu'il  occupe;  il  est  le  plus  souvent  blanc  rosé  ou  d'un  roux 
très-pâle  au  début,  et  devient  fauve  en  vieillissant;  de  plus,  on  n'y 
trouve  aucune  trace  de  spores.  Le  Mildew  ou  faux  Oïdium  ne  dé- 
termine sur  la  feuille  aucune  voussure;  il  est  blanc  ou  à  peiné 
lavé  de  roussâtre;  ses  filaments  fertiles,  se  faisant  jour  à  travers 
les  stomates  de  la  feuille,  se  divisent  en  branches  courtes,  subdi- 
visées elles-mêmes  en  ramuscules  dentiformes,  dont  chacun  porte 
une  conidie  (fausse  spore),  très-caduque,  ovoïde,  lisse,  transpa- 
rente et  remplie  d'un  plasma  très-finement  granuleux. 
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Stlgmatei  de  mais  nélanséB  aux  étamines; 

Par  Gh.  MiNiÈRE,  d'Angers. 

Le  maïs  occupe  une  des  premières  places  parmi  les  plantes 
alimentaires  les  plus  utiles  à  l'homme.  Cette  gramînée  compte  un 
très-petit  nombre  d'espèces  qu'on  pourrait  à  la  rigueur  réduire  à 
trois  ;  mais  les  agriculteurs  augmentent  facilement  et  sans  raison 
ce  nombre,  se  fondant  sur  les  modifications  apportées  par  la  culture, 
a  coloration  des  grains,  la  disposition  de  certaines  feuilles... 

La  tige  du  maïs  est  remplie  d'une  matière  sucrée,  les  feuilles 
sont  alternes,  sessiles,  etc.,  surtout  engainantes  à  leur  base. 

Quant  aux  fleurs,  elles  présentent  une  organisation  particulière. 

Les  fleurs  mâles  prises  au  moment  de  la  végétation  sont  d'un 
blanc  verdâlre  ou  plutôt  légèrement  purpurines,  quelquefois  ces 
deux  colorations  se  trouvent  sur  le  même  pied;  elle»  sont  toujours 
disposées  en  une  panicule  longue  partagée  quelquefois  en  vingt  ou 
trente  épillets  penchés. 

Au-dessous  sont  les  fleurs  femelles,  dont  les  styles,  en  tout  sem- 
blables à  des  filaments  allongés  se  terminent  en  houppes  soyeuses 
de  différentes  couleurs.  Toutefois,  les  épillets  femelles  ne  sont  ni 
uniformes,  ni  felnelles  d'une  manière  absolue,  telle  est  du  moins 
l'opinion  de  certains  auteurs;  car  d'autres  soutiennent  le  contraire. 

L'épillet  femelle  ne  diffère  donc  essentiellement  de  Tépillet  mâle 
que  par  l'avortement  plus  ou  moins  complet  des  organes  mas- 
culins. 

Aux  fleurs  succèdent  des  épis  longs  de  20  à  25  centimètres 
enveloppés  de  plusieurs  feuilles  roulées  et  partant  de  l'axe  commun. 

Le  pistil  ou  les  stigmates  {vulva  vegeialium  de  Linnée)  sont 
confondus  quelquefois  avec  les  épillets  "mâles,  c'est-à-dire  qu'on 
prend  tous  les  épillets  mâles  et  femelles. 

Ainsi,  un  propriétaire  de  l'Anjou,  qui  avait  récolté  son  maïs, 
livra  au  commerce  les  épillets  mâles  et  femelles,  sans  s'occuper  delà 
différence,  en  donnant  sa  récolte  tout  bonnement  comme  des 
stigmates.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  pareil  mélange  soit  accepté 
par  quelques  pharmaciens  et  vendu  à  des  personnes  ignorantes  et 
de  bonne  foi,  qui  pensent  obtenir  quelques  succès  et  se  persuadent 
qu'elles  sont  soulagées,  en  prenant  des  infusions  de  ce  mélange. 

Sont-ce  les  stigmates  qui  jouissent  d'une  propriété  médicale,  ou 
le  mélange  du  pistil  et  des  stigmates  ? 
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Si  propriété  médicale  il  y  a,  elle  nous  parait  bien  faible,  mais  il 
nous  semble  que,  puisque  ce  sont  les  stigmates  qui  sont  supposés  la 
posséder,  on  ne  devrait  pas  livrer  indifféremment  Tun  ou  Vautre 
produit. 


TOXICOLOGIE. 


Sur  la  rcclierclie  du  mercure  dans  les  matières  animales  ; 

Par  M.  Ë.  LuDWic. 

Les  matières  sont  traitées  à  la  manière  ordinaire  par  Tacide 
chlorhydrîque  et  le  chlorate  de  potassium,  pour  amener  le  mercure 
en  solution  et  détruire  la  majeure  piartie  des  substances  organi- 
ques ;  le  liquide  filtré  et  partiellement  neutralisé  par  la  soude, 
sert  directement  aux  essais  ultérieurs.  L'urine  est  simplement 
additionnée  de  2  à  4  millièmes  d'acide  chlorhydrique. 

Dans  ces  solutions,  l'auteur  précipite  le  mercure  par  un  métal 
divisé,  s'amalgamant  facilement,  comme  le  zinc  ou  le  cuivre.  11 
emploie  la  poudre  de  zinc  du  commerce,  ou  le  cuivre  divisé  pré- 
cipité par  cette  poudre  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  faible- 
ment acidifiée.  On  introduit  6  grammes  de  ces  métaux  dans  500  c.  c. 
de  la  solution  mercurique  préalablement  chauffée  à  50  ou  60o,  et  l'on 
agite  fortement  pendant  1/2  minute.  Lorsque  le  liquide  s'est  éclaircî 
complètement,  on  décante  la  partie  limpide  et  l'on  jette  le  dépôt 
sur  un  petit  filtre  pour  le  laver  avec  de  l'eau  bouillante.  Le  filtre 
est  étendu  ensuite  suruùe  capsule  plaie  et  séché  à  60o.  Le  dépôt 
métallique  contient  tout  le  mercure,  en  même  temps  que  l'excès 
de  zinc  ou  de  cuivre  et  des  matières  organiques  ;  on  en  chasse  le 
mercure  par  distillation  dans  un  courant  d'air  et  l'on  fait  passer 
les  vapeurs  au  travers  d'une  petite  couche  d'oxyde  de  cuivre 
chauffée  au  rouge  pour  brûler  les  produits  de  distillation  des 
matières  organiques. 

L'opération  s'effectue  dans  un  tube  en  verre  peu  fusible  d'une 
longueur  totale  de  38  centimètres.  Sur  une  longueur  de  22  à 
25  centimètres,  le  tube  possède  un  diamètre  intérieur  de  12  milli- 
mètres, et  est  destiné  à  recevoir  vers  son  milieu  le  dépôt  métalli- 
que, puis  une  spirale  de  toile  de  cuivre,  longue  de  5  centimètres 
et  oxydée  à  la  surface,  enfin  un  tampon  d'amiante.  À  l'endroit  du 
tampon  le  tube  porte  un  étranglement  auquel  succède  une  petite 
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boule  A,  et  enfin  un  tube  long  de  12  centimètres  et  d'un  diamètre 
de  1  à  lmillim.5  que  nous  désignerons  par  B. 

Le  tube  est  placé  sur  la  grille  à  combustion,  de  manière  que  la 
boule  A  se  trouve  en  dehors,  le  dépôt  métallique  est  introduit  et  la 
partie  large  du  tube  est  munie  d'un  bouchon  traversé  par  un  tube 
qui  amène  un  courant  d'air  très-lent.  On  porte  d'abord  au  rouge 
la  spirale  de  cuivre  oxydée,  puis  Ton  chauffe  avec  précaution  le 
dépôt  en  commençant  par  la  partie  postérieure,  et  réglant  le  feu 
de  manière  à  ne  pas  volatiliser  le  zinc,  si  Ton  a  employé  ce  métal. 
Le  mercure  se  condense  en  majeure  partie  dans  la  boule  A  ;  Teau 
qui  s'y  montre  au  début  est  presque^toujours  entraînée  par  le  cou- 
rant d'air.  Dans  tous  les  cas»  il  faut  employer  les  plus  grands 
soins  pour  ne  pas  laisser  accumuler  une  goutte  qui  pourrait  être 
projetée  au  dehors,  entraînant  avec  elle  une  partie  du  mercure. 
Lorsque  tout  le  mercure  est  expulsé,  on  chauffe  à  son  tour  la 
boule  A  pour  amener  le  métal  dans  le  tube  étroit  B,  puis,  on 
coupe  le  tube  entre  A  et  le  tampon  d'amiante.  Il  suffit  enfin  de 
placer  dans  Â  un  petit  fragment  d'iode  et  d'aspirer  un  courant 
d'air  au  travers  du  tube  pour  produire  dans  B  l'enduit  caractéris- 
tique d'iodure  mercurique. 

Dans  des  essais  quantitatifs,  faits  avec  Ogr.04  à  Ogr.24  de  mer- 
cure, les  pertes  en  métal  ont*varié  entre  1  et  6  p.  100,  suivant  la 
plus  ou  moins  grande  rapidité  du  courant  d'air.  Le  procédé  est 
sensible:  1/10  de  milligramme  de  mercure  a  pu  être  retrouvé 
dans  500  ce.  d'urine  ;  1/2  milligramme  du  même  métal  introduit 
dans  420  grammes  de  foie  ou  dans  510  grammes  de  placenta  a 
donné  un  enduit  tellement  net  d'iodure  mercurique  qu'une  quan- 
tité plus  de  cinq  fois  moindre  aurait  pu  être  reconnue. 

L'auteur  a  retrouvé,  d'après  cette  méthode,  du  mercure  dans 
l'urine  après  des  frictions  mercurielles  ou  après  l'ingestion  de 
chlorure,  d'iodure,  de  cyanure,  de  phosphate  de  mercure. 

{Medicinische  Jahrbucher^  1877,  et  Bull.  Soc.  chim.) 


Sar  la  reclterelie  du  mereure  dans  les  matières  animales; 

Par  M.  P.    FUBBRINGBR. 

A  la  poudre  de  zinc  ou  de  cuivre,  employée  par  Ludwig  pour  la 
précipitation  du  mercure  {voir  la  note  précédente),  l'auteur  a 
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substitué  du  laiton  sous  forme  de  rubans  excessivement  minces  et 
enchevêtrés  (MessingwoUe^  laine  de  laiton);  les  rubans  offrent  une 
largeur  de -1  /20«  de  millimètre  et  une  épaisseur  bien  moindre  ;  12 
à  15  mètres  de  ruban  pèsent  1  gramme.  Les  matières  sont  traitées 
comme  ci-dessus,  et  le  liquide  (500  c.  c.  à  1  litre),  chauffé  vers 
60  à  800,  est  laissé  en  contact  pendant  5  à  10  minutes  avec  1/4  à 
1/2  gramme  de  laine  de  laiton  ;  il  faut  avoir  soin  d'agiter  fréquem- 
ment. Le  liquide  est  alors  décanté,  remplacé  par  de  Teau  bouil- 
lante, et  la  laine»  égouttée,  est  lavée  finalement  avec  de  Talcool 
absolu,  puis  avec  de  l'éther.  Ainsi  préparés,  les  petits  rubans  mé-^ 
talliques  sèchent  presque  instantanément,  et  sont  débarrassés  com- 
plètement des  matières  organiques  qui  ont  été  dissoutes  par  Falcool 
et  ré ther.  La  distillation  du  mercure  peut,  en  conséquence,  s'ef- 
fectuer dans  un  simple  tube  étiré  aux  deux  bouts,  la  formation  des 
matières  goudronneuses  ou  d'eau  n'étant  pas  à  craindre.  La 
sensibilité  de  ce  procédé  très^simple  ne  le  céderait  en  rien  à  celui 
de  Ludwîg. 

[Berliner  KltnUche  Wochenschrift^  1878,  ei  BulL  Soc.chim.) 


Sur  la  recherche  du  mercure  dajis  Furine  ; 

Par  Â.  M.  Maybr. 

Un  premier  procédé,  décrit  par  Tauteur,  consiste  à  évaporer 
1  /2  ou  1  litre  d'urine  à  consistance  sirupeuse,  et  à  distiller  le  résidu 
avec  un  mélange  de  chaux  caustique  et  de  chaux  éteinte.  L'opéra- 
tion s'effectue  dans  un  tube  d'un  diamètre  intérieur  de  3à  3  c.  m. 5 
et  d'une  longueur  de  50  à  60  c.  m.  Les  produits  sont  recueillis  dans 
un  tube  à  analyse  organique,  en  partie  rempli  d'oxyde  de  cuivre, 
que  l'on  achève  ensuite  de  remplir  avant  de  procéder  à  la  com- 
bustion. Le  mercure  se  condense  avec  de  l'eau  dans  un  récipient 
que  l'on  ajuste  au  tube  ;  si  c'est  possible,  on  sépare  l'eau  avec 
une  petite  pipette,  ou  bien  on  l'évaporé  dans  un  courant  d'air 
avant  de  transformer  le  mercure  en  iodure.  L'auteur  a  pu  ainsi 
déceler  la  présence  de  l/50«  de  milligramme  de  mercure  dans 
500C.  c.  d'urine. 

Ce  procédé  présente  l'inconvénient  d'être  assez  long  et  de  don- 
ner lieu  à  des  pertes  assez  notables,  lorsqu'il  s'agit  de  rechercher 
des  quantités  un  peu  grandes  de  mercure. 

T.  vu.  M»  XI.  NOVEMBRII  1879.  3| 
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Lorsque  le  composé  mercurique  à  rechercher  est  le  sublimé 
corrosif^  on  peut  en  perdre  de  grandes  quantiiës  pendant  Téva- 
poration  au  bain«marie>  le  sublimé  se  volatilisant  rapidement 
àlOOo. 

L'auteur  préconise  ensuite  une  autre  méthode  qui  est  fondée  sur 
la  volatilité  du  mercure  à  100^  et  sur  la  facilité  avec  laquelle  le 
nitrate  d'argent  ammoniacal  condense  les  vapeurs  mercurielles 
(Merget).  La  réduction  du  mercure  s'accomplit  dès  que  Tod  fait 
bouillir  l'urine,  après  y  avoir  ajouté  de  la  potasse  ou  de  la  chaux; 
la  présence  d'une  petite  quantité  d'un  sulfite  la  facilite  notable- 
ment. Par  litre  d'urine^  on  emploie  50  grammes   de  chaux  et 
5  grammes  de  sulfite  sodique.  On  introduit  ce  mélange  dans  un 
grand  ballon  à  col  très-court  ;  le  col  est  en  communication ,  par 
un  tube  deux  fois  coudé  à  angle  droit,  avec  un  tube  plus  large 
descendant,  rempli  de  verre  filé,  trempé  préalablement  dans  une 
solution  de  nitrate  d'argent  à  1/5»  et  desséché  ;  l'urine  dégageant 
de  l'ammoniaque,  il  est  inutile  d'employer  du  nitrate  d'argent 
ammoniacal.  Tout  l'appareil,  ballon  et  tube»  est  chauffé  à  13O-140<' 
dans  un  grand  bain  d'air  ;  la  vapeur  d'eau  se  dépouille  du  mercure 
en  passant  sur  le  verre  filé  et  se  condense  finalement  dans  un 
récipient.  Suivant  la  quantité  de  mercure,  on  continue  l'opération 
pendant  3  à  6  heures  ;  au  bout  de  ce  temps,  70  à  80  p.  100  de 
mercure  se  sont  volatilisés  et  il  suffit  de  chauffer  le  verre  filé  dans 
un  lent  courant  d'air  pour  obtenir  un  enduit  d'oxyde  mercurique. 
Au  moyen  d'une  parcelle  d'iode,  on  transforme  l'oxyde  en  iodure 
mercurique. 

On  peut  ainsi  reconnaître  la  présence  de  1/20^  de  milligramme 
de  mercure  dans  un  litre  d'urine.  La  méthode  reste  applicable  en 
présence  d'un  grand  excès  d'iodure  de  potassium. 

{Uedicinische  Jahrbûcher^  1877^  et  Bull.  Soc.  chim.) 


REM  DES  J0ORNA1IX  ÉTRANGEBS 


Extraits  des  Journaux  «llomands; 

Par  M.  JAàMi  BoYiK^NB. 

W.  Gatehouse*  —  Préparation  de  l'azote. 

Si  Ton  chauffe  de  l'azotate  d'ammoniaque  avec  du  bioxyde  de 
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mangâoèse,  à  une  température  d'eayiron  1 80<>,  il  se  produit  ua 
dégagement  régulier  d'azote  pur,  d'après  Téquation  : 

4  AzHUzO» + MnO«  =  Mfl{AzO'*)^  +  8  H«0 + 6  Az. 

Le  résultat  obtenu  est  conforme  aux  données  théoriques. 
Au-dessus  de  216<>,  l'azotate  de  manganèse  se  décompose  en 
produisant  des  vapeurs  nitreuses  et  de  l'oxygène. 
[Chemic.  iVôu;«,XXXV,  118,  et  Arch..derpharm.,  XV,  1879,162.) 


J.  Philipp.  —  Sur  le  point  de  congélation  du  brome. 

L'auteur,  d'après  six  essais,  a  trouvé  ce  point  entre  —  7,2o  et 
—  7,3».  (Regnault  avait  trouvé  —  7,32o.)  Si  le  brome  contient  de 
l'iode,  le  point  de  congélation  est  élevé  d'une  quantité  insîgni- 
fiaote.  Si,  au  contraire,  il  renferme  du  chlore,  il  est  abaissé  d'une 
façon  notable. 

(Ber.  der  deutsch.  chem.  Ge$eU$ch.  XII,  1424,  et  Chemtker 
Zeiiung,  III,  464.) 

GORNELis.  —  Citrate  de  magnésie  neutre. 

Pour  la  préparation  d'un  citrate  de  magnésie  neutre,  soluble 
dans  2  parties  d'eau  et  renfermant,  pour  100  parties,  46  p.  d'acide 
citrique,  17  p.  de  magnésie  et  37  p.  d'eau,  l'auteur  recommande 
le  procédé  suivant  :  on  fait  dissoudre  1000  gr.  d'acide  citrique 
dans  trois  litres  d'eau  distillée  bouillante,  on  ajoute  peu  à  peu 
environ  700  gr.  de' carbonate  dé  rriâgriésie,  de  façon  que  la  solu- 
tion  ne  présente  qu'une  légère  ré.^çtion.  acide.  On  flllre  la  liqueur 
chaude  et  on  la  place  dans  un  lieu  frais.  Après  un  jour  ou  un  jour 
et  demi,  le  liquide  se  prend  en  masse  caséiforme.  On  presse  cette 
dernière,  on  la  divise  en  fragments,  on  la  dessèche  entre  20  et 
25»  et  on  pulvérise. 

{Pharmac.  Centralhalle^  1879,  XX,  322.) 


H.  SCHtJLZ.  —  ^Réaction  de  l'acide  salicylique.  ^ 
Si  à  une  solution  aqueuse  d'acide  salicylique  ou  de  salicylate  de 
soude,  on  ajoute  une  petite  quantité  de  sulfate  de  cuivre  en  disso- 
lution, il  ge  développe  une  très-belle  coloration  vert-émeraude. 
Cette  coloration  est" encore  sensible  quand  le  salicylate  de  soude 
est  dans  la  proportion  de  .1  pour  2000  4'eau.  L'addiiion  d'un  acide 
énergique  ou  d'ammoniaque  fait  disparaître  la  coloration  verte. 
L'urine,  émise  trois  heures  après  l'ingestion  de  0  gr.  50  c.  de 


\ 
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corrosif,  on  peut  en  perdre  de  grandes  q«antî|/^     ^^^^^^  ^^^^ 


Lorsque  le  composé  mercurique  à  rechercher  f  / 

'7/// 


poratioa  au  bain-marie,  le  sublimé  se  vo^// / 


à  100°. 


L'auteur  préconise  ensuite  une  autre  j^//  '^ 
la  volatilité  du  mercure  à  lOQo  et  sur /jOy  ^  .^^^  p^^^  ^^ 
nitrate  d'argent  ammoniacal  condf-^f //'  j.  Lacombinai- 
(Merget).  La  réduction  du  mercur  •//  t  p  ,oporiion  de  1,62 
bouillir  l'urine,  après  y  avoir  a;.///  '  ^j^^g^  ^g^  corapléte- 
la  présence  d'une  petite  quant^  i  ^^^^^^  parfaitement  et  n'a 

ment.   Par  litre  d'urine,  r  y    .         ^opriété  importante  dans  la 
5  grammes  de  sulfite  sod*  / 

grand  ballon  à  col  très-  ^^  ^^^^^  lonjours  formuler  de  façon 

un  tube  deux  fois  cov      ^  salicylique  soit  la  moitié  de  celle  de 
descendant,  rempl»    ^^^pj^  g^i^ant: 

solution  de  nitra*      qi^  j^  0 15 

dePammoniar  ./^^y^\**^^* ; 0,05    o,075 

ammoniacal  y>^ 20,00 

dans  un  p  /^'^eitichrift  fur  Russland,  XVIII,  1879,  501.) 

en  passr  y^  • — 

récipi     '    ^  Mélange  hémostatique  s 

per      f/^'       Acide  sulfo-phénique 35  gr. 

If  Alcool  rectifié 25 

Acide  benzûlque 5 

Acide  tennique. . . .  « 5 

Glycérine 25 

'    Eau  de  roses 200 

^'acide  sulfo-phénique  se  prépare  en  mélangeant  1  partie 
j'acide  sulfurique  et  1/2  partie  d'acide  pbénique  et  chauffant 
pendant  quelques  minutes  à  la  température  du  bain-marie.  L'acide 
l)enzoïque  est  diséous  dans  l'alcool  et  la  glycérine  et  le  tannin  dans 
l'alcool.  Le  mélange  est  clair,  de  couleur  jaune-paille,  de  saveur 
acide,  caustique,  mais  non  irritant,  et  coagule  Talbumine,  le  lait 
et  le  sang.  {Pharmaceutische  Zeitung^  XXIV,  1879,  489.) 

HOLTZ.  —  Mélange  iodo-phénique  contre  ta  diphthérie. 

Acide  phénique  cristallisé. .  • •  • .  ' 

Alcool ^ 

Eau 20 

Teinture  d*iode ^^ 

{Zettschrift  des  osterr.  Apoth.  Vereines,  XVII,  18'"9,  370.) 


\  rosira. 
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^^    ^tà.  X  ^^  emploie,  dans  la  République  Argentine,  Teslo- 

,  *^     ^t  ^?»  desséché  et  pulvérisé,  lequel  doit  contenir 


r^ 


\ 


V  ^^  ^  "^Tran*.,  1879,  820,  et  Arch,  der  Pharmac, 


\ 


^^         ^^     ^  éjections  hypodermiques. 

^  ^  o  a  été  recommandé  récemment  en 

stimulant  dans  tous  les  cas  où  Ton  a  em- 
.  réther  en  injections  sous-cutanées  ou  les 
-iite  d*amyle. 
leitungy  lll,  1879,  494.) 


FUKALA.  —  Traitement  du  croup  par  le  sulfate  de  zinc. 

Le  docteur  Fukala  a  présenté  à  la  Société  de  médecine  de  Vienne 
un  tableau  de  72  cas  de  croup  traiiés  de  la  môme  manière.  Dans 
62  cas,  Tauteur  a  dirigé  lui-même  le  traitement;  dans  8,  il  a  été 
fait  par  d'autres  médecins;  enfin,  dans  2  autres,  il  a  été  appelé  à 
titre  de  consultant;  6  enfants  seulement  sont  morts.  Il  s'agissait 
de  véritable  croup  et  non  de  laryngite  catarrhale  ou  de  diphihérie. 
62  enfants  ont  guéri  sans  opération.  Il  est  Impossible  qu'il  y  ait  eu, 
en  trois  ans,  72  erreurs  de  diagnostic;  du  reste,  10  enfants  au 
moins  ont  été  vus  par  des  clinicieus  habiles  en  même  temps  que 
par  l'auteur. 

La  méthode  consiste  dans  l'emploi  d'une  solution  de  sulfate  de 
zinc  (5  grammes  pour  200  grammes);  on  l'introduit  dans  le  larynx 
au  moyen  d'un  pinceau  (5  à  10  applications  consécutives).  Lorsque 
l'enfant  s'oppose  absolument  à  l'introduction  du  pinceau,  on  se 
sert  d'une  seringue  pharyngienne  dont  l'extrémité  est  renflée  et 
percée  en  pomme  d'arrosoir.  Pour  éviter  les  effets  de  la  substance 
active  sur  Testomac,  on  fait  prendre  immédiatement  du  lait. 

Le-  sulfate  de  zinc,  en  coagulant^  l'albumine  dissoute,  amène  ra- 
pidement une  rétraction  sensible  de  l'exsudat  laryngé. 

La  plupart  des  membres  de  la  Société  croient  que  les  cas  traités 
par  Fauteur  étaient  presque  toujours  des  laryngites  catarrhales, 
pas  même  assez  intenses  pour  faire  songer  à  la  trachéotomie. 

{Allgem.  Wiener  med.  Zeifiiwj,  1879,  71,  et  Bull,  thérap^^ 
1879,  XCVII,  143.) 
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W.-M.  Ord.  —  Calcul  rénal  constitué  par  de  Cindtgo. 

La  littérature  médicale  ne  renferme  aucun  exemple  analogue. 
Ord  reçut  ce  calcul  du  docteur  Blôxam,  qui  l'avait  trouvé,  à  l'au- 
topsie d'une  femme  d'âge  moyen,  au  niveau  du  bassinet  du  rein 
droit.  Le  rein  gauche  avait  été  détruit  par  un  sarcome  à  cellules 
rondes  qui  avait  obturé  l'uretère  et  transformé  le  rein  en  un  kyste 
renfermant  un  calcul  allongé,  dentelé  et  de  teinte  terreuse.  Le  rein 
droit,  normal,  à  part  un  peu  d'hypertrophie  et  d'hypérémfe,  conte- 
nait le  calcul  qui  fait  l'objet  de  cette  communication.  Ce  calcul  a 
les  dimensions  et  la  forme  approchée  d'une  pièce  de  1  franc;  il 
pèse  40  grammes.  En  certains  points,  il  est  brun  foncé,  mais  les 
trois  quarts  d'une  de  ses  faces  sont  recouverts  d'une  couche  bleu 
noir,  épaisse,  granuleuse  et  d'un  brillant  mat.  Frotté  sur  le  papier, 
le  calcul  y  laisse  une  raie  noir  bleuâtre. 

Pour  en  déterminer  exactement  la  nature,  Ord  eut  recours  aux 
épreuves  suivantes  : 

Un  fragment  de  calcul  fut  chauffé  dans  un  creuset  de  platine; 
îl  se  volatilisa  en  majeure  partie,  avec  dégagement  d'une  fumée  ex- 
trêmement fétide  dont  l'odeur  rappelait  à  la  fois  celle  des  plumes 
brûlées,  celle  de  la  suie  et  celle  de  l'indigo  du  commerce  calciné. 
Au  fond  du  creuset  resta  une  cendre  blanche  infusible,  formée  de 
phosphate  calcaire. 

Un  deuxième  fragment  fut  soumis  à  l'examen  microscopique  qui 
permît  d'y  reconnaître  la  présence  d'une  substance  fondanaentale 
brun  rose,  au  sein  de  laquelle  se  trouvaient  une  matière  fibreuse, 
cristalline,  quelques  rares  cristaux  d'hémine  et  des  amas  de  pig- 
ment bleu  noirâtre.  Ord  n'a  pas  manqué  de  s'assurer  qu'il  ne 
s'agissait  pas  là  de  pigment  sanguin  mêlé  accidentellement  à  la 
préparation. 

Un  troisième  fragment  fut  pulvérisé,  mélangé  à  son  poids  de 
chlorure  de  sodium,  additionné  d'acide  acétique  cristallisable,  puis 
chauffé  jusqu'à  effervescence  et  enfin  refroidi  lentement.  Durant 
la  coction,  le  mélange  prit  une  magnifique  teinte  bleue  ;  pendant  le 
refroidissement,  il  se  fit  un  dépôt  cristallin  brillant  comme  du 
cuivre.  Nous  négligeons  le  quatrième  essai  pour  arriver  à  l'épreuve 
de  sublimation  qui  permit  d'affirmer  que  la  coloration  bleue,  dé- 
celée dans  les  épreuves  précédentes,  était  bien  due  à  de  l'indigo. 

L'analyse  spectrale  vînt  lever  les  derniers  doutes  en  montrant  la 
formation  d'une  raie  dans  le  jaune,  raie  caractéristique  de  Tindigo. 

En  définitive,  le  calcul  se  composait  de  coagulum  sanguin  ren- 
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fermant  un  peu  de  phosphate  de  chaux  cristallisé  et  une  grande 
quantité  d'indigo  disposé  sous  forme  d'une  croûte  épaisse. 

Quant  à  la  provenance  de  cet  indigo,  on  ne  peut  que  faire  des 
hypothèses.  La  femme  qui  a  fourni  ce  calcul  se  nourrissait  de 
soupes  et  de  mets  farineux,  alimentation  qu'on  ne  peut  guère 
soupçonner  de  donner  naissance  à  de  l'indigo.  Bien  que  la  malade 
ait  pris  quelque  temps  de  la  créosote,  Ord  ne  rapporte  pas  à  cette 
médication  l'étrange  composition  du  calcul. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  troisième  origine  possible,  tirée  de  l'état 
morbide  de  la  patiente  et  de  son  affection  du  rein  gauche. 

Berlin.  Kliniêck.  Wochemchrift^  1878, 366,  et  Rev.  Se.  midic.^ 
Xni,  1879,  45Q.) 


TiEMAmi  et  Pbeusse.  —  Recherche  de$  êubstancei  azotées  dam 
les  eaux  potables. 

Les  auteurs  ont  expérimenté  la  valeur  des  différentes  méthodes 
employées  pour  déceler  la  présence  des  matières  azotées,  et  notam^ 
ment  de  l'acide  azoteux  qu'on  considère  généralement  comme  le 
produit  de  leur  décomposition. 

La  proportion  d'acide  azoteux  contenue  dans  les  eaux  potables 
est  trop  petite  pour  qu'on  puisse  recourir  h  une  méthode  autre 
que  la  colorîmétrie.  Le  réactif  le  plus  anciennement  employé  est 
la  solution  d'amidon  et  d'iodure  de  zinc  qui  bleuit  au  contact  de 
l'eau  renfermant  de  l'acide  azoteux.  Il  est  vrai  qu'elle  bleuit  éga- 
lement en  présence  du  chlore,  des  chlorates,  des  hypochlorites  et 
des  combinaisons  du  fer  ;  mais  il  suffit  d'être  averti  de  ces  causes 
d'erreur  pour  les  éviter. 

On  a  prétendu  aussi  que  les  azotates  jouissaient  de  la  même 
propriété  et  qu'il  y  aurait  lieu  de  préférer  l'acide  acétique  pour 
déceler  la  présence  de  l'acide  azoteux.  Tiemann  et  Preusse  ont 
reconnu  que  les  eaux  contenant  des  nitrates  ne  bleuissent  nulle- 
ment la  liqueur  d'amidon  et  d'iodure  de  zinc,  et  que  Tacide  acé- 
tique est  un  réactif  lent  et  même  infldèle. 

Les  auteurs  ont  ensuite  expérimenté  le  métaphénylènediamine, 
proposée  par  P.  Gries,  pour  la  recherche  de  l'acide  azoteux;  ils  lui 
ont  trouvé  certains  avantages.  L'emploi  en  est  très-simple  :  On 
prépare  :  1^  une  solution  aqueuse  de  cette  base  à  5  grammes  par 
litre;  2»  de  l'acide  suif urique  anglais  dilué  au  tiers  ;  3o  une  liqueur 
d'azotite  alcalin  renfermant  un  centième  de  milligramme  d'azotite 


52a  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

alcalin  par  centimètre  cube.  Un  essai  ^préalable  est  destiné  à  s'as* 
surer  de  la  présence  de  Facide  azoteux.  Pour  cela,  on  verse  100  c.  c. 
de  Teau  suspecte  dans  un  cylindre  gradué  et  Ton  y  ajoute  1  ce. 
d'acide  sulfurique  et  1  c.  c.  de  métaphénylènediamîne.  Au  bout  de 
10  minutes,  on  regarde  si  le  contenu  du  vase /a  cbaugé  de  couleur; 
s'il  a  pris  uoe  teinte  jaune  rosé,  on  ajoute  de  Teau  distillée  jusqn^à 
ce  qu'il  devienne  jaune  pâle.  Alors  on  procède  à  l'analyse  propre- 
prement  dite.  Outre  le  cylindre  qui  renferme  100  c.  c.  d'eau,  on 
en  dispose  trois  ou  quatre  autres  de  -même  calibre  et  de  même 
hauteur,  dans  lesquels  on  verse  100  c.  c.  d'eau  distillée  pure  addi- 
tionnée de  1/2, 1,  1  1/2  et  2  ce.  de  la  solution  d'azotite  alcalin; 
puis  on  ajoute  dans  tous  les  cylindres  d'abord  1  c.  c.  d'acide  sulfu- 
rique,  ensuite  1  c.  c.  de  métaphénylèoediamine.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  on  s'assure,  par  des  examens  répétés^  de  celle  des 
liqueurs  de  contrôle  dont  la  nuance  correspond  le  plus  exactement 
à  celle  de  l'eau  qu'on  veut  analyser.  Avec  un  peu  d'habitude,  on 
parvient  à  distinguer  des  teintes  résultant  de  la  simple  différence 
d'un  ou  deux  dixièmes  de  centimètre  cube  de  la  liqueur  de  contrôle. 

Lorsqu'on  a  soin  d'introduire  l'acide  sulfurique  avant  la  méta- 
phénylènediamîne, on  évite  les  erreurs  qui  pourraient  être  dues  à 
la  présence  du  fer. 

Lorsque  l'eau  renferme  des  matières  organiques  pouvant  colorer 
le  réactif,  on  les  précipite  préalablement. 

Chapman  et  Wanklin  ont  imaginé  de  doser  l'azote  des  substances 
organiques  avec  une  solution  concentrée  de  permanganate  alcalin; 
on  recueille  alors  cet  azote  sous  forme  d'ammoniaque. 

Preusse  et  Tiemann,  qui  ont  essayé  ce  procédé,  déclarent  quil 
permet  seulement  une  analyse  qualitative. 

{Vierteljahrsschrift  fur  gerichtl.  Mediz»  und  offentL  Sanit.^ 
XXIX,  1878,  390,  et  Rev.  se.  méd.,  XIV,  1879,  138.) 
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INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS. 


Société  de  prévoyanee 
et  Chambre  syndicale  des  pharmaelens  de  1'*  classe 

du  département  de  la  Seine»   . 


EXTRAIT  DIS  PROCÈS- YBKB AUX  DU  CONSEIL'  D'ADanNISTRATION. 


Séance  du  12  août  1879. 

Présidence  de  M.  Fontoynont,  président. 

Travaux  ordinaires  :  La  Commission  chargée  d'étudier  les  réponses 
à  faire  au^questionnaire  adressé  à  la  Chambre  de  commerce  par  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis,  pour  Félude  d*un  projet  de  traité  de  commerce 
entre  la  France  et  les  Etats-Unis,  a  rendu  compte  de  son  travail  et  «lie 
a  répondu  ainsi  aux  trois  questions  qui  lui  avaient  été  posées  : 

1'*  Question  :  Quels  griefs  soulèvent  dans  votre  industrie  les  droits 
actuels  en  vigueur  aux  États-Unis  ? 

Béponse  :  La  Commission  pense  qu'il  faut  baisser  les  tarifs  actuels  (50  à 
60  p.  100)  et  les  mettre  à  2Zi  p.  100,  comme  avant  la  guerre  de  sécession. 

2*  Question  :  Quel  accroissement  l'exportation  de  vos  produits  peut-elle 
attendre  d'un  traité  de  commerce  ? 

Réponse  :  La  Commission  est  d'avis  que  l'abaissement  des  droits  pro- 
duirait un  accroissement  considérable  de  l'exportation  des  produits  phar- 
maceutiques français. 

3*  Question  :  Jusqu'à  quel  point  admettrait-elle  la  réduction  du  tarif 
français  pour  les  produits  de  l'industrie  américaine  qui  seraient  importés 
en  France  ?  ' 

Réponse  :  La  Commission  répond  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  la  réciprocité 
pour  les  produits,  en  se  conformant  aux  lois  et  règlements  qui  régissent  la 
matière. 

M.  le  Président  annonce  au  Conseil  qu'il  assistera,  sur  une  invitation 
qui  lui  a  été  adressée,  à  la  réunion  de  tous  les  présidents  de  Sociétés 
de  Secours  mutuels,  qui  doit  avoir  lieu  prochainement  et,  par  l'impor- 
tance des  questions  qui  y  sérontS  traitées,  il  verra  s'il  y  a  lieu  de  conti- 
nuer à  y  représenter  la  Société  de  prévoyance. 

Sur  la  proposition  d'un  membre  et  sur  l'avis  unanime  du  Conseil,  une 
lettre  sera  adressée  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  pour 
le  prier  d'adjoindre  à  la  Commission  de  rédaction  du  nouveau  Codex  le 
nom  de  quelques  pharmaciens  exerçant. 
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Admimon  :  M.  Secrétan,  pharmacien,  avenue  Friedland,  37,  est  admis, 
sur  sa  demande,  comme  membre  titulaire  de  la  Société* 

M.  le  Président  fait  part  au  Conseil  de  la  mort  de  M.  Jenkins,  phar- 
macien à  Louisville  (Amérique),  -membre  correspondant  de  la  Société. 


Société  des  pharmaciens  de  Franche-Comté.  ^  La  Société 
des  pharmaciens  de  Franche-Comte,  comprenant  les  quatre  sections  du 
Doubs,  de  la  Haute-Saône,  du  Jura  et  du  territoire  de  Belfort,  réunies  en 
assemblée  générale  à  Belfort,  le  28  septembre  dernier,  sous  la  présidence 
d'honneur  de  M.  Parisot,  après  adoption  des  statuts,  a  constitué  son  Bu- 
reau de  la  façon  suivante  : 

Président  :  M.  Devaux,  de  Gy;  Secrétaire  général  :  M.  L.  Monnier,  de 
Besançon  ;  Trésorier  :  M.  Bonnet,  de  Besançon. 

Section  du  Doubs,  Vice-Président  :  M.  Mathey,  d'Ornans  ;  Secrétaire- 
adjoint  :  M.  Richard,  de  Besançon. 

Section  de  la  Haute-Saône.  Vice-Président:  M.  Huckel,  d'Héricourt; 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Détrig,  de  Lure. 

Les  bureaux  des  sections  du  Jura  et  du  territoire  de  Belfort  ne  sont  pas 
encore  formés. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Contributions  a  la  pharmacie  et  a  la  thérapeutique,  par  S.  LmousiN.— 

Paris,  1879.  •—  Asselin  et  C*,  éditeurs. 

Sous  ce  titre,  notre  collaborateur  a  réuni  en  un  volume  in-8%  illustré  de 
.nombreuses  gravures,  les  notes,  communications  et  travaux  qu'il  a  pré- 
sentés à  diverses  Sociétés  savantes,  et  qui  se  trouvaient  disséminés  dans 
les  recueils  périodiques.  Il  a  complété  et  mis  à  jour  ceux  qui,  de  date  déjà 
ancienne,  auraient  pu  manquer  d'actualité.  —  Ce  livre  ne  compte  pas 
moins  de  330  pages.  Les  principaux  chapitres  sont  consacrés  à  l'emploi 
thérapeutique  de  l'oxygène,  aux  cachets  médicamenteux,  au  chloral,  aux 
compte-gouttes,  à  l'alcoomètre-œnomètre,  au  coton  de  verre,  au  proto- 
xyde  d'azote,  aux  sulfovinates,  enfin  à  divers  sujets  de  moindre  impor- 
tance, qui  tous  ont  été  par  quelque  côté  l'objet  des  études  de  l'auteur. 
Le  tout  forme  bien  une  œuvre  personnelle. 

A  la  fin  du  volume,  M.  Limousin  a  inséré  des  extraits  de  son  compte 
rendu  de  l'exposition  de  Vienne  (1)  et  de  son  rapport  sur  le  matériel  de 
la  pharmacie  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  ici  tout  ce  que  nous  pensons  des 

(1)  Voir  le  Répertoire  de  pharmacie^  1873,  p.  451-513. 
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qualités  qui  distinguent  les  publications  de  notre  collaborateur;  la  no- 
menclature sommaire  des  principaux  chapitres  vaudra  mieux  que  toute 
autre  recommandation  auprès  des  médecins  et  des  pharmaciens. 


MANUEIi  PRATIQUE  DE  LA  FABBICATION  ET  DU  RAFFINAGE  DU  SUCRB  DE  ^BTTBRATES^ 

par  le  D**  L.  Oautibr,  avec  60  gravures  dans  le  texte.  —  Parit,  Savy,  1880. 

Cet  ouvrage  est  écrit  pour  le  contre-maître  d'usine,  pour  Touvrier  in- 
telligent et  désireux  de  connaître  la  raison  des  opérations  quMl  exécute 
et  des  procédés  qu'il  emploie. 

Il  prend  la  betterave  au  champ  même  où  elle  s^est  développée  et  en 
recherche  la  valeur  saccharine.  Puis  il  procède  aux  opérations  de  la  fa- 
brication proprement  dite  :  lavage  des  betteraves ,  extraction  du  jus, 
traitement  par  la  chaux  et  Tacide  carbonique,  filtration  et  décoloration, 
évaporation,  cuite  du  sirop,  cristallisation,  travail  des  bas  produits.  Les 
appareils  décrits  sont  les  plus  usités  en  France,  ceux  que  l'expérience  a 
consacrés,  enfin  ceux  que  Touvrier  a  dans  les  mains  et  sous  les  yeux,  dans 
les  usines  où  il  travaille. 

Trois  chapitres  sont  consacrés  à  la  préparation  et  à  Tessai  des  agents 
chimiques  qui  concourent  à  l'opération,  au  noir  animal,  à  Tutilisation  des 
résidus;  enfin  un  chapitre  traite  du  raffinage  et  spécialement  du  raffinage 
en  fabrique. 

Cet  ouvrage,  illustré  de  figures  très-exactes  et  d'une  belle  exécution,  ne 
doit  pas  seulement  contribuer  à  l'éducation  professionnelle  des  contre- 
maîtres de  sucrerie;  il  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tout 
chimiste  industriel. 


Le  0OA1fC*NAN,  RBniDE  TONQUIlfOIS  COlfTRB  tA  RAGE,  LA  LÈPRE  ET  AUTRES  HA- 

LADIE8,  par  £.  G.  Lemerteor,  directeur  au  Séminaire  des  Missions  étrangères, 
-^  Paris,  1879.  —  J.-B.  Baillicre  et  fils. 

Le  hoang-nan  est  une  liane  de  la  famille  des  Strychnées.  L'écorce,  qui 
est  la  partie  utilisée,  pourrait  être  confondue  avec  celle  de  la  fausse  an- 
gusture;  elle  est  cependant  plus  régulière.  Comme  celle-ci,  elle  contient 
de  la  strychnine  et  de  la  brucine. 

Au  Tong-King,  on  emploie  cette  écorce  contre  la  rage  et  surtout  contre 
la  lèpre.  L'auteur  parle  assez  brièvement  du  premier  usage  et,  malgré  ses 
affirmations,  nous  ne  croyons  pouvoir  accepter  cette  spécificité  que  sous 
bénéfice  d'inventaire.  En  ce  qui  concerne  la  lèpre,  des  observations  nom- 
breuses ont  été  recueillies,  quelques-unes  par  des  médecins  ;  les  conclu- 
sions de  l'auteur  paraissent  mieux  justifiées  sur  ce  point.  Nous  devons 
cependant  observer  que  les  préparations  de  hoang-nan  contiennent  en 
même  temps  du  réalgar  et  de  l'acide  acétique,  de  sorte  qu'on  peut  se  de- 
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mander  si  l'arsenic  ne  joue  pas  un  rôle  dans  les  effets  thérapeutiques 
aXtribués  au  végétal. 

En  résumé,  Taction  physiologique  semble  se  porter  de  préférence  sur 
les  centres  nerveux  dont  elle  accroît  l'activité  et  l'énergie;  sans  guérir  dé- 
finitivement la  l^pre,  le  médicament  ferait  disparaître  ou  atténuerait  les 
symptômes  extérieurs,  tels  que  l'anesthésie  cutanée  et  les  ulcérations 
purulentes. 

L'étude  de  M.  Lesserteur  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  œuvre 
médicale,  mais  on  n'en  saurait  méconnaître  les  intentions,  qui  sont  de 
faire  connaître  un  médicament  dont  la  thérapeutique  pourra,  sans  aucun 
doute,  tirer  parti.  7^  E.  F. 


VARIETES. 

Déeoration  des  jouets  d'enfants  par  des  substances 

Inoffensives. 

Nous  avons,  à  différentes  reprises  (1),  entretenu  nos  lecteurs  des  tra- 
vaux de  M.  Turpin  dont  le  but  est  de  substituer  aux  couleurs  vénéneuses 
employées  dans  la  peinture  décorative  des  jouets  d'enfants,  des  couleurs 
absolument  inoffensives.  Ces  travaux  ont  été  honorés  d'une  récompense 
par  l'Académie  des  sciences. 

Dans  la  séance  du  22  juillet  dernier,  M.  J.  Rochard  a  adressé  à  l'Aca- 
démie de  médecine  un  rapport  sur  la  décoration  des  jouets  en  caoutchouc 
par  des  substances  inoffensives. 

Dans  ce  rapport,  il  fait  ressortir  les  dangers  que  peuvent  faire  courir  à 
de  petits  enfants  des  couleurs  aussi  toxiques  que  le  chromate  de  plomb, 
le  vermillon,  le  vert  de  Scheele  ordinairement  employés,  appliqués  à  la 
détrempe  sur  des  jouets,  et  le  mérite  du  travail  de  Mi  Turpin,  qui,  à  la 
suite  de  longues  recherches,  est  parvenu  à  constituer,  à  Taide  de  substan- 
ces complètement  inoffensives,  une  table  chromatique  qui  ne  comporte 
pas  moins  de  lZi40  teintes  différentes  disposées  suivant  la  coordination 
des  couleurs,  telle  qu'elle  a  été  indiquée  par  M.  Chevreul. 

Il  conclut  en  disant  que  les  jouets  préparés  suivant  les  formules  de 
M.  Turpin  ont  pour  base  une  combinaison  de  caoutchouc,  de  carbonate 
de  chaux,  de  soufre  et  d'oxyde  de  zinc  (ce  dernier  complètement  exempt 
d'arsenic);  que  les  matières  colorantes  ne  renferment  aucun  principe 
toxique;  enfin,  que  M.  Turpin  a  rendu  à  l'hygiène  un  important  service, 
et  il  termine  en  proposant  à  l'Académie  de  lui  adresser  des  remerciements 
et  de  déposer  honorablement  son  mémoire  dans  ses  archives. 

L'Académie  a  adopté  les  conclusions  de  ce  rapport  et  décidé  le  renvoi 
du  mémoire  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

(1)  Voir  t.  VI,  p.  17.  el  t.  VII,  p.  289. 
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Un  cas  curieux  de  maladie  wermineuâc. 

Nous  trouvons,  dans  le  Journal  d'hygiène  du  14  août  1879,  une  lettre 
d'un  médecin  de  Lacapelle-Marival  (Lot),  le  D'  d'Ardenne,  qui  relate  une 
observation  curieuse  de  maladie  vermineuse.  Il  s'agit  d'une  femme,  âgée 
de  35  ans,  qui  était  souffrante  depuis  quelque  temps  et  qui  se  plaignait 
d'éprouver,  dans  l'intestin,  la  sensation  de  la  présence  d'un  peloton  dont 
elle  prétendait  percevoir  le  déplacement.  Le  médecin  administra  à  cette 
femme  de  la  mousse  de  Corse,  associée  au  calomel  et  au  semen  contra  et, 
sous  l'influence  de  ce  traitement,  Zi50  à  500  ascarides  lombricoides  furent 
expulsés.  Dans  la  première  selle  qui  suivit  l'administration  du  vermifuge, 
on  en  compta  près  de  200  qui  avaient  été  rendus  en  pelote  et  sans  mé- 
lange de  matières  fécales. 

Quelle  était  la  cause  de  la  formation  d'une  quantité  aussi  prodigieuse 
d^ascarides  chez  une  femme  qui  avait  dépassé  depuis  longtemps  l'âge  où 
l'on  contracte  ordinairement  cette  espèce  de  ver?  Cette  malade  était  insti- 
tutrice; elle  recevait  donc  un  nombre  d'enfants  assez  considérable,  dont 
quelques-uns  d'entre  eux  pouvaient  être  porteurs  d^ascarides;  ces  enfants 
avaient  l'habitude  d'aller  déposer  leurs  déjections  dans  un  coin  du  jardin 
qui  dominait  l'orifice  d'un  puits  placé  à  proximité.  En  raison  de  cette 
disposition  défectueuse  du  puits,  les  eaux  de  pluie  avaient  probablement, 
à  un  moment  donné,  entraîné  avec  elles»  dans  le  puits,  un  grand  Bombre 
d'oeufs  d'ascarides  qui  se  trouvaient  mêlés  aux  déjections,  et,  l'eau  du  puits 
étant  employée  aux  besoins  du  ménage,  on  a  ainsi  l'explication  de  l'origine 
de  la.  grande  quantité  d'ascarides  que  la  malade  hébergeait  dans  son 
intestin. 


École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  Les  cours  de 
de  l'École  supérieure  de  pharmacie  ont  recommencé  le  mardi  à  novem- 
bre. Les  inscriptions  ont  été  délivrées  du  20  octobre  au  5  novembre  in- 
clusivement. 

La  clôture  du  registre  dMnscriptions  a  été  retardée  jusqu'au  15  novembre 
pour  les  jeunes  gens  finissant  leur  volontariat. 

Travaux  pratiques.  — *  Le  droit  de  travaux  pratiques  exigé  par  les  rè- 
glements d'administration  publique  du  14  juillet  1875  et  du  12  juillet 
1878  pour  les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  2"  classe  et  de  phar- 
macien de  1"*  classe,  sera  perçu  par  quart  en  même  temps  que  le  prix  de 
rinscription  trimestrielle. 

Cours  de  botanique  cryptogamique.  —  M.  le  ministre  de  rinstruclion 
publique  vient  de  créer  un  cours  de  botanique  cryptogamique  à  l'École 
de  pharmacie  de  Paris  et  d'en  charger  M.  Marchand,  agrégé,  qui  ensei- 
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gnait  déjà  cette  branche  de  la  science  dans  un  cours  libre  depais  plu« 
sieurs  années. 


Nominations.  —  Ecole  de  pharmacie  de  Paris. ^  M.  Gérard,  phar- 
macien de  1'*  classe,  licencié  es  sciences,  est  nommé  maître  de  confé* 
rences  de  botanique  micrographique,  pendant  Tannée  scolaire  1879-1880, 
en  remplacement  de  IL  Beauregard,  appelé  à  d^autres  fonctions. 

M.  Guyot,  pharmacien  de  1'*  classe,  est  nommé  préparateur  d'histoire 
naturelle,  pendant  Tannée  scolaire  1879-1880,  en  remplacement  de 
M.  Gérard,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  Moissan,  pharmacien  de  1'*  classe,  docteur  es  sciences,  est  nommé 
maître  de  conférences  des  travaux  pratiques  de  chimie  élémentaire  et  de 
pharmacie,  pendant  Tannée  scolaire  1879-1$80,  en  remplacement  de 
M.  Prunier,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

—  Corp$  de  santé  militaire.  — •  M.  le  pharmacien  principal  de  1'*  classe 
Roussin,  prend  sa  retraite. 

Sont  nommés  : 

A  un  emploi  de  pharmacien  principal  de  1'*  classe,  M.  Schmilt  (Charles- 
Marie-Jean-Baptiste),  pharmacien  principal  de  2*  classe  à  Thôpital  miUtaire 
du  Dey  à  Alger,  en  remplacement  de  M.  Roussin,  retraité. 

A  un  emploi  de  pharmacien  principal  de  2*  classe,  M.  Marty  (Jean- 
Hippolyte),  pharmacien-major  de,  1'*  classe,  professeur  à  TBcole  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  militaires,  en  remplacement  de  M.  Schmitt,  promu. 

A  un  emploi  de  pharmacien-major  de  1'*  classe.  (Tour  de  la  non-acti- 
vité), M.  Laocelot  (Charles),  pharmacien-major  de  1'*  classe  en  non-acti- 

f 

vite  pour  infirmités  temporaires,  en  remplacement  de  M.  Marty,  .promu. 

—  Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décret  du  20  septembre  1879,  ont 
été  promus,  dans  le  Corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  inspecteur,  M.  Fontaine  (Constant-Aristide), 
pharmacien  en  chef. 

Au  grade  de  pharmacien  en  chef,  M.  Héraud  (Auguste-Frédéric),  phar- 
macien professeur. 

M.  Lemoine  (Eugène-Jules-Théodore),  pharmacien  principal. 

Par  décision  ministérielle  du  So  août,  M.  le  pharmacien  principal  de  ^o- 
zelles  a  été  nommé  conservateur  de  TExposition  permanente  des  colonies. 

—  Asile  d* aliénés  de  Sainte-Anne,  —  M.  Quesneville,  agrégé  à  TEcole 
de  pharmacie^  est  nommé  pharmacien  en  chef  de  cet  asile. 

*-  EcoU  de  médecine  de  Poitiers.  —  Sont  nommés  à  TEcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers  ;  MM*  Goitteau,  professeur  de 
chimie  et  toxicologie;  Poirault,  professeur  d^bistoire  jQ^tureUe;  Robert* 
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professeur  d'hygiène  et  thérapeuthique;  Mauduyt ,  professeur  adjoint  de 
pharmacie  et  matière  médicale, 

—  Ecole  de  médecine  de  Clermont.  —  M.  Tixier,  professeur  d'his- 
toire naturelle,  est  transféré,  sur  sa  demande,  dans  la  chaire  d'anatomîe  à 
ladite  Ecole,  en  remplacement  de  M.  Boudant,  décédé. 

M.  Lamotte,  professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale,  est  trans- 
féré, sur  sa  demande,  dans  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  ladite  Ecole, 
en  remplacement  de  M.  Tixier,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

M.  Rocher,  suppléant  pour  les  chaires  de  chimie  et  de  sciences  acces- 
soires, est  chargé  du  cours  de  pharmacie  et  matière  médicale  à  ladite 
Ecole,  en  remplacement  de  M.  Lamotte,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

-^  Ecole  de  médecine  de  Reims,  —  M.  Valseîf  (Alfred),  pharmacien  de 
i*"*  classe,  est  institué  suppléant  des  chaires  de  chimie  et  de  pharmacie 
pour  une  période  de  neuf  années. 

—  Faculléde  médecine  de  Lille. —  M.  Moselle,  pharmacien  de  1"  classe, 
est  maintenu  dans  les  fonctions  de  mattre  des  conférences  de  physique, 
pendant  l'année  scolaire  1879-1880. 

M.  Hallez,  docteur  es  sciences,  est  maintenu  dans  les  fonctions  de  maître 
de  conférences  d'histoire  naturelle ,  pendant  Tannée  scolaire  1879-1880. 

^  -^  FacuUé  de  médecine  de  Nancy,  -^  M.  Charpentier,  agrégé,  est 
nommé  professeur  d'hygiène  et  physique  médicale. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Di- 
jon. —  Par  décret  en  date  du  20  octobre  1879,  rendu  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  il  est  créé  à 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon  : 

l""  Une  chaire  d'anatomie,  par  dédoublement  de  la  chaire  d'anatomie  et 
physiologie; 
2**  Une  chaire  de  chimie  et  toxicologie; 
3''  Une  chaire  d'histoire  naturelle. 

Aux  termes  du  même  décret  : 

La  chaire  d'histoire  naturelle  et  thérapeutique  prend  le  tire  de  chaire 
d'hygiène  et  thérapeutique. 

La  chaire  de  pharmacie  et  toxicologie  prend  le  titre  de  chaire  de  phar- 
macie et  matière  médicale.* 


Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  — 

Eûpamen  pratique  des  Elèves»'^  VnQ  session  d'examen  des  élève»  stagiaires 
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aura  lieu  comme  de  coutmney  dans  une  des  salles  de  rinstitutiou  Ganot, 
Achet  successeur,  rue  de  TEperon,  12,  le  jeudi  27  noveml)Fe. 

Les  élèves  qui  désirent  se  présenter  devront  se  faire  inscrire  avant  le 
23,  chez  M.  Fontoynont,  président  de  la  Société  de  prévoyance,  9,  rue  de 
Lévis, 


Conférences  de  THôtel-Dieu  pour  le  concours  de  Tinter- 
nat  en  pharmacie.  •—  MM.  Guinoghet  et  Simonnet,  internes  des 
hôpitaux,  ont  Thonneur  d'informer  MM.  les  étudiants  en  pharmacie  qu'ils 
ont  commence,  le  mercredi  5  novembre,  des  conférences  préparatoires 
au  concours  de  Tinternat 

M.  Guinoghet,  licencié  es  sciences  physiques,  préparateur  à  TEcole  de 
pharmacie,  lauréat  des  hôpitaux  (médaille  d'or),  de  l'Ecole  de  pharmacie 
et  de  l'Ecole  des  hautes  études  (section  des  sciences  physico-chimiques), 
traitera  les  questions  de  Chimie  (écrit  et  oral),  et  les  questions  de  Ma- 
tière médicale. 

« 

M.  SiMONNET,  préparateur  des  travaux  pratiques  de  chimie  {V"  année), 
lauréat  des  hôpitaux  (médaille  d'argent)  et  de  TEcole  de  pharmacie,  trai- 
tera les  questions  de  Pharmacie  (écrit  et  oral). 

Les  Reconnaissances  des  substances  simples  et  celles  des  médicaments 
composés  aurontiieu  deux  jours  par  semaine,  le  matin  et  dans  la  journée. 

Les  Conférences  se  feront  le  soir  à  7  heures  et  demie. 

Le  prix  de  ces  conférences  est  fixé  à  60  fr.,  payables  en  souscrivant 

On  peut  s'inscrire  tous  les  jours,  de  8  heures  à  11  heures,  à  l'Hôtel- 
Dieu,  où  les  conférences  auront  lieu* 


Le  propriétaire  gérant  :  E.  Lebâigue. 


1019    Paris.  —  Imp.  Félix  Malteste  et  Cie,  rue  des  Deia-Portes-Salut  Sauveur,  22. 
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PHARMACIE. 


Recherches  sar  la  valeur  comparative  de  quelques 
extraits  4e  plantes  narcotiques; 

Par  M.  H.  Bretet,  pharmacien. 

Les  expériences  suivantes^  limitées  aux  extraits  de  quelques 
plantes  narcotiques,  solanées  yireuses  et  ciguë,  ont  pour  but 
d'attirer  l'attention  des  pharmacologistes  sur  la  proportion  d'alca- 
loïdes contenue  dans  chacun  des  extraits  fournis  par  le  même 
végétal. 

Le  Codex  admet  deux  extraits  de  ces  plantes,  l'extrait  alcoolique 
et  l'extrait  de  suc  dépuré;  beaucoup  de  médecins  prescrivent  aussi 
l'extrait  aqueux  ou  extrait  par  infusion  qui,  par  suite  de  ce  fait, 
est  resté  dans  les  officines  et  se  trouve  aussi  dans  le  commerce  des 
produits  pharmaceutiques.  J'ignore  quel  motif  a  fait  préférer 
l'extrait  de  suc  qui,  rationnellement  doit  être  le  moins  actif  ;  en 
effet»  avec  la  meilleure  presse,  les  plantes  retiennent  toujours  au 
moins  le  quart  de  leur  suc  naturel;  il  y  aurait  donc  toujours  un 
quart  des  alcaloïdes  perdu,  en  admettant  que  la  totalité  de  ceux-ci 
se  trouve  en  dissolution  dans  les  sucs  végétaux,  ce  qui  est  loin 
d'être  la  vérité,  et  il  est  bien  évident  que  l'épuisement  de  la  plante» 
verte  ou  sèche,  par  deux  infusions  et  pressions  successives,  est 
beaucoup  plus  complet.  La  grande  quantité  de  produit  que  l'on 
obtient  ainsi  a  probablement  fait  supposer  qu'on  ne  faisait 
qu'ajouter  des  matières  inertes  à  l'alcaloïde  contenu  dans  le 
suc  et  qu'à  poids  égal,  l'extrait  ainsi  obtenu  est  moins  actif  que  le 
premier;  le  contraire  résulte  des  titrages  que  j'ai  effectués* 

Les  seuls  chiffres  que  j'ai  pu  trouver  relativement  à  la  richesse 
en  alcaloïdes  des  extraits  dont  je  me  suis  occupé  ont  été  publiés 
par  Dragendorff  (analyse  chimique  de  quelques  drogues  actives, 
1876).  Ces  chiffres  sont  du  plus  grand  intérêt,  mais  ils  ne  permet- 
tent pas  d'établir  de  comparaison  ;  car^  pour  cela,  il  faut  absolu- 
ment opérer  sur  les  extraits  fournis  par  la  même  plante. 

Mes  premiers  essais  ont  porté  sur  la  ciguë.  10  kilog.  de  feuilles 
m'ont  fourni  210  grammes  d*extrait  de  suc  dépuré.  J*eus  l'idée 
d'épuiser  ensuite  par  l'eau  bouillante  le  résidu  de  cette  opération, 
au  moyen  de  deux  infusions  successives;  j'obtins  ainsi  500  ^ramiii^s 

t.  YII.  NO  jiu  DBCBKBU  1879.  35 
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d'extrait  ferme.  Pour  doser  la  cicutiae  dans  ces  extraits,  j'ai  opéré 
sur  10  grammes  de  chaque;  l'extrait  a  été  dissous  daus  30  grammes 
d'eau  distillée  et  la  solution  additionnée  de  2  grammes  de  bicar- 
bonate de  soude;  la  réaction  terminée^  j'ai  agité  le  liquide  avec 
100  c  c,  d'étber  rectifié,  pendant  2  heures,  toutes  les  10  minutes  ; 
la  solution  éthérée  a  été  séparée  et  j*ai  répété  l'agitation  avec  une 
nouvelle  dose  d'éther.  Les  liquides  éthérés  réunis  ont  été  agités 
avec  60  grammes  d'eau  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique^  pendant 
«ne  1/3  heure»  puis  j'ai  séparé  le  liquide  acide  et  l'ai  traité  par  le 
réactif  de  Mayer  (iodure  de  mercure  et  de  potassium)  en  grand 
excès  ;  après  24  heures  de  contact  à  la  température  d'environ  30«, 
j'ai  filtré  le  liquide;  le  résidu  a  été  dissous  dans  l'alcool  à  03» 
et  cette  solution  évaporée  dans  une  capsule  pesée  à  l'avance, 
d'abord  au  baio-marie  puis  dans  Tétuve  à  +  100^  jusqu'à  poids 
coDstaot* 

Le  résidu  laissé  par  Textralt  de  suc  dépuré  pesait.  • .     0,074 
Le  résidu  de  TextraH  par  Infosion  pesait 0,105 

L'iodure  double  de  mercure  et  de  cooicine  contenant  17.600/0 
d'alcaloïde»  il  résulterait  de  l'essai  précédent  que  ^ 

10  çr.  extrait  de  suc  dépuré  de  ciguë  contiennent •  0,01309  de  conidne. 

et  10  gr.  extrait  par  inrusion  de  la  même  plante  prifée  de  sue  0,01857         -^ 

Un  autre  essai  comparatif  fait  sur  l'extrait  de  suc  et  l'extrait  par 
infusion  directe  de  la  plante  fraîche  m'a  donné  : 

10  gr.  extrait  de  suc 0,0159  de  conidne, 

10  gr.  extrait  aqueux 0,0329        — 

Ces  chîffires  qui,  tout  en  différant  beaucoup  des  premiers,  don^ 
nent  un  résultat  dans  le  même  sens»  ont  été  obtenus  par  le  même 
procédé. 

Ce  procédé  est  mauvais  en  lui-même»  appliqué  à  la  ciguë, 
parce  que  le  sel  de  eonicine  est  assea  eoluble  dans  l'eaU)  aussi  je 
ne  donne  les  chiffres  précédents  que  comme  termes  de  compa- 
raison, mais  comme  tels  ils  ont  leur  valeur  parce  que  les  manipu-' 
lations  ont  été  identiques,  dans  leurs  moindres  détaîi8>  pour  toutes 
les  opérations. 

Pour  les  plantes  à  alcaloïdes  fixes,  belladone  et  datura,  j'ai 
modifié  coihplétement  la  méthode  analyti^e  :  10  grammes 
d'extrait  sont  dissous  dans  15  gr.  d'eau  et  la  eolutioD  additionnée 
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de  2  gr«  de  bi-carbonate  de  soude;  quand  le  dégagement  gazeux 
est  terminé,  je  mélange  le  liquide  avec  10  grammes  de  sciure  de 
bois  parfaitement  lavée  (1),  je  dessèche  complètement  au  bain- 
marié,  puis  j'introduis  la  poudre  encore  chaude  dans  un  appareil 
à  déplacement  et  je  verse  dessus  du  chloroforme.  Après  12  heures 
de  contact,  je  continue  la  lixiviation  avec  250  grammes  de  chloro^ 
forme  dont  je  chasse  les  dernières  portions  par  de  Teau.  La  solution 
cHloroformique  est  reçue  dans  un  ballon  contenant  une  solution 
titrée  d'acide  sulfurique  correspondant  à  un  volume  déterminé 
d'une  solulion  alcaline.  Le  chloroforme  étant  distillé,  le  liquide 
acide  refroidi  est  jeté  sur  un  petit  filtre  mouillé,  le  ballon  et  le 
filtre  sont  rincés  h  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  tous  les  liquides 
réunis  forment  60  centimètres  cubes;  j'obtiens  ainsi  une  solution 
d'alcaloïdes  dans  laquelle  l'acide  en  excès  est  neutralisé  par  la 
liqueur  titrée  de  potasse,  dont  le  volume  employé  donne,  par 
différence,  la  quantité  d'alcaloïde. 

Quand  on  opère  sur  les  extraits  alcooliques,  il  faut  apporter 
quelques  changements  à  ce  procédé;  sans  cela,  il  donne  des  chiffres 
beaucoup  au-dessus  de  la  réalité  et  différant  beaucoup  entre  eux 
pour  un  même  extrait.  (Il  m'est  impossiblCj^  pour  le  moment» 
d'expliquer  ces  variations  autrement  que  par  des  hypothèses,  je 
me  borne  donc  à  les  signaler,  tenant  absolument  à  rester  dans  le 
domaine  des  faits.)  Pour  doser  ces  extraits,  je  ne  distille  pas 
le  chloroforme;  je  l'agite  à  froid  avec  la  solution  acide  que  je 
sépare  ensuite  à  l'aide  d'une  allonge  à  robinet;  le  chloroforme 
retenant  la  chlorophylle  est  de  nouveau  agité  avec  de  l'eau  distillée 
que  je  réunis  ensuite  à  la  première  solution  ;  le  titrage  se  fait  alors 
comme  pour  les  autres  extraits. 

J'ai  analysé  par  cette  méthode  un  certain  nombre  d'extraits  de 
beUadooe  et  de  datura  de  diverses  provenances,  puis  j'ai  fait 
l'expérience  suivante. 

Deux  pieds  de  belladone  m'ont  donné  1  ,ôôO  grammes  de  feuilles 
mondées  qui  ont  été  partagées  en  deux  parts  égales,  dont  Tune 
a  été  desséchée  et  a  fourni  122  grammes  de  feuilles  extrêmement 
sèches. 

Les  775  gr.  de  feuilles  fraîches  ont  été  pilées,  le  suc  a  été  retiré 


(1)  Pour  laver  la  sciure^  je  la  fais  bouillir  longtemps  arec  une  solution  très«éten-< 
due  de  soude  caustique,  puis  je  la  lave  par  décantation  d'abord  à  l'eau  pure,  puis  à 
Teau  acidulée^  et  enfin  de  nouveau  à  Peau  distillée. 


5&0  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

à  l'aide  d'une  forte  expression  et  clarifié  à  la  manière  ordinaire;  le 
coagulum  (A)  produit  par  la  clarification  de  ce  suc  a  été  recueilli 
avec  soin;  humide  il  pesait  20  grammes;  après  dessiccation  à 
l'étuve,  son  poids  est  resté  à  4  grammes  ;  il  a  été  mis  de  côté  pour 
y  doser  l'atropine. 

Le  suc  clarifié  a  donné  23  grammes  d'extrait  en  consistance 
pilulaire  (B). 

Les  feuilles  dont  j'avais  extrait  le  suc  ont  été  épuisées  par  l'eau 
bouillante  et  ont  produit  12  grammes  d'extrait  très- ferme  (C). 

Les  feuilles  sèches  ont  été  pilées  et  ont  donné  104  grammes  de 
poudre  demi-fine;  52  grammes  de  cette  poudre  épuisés  par  l'eau 
bouillante  ont  fourni  18  grammes  d'extrait  aqueux  (D). 

52  grammes  épuisés  par  l'alcool  à  OO»  ont  fourni  16  grammes 
d'extrait  alcoolique  (E). 

Les  quatre  extraits  ont  été  titrés  par  le  procédé  que  je  viens  de 
décrire;  pour  le  coagulum, j'ai  fait  dissoudre  2  gr.  de  br-carbonate 
de  soude  dans  10  grammes  d'eau,  j'ai  délayé  le  coagulum  dans  ce 
liquide  et  desséché  le  tout  au  bain-marie  ;  la  poudre  résultant  de 
cette  opération  a  été  introduite  dans  l'appareil  à  déplacement  et 
traitée  comme  les  extraits. 

La  liqueur  alcaline  employée  pour    saturer   Facide   contient 

1  gr.  75  dépotasse  pure  et  parfaitement  sèche  pour  100  c.  c;  par 

conséquent»  chaque   dixième    de   centimètre   cube   représente 

Ogr.  00175  de  potasse;  l'équivalent  de  cette  base  étant  56,11, 

celui  de  l'atropine  289,  chaque  division  de  la  liqueur  alcaline 

^^      0,00175X289       ^        ^^^,o   Ay  .      ' 

corresponde    — ^ — — -— =  Ogr., 009013  d'atropine  ou  de 

56,11 

daturine,  la  composition  élémentaire  de  ces  deux  alcaloïdes  étant 

la  même. 

Dix  centimètres  cubes  de  liqueur  acide,  c-est-à-dire  la  quantité 

employée  pour  chaque  opération,  sont  neutralisés  par  90  divisions 

de  la  liqueur  alcaline. 


Le  liquide  provenant  du  coagulum A  n*exige  plus  que  85  divisions. 

—  —       de  l'extrait  de  suc...  B       —         —  86       — 

—  —       de  l'extrait C       —         —  82        — 

—  —       de  l'extrait  aqueux..  D       —         —  88       — 

—  —       de  l'extrait  alcoolique.  E       —         —  75       — 


D'où  il  résulte  que  : 
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Le  coagulaqi  A  contient 0,009013  X  ^  **  0,0450  d*atro|>ine. 

1 0  gr.  de  rextrait  B  (suc  dépuré]  contiennent . .  •  0,009013  X  ^  =^  0,0305       — 

10.  —       C  (fl^"  privées  de  suc)     —         0,009013X8  =  0,0721        — 

10  ^        D  (extrait  aqueux)  —         0,009013  X  8 »0,0721        —  | 

10  —       E  (extrait  alcoolique)      —         0,009013X1 5»  0,1352       —  , 


<i 


En  examinant  dans  son  ensemble  cette  expérience,  on  en  déduit 
les  résultats  suivants  : 

1  kil.  fUei  fraîches  abandonne,  par  la  clarification  du  sur,  5,16  de  coagulum  albumi- 
neux  contenant 0,0580  d'atropine. 

Ikil.   — a  produit  29,60  d'ex- 
trait de  suc,  contenant 0,305  <>/•  soit  0,1067       — 

1  kil.  —  privées  de  leur  suc  a  produit  15,50  d'ex- 
trait aqueux,  contenant 0,721  «/o  ^  0,1117       — 

1  kil.  —  (157  g.  pie*  sècbes)  a  produit  54,94  d'ex- 
trait aqueux,  contenant 0, 721.Vo  —  0,3961       — 

1  kil.   —  (157  g.  f  "«•  sècbes)  a  produit  48,54  d'ex- 
trait alcoolique,  contenant 1 .352  */o  —  0,6562       — 

Voici  maintenant  les  résultats  des  titrages  de  quelques  autres 
extraits  de  diverses  provenances  : 

filtrait  alcoolique  de  datiica,  fait  chez  moi  en  1877,  contient.  1,442 o/o d'alcaloïde. 

—  —       de  belladone  du  commerce  —  1,081—     — 

—  —                —                  —                         —  1,400—  .   — 
Extrait  de  suc  dépuré  de  belladone    —                        —  0,090 —     — 

-«         —  _  —  —         0,270—     — 

Extrait  aqueux  de  datura,  fait  chez  moi  en  1879,         —         0,451 —     — 

—  —     de  belladone  du  commerce,  —         0,721 —     — 

—  —  —  —  —         0,180—      — 
--—-.—  —         0,000—      — 

En  résumé,  dans  ces  recherches  évidemment  encore  insuffi-^ 
sante?>  j'ai  constamment  trouvé  l'extrait  alcoolique  de  beaucoup 
le  plus  riche  en  alcaloïde,  ce  qui  était  bien  prévu;  après  lui, 
vient  l'extrait  par  infusion  qui,  malgré  l'abondance  des  matières 
inertes  qu'il  renferme,  contient  toujours  proportionnellement 
plus  d'alcaloïde  que  l'extrait  de  suc.  Il  résulte  aussi  de  l'ex- 
périence sur  la  belladone  fraîche  que  l'extrait  de  iuc  non  dé^ 
pure  qui  était  employé  autrefois  contient  plus  d'alcaloïde  que 
rextrait  de  suc  dépuré,  puisque  le  coagulum  albumineux  en  retient 
une  petite  quantité.  Ainsi,  dans  le  cas  présent,  1  kil.  de  feuilles 
fraîches  de  belladone  eût  donné  29,60-)-  6,16  *=  34  gr.  76  d'extrait 
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avec  fécule  contenant  0  gr.  1647  d'atropine,  soit  0,473- p.  100  au 
lieu  de  0,305  p.  100  que  contient  l'extrait  officinal.  Ceci  confirme 
les  idées  de  quelques  anciens  pharmacologistes  qui  considéraient 
les  extraits  de  Storck  comme  plus  actife  que  les  extraits  de  suc 
dépuré. 


Sar  la  eonservation  deeertalns  extraits  pbarmaeevtif  nés  ; 

Par  M.  A  Martiii,  pharmacien  à  Frameries  (!}. 

Au  point  de  vue  de  leur  conservation,  les  extraits  emp1o3'és  en 
pharmacie  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories;  la  première 
comprend  ceux  qui  ont  une  très-grande  affinité  pour  Thumidité  et 
qui,  par  conséquent,  sont  hygrométriques.  Cette  catégorie  est  la 
plus  nombreuse;  elle  comprend  entre  autres  les  extraits  avec  pou- 
dre de  la  pharmacopée  belge^  les  extraits  alcooliques  de  belladone, 
de  jusquiame,  de  ciguë,  le  suc  épaissi  de  belladone,  Tergotine,  etc. 

La  seconde  catégorie  renferme  les  extraits  dont  l'affinité  pour 
rhumidité  est  presque  nulle  et  dont  la  conservation  ne  demande 
aucune  précaution  particulière;  par  exemple  :  l'extrait  de  gentiane, 
de  centaurée,  de  douce-amère,  de  séné,  d'absinthe,  de  ményanthe 
aquatique,  de  fiel  de  bœuf. 

^Enfin,  dans  la  troisième  catégorie,  viennent  se  ranger  ceux  qui, 
à  rencontre  des  premiers,  tendent  sans  cesse  à  se  dessécher  et 
perdent  leur  humidité^  normale  aussitôt  qu'ils  se  trouvent  dans 
une  atmosphère  sèche.  L'extrait  d'opium  est  le  type  de  cette 
catégorie;  viennent  ensuite  l'opium  brut,  l'extrait  alcoolique  de 
noix  vomique,  les  extraits  de  quinquina  gris  et  rouge,  les  extraits 
de  réglisse,  de  ratanhia.  Que  d'ennuis  ne  donnent  pas  au  phar- 
macien ces  extraits  plus  ou  moins  desséchés,  quand  il  s'agit  de  les 
faire  entrer  dans  une  composition  pilulaire  I  L'inconvénient  est 
plus  grand  encore  pour  les  extraits  d'opium  et  de  noix  vomique, 
dont  l'activité  augmente  à  mesure  qu'ils  perdent  la  dose  d'humi- 
dité que  la  pharmacopée  leur  assigne.  C'est  à  remédier  à  cet 
inconvénient  que  je  me  suis  spécialement  attaché. 

Le  problème  à  résoudre  était  de  trouver  un  corps  qui  pût 
restituer  à  l'atmosphère  l'humidité  qui  parfois  lui  fait  défaut,  et 
d'empêcher  ainsi  l'air  de  porter  son  action  desséchante  sur 
l'extrait  à  conserver.  Ce  corps,  je  croîs  l'avoir  trouvé  dans  le 

fl)  Note  présentée  à  TUnion  pliarmaceutiqiue  du  Couchant  de  Mons. 
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sulfate  de  soude  cristallisé.  Ce  sel»  en  effeii  contient  à  l'état 
cristallisé  10  molécules  d'eau,  pour  lesquelles  il  n'a  cependant 
qu'une  affinité  très->fail)le,  puisqu'il  tend  sans  cesse  à  s'effleurir. 
Eh  bien,  Texpérience  est  venue  conBrmer  la  théorie,  et,  depuis 
lors,  j'ai  pu  conserver  ces  extraits  sans  voir  se  produire  les  iûcon» 
vénients  que  j'ai  cités  plus  haut.  Il  suffit  de  placer  le  pot  contenant 
l'extrait  dans  un  autre  pot  couvert,  d'une  contenance  plus  grande, 
et  de  combler  l'espace  libre  outre  les  deux  pots  par  du  sulfkte 
de  soude  cristallisé. 


CHIMIE. 

filur  I*  isélliiloitt  orilInAiré; 

Par  M.  F RANcnnONT. 

La  cellulose  (papier  à  filtrer  suédois)  ne  semble  pas  réagir  avec 
Tanhydride  acétique  et  Tacétate  de  soude  ;  du  moins  elle  n'est  pas 
dissoute»  et,  comme  je  regardais  riniluence  de  l'acétate  de  soude  (1) 
comme  celle  d'un  déshydratant  très-faible,  il  me  vint  l'idée  d'en 
employer  un  plus  fort,  par  exemple  l'acide  sulfurique  concentré. 
Quand  on  ajoute,  à  un  mélange  de  1  partie  de  ceiluloBe  et  de  4 
parties  d'anhydride  acétique,  un  peud'aciddSulAirique,en  secouant, 
une  très-vive  réaction  commence  aussitôt,  sans  qu'on  ait  besoin 
de  chauffer,  et  tout  le  papier  disparait  en  quelques  secondes,  tandis 
que  le  liquide  se  colore.  Dès  que  le  papier  est  dissous,  on  verse  im- 
médiatement la  solution  dans  une  grande  quantité  d'eau  froide, 
ce  qui  détermine  un  précipité  abondant  presque  blanc.  Le  liquide 
se  laisse  difficilement  filtrer,  même  après  quelques  heures  de  repos  ; 
cependant  on  y  arrive.  On  lave  le  précipité  avec  de  l'eau  froide  et 
on  le  laisse  sécher  à  l'air;  puis  on  porte  la  matière  dans  de  l'alcool 
ordinaire,  qui  en  dissout  une  partie  en  se  colorant  faiblement  en 
jaune.  On  filtre,  on  lave  à  l'alcool  aussi  longtemps  que  celui-ci 
passe  coloré,  et  l'on  dissout  le  résidu  parfaitement  blanc  dans  de 
l'alcool  bouillant,  qui  donne  une  solution  incolore  dont  se  déposent 
des  cristaux  microscopiques^  en  forme  de  belles  aiguilles  ou  de 
lames,  qui  sont  lavés  avec  de  Téther. 
Cette  substance,  qui  est  presque  insoluble  dans  l'éther  et  très- 
Ci)  Ce  qui  a'eftt  pai  tottt  à  fait  juste,  comme  j«  m>&  Mil  periuadé  4«^« 
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peu  Bolable  dans  Talcool  froid,  se  dissout  très-bien  dans  la  benzine. 
Le  point  de  fusion  est  212®.  L'analyse  élémentaire  a  conduit  à  la 
formule  G^H'^O*^.  La  détermination  de  Tacétyle  a  montré  qu'elle 
en  contient  onze  groupes.  Elle  semble  donc  être  un  dérivé  onze 
fois  acétylé  d'un  triglucose  C**H"  0^^ 

Dans  la  réaction  mentionnée,  il  se  forme  encore  d'autres  corps 
que  j'espère  étudier  plus  tard. 

L'acide  sulfurique  a  donc  dédoublé  la  cellulose  ;  c'est  pourquoi 
j'ai  essayé  encore  d'autres  déshydratants,  par  .exemple  le  chlorure 
de  zinc  fondu.  En  chauf&int  doucement  1  partie  de  cellulose, 
4  parties  d'anhydride  acétique  et  une  demi-partie  de  chlorure 
de  zinc  fondu,  la  cellulose  s'est  dissoute  en  quelques  minutes,  sans 
coloration  appréciable.  La  masse  épaisse  a  été  dissoute  dans  de 
l'acide  acétique,  et  cette  solution,  filtrée  et  versée  dans  de  l'eau, 
a  donné  un  précipité  abondant  gélatineux.  Ce  précipité  a  été  porté 
sur  un  filtre  et  lavé  avec  de  Teau  d'abord,  puis  avec  de  l'alcool  et 
de  l'éther»  et  ensuite  séché  au  baia-marie.  L'analyse  élémentaire 
et  la  détermination  de  l'acétyie  rapprochent  ce  corps  de  la  cellulose 
triacétylique.  Cependant  il  me  semble  qu'on  devra  le  regarder 
comme  un  dérivé  acétylique  saturé  d'une  combinaison  de  n  molé- 
cules de  glucose  moins  (n  —  l)  .molécules  d'eau.  La  différence 
avec  un  dérivé  triacétylique  dé  C*H*W  est  tellement  petite, 
quand  n  est  très-grand,  ce  qui  est  bien  probable^  qu'on  ne  peut  pas 
la  signaler  par  l'analyse. 

Je  n'ai  pas  encore  examiné  si  ce  corps  est  la  cellulose  tryacéty- 
lique  de  M.  Schûtzenbergïçr. 

Puisque  la  réaction  avec  le  chlorure  de  zinc  ne  semble  pas  pro- 
voquer un  dédoublement,  je.Pai  appliquée  aux  autres  hydrates  de 
carbone  et  j'ai  obtenu  des  résultats  que  j'espère  avoir  l'honneur  de 
communiquer  prochainement  à  l'Académie.  Je  continue  l'étude  de 
tous  ces  corps,  et  les  résultats  déjà  obtenus  me  font  espérer  que 
j'arriverai  à  déterminer  la  vraie  fonction  du  glucose,  qui  di£fôre 
d'nn  aldéhyde  ou  d'un  aldol  proprement  dit. 


Sur  la  cellvlose  animale  ou  tanielne; 

Par  M.  Franghimont. 

M.  Berthelot  et  plus  tard  M.  Schâfer,  en  traitant  la  tunicine  par 
l'acide  sulfurique,  ont  obtenu  une  substance»  d'une  saveur  sucrée, 
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réduisani  la  liqueur  cupropotassique  et  donnaot  par  la  fermenta- 
tion de  Tacide  carbonique  et  de  FalcooL 

Gomme  beaucoup  de  corps  sucrés  possèdent  ces  mêmes  pro- 
priétéSy  et  qu'on  n'avait  pas  même  déterminé  le  signe  de  la 
rotation  du  sucre  obtenu,  j'ai  cru  intéressant  de  préparer  ce  sucre 
à  l'état  pur. 

La  tunicine,  purifiée  par  dissolution  dans  Toxyde  de  cuivre 
ammoniacal  et  précipitation  par  un  acide,  m'a  fourni  un  sucre 
très-bien  cristallisé,  ayant  la  formule  C^H"0®4-H*0  et  présen- 
tant tous  les  caractères  du  glucose  ordinaire  ou  dextrose.  Je  l'ai 
comparée  avec  du  glucose  préparé  de  la  même  manière,  avec  du 
papier  à  filtre  suédois,  et  je  n'ai  pu  [constater  aucune  différence. 
J'a\  rencontré  les  mêmes  difficultés  dans  la  détermination  du 
point  de  fusion.  J'ai  trouvé  le  même  pouvoir  rotatoire  dextrogyre 
et  la  birotation,  c'est-à-dire  que  le  pouvoir  rotatoire  de  la  solu- 
tion aqueuse  diminue  presque  de  moitié  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures. 

La  différence  entre  la  cellulose  animale  et  celle  des  plantes,  si 
elle  existe^  ne  peut  donc  pas  être  attribuée  à  une  différence  des 
groupes  C^H'**0*  dont  elles  sont  formées:  elle  doit  avoir  pour 
cause  un  degré  différent  de  polymérisation  ou  la  manière  dont  ces 
groupes  sont  unis,  c'est-à-dire  une  isomérie  plus  intime. 


RETDE  DES  JOURNAUX  ETBANGERS 


xtralt*  des  Journaux  allemands; 

Par  M.  Màec  Botmond. 

W.  Thôrner.  —  Extraction  de  la  mannite  de  l'agaricus 
tnteger. 

On  peut  retirer  une  grande  quantité  de  mannite  d'une  espèce  de 
champignon  très-connue  et  très-répandue  :  Y  agaric  meurtrier  (aga-- 
ricus  integer^  speitâubiing).  On  divise  ce  champignon  en  petits  frag- 
ments, on  le  fait  sécher  et  on  le  traite  à  chaud  et  à  plusieurs  reprises 
par  l'alcool,  jusqu'à  ce  que,  par  refroidissement,  il  ne  se  dépose 
plus  de  cristaux.  La  masse  cristalline  résultant  de  ce  traitement  et 
constituée  par  de  la  mannite  est  reprise  par  Palcool  additionné  de 
charbon  animal.  La  liqueur  filtrée  abandonne  la  mannite  sous 
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forme  d'aiguilles  d'un  blanc  de  neige*  De  1000  grammes  du  cham^ 
pignon  employé  on  peut  retirer  de  190  à  200  grammes  de  man<- 
nite. 

De  la  solution  alcoolique  privée  de  la  mannite,  l'auteur  a  retiré 
un  nouvel  acide  possédant  la  formule  CH'^O*.  Cet  acide  cristal- 
lise  en  aiguilles  blanc  de  neige,  groupées  en  aigrettes.  11  est  faci- 
lement soluble  dans  Téther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  le  sul- 
fure de  carbone,  difficilement  soluble  dans  Talcool  froid  et  inso* 
lubie  dans  Teau. 

(Ber.  der  deutsch.  cliem.  Gesellseh.  XII,  1879,  1635,  et  Archiv 
der  Pharmacie,  XV,  1879,  462.) 


Bruylants.  —  Préparation  de  l'acide  valérianique,  ' 
Pour  la  préparation  de  l'acide  valérianique,  l'auteur  a  trouvé 
que  le  procédé  suivant  était  très-avantageux.  On  réduit  la  racine 
de  valériane  déjà  ancienne  en  poudre  grossière  et  on  l'abandonne 
pendant  quelques  mois;  on  en  fait  une  bouillie  avec  de  la  lessive 
de  potasse  ou  de  soude;  ou  sature  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu 
et  on  soumet  à  la  distillation.  L'acide  valérianique  préexiste  dans 
la  racine  de  valériane,  mais  sa  proportion  s'accroît  d'une  façon 
notable  avec  le  temps. 
[Archiv  der  Pharmacie,  XV,  1879,  375.) 


E.  LuDwiG.  Diêtribution  de  l'arsenic  dans  l'organisme  animaly 
après  ingestion  de  l'acide  arsénieux  dans  les  voies  digestives. 

D'après  ses  nombreuses  recherches,  l'auteur  conclut  que  l'arse- 
nic se  retrouve  en  plus  grandes  proportions  dans  le  foi«  que  dans 
les  os  et  dans  le  cerveau,  et  que  l'élimination  de  l'arsenic  par  le 
foie  se  prolonge  plus  longtemps  que  celle  de  cet  agent  contenu 
dans  les  autres  organes. 

[Pharmac.  Centralhalle  fur  Deutschland^  XX,  1879,  367.) 


H.  GoLDSGHMlDT.  —  Sur  les  vapeurs  de  Veau  régale. 

On  sait  que  Gay-Lussac  considérait  les  vapeurs  qui  se  déga- 
gent de  l'eau  régale,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  comme  devant 
être  formées  par  de  l'acide  hypochloroazotique.  L'auteur  pense  que 
cet  acide  (ÂzO'Cl*  ou  AzOCl'}  n'existe  pas.  D'après  le  dosage  du 
chlore^  d'une  part,  et  la  détermination  de  la  densité  de  ces  vapeurs, 
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d'autre  parti  il  conclut  qu'elles  sont  formées  par  un  mélange  in-*- 
déterminé  de  chlore  et  de  chlorure  de  nitrosyle  (AzOCl). 
(Pharmac.  CentrcUhalle  fur  Deutschlandy  XX,  1879,  366.) 


A.  Leëds.  — Solubilité  de  C ozone  dans  Veau, 

Schônbein,  Fauteur  de  la  découverte  de  l'ozone,  considérait  ce 
corps  comme  insoluble  dans  Teau*  Marlgnac  et  Andrews  partagent 
celte  opinion,  tandis  que  Carius,  Meîssner  et  Houzeau  croient  à  la 
.solubilité  de  l'ozone.  L'auteur  a  repris  cette  question  controversée 
et,  de  l'ensemble  de  ses  recherches^  il  conclut  à  la  solubilité  de 
Tozone  dans  l'eau.  De  plus,  il  ajoute  que  cet  agent  présente  son 
maximum  d'action  lorsqu'il  est  dissous. 

{Ser.  d.  d.  chem.  Gesellsch.,  XII,  1879, 1831,  et  Archiv,  der Phar- 
macie, XV,  1879,  437.) 


F.  Bbilstein  et  L.  Jawein.  —  Séparation  du  manganèse  et 
du  fer. 

Les  auteurs  donnent  un  procédé  qu'ils  recommandent  pour  sa 
simplicité  et  sa  rapidité  d'exécution.  Ce  procédé  est  basé  sur  le  fait 
qu'ils  ont  observé  que  les  sels  de  manganèse,  chauffés  avec  l'acide 
azotique  concentré  et  le  chlorate  de  potasse,  abandonnent  tout  le 
manganèse  à  l'état  de  bioxyde  de  manganèse.  On  dissout  le  mé- 
lange salin  de  manganèse  et  de  fer  dans  l'acide  azotique  concentré^ 
on  porte  à  rébuUition  et  on  ajoute,  régulièrement  et  par  petites 
portions,  le  chlorate  de  potasse  en  prolongeant  l'ébullition.  Après 
un  temps  très-court,  tout  le  manganèse  est  précipité.  Le  précipité 
retient  encore,  il  est  vrai,  une  petite  quantité  de  fer.  On  le  redis- 
sout dans  l'acide  chlorhydrique  et  on  le  précipite  de  nouveau  par  le 
môme  traitemejit  avec  l'acide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse.  Le 
bioxyde  de  manganèse  ainsi  obtenu  ne  retient  plus  alors  que  des 
traces  de  fer  excessivement  faibles,  qui  ne  seront  d'aucune  impor- 
tance dans  le  dosage  ultérieur  du  manganèse  par  la  solution  titrée 
d'iode. 

{Ber.  d.  d.  chem.  Gesellsch,^  XII,  1879,  1530,  et  Archiv.  der 
Pharmaciey  XV,  1879,  449.) 


FOTHERGILL.  — *  Sur  la  préparation  de  l'acide  bromhydrique. 
L'auteur  a  constaté  que  dans  la  préparation  de  l'acide  bromby- 
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drique,  par  le  mélange  du  bromure  de  potassium  et  de  Tacide  tar- 
trique  en  solutions  aqueuses  —  (même  dans  des  conditions  telles 
que  tout  le  bromure  de  potassium  doive  être  transformé  en  tartrate 
acide  de  potasse)  —  une  notable  proportion  de  bromure  de  potas- 
sium se  retrouve  non  décomposée  dans  la  liqueur  séparée  par  fil- 
tration  du  tartrate  acide  de  potasse. 

Pharmac.  Journal andTransact.^  1879,  i^if et Archiv.der Phar- 
macie, XV,  1879,  4420 


Leube.  —  Sur  la  présence  de  la  paralbumine  dans  turine  et 
sur  la  néphrozymase. 

JusquMci  on  n'a  trouvé  de  paralbumine  que  dans  les  liquides  de 
Tascite  et  des  kystes  de  l'ovaire.  Leube  pense  Tavofr  constatée 
dans  Turine  d'un  malade  atteint  de  néphrite  parencbymateuse 
chronique. 

L'urine  était  traitée  par  Talcool.  Le  précipité,  recueilli  après 
quelque  temps,  se  dissolvait  en  partie  dans  Teau.  La  partie  filtrée 
donnait  les  réactions  de  la  paralbumine,  à  savoir,  la  précipitation 
par  Tacide  carbonique  et  l'absence  de  coagulation  par  la  chaleur. 
Des  traces  d'acide  acétique  donnaient  un  précipité  soluble  dans  un 
excès  d'acide.  Le  sublimé,  le  chlorure  de  sodium  en  excès,  Tacide 
nitrique,  l'acide  chlorhydrique  précipitaient  la  liqueur. 
.  Leube  confirme,  dans  une  certaine  mesure,  l'opinion  de  Bé- 
champ,  que,  dans  l'urine  normale,  il  y  a  une  substance  protéique 
(néphrozymase).  Suivant  l'auteur,  en  ajoutant  de  l'alcool  à  Turine 
normale,  on  a  un  précipité  qui  est  composé  de  deux  substances, 
une  substance  albuminoïde  et  une  substance  diastasique»  qui 
transforme  Tamidon  en  sucre.  Dans  21  cas,  10  fois  les  deux  subs- 
tances existaient,  7  fois  il  n'y  avait  que  le  corps  diastasique,  4  fois 
il  n'y  avait  que  de  l'albnmine.  Leube  pense  que  cette  albumine 
n'est  pas  la  peptone,  mais  plutôt  la  paralbumine. 

(Siizungsberichte  d.  phys.  med.  Soc,  zu  Erlangen,  1878, 112,  et 
Rev.  sc^méd.,  XIV,  1879,  60.) 
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REYDE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 


Sur  la   pancréatlne  (i); 
Par  M.  Defrbsicb. 

Résume.  —  Si  Tétude  de  Taction  de  la  pancréatine  sur  les  aliments, 
après  son  passage  dans  le  suc  gastrique,  présente  quelque  intérêt,  c'est 
certainement  à  condition  que  cette  étude  ait  pour  objet  les  phénomènes 
qui  se  passent  lorsqu'on  met  de  la  pancréatine  au  milieu  du  cbyme  sto- 
macal. Il  faut  admettre  en  effet  que  Ton  ne  pensera  jamais  à  administrer 
cet  agent  de  la  digestion  à  un  estomac  vide  d'aliments,  mais  bien  plutôt 
à  un  estomac  qui  peine  sous  le  poids  du  chyme  alimentaire. 

Suivant  cet  ordre  d'idées,  mettons  0,50  pancréatine  au  milieu  dcAOcc. 
suc  gastrique  mixte  de  l'homme  et,  après  avoir  laissé  le  tout  2U  heures  à 
l'étuve  à  hO%  saturons  l'acidité  du  milieu  et  ajoutons  22  gr.  albumine  ; 
dans  ces  conditions,  après  8  heures  de  digestion,  la  pancréatine  aura  pep- 
tonisé  38  fois  son  poids  d'albumine  comme  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables,  une  expérience  témoin  permettant  d'évaluer  séparément 
l'action  du  suc  gastrique.  Si,  au  lieu  de  prendre  du  suc  gastrique  mixte^ 
on  le  crée  artificiellement  en  ajoutant  à  20  grammes  d'eau  chlorbydrique, 
ayant  2  fois  l'acidité  du  chyme,  20  gr.  albumine,  qu'arrivera-t-il?  L'aci- 
dité du  milieu  ne  sera  plus  due  à  l'acide  chlorbydrique,  mais  aux  acides 
lactique  et  phosphorique  du  blanc  d'œuf  qui  auront  été  mis  en  liberté;  la 
pancréatine,  en  présence  de  ces  acides  organiques  qui  ont  pris  naissance, 
peut  impunément  séjourner  deux  heures  à  l'étuve,  et,  si  alors  on  vient  à 
saturer  le  milieu,  la  digestion  s'accélère  et  la  pancréatine  peptonise  en- 
core 38  fois  son  poids  d'albumine* 

Pour  les  mêmes  motifs,  l'étude  de  l'action  de  la  pancréatine  sur  l'ami- 
don doit  être  faite  au  sein  du  chyme  mixte.  Laissons  à  l'étuve  pendant 
deux  heures  0,50  pancréatine  au  sein  de  hO  c.  c.  suc  gastrique  mixte  de 
rhomme,  saturons  alors  ce  milieu  et  ajoutons-y  de  l'empois  d'amidon,  il 
est  dissous  sur-le-champ^  et,  après  6  heures  de  digestion,  la  pancréatine  a 
saccharifié  7  fois  son  poids  d'amidon,  sensiblement  autant  que  dans  l'eau 
pure.  Dans  le  suc  gastrique  pur,  dans  l'eau  chlorbydrique,  le  résuliat  est 
le  même  si  l'on  a  préalablement  eu  le  soin  de  rendre  ces  milieux  compa- 
rables au  suc  gastrique  mixte  en  leur  ajoutant  un  poids  égal  d'albumine  ; 
dans  ces  expériences,  l'acidité  équivaut  toujours  à  2  gr.  acide  chlorby- 
drique par  litre,  et^  en  suivant  les  conditions  habituelles  de  l'expérimen* 
tation,  7  gr.  d'albumine  sont  saccharifiés  en  6  heures. 

(1)  Goncluflion  du  mémoire  présenté  par  M.  Balard,  et  renvoyé  à  une  CommU- 
sion  composée  de  MM.  Vulpian,  Gollin,  et  Gauthier,  rapporteur. 
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Enfin,  les  résultats  sont  de  même  ordre  si  on  étudie  Taction  de  la  pan- 
créatine  sur  les  graisses  après  que  le  ferment  a  passé  deux  heures  aa 
milieu  du  chyme. 

Conclusions.  ^  Ces  expéiiencea  multiples  sont  la  moyenne  d^expé*^ 
riences  plus  nombreuses  encore,  et  elles  nous  conduisent  aux  conclusions 
suivantes  : 

i*"  L*acide  chlorhydrique,  dans  le  suc  gastrique,  est  combiné  à  une  base 
organique  qui  en  modère  Taction  et  en  change  les  propriétés;  il  est  donc 
nécessaire,  pour  étudier  les  digestions  pepsique  et  pancréatique,  de  se 
servir  d'une  solution  de  chlorhydrate  de  léueine  préparée  avec  la  mu- 
queuse stomacale.  Sous  cette  influence,  la  digestion  pepsique  est  conpa^ 
rable  à  celle  qui  se  passe  dans  Testomac,  elle  n^est  plus  sans  limite,  elle 
peut  être  filtrée  et  on  peut  en  évaluer  les  résidus. 

2*  L'acidité  du  suc  gastrique  mixte,  après  une  demi-heure  d'ingestion, 
n'est  plus  due  au  chlorhydrate  de  leucine,  mais  aux  acides  lactique,  sar^ 
colactique,  tartrique,  malique,  etc.;  et  le  meilleur  réactif  de  cette  transfor- 
mation c'est  la  pancréatine,  qui,  après  avoir  séjourné  deux  heures  dans  le 
suc  gastrique  pur,  ne  touche  pas  sensiblement  à  Tamidon,  après  saturation 
du  milieu,  tandis  qu'elle  en  saccharifie  7  fois  son  poids  dans  le  sue  gas- 
trique mixte,  après  neutralisation. 

3*  Cette  différence  dans  l'acidité  du  suc  gastrique  pur  et  du  suc  gas- 
trique mixte  est  rendue  plus  manifeste  enccM'e  par  des  digestions  artifi- 
cielles sur  les  aliments  azotés;  si  l'albumine  a  été  préalablement  lavée  à 
l'eau  chlorhydrique,  la  pancréatine,  après  neutralisation  du  milieu,  ne 
peptonise  que  5  grammes  d'albumine;  mais  si  l'albumine  est  mise  direc- 
tement dans  l'eau,  un  chyme  artificiel  prend  naissance  et  la  pancréatine, 
après  neutralisation,  peptonise  88  gr.  albumine. 

La  pancréatine  ne  subit  donc  aucune  altération  au  milieu  du  chyme, 
retrouve  toute  son  activité  dans  le  duodénum  et  digère  simultaném^t 
pour  i  gramme  : 

98  gr,  albumine,  7  gr.  5  amidon,  11  gr.  axonge* 


■ft 


INTÉRÊTS  PB0FESSI0RREL8: 

Par  H*  Chinon* 


toe  la  suseeptiUlIté  des  jLeadémies  de  médeelne  relathre« 

ment  à  la  pnbltelté. 


Nous  avons  rendu  eompte,  dans  le  numéro  du  BéperUnre  de 
pharmacie  du  mois  de  septembre  dernier,  de  eerfains  faits  établis- 
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sant  que  rAcadémie  de  médecine  avait  cédé  à  un  entraînement 
Inconsidéré  en  s'associant  à  la  croisade  préchée  dans  son  sein 
contre  les  spécialités  pharmaceutiques. 

Quelque  temps  avant  Touverture  du  débat  qui  a  eu  lieu  devant 
rAcadémie  de  médecine  de  Paris,  un  fait  presque  semblable  s'était 
produit  au  sein  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique^  et 
nos  lecteurs  vont  voir  que,  dans  cette  autre  assemblée,  les  mômes 
susceptibilités  se  sont  manifestées. 

M.  Tamin-Despalles  avait  fondé,  en  1878,  à  Bruxelles,  un  établis- 
sement spécial  dans  lequel  certaines  maladies  devaient  être  traitées 
au  moyen  d'atmosphères  artificielles  suroiygénées  et  surazotées^  et 
il  avait  soumis  ses  appareils  à  l'appréciation  de  l'Académie  de  mé*< 
decine  de  Belgique.  Cette  Académie  ayant  donné  son  approbation 
aux  procédés  de  l'inventeur,  ce  dernier  s'était  cru  autorisé  à  publier 
dans  certains  journaux  la  réclame  suivante  : 

c  Vlnstitut  oon/thérapique  et  axoîhérapique  de  Bruxelles,  fondé 
<(  sous  le  haut  et  bienveillant  patronage  de  l'Académie  royale  de 
c  médecine  dé  Belgique  (séance  du  28  avril  1878),  sera  inauguré 
«  du  1^'au  15  octobre  prochain.  » 

Quelques  académiciens,  ayant  découvert  cette  annonce^  furent 
pris  d'une  indignation  soudaine  et  s'empressèrent  de  fulminer 
Tanathème  contre  l'homme  sacrilège  qui  se  permettait  de  tirer 
profit  de  l'approbation  donnée  à  son  invention.  Ils  ajoutèrent  que> 
d'ailleurs,  la  Commission  qui  avait  examiné  les  appareils  de  M.  Ta- 
min*DespaUes  n'avait  à  les  apprécier  qu'au  point  de  vue  industriel  ; 
qu'elle  les  avait  jugés  uniquement  à  ce  point  de  vue,  en  déclarant 
qu'ils  étaient  ingénieusement  imaginés  ;  mais  qu'elle  s'était  abste- 
nue de  se  prononcer  sur  la  question  de  l'utilité  d'un  établissement 
fondé  en  vue  des  applications  thérapeuthiques  de  ces  appareils. 

Une  telle  argumentation  est  assurément  subtile  et  les  distinc* 
tiens  bysantines  que  Ton  a  cherché  à  établir  ne  nous  paraissent  pas 
soutenables.  C'est  ce  que  l'un  des  membres  de  l'Académie  belge^ 
M*  Bellefroid,  a  fort  bien  exprimé  dans  les  paroles  suivantes  pro- 
noncées par  lui  au  cours  de  la  discussion  provoquée,  dans  la 
séance  du  26  juillet  dernier,  par  les  réclamations  intempestives  de 
ses  trop  chatouilleux  collègues  : 

c  Je  ne  comprends  pas,  dit-il,  l'émotion  qui  s'est  manifestée  à 
((  propos  de  cette  affaire.  Remontant  à  l'origine  de  la  chose^  je 
c  constate  qu'un  médecin  fort  instruit,  très-honorablei  que  j'estime 
«  hautement,  étudie  une  question  scientifique  spéciale  qui  lui  pa<» 


552  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

a  rait  pouvoir  être  utilemeQt  appliquée  à  la  pratique  médicale  ;  il 
«  s'efforce  d'imaginer  un  appareil  approprié  au  procédé  thérapeu- 
€  tique  qu'il  a  en  vue  ;  il  croit  avoir  atteint  son  but  ;  va-t-il  s'en 
«c  rapporter^  son  propre  jugement?  Non,  cet  homme  conscien- 
«  cieux  soumet  d'abord  son  appareil  à  TAcadémie  ;  il  lui  demande 
cr  s'il  remplit  les  conditions  voulues  et  celle*ci  charge  une  Gommis- 
«  sion  de  l'apprécier. 

«  Après  un  examen  attentif,  cette  Commission  conclut,  dans  son 
«  rapport,  que  l'appareil  en  question  est  bien  conçu,  bien  appro- 
((  prié>  et  qu'il  réalise  un  progrès  thérapeutique  ;  et,  parce  que 
((  l'inventeur  se  prévaut  de  ce  jugement  dans  l'annonce  de  l'ouver- 
((  ture  de  l'établissement  qu'il  a  fondé  à  Bruxelles^  avec  le  concours 
«  d'hommes  très-honorables,  vous  vous  récriez  I  Mais  c'est  à  n'y 
«  pas  croire  ! 

((  En  présence  du  rapport  de  la  Commission,  M.  Tamin-Despalles 
a  avait  parfaitement  le  droit,  selon  moi,  de  se  prévaloir  de  ropinion 
(i  qui  y  est  exprimée  et  qui  a  été  adoptée  par  TAeadémie.  » 

Un  autre  académicien^  M.  Thiernesse,  se  plaçante  un  autre  point 
de  vue,  a,  lui  aussi,  dit  d'excellentes  choses. 

f  Je  n'admets  pas,  dit-il,  que  la  dignité  de  l'Académie  puisse  être 
i  le  moins  du  monde  compromise  par  l'annonce  qui  nous  a  été 
«  signalée.  Il  existe  un  grand  nombre  de  remèdes  qui  sont  col- 
((  portés  dans  tous  les  pays  et  dont  les  fabricants  se  prévalent  fré- 
«  quemment,  dans  leurs  annonces  et  leurs  prospectus,  de  l'avis 
«  favorable  émis  par  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  Or,  je  ne 
«  sache  pas  que  cette  Compagnie  savante  s'en  soit  jamais  préoccupée 
ce  sérieusement.  Elle  ne  perd  pas  son  temps  à  discuter  des  ques- 
«  tions  de  ce  genre  ;  elle  préfère  se  réserver  tout  entière  aux  tra- 
«  vaux  scientifiques,  et  je  suis  d'avis  que  l'Académie  belge  ferait 
«  bien  de  l'imiter,  attendu  qu'il  n'est  pas  de  sa  dignité  de  s'occu- 
<(  per  de  ces  sortes  de  questions.  » 

Ces  sages  paroles  n'ont  pas  rencontré  d'écho  et  les  irritables 
académiciens  belges  ont  clos  l'incident  en  votant  la  résolution  sui- 
vante : 

«  L'Académie  déclare  qu'elle  n'a  émis  aucune  opinion  sur  le  mé- 
«  rite  d'un  établissement  oxy  ou  azothérapîque  ;  qu'elle  n'a  accordé 
«  et  n'entend  accorder  son  patronage  à  aucune  entreprise  indus- 
ce  Irielle.  » 

Vote  bizarre  I  par  lequel  l'Académie  belge  déclare  qu'elle  n'a 
émis  aucun  avis  sur  rétablissement  en  question,  alors  qu'elle  a 
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approuvé  les  appareils  qui,  à  eux  seuls^  constituent  tout  rétablis- 
sement. ^ 

Nous  n'iosiaterons  pas  plus  longuement  sur  ce  point.  Nous  nous 
bornerons  à  demander  aux  académiciens  belges  (et  à  ceux  de  Paris, 
par  la  même  occasion),  pour  quelles  raisons  ils  se  montrent  si  cour- 
roucés quand  une  personne  quelconque  tire  profit  d'une  approba-* 
tion  qu'ils  ont  donnée  librement  et  en  n'obéissant  qu'à  leur  cons- 
cience, alors  qu'eux-mêmes  ne  négligent  aucune  occasion  de  tirer 
parti  de  leur  titre  académique  auprès  du  public. 


Ua  empolsi^nnement  résultant  de  l'Impradence  d'une 

religieuse. 

Le  Journal  de  Caen  nous  apprend  que  dernièrement  un  empoi- 
sonnement suivi  dé  mort'a  eu  lieu,  dans  la  prison  dé  cette  ville,  à 
la  suite  d'une  erreur  commise  par  la  religieuse  chargée  du  service 
de  l'infirmerie.  Cette  sœur  avait  [délivré  à  plusieurs  détenus  ma- 
lades du  sulfate  dé  zinc  au  lieu  de  sulfate  de  [magnésie.  Ces  malades 
ont  tous  été  pris  de  violents  vomissements  et  l'un  d'eux  a  suc- 
combé. 

Le  même  journal  annonce  qu'une  enquête  a  été  ouverte  ;  mais 
notis  ignorons  encore  quel  en  a  été  le  résultat. 

Il  nous  semble  pourtant  que  cette  enquête  pouvait  être  faite  rapî* 
dément.  En  tous  cas,  nous  espéfons  que  l'autorité  judiciaire 
n'étouffera  pas  l'affaire,  ainsi  que  cela  s'est  produit  bien  des  fois 
dans  des  circonstances  analogues. 

Les  magistrats  se  montrent  ordinairement  très-sévères  dans  les 
cas  d'homicide  par  imprudence  dont  les  pharmaciens  sont  reconnus 
coupables  ;  il  n'est  que  juste  que  la  même  sévérité  soit  appliquée 
aux  religieuses  qui  pratiquent  la  pharmacie  contrairement  aux 
prescriptions  des  lois  ea  vigueur. 

Dans  l'espèce  .signalée  par  le  Journal  de  Caen^  la  religietise  n'est 
pas  la  seule  coupable.  La  responsabilité  de  l'administration  se 
trouve  sérieusement  engagée,  et  nous  n'éprouverions  pas  un  grand 
déplaisir  en  voyant  une  action  en' dommages-intérêts  dirigée  contre 
elle. 

M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  après,  l'accident  qui  vient  d'arriver 
à  Caen,  devrait  cesser  dé  se  faire,  le  complice  d'une  infraction  à  la 
loi  en  confiant  le  service  pharmaceutique  des  prisons,  soit  à  un 
pharmacien  spécial,  isoit  à  un  pharmacien  de  la  ville. 
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Quelques  mots  eoneernant  le  service  pliarmaeeutli|ve  et» 

bureaux  de  UenfalMiuee  4e  Piarls. 

En  parlant  de  Texercice  illégal  de  la  pharmaeie  par  les  sœurs  de 
charité  et  des  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter,  nous  sommes 
natorellement  amené  à  dire  quelques  mots  de  deux  articles  publiés 
par  M.  le  docteur  Boumeyille,  dans  le  Progrès  médical  des  18  et 
25  octobre  dernier,  relativement  à  la  réorganisation  du  service  phar- 
maceutique dans  les  maisons  de  secours  des  Bureaux  de  bienfai- 
sance de  Paris. 

M.  Boumeville  pense  que  ce  service  doit  être  enlevé  aux  sœurs 
de  charité  qui  en  sont  actuellement  chargées,  attendu  que  leur 
inexpérience  et  leur  ignorance  peuvent  présenter  de  [graves  incon- 
vénients pour  les  indigents  secourus  par  les  Bureaux  de  bienfai- 
sance. Sur  ce  point,  nous  sonmies  absolument  d'accord  avec 
M.  Bourneville  et  nous  croyons  savoir,  ainsi  que  nous  l'avons  d^à 
écrit  dans  ce  recueil,  que  les  sœurs  pharmaciennes  des  maisons  de 
secours  sont  appelées  à  disparaître  dans  un  délai  assez  rapproché. 

Nous  sommes  loin  de  partager  Topinion  du  rédacteur  en  chef  du 
Progrès  médical,  lorsqu'il  en  arrive  à  proposer  les  moyens  de  pour- 
voir au  service  pharmaceutique  des  maisons  de  secours.  Quant  à 
nous^  nous  ne  voyons  qu'un  seul  système  qui  soit  pratique  et  qui 
sauvegarde  les  intérêts  de  tous  :  ce  système  consiste  à  confier  aux 
pharmaciens  de  la  ville  la  fourniture  des  médicaments  prescrits 
aux  indigents. 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Boumeville,  qui  tient  à  conserver,  nous 
ne  savons  pas  trop  pourquoi,  la  distribution  des  médicaments  dans 
les  maisons  de  secours,  et  qui  propose  de  Caire  faire  cette  dis- 
tribution par  les  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux,  sous  la 
surveillance  des  pharmaciens  des  hôpitaux. 

Voici  quelles  sont  les  raisons  données  par  M.  Boumeville  à 
l'appui  de  sa  proposition  : 

c  Les  internes  en  pharmacie,  dont  les  médecins  ont  maintes  fois 
a  demandé  la  suppression,  sont  aujourd'hui  en  nombre  aussi 
<c  grand  que  les  services  de  médecine  et  de  chirurgie  ;  ils  sont 
«  obligés  de  suivre  la  visite,  ce  qui  n'est  pas  d'une  utilité  bien 
c  évidente,  et  de  faire  la  garde  à  tour  de  rôle,  afin  d'exécuter  les 
«  prescriptions  de  l'interne  en  médecine  de  garde. 

(c  Suivant  nous,  les  internes  en  pharmaeie  ne  seraient  plus 
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«  astreints  à  suivre  la  visite  des  médecins  ;  ils  continueraient  à 
a  faire  la  garde  et  à  exécuter  les  prescriptions  médicales  de  ITid- 
«  pital  ;  de  plus,  chacun  d'eux  irait  deux  fois  par  jour,  h  des  heures 
«  déterminées,  exécuter  les  prescriptions  adressées  aux  maisons 
«  de  secours  par  les  médecins  des  Bureaux  de  bienfaisance.  Enfin, 
«  ils  seraient  obligés  de  faire  les  analyses  chimiques  réchmées  par 
<(  les  médecins,  et  tout  cela,  sous  la  direction  et  la  responsabilité 
c  du  pharmacien  en  dief.  » 

Nous  savtms  qu'un  certain  nombre  de  médecins  des  hôpitaux 
ont,  depuis  longtemps  déjà,  d^nandé  la  suppression  des  internes 
en  pharmacie  ;  mais  nous  n'avons  jamais  compris  pourquoi  ces 
médecins  réclamaient  aussi  énergiquement  cette  suppression.  Les 
internes  en  f^armacie  ont  Foecasion  de  rendre,  dans  les  salles 
<tes  malades,  certains  services  aux  médecins  qui  ont  besoin  d'hêtre 
renseignés  sur  un  médicament  quelccmque^  ou  d'exécuter  une 
analyse  exigeant  Thabitude  des  manipuIalionSé  Quelques  mé- 
decins se  sont,  d'ailleurs,  prononcés  catégoriquement  en  faveur  du 
maintien  des  internes  en  pharmacie,  dont  la  présence  dans  une 
«aile  de  malades  n'a  rien  de  bien  gênant. 

Ce  qui  pousse  les  médecins  partisans  de  la  suppression,  c'est 
-que,  lorsquMls  se  livrent,  au  lit  du  malade,  aux  recherches  chimiques 
qat  sont  à  la  mode  du  jour,  ils  sont  contrariés  de  savoir  qu'^à  leurs 
côtés,  un  jeune  homme  un  peu  expérimenté  entend  les  hérésies 
pharnoaeeu tiques  qu'ils  débitent  souvent  à  ley rs  élèves.  Ils  voudraient 
voir  disparaître  un  témoin  capable  de  constater  leur  gaucherie  et 
leur  inaptitude  concernant  les  manipulations  chimiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'a  rien  d'exagéré.  Lisez  plutôt  le 
passage  sui^^ant  que  nous  extrayons  du  môme  Progrès  médical 
(année  1877,  page  447)  : 

«r  Tandis  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  et  dans  la  première  moitié 
a  du  nôtre,  les  médecins  dédaignaient  la  chimie,  nous  voyons 
<(  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  médecins  s'embarquer  sur  le 
«  terrain  chimique  sans  un  bagage  scientifique  suffisant.  Tant  il 
«  est  vrai  que  la  juste  mesure  est  un  oiseau  rare.  On  adore  ce 
ix.  qu'on  avait  brûlé;  mais  cette  adoration  malencontreuse  pourrait 
<i  bien  rendre  un  mauvais  service  à  la  clinique  biologique  ; 
«  rappelons-nous  le  pavé  de  l'ours.  Ou  veut  rendre  la  chimie 
«  aimable,  e'est-à-dire  la  mettre  à  la  portée  de  tous«  Eh  bienl 
<  nous  sommes  fftehé  de  le  dire,  mais  la  chimie  clinique  ne  peut 
«  pas  être  aussi  aimable  que  cela.  Elle  sera  rigoureusement  exacte 
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((  OU  elle  ne  sera  pas  ;  on  ne  peut  simplifier  outre  mesure  l'analyse 
«  élémentaire.  » 

Ainsi  s'exprimait  M.  Daremberg,  à  Toccasion  d'une  thèse  pré- 
sentée à  l'École  de  médecine  par  M.  Albert  Robiuy  thèse  dans 
laquelle  le  candidat  proposait  un  procédé  d'analyse  prêtant  à  la 
critique  au  point  de  l'exactitude. 

<c  D'après  M.  Robin,  ajoute  M.  Daremberg,  pour  être  clinicien, 
<c  il  faut  sacrifier  l'exactitude  à  la  rapidité  ;  les  procédés  grossiers, 
«  suivant  lui,  sont  assez  bons  pour  la  clinique.  Voilà  ce  qu'un  cli- 
<(  nicien  distingué  ne  craint  pas  d'écrire  dans  une  thèse  présentée 
((  devant  cette  École  clinique  de  Paris  qui  s'est  immortalisée  depuis 
«  un  siècle,  » 

Cette  tendance  regrettable  des  médecins  à  faire  des  incursions 
sur  le  domaine  de  la  chimie  qu'ils  ignorent  presque  tous,  se  trouve 
contenue  dans  une  certaine  mesure  par  la  présence  des  internes 
en  pharmacie;  aussi,  sommes-nous  radicalement  hostiles  à  la 
suppression  des  internes  eu  pharmacie. 

Quant  à  la  mesure  proposée  par  M.  Bourneville,  nous  pensons 
qu'elle  présente  encore  de  sérieux  inconvénients.  Le  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  ne'pourrait  jamais  surveiller  en  même  temps 
tous  ses  internes  dans  les  diverses  maisons  de  secours  où  ils  seraient 
répartis.  Il  résulterait  de  l'insuiBsancc  de  cette  surveillance,  que 
l'Administration  serait  exposée  à  voir  se  continuer  le  coulage  qui 
constitue  actuellement  un  des  griefs  articulés  contre  les  sœurs. 


Société  de  prévoyance 
et  Chambre   syndicale  des   pharmaciens   de  fl^*  classe 

du  département  de  la  Seine. 


• 


EXTRAIT  DES  PROCÈS- YERB AUX  DU  CONSEIL  D*ADHIIfISTRATIOir. 


Séance  du  ii  novembre  1879. 
Présidence  de  M.  Fontoynont,  président. 
Travaux  ordinaires  :  Le  Conseil  décide  qu'au  nom  de  la  Société  de 
prévoyance,  une  somme  de  500  francs  sera  versée  à  la  souscription  faite 
pour  madame  veuve  Lagrange^  par  MM.  Midy  et  Boymond. 
A  roccasion  du  renouvellement  annuel  des  juges  suppléants  pour  le 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE/  657 

Tribunal  de  commerce,  le  Conseil  décide  qu'il  présentera  M.  Girard  Henri, 
comme  candidat  à  ces  fonctions. 

Admission:  M.  Bmery,  pharmacien,  126, /boulevard  Magenta,  est  ad- 
mis, sur  sa  demande,  comme  membre  titulaire  de  la  Société. 


HÉCROLOGIE. 


Mort  de  M.  le  professeur  Chevallier. 

Une  des  physionomies  les  plus  populaires  et  les  plus  sympathiques  de 
la  pharmacie  française  vient  de  disparaître  dans  la^personne  du  professeur 
Chevallier,  mort  le  30  novembre  dernier,  dans  sa  87*  année.  Coïncidence 
étrange  1  Le  même  jour  s'éteignait  un  de  ses  homonymes,  dont  le  nom  est 
illustre  dans  l'économie  politique,  Michel  Chevallier. 

Le  Répertoire  de  Pharmacie  et  Journal  de  Chimie  médicale  réunis  enre- 
gistre avec  la  plus  vive  douleur  la  mort  de  l'honune  si  bienveillant  et  si 
dévoué  aux  intérêts  professionnels,  qui  a  rédigé  pendant  plus  de  50  an- 
nées la  dernière  de  ces  publications. 

Au  commencement  de  1876,  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  fils, 
désireux  de  prendre  quelque  repos  à  la  fin  de  sa  carrière  si  bien  remplie, 
il  fit  connaître  à  notre  rédacteur  en  chef,  M.  Lebaigue,  son  intention  de 
réunir  son  journal  au  Répertoire  de  Pharmacie  (1). 

Le  jour  de  ses  obsèques,  de  nombreux  discours  ont  été  prononcés  sur  sa 
tombe.  M.  le  professeur  Planchon  au  nom  de  l'École  de  pharmacie,  M.  le 
ly  Proust  au  nom  de  l'Académie  de  médecine,  M.  le  D*  Voisin  au  nom  du 
Conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  M.  Fontoynont,  président  de  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  au  nom  des  membres  de  cette 
Société,  M.  le  D' de  Pietra  Santa  au  nom  de  la  Société  française  d'hygiène, 
MM.  Sicard  et  Lescot  au  nom  de  ses  nombreux  amis  et  élèves,  ont  pris 
successivement  la  parole. 

La  rédaction  du  Journal  de  Chimie  médicale  aurait  pu,  dans  cette  cir- 
constance, ajouter  un  discours  à  ceux  qui  ont  été  prononcés  et  donner 
ainsi  à  la  famille  de  notre  regretté  maître  et  à  sa  mémoire  ce  témoignage 
de  ses  sentiments  sympathiques. 

Elle  a  préféré  s'acquitter  de  ce  devoir  dans  le  journal  même  où,  pen- 
dant plus  de  cinquante  années,  il  a  défendu  les  intérêts  d'une  profession 
qu'il  a  aimée  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

Jean-Baptiste-Alphonse  Chevallier  naquit  à  Langres  (Haute-Marne),  en 
1793. 

11  travailla  sous  la  direction  de  Yauquelin  au  Muséum  d'histohre  natu- 
relle. Simple  garçon  de  laboratoire  à  ik  ans,  il  fut.attaché,  à  17  ans,  au 

(1)  Voir  sa  lettre  dans  ce  Recueil,  année  1876,  page  194. 
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savant  professeur  comme  aide  de  chimie,  fin  ISlf,  il  qsitta  le 
pour  prendre  part  aux  ferres  àt  TEMpire  comme  simple  «oUal.  Blené  à 
la  campagne  de  Leipdg,  il  fut  rèfonié  €t  attacbé  au  service  pliarmib- 
ceutique  des  hôpitaux  de  Paris. 

Reçu  pharmacien  en  1822  après  de  brillantes  études,  il  s^établit  place 
du  Pont-Saint-Michel.  Un  événement  maibettreux,  un  empoisonnement  par 
un  sel  de  morphine,  dont  fut  Victime  tin  de  ses  clients,  lui  donna  Tocca- 
iîMi  deselîweràéesreiâiercties  int^tessantes  «m*  cet  alcak^e  encore  peu 
connu,  et  il  en  étudia  sur  lui-mdme  les  eiïets  toxiques  et  physiologiques. 

En  182/i,  à  une  époque  où  on  choisissait  encore  des  académiciens  parmi 
les  pharmaciens  praticiens,  il  fût  nommé  membre  de  PAcadéraie  de  mé- 
deehie. 

Professeur  à  TÉcole  de  pharmacie  vers  1S35,  î!  organisa  à  ses  frais  un 
laboratoire  ée  recherches  et  d'*analyses  où  d^nombreux  élèves  venaient 
suivre  ses  leçons.  On  peut  diretïue  c'est  lui  fui  à  inauguré  renseignement 
pratKiue  ffuî  tient  maintenant  une  place  importante  dans  le  programme 
des  études  pharmaceuti<ïaes. 

La  liste  de  tous  les  élèves  sortis  du  laboratoire  dti  zélé  professeur  serait 
longue  à  dresser,  car  presque  toute  la  génération  pharmaceutique  acïtuelle 
a  suiW  ses  cours  ou  travaillé  sous  sa  direction. 

Son  «ffabililé,  sa  bonhomie,  sa  bienveillance  étaient  proverbiales.  L'As- 
sociation des  int^nes  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris  perd  en  lui  son 
plus  ancien  représentant,  {leçu  à  finternat  la  première  année  de  Forgani- 
sation  du  concours,  en  1815,  il  a  presque  constamment  présidé  Je  banquet 
annuel  «des  internes,  et  tou&  ressentiront  vivement  le  vide  produit  par  la 
disparition  de  cette  personnalité  sympathique,  cordiale,  et  pour  ainsi  dire 
indispensable  à  l'animation  et  à  Tentrain  de  cette  réunion  confraternelle. 

Chevallier  a  feît  partie  du  Conseil  d^hygiène  et  de  salubrité  du  départe- 
ment de  la  Seine  pendant  près  d*un  demi-siècle.  En  cette  qualité  et  aussi 
ocBoane  membre  de  F  Académie  de  médecine,  îl  a  rédigé  un  nombre  consi- 
dérable de  rapports  sur  des  sujets  relatifs  à  l'hygiène,  à  te  toxicologie  et  à 
rexcrcîce  de  la  profession  pihannaceutique. 

Ifommé  chevaîîer  fle  la  Légion  d'honneur  ren  1833,  il  avait  été  promu 
a&  grade  d^offibier  en  189^. 

L'énumération  de  tous  les  travaux  du  professeur  Chevallier  serait  tî-op 
Itmgve  à  faire,  car  c'est-par  centaines  que  se  comptent  les  Mémoires  qu'il 
atédigés.^ 

En  1862;  son  fils  a  pieusement  coHationné  ddns  une  brochure  (1},  ipiî 
nPapa»  moins  d^ntie  quarantame  de  pages^,  tous  les  Wtres  et  toutes  les 
dates  des  nombreux  travaux  que  son  père  avait  déjà  publiés  à  cette 
épotftte,  soit  personnellement,  soit  avec  la  collaboration  de  ses  atîâs,  col- 

(1)  Brochure  in-8o  de  46  pages,  imprimée  chez  Renou  et  Maulde,  144,  rue  de 
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lègues^  &mQm  élèves,  PayôQ^  MekMi»  DeveF^<)k>l>iey,  Orfila,  Lecaou, 
Lassaigne,  Battdrimoii(«  eta 

L'œuvre  capitale  de  Chevallier  est  incontestaUemeiiA  son  DMionmire 
des  Falsifications,  Le  remaniement  et  les  additions  apportées  à  la  cin- 
quième édition  de  cet  ouvrage  par  M.  le  professeur  Baudrimont,  ont  remis 
ce  livre  au  niveau  des  progrès  de  la  science  moderne,  et  il  continuera  long- 
temps à  être  le  guide  et  le  conseil  indifipeBsable  de  tous  les  pharmaciens 
qui  se  préoccupent  des  questions  d'hygiène  et  des  falsifications  des  subs- 
tances médicamenteuses  ou  alimentaires  (1).  S.  L. 


Nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier  ici  Tallocution  prononcée  par 
M.  Fontoynont  sur  la  tombe  de  Chevallier»  au  nom  de  la  Société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  de  la  3eine,  dont  il  était  membre  depuis  1859: 

t  Les  hommes  émînents  que  Voie  venez  iVotendre  ont  fait  revivre, 
pour  un  momevt,  tûxÂ  qm  nous  àccompagiions  à  sa  de? oière  demeure^ 

«  Je  pensais  d'abord  ne  pa^  prendre  la  parole,  qoand  tant  d'^autres  p3u^ 
autorisa  que  mol,  pourant  parier  de  Chevallier  avec  la  compétence  qui  me 
masqué,  ne  Tdnt  pas  fait  ;  mais,  biea  que  rhommagè  rendu  à  sa  mémoire 
ne  doive  pas  en  être  beafcicmip  agrandi,  je  ne  veux  pas  laisser  fermer 
cette  tombe,  sans  dire  tin  derhiet  ad$eu  ft  Chevallier,  an  nom  des  membres 
de  la  Société  de  prévoyance  des  PkaiiE&àcièns  de  k  i^ine  dont  il  a  fatt 
partie  pendant  de  longues  années. 

«  Celui  qui  a  été  le  maître  de  presque  tous  les  phaitmiclens  actuellement 
à  Paris,  avait  deux  traMs  saîKants  dans  le  caractère  :  la  bonhomie  et  une 
i&esge.  tonte  gatiloâse  qui  expliquent  la  respectueuse  sympathie  que  la  jeu- 
nesse pharmaceutique  kiî  a  tenjcjurs  ;téffi(rigiïée;  ïl  y  a  près  d*uû  4emi- 
siè<^,  Chevallier  était  4éjà  po«r  qtidques-xins  dWi^  nous,  ootemè  il  Vsi 
été  pour  tous  plus  tard  :  le  père  càièvallier.  Et  ce  titre  que  je  me  permets 
de  rappeler,  il  l'a  revendiqué  luî»-même  bien  dés  fois  à  cetftè  réunion  des 
àneiens-intenies  des  hôpitaux  qa*il  a  présidée  pendant  vingt  ans. 

«Ta  mémoire,  honoré  mattre  et  «coii&èré  bienveillant,  sera  conservée 
pieusement  par  ceux  qui'  te  singeât  A.  fVwfTdYHOfrT.  » 


Un  des  doyens  de  la  pharmacie^  M,  Ëoutron^  ii4  ^  179^  vient  de  jnourir 
le  5  novembre  dernier.  » 

Il  était  offîeier  de  la  Légion  d'honneur^  mç^mbre  de  TAcadémie  de  mé- 
decine^ pour  la  ^tiou  de  {>hannacie»  depuis  182&^' membre  du  Conseil 
^'bj^ène  et  de  s^ilubrité  du  département  de  te  Seine,  de  1»  Spciétà  de 
pj««nacte.. 

.;{l)^lc»éimaii<e<éM  aUérati«iibc|  fism^mi»i  te  nMtsBoei^  aMmeiitaîrds,  médi- 
camenteuses et  commerciales.  —  Asselin,  éditeur,  pilaM  ôeii'Èttki^^'lMetàMi 
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Ses  principaux  travaux  ont  eu  pour  objet  Tétude  des  amandes  amères^ 
le  ferment  lactique,  Tasparagine,  la  racine  de  turbitli,  Thuiie  de  ricin,  etc. 
Son  procédé  d'hydrotimétrie,  publié  en  collaboration  avec  M.  Boudet,  est 
universellement  employé. 


TARIÉTÉS. 


Action  de  l'Oione. 

Depuis  que  le  professeur  Andrews,  il  y  a  quelques  années,  a  déterminé 
la  présence  de  Tozone  dans  Tatmosphère,  on  a  fait,  dit  le  Times^  de  nom- 
breux efforts  pour  découvrir  les  rapports,  s'il  en  existe,  entre  la  présence 
de  Tozone  en  grande  quantité  dans  Tair  et  Tapparition  d^épîdémies  ca- 
tarrhales  et  entre  sa  diminution  et  les  épidémies  cholériques.  On  a  fait 
des  expériences  sur  les  effets  de  Tozone,  artificiellement  préparé»  sur  des 
animaux  vivants,  et  on  en  a  induit  ses  résultats  probables  sur  Thomme» 

Dans  un  mémoire  très-intéressant  sur  ce  sujet  du  professeur  Barlow, 
de  Glasgow,  que  vient  de  publier  le  dernier  numéro  du  Journal  of  Ana- 
tomy  and  Physiology,  on  passe  en  revue  les  principaux  effets  produits 
par  la  respiration  de  Tozone.  Le  docteur  Barlow  a  répété  la  plupart  des 
expériences  ;  les  résultats  qu'il  a  obtenus  méritent,  par  leur  importance, 
qu'on  en  donne  une  analyse. 

L'ozone  déprime  le  système  nerveux,  probablement  en  faisant  passer 
dans  le  sang  un  excès  de  bioxyde  de  carbone.  Il  diminue  la  respiration 
normale  et  par  là  Taction  du  cœur;  ces  phénomènes  sont  probablement 
causés  par  l'action  de  l'ozone  sur  la  membrane  muqueuse  des  poumons. 

L'altération  de  cette  membrane  par  l'ozone,  s'il  existe  en  grande  quan» 
tité  ou  si  l'air  respiré  contient  beaucoup  de  bioxyde  de  carbone,  peut  pro- 
duire la  mort  par  asphyxie  en  une  heure.  Si  les  proportions  sont  moins 
fortes,  la  mort  peut  encore  être  le  résultat  de  la  bronchite  ;  ce  genre  de 
mort  peut  se  produire  par  l'inhalation  pendant  une  heure  d'une  atmos- 
phère contenant  en  poids  une  partie  d'ozone  sur  100  parties  d'air.  Il  n'y  a 
rien  qui  justifie  cette  opinion,  que  l'ozone  entre  dans  la  circulation. 

Ces  résultats  semblent  établir  que  les  épidémies  catarrhales  (inflamma- 
tion des  membranes  muqueuses  des  voies  respiratoires)  peuvent  être 
causées  par  un  excès  d'ozone  dans  l'atmosphère,  mais  malheureusement 
la  quantité  normale  d'ozone  dans  l'atmosphère  n'est  pas  exactement  connue, 
de  sorte  quMl  est  hnpossible  de  dire  quand  il  y  a  excès.  Le  docteur  Barlow, 
en  faisant  ses  expériences,  a  éprouvé  à  la  tète  des  douleurs  persistantes, 
et  cette  affection  s'est  fortement  aggravée  par  l'inhalation  de  l'air  chargé 
d'une  faible  quantité  d'ozone. 
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Pyrophone,  nouvel  instrument  de  musique.  —  Le  Badeblait, 
de  Baden-Baden^  fait  la  description  d'un  instrument  nouveau  qui  vient  de 
faire  son  apparition  dans  le  monde  musical  et  qui  a  été  très-flatteuse- 
ment  accueilli  dans  un  récent  concert  tenu  dans  cette  ville.  L'inventeur, 
tierr  Kastner,  lui  a  donné  le  nom  de  pyrophone^  qui  indique  assez  clai- 
rement le  principe  producteur  du  son  dans  cet  instrument. 

Sa  construction  est  basée  sur  le  fait  depuis  longtemps  connu  que  la 
flamme  de  Thydrogène  introduite  dans  un  tube  de  verre  produit  du  son. 
Faraday,  Tîndall  et  maintenant  Kastner  ont  tous  travaillé  plus  ou  moins 
au  développement  de  cette  découverte,  et  le  dernier  a  réussi  à  construire 
un  instrument  dont  les  modulations  suaves  et  pourtant  claires  rappellent 
à  Tauditeur  le  son  de  Torgue,  quoique  approchant  davantage  que  ce  der- 
nier de  la  voix  humaine  par  le  timbre  et  retendue. 

Le  pyrophone  a  en  même  temps  un  caractère  qui  lui  est  tout  à  fait 
propre  et  qui  se  manifeste  dans  la  nature  quelque  peu  mystérieuse  et 
voilée  des  sons  qui  sortent  des  tubes  flamboyants. 

A  Baden-Baden,  l'instrument  était  tenu  par  le  pianiste  populaire  Herr 
Rûbner,  et  il  a  un  clavier  comme  celui  du  piano. 


Femme  pharmacien.  —  Les  journaux  de  Toulouse  signalent  un 
fait  des  plus  rares.  Une  dame  Gaillard^  de  Garbonne,  a  été  reçue  «  phar- 
macien » ,  après  un  brillant  examen.  G'est  un  fait  qui  ne  s'était  jamais 
produit  à  TËcole  de  médecine  de  Toulouse. 


Société  de  pharmacie  de  Paris.  —  La  séance  annuelle  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  a  eu  lieu  le  19  novembre  dernier,  à  TEcole 
de  pharmacie. 

L'ordre  du  jour  comprenait  :  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société 
pendant  Tannée  1878-1879,  par  M.  Vidau;  le  rapport  sur  le  prix  des  thèses, 
par  M.  Prunier^  et  la  distribution  des  récompenses. 


École  dé  pharmacie  de  Paris.  —  Programme  de  U€xam£n  de 
validation  de  stage.  —  1*  Préparation  d'un  médicament  composé  galé- 
nique  ou  chimique  inscrit  au  Godex  ; 

2"  Une  préparation  magistrale  ; 

3*"  Détermination  de  trente  plantes  ou  parties  de  plantes,  appartenant 
\i  la  matière  médicale,  et  de  six  médicaments  composés; 

^*  Questions  sur  diverses  opérations  pharmaceutiques. 


Boursiers  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie.  —  Sont 
nommés  pour  un  an^  à  dater  du  1"  octobre  1879,  boursiers  près  les  Écoles 
supérieures  de  pharmacie  et  la  Faculté  mixte  ci-après  désignées,  les  can- 
didats au  grade  de  pharmacien  de  première  classe^  dont  les  noms  suivent  : 
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—  Éeeie  supérieure  ée  Péorit.  —  MM.  Josepli-Lovis  Gaadm,  Jetn^Marie- 
Justin  Lafont,  Chartes  Marq,  Émile-Loni^-Clasifitîr  Rémy,  léon-Anguste- 
Louis  Nardin,  Pferre-LocieB  Vaudin,  Georgcs-Jutes-Adiille  Garnaud, 
René-Viclor-Marie  Malenfant,  Charles-Paul-Èmlle-Hippoïyte  Foulon. 

—  Faculté  mixte  de  Lttle.  —  M.  Camîlle-Marie  Lagneaa. 

—  École  supérieure  de  Nancy.  —  MM.  Firmin-LéopoldSoufaet,  Charles- 
Alfred  Held«  Nicolas  Beckerich,  Auguste-Henri  Paulin. 

— '  M.  Perrault^  él^w  de  TEcole  supériewe  da  phannaeie  de  Paris,  est 
appelé  à  jouir»  pendant  Taniiée  scdaùre  iS7^^Mft,  dHine  des  boDrses 
d'enseignement  supérieur  instituées  sur  la  fondation  de  Barlsmv 


Concours.  —  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  (fArras. 
—  Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des  (Maires  de  dumie,  phar- 
macie, matière  médicale  et  histoire  naturelle,  s^ourrira  le  15  mai  1880. 

Un  concours  pour  un  emploi  de  chef  des  travaux  chimiques  s'ouvrira  le 
26  mai  1880. 

—  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours,  —  Un 
concours  s'ouvrira  le  16  mai  1880  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires 
de  pharmacie  et  de  matière  médicale. 

—  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse*  —  Un 
concours  s'ouvrira  le  31  mai  1880,  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires 
de  chimie,  pharmacie  et  histoire  naturelle. 

Les  registres  d'inscriptions  seront  clos  un  mois  avant  l'ouverture  desdits 
concours. 

Concours  pour  l'internat  en  pharmacie.  —  Le  jeudi  32  jan- 
vier 1880,  à  deux  heures  précises,  il  sera  ouvert  dans  Tamphithéâtre  de  la 
pharmacie  centrale  de  TAssistance  publique  à  Paris,  qam  de  la  Tour- 
nelle,  /!i7,  un  conconrs  pour  la  nomination  aux  places  d'élèves  en  phar- 
macie vacantes  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  au  mois  d'avril  1880. 

Les  candidats  peuvent  s'inscrire  de  onze  à  trois  heures,  au  secrétariat 
général  de  l'Assistance  publique.  Le  registre  d'inscriptiona  sera  ouvert  k 
jeudi  18  décembre  1879  et  fermé  le  mardi  6  janvier  1880,  à  trois  heures. 


Nominations.  —  Faculté  de  médecine  de  Lyon.  —  M.  Ghapuis, 
pharmacien  de  première  classe,  est  maintenu  dans  les  fonctions  de  mattre 
de  conférences  de  toxicologie  pendant  Tannée  scolaire  1879-1880. 

M.  Cazeneuve,  agrégé  des  Facultés  de  médecine,  est  maintenu  dans  les 
fonctions  de  maître  de  conférences  de  chimie  organique,  pendant  l'année 
scolaire  1879-1880. 

M.  Reverchon  (Jacques-Joseph),  bachelier  es  sdences»  est  nommé  pré- 
parateur du  laboratoire  de  pharmacie,  en  remplaoemait  de  M.  Gomliaud. 
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—  Faculté  de  médecine  de  Montpellier*  — >  M.  Ville,  juréparateur  de  chi* 
mie,  est  maintenu  dans  les  fonctions  de  cbef  des  travaux  pratiques  de 
physique  et  de  chimie  à  ladite  Faculté,  pendant  Tannée  scolaire  1879- 
1880. 

M.  Jacquemet,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  (sec- 
tion des  sciences  physiques),  est  maintenu  en  activité  pendant  l*année 
scolaire  1879-1880. 

—  Faculté  des  sciences  de  Lyon*  —  M.  de  Forerand^  licencié  es  sciences 
physiques,  préparateur  de  chimie,  est  délégué,  en  outre»  dans  les  fonc- 
tions de  maître  de  conférences  de  chimie  à  ladite  Faculté,  pendant  Tannée 
scolaire  1879-1880. 

•*  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  —  M»  Louise»  licencié  es  sciences 
physiques»  préparateur  de  chimie,  est  en  outre  chargé  des  fonctions  de 
maître  de  conférences  de  chimie  à  ladite  Faculté,  pendant  Tannée  scolaire 
1879-1880. 

—  Faculté  des  sciences  de  Nancy.  —  M.  Haller»  docteur  es  sciences 
physiques,  agrégé  près  TEcole  de  pharmacie,  est  nommé,  en  outre,  maître 
de  conférences  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville. 

M.  Yiguier  (Camille),  docteur  en  médecine»  docteur  es  sciences  natu- 
relles» est  chargé  du  cours  de  zoologie,  en  rempUcement  de  M.  Jourdain, 
dont  la  démission  est  acceptée. 

M.  Friant,  docteur  en  médecine,  docteur  es  sciences,  est  maintenu 
dans  les  fonctions  de  Oialtre  de  conférences  de  zoologie,  pendant  Tannée 
scolaire  1879-1880. 

M.  Kôhler  (René),  est  nommé  préparateur  de  zoologie»  en  remplacement 
de  M.  Valentin,  démissionnaire. 

M.  Vivier  (Léon-Charles-Auguste)»  est  chargé  des  fonctions  de  prépa-* 
rateur  de  chimie  agricole  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Grao- 
deau. 

.  -^Facultédes  sciences  de  Paris.  — M.  Boutan  (Louis-Marîe-Auguste)^ 
bachelier  es  lettres  et  bachelier  es  sciences»  est  nommé  préparateur- 
adjoint  de  zoologie. 

—  Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  —  M.  Joulin»  docteur  es  sciences» 
est  maintenu  dans  les  fonctions  de  maître  de  conférences  de  chimie,  pen- 
dant Tannée  scolaire  1879-1880. 

—  École  de  pharmacie  de  Montpellier.  —  Bl  Collot,  licencié  ès  sciences 
physiques  et  ès  sciences  naturelles,  pharmacien  de  première  classe,  est 
chargé  provisoirement,  pendant  Tannée  scolaire  1879-1880»  des  fonctions 
d'agrégé. 

—  École  du  Val-de-Grâce.  —  Les  pharmaciens  stagiaires  au  Val-de- 
Gràce^  à  la  suite  des  examens  de  sortie»  ont  été  classés  par  ordre  de  mé- 
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rite  de  la  manière  suivante  ;  MM.  Domergue,  Roch,  Bayrac,  Wagner, 
Pecque,  Garène,  Durieu  et  Dulud. 

—  Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Ont  été  promus: 

Au  grade  de  pharmacien  pnncipal:  MM.  les  pharmaciens  de  !'•  classe, 
!•'  tour  (ancienneté).  Delteil,  (Arthur)  ;  2«  tour  (choix).  Degorce  (Marc- 
Antoine). 

Au  grade  de  pharmacien  de  V*  classe  :  MM.  les  pharmaciens  de  2*  classe 
Cunisset  (Jean^acques-Ludovic-Edgar);  Billaudeau  (Louis-Théodore). 

Au  grade  de  pharmacien  de  2*  classe:  MM.  les  aides-pharmaciens,  De- 
coréis  (Gustave-Paulin-Auguste) ;  Gairoard  (Joseph-Marie-Pierre);  Perron 
/Auguste-Edouard);  Nény  (Eugène-Emile);  Pignet  (Alfred-Léon-Edmond). 

Au  grade  d'aide-pharmacien  :  MM.  les  étudiants  Camus  (Jean-Clément)  ; 
Brun  (Louis-Joseph-Denis);  Dubois  (Léonidas- Antoine-Alfred) ;  Tambon 
(Noèl-Joseph) ;  Pellen  (Edmond-François-Emile);  Reilly  (James-Jules-Ma- 
rie); Fouquier  (Armand-Louis-Eugène). 

—  École  de  médecine  de  Dijon.'  —  Sont  nommés  :  MM.  Laguesse,  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  ;  Collette,  professeur  d'hygiène  et  thérapea 
tique;  Tarnier,  professeur  de  physiologie  ;  Ladrey,  professeur  de  chimie 
et  toxicologie  ;  Viallanes,  professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale^ 

École  de  médecine  de  Poitiers.  —  M.  Mauduyt,  pharmacien  de  première 
classe,  est  nommé  professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale. 

—  École  de  médecine  de  Limoges.  —  Sont  nommés  :  MM*  Barny,.  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  :  Mandon,  professeur  d'hygiène  et  thérapeu- 
tique; Astaix,  professeur  de  chimie  et  toxicologie;  Pillault,  professeur  de 
pharmacie  et  matière  médicale. 

—  Laboratoire  de  médecine  légale  pratique  à  la  Morgue.  —  Par  déci- 
sion ministérielle,  le  personnel  du  laboratoire  de  médecine  légale  pratique 
établi  à  la  Morgue,  et  dirigé  par  M.  le'professeur  Brouardel,  a  été  constitué 
de  la  manière  suivante  :  Chef  des  travaux.  M  .  le  docteur  Descourt.  — 
—  Préparateur  de  chimie.  M.  le  docteur  Magnier  de  la  Source.  —  Prépa- 
rateur du  cours  de  médecine  légale.  M.  A.  Josias,  interne  des  hôpitaux. 

—  Hotel'Dieu  de  Reims.  —  Sont  nommés  :  MM.  Harez  et  Farabeuf,  in- 
ternes en  pharmacie. 

Chambre    syndicale   des    pharmaciens    spécialistes.   — 

On  nous  prie  d'annoncer  que  les  pharmaciens  spécialistes  sont  sur  le  point 
de  former  entre  eux  une  Chambre  syndicale  ayant  pour  but  de  défendre 
leurs  intérêts  commerciaux  en  France  et  à  l'Étranger,  et  d'agir  auprès  des 
pouvoirs  publics  de  manière  à  obtenir  que  la  loi  nouvelle  relative  à 
l'exercice  de  la  pharmacie  soit  aussi  libérale  que  possible. 


Le  propriétaire  gérant  :  E.  Lebaigue. 
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—  carbonique,  sa  proportion  dans  l'air, 
par  J.  Reiset,  308. 

—  cliromique,  par  Henri  Rousseau,  76. 

—  chrysophanique,  193. 

—  glycolique.  Transformation  de  Tacide 
acétique  en  —,  par  P.  Cazeneuve,  463. 

—  hippurique.  Origine  de  1'—  dans  l'u- 
rine des  herbivores,  par  0.  LOw,  417. 

—  iodique,  par  Binz,  164. 

—  kryplophanique  élément  normal  de 
Turine  humaine,  par  W.  Thudichum, 
166. 

—  lactique  dans  l'organisme,  par  Sa- 
lomon,  19. 

—  oxalique.  Action  du  bichromate  de 
potasse  suri*—,  358. 

—  phénique.  Réactif  de  F—,  par  E.  W. 
Davy,  128. 

—  phénique,  sa«  formation  dans  la  dé- 
composition des  matières  albuminol- 
des,  par  W.  Odermatt,  130. 

—  phénique,  sa  présence  dans  l'urine, 
par  W.  Odermalt,  130. 

—  phénique,8on  dosage,  par  Nietsch,  16. 

—  phénique,  son  élimination  par  l'urine, 
par  Fr.  Schaffer,  18. 

—  pyrogallique,  193. 

—  salicylique  en  pommade,  contre  l'ec- 
zéma, par  Fleischmann,  287. 

—  salicylique,  réaction,  par  Schulz,  523. 

—  salicylique,  solubilité,  par  E.  Bour- 
goin,  111. 

—  sulfurique  libre,  son  dosage  dans  le 
vinaigre,  par  Young,  16. 

—  sulfurique.  Recherche  toxicologique 
de  r— ,  par  Chastaing,  423. 

—  urique,  dosage,  par  H.  Bretet,  203. 

T.   VII.   N«  Zll.   DÉCEMBRE   1879. 


Aelde  valérianique,  sa  préparation,  par 

Bruylants,  546. 
Acides  biliaires,  leur  recherche  dans 

l'urine,  par  Casali,  284. 

—  leur  action  sur  le  calomel,  par  Ver- 
ne, 256. 

Acidimétrie,  réactif  Indicateur,  par 

H.  Borntraeger,  15. 
Acidité  de  l'urine,  par  H.  Bretet,  202. 
Agaricus  integer,  extraction  de  la 

mannite,  par  W.  ThOrner,  645. 
Agrégation,  190. 
Air.  Proportion  de  l'acide  carbonique 

dans  r— ,  par  J.  Reiset,  308. 
Aibâmine  dialysée,  par  Laptschinsky, 

286. 

—  sur  sa  décomposition  par  l'hypobro- 
mite  de  soude,  par  H.  Bretet,  201. 

Albuminurie,  son  traitement  par  la 

fuchsine,  par  Bouchut,  161. 
Alcalimétrie,  réactif  indicateur,  par 

H.  Borntraeger,  15. 
Alcaloïdes  des  Vératrum,  par  C.-A. 

Wright  et  A.- P.  Luff,  374. 
Alcool.  Recherche  et  détermination  de 

faibles  quantités  d' — ,  par  J.-C.Thresh, 

217. 
Alcools,  leur  puissance  toxique,  par 

Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  159. 
Aliments,  falsification,  141. 
Allumettes  chimiques,  dosage  du  phos- 
phore, 513. 
Amidon,  sa  transformation  en  glucose 

par  Teau  froide,  par  J.  Riban,  55. 

—  son  dosage  dans  le  papier,  par  C. 
Wursten,  329. 

Ammoniaque  en  Injections  hypoder- 
miques, 525. 
Analyse  des  urines,  par  H.  Bretet,  201. 

—  du  lait,  méthode  du  docteur  Adam, 
par  Magnier  de  la  Source,  303. 

—  du  lait,  par  A. -F.  Adam,  150. 
Anesthésique.  Emploi  du  chorofor- 

me,  par  E.  Ferrand,  1. 

—  Emploi  du  mélange  de  protoxyde 
d'azote  et  d'oxygène  sous  pression,  par 
S.  Limousin,  321. 

Animaux,  influence  des  couleurs  du 
spectre  sur  leur  développement,  par 
E.  Yung,  63. 

Anti-fat,  404. 

Antimoine.  Arséniate  d* — ,  par  Pa- 
trouillard,  110. 

Appareil  pour  la  préparation  de  l'ex- 
trait fluide  de  quinquina,par  Julhe,  49  ( 

—  pour  le  dosage  de  l'urée,  par  G.  Buts, 
503. 

Arenaria  rnbra,  194. 

37 
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Arrêté  relatif  k  l'examen  4e  valida- 
tion de  stage,  46. 

Arseniate  d'antimoine,  par  Patrouil- 
lard,  110. 

Arménie.  Réactif  de  BettendorflT  pour 
r — ,  par  H.  Heubach,  414. 

—  sa  distribution  dans  l'organisme,  par 
E.  Ludwig,  546. 

—  sa  localisation  dans  le  cerveau,  par 
0.  Caillol  de  Poney  et  Cli.  Livon,  313. 

Arl  de  formuler,  bibliographie,  par  P. 

Yvon,  137. 
Afl»oeiatlon  générale  des  pharmaciens 

de  France,  136,  179,  231. 

—  générale  des  pharmaciens  de  France. 
(Deuxième  assemblée'  générale),  231» 

Atropine,  par  Poefal,  125. 

—  salicjlate  d' — ,  par  Ticbborne,  524. 
Axiuicia  paraffinica,  par  Hager,  17. 
Asotate    d'argent  contenant  dé  l'or, 

par  Shuttleworth,  330. 
Axote  organique,  sa  recherche  dans  les 

eaux  potables,  par  Tiemann  et  Preusse, 

627. 
•—  organique,  son  dosage  dans  les  eaux 

naturelles,  par  G.  Lechartier,  456. 

—  organique,  son  dosage  dans  les  eaux 
naturelles,  par  R.  Pellet,  459. 

—  sa  préparation,  par  W.  Gatehouse, 
622. 


B. 


métalliques  antigoutteuses,  par 

Ch.  Ménière,  43. 
Bains  sulfureux,  par  Pfa.  de  Clermoot 

et  J.  Frommel,  372. 
Ballon  Giffard,  391. 
Banane.    Composition  et   utilisation 

de  la  -^,  par  V.  Marcano  et  A.  Muntz, 

112. 

—  par  B.  Correnwinder,  464. 
Batiator,  194. 
Baume  de  gurjun,  97. 

—  de  tolu.  Sirop  de  — ,  par  Barius  Rau- 
Àères,  197. 

Belladone.  Extrait  de  suc  dépuré  de — , 
par  Gérardin,  301. 

—  sen  influence,  par  E.  Heckel,  266. 
Bensoate  de  fer,  par  Hager,  126. 
Benrre  de  vaehe.  Essai,  605. 
Beaoards,  par  Dupont,  361. 
Bibliographie.  Action  de  l'air  et  de 

la  lumière  sur  les  médicaments,  par 
Ghastaing,  387. 

—  Contributions  à  la  pharmacie  et  à  la 
thérapeutique,  par  S.  Limousin,  520. 

-^  Cours  élémentaire  de  botanique,  par 
D.  Cauyet,  94. 

—  des  suores,  par  François  Van  Assclie, 
42. 

—  Etat  de  la  pharmacie  en  France  avant 
la  loi  de  germinal  an  XI,  par  E.  Grave, 
185,  294. 

—  Guide  du  naturaliste  préparateur  et 


du  naturaliste  ceUectionneur,  par  G. 
Capus,  292. 
Bibliographie,  Hygiène  et  éducation 
de  la  première  entance,  95. 

—  Le  hoang-nan ,  remède  tonquinois 
contre  la  rage,  etc.,  par  C.  E.  Lesser- 
teur,  531. 

—  Manuel  de  minéralogie,  parL.  Portes,. 
40. 

^  Manuel  dliistoire  naturelle  médicale, 

par  J.  L.  de  Lancssan,  183. 
— *  Manuel  pratique  de  la  fabrication  et 

du  raffinage  du  sucre  de  betteraves, 

par  L.  Gautier,  531. 

—  Nouveau  traité  de  chimie  industrielle, 
par  Wagner  et  L.  Gautier,  246. 

—  Propagation  de  l'électricité  dans  les 
corps  solides,  liquides  et  gazeux,  par 
Quesneville,  387. 

—  Sur  les  alcalis  de  Vopium ,  par  Pru- 
nier, 387. 

—  Traité  de  l'art  de  formuler,  par  P. 
Yvon,  137. 

—  Traité  élémentaire  de  chimie  médi- 
cale, par  le  docteur  Méhu,  4t. 

Bicarbonate  de  soude  contenant  du 

fer,  par  F.  Schneider,  126. 
Bichromate  de  potasse^  son  action 

sur  l'acide  oxalique,  358. 
Bignonia  leaeantha,  194. 
Bilodure  de  mercure.  Dissolution  du 

>-,  par  H.  KObler,  416. 

—  de  mercure  (dosage  du  mercure),  par 
Ghastaing,  424. 

Bile,  sa  reclierche  dans  l'urine ,  par 
Masset,  58. 

—  sa  recherche  dans  Purine^par  R.Ull- 
mann,  18. 

Bismuth.  Oléate  de  —,  par  Betty.  17. 
Bois,  leur  conservation,  par  R.  Moser, 

142. 
Borax  pour  la  conservation  des  viandes, 

par  G.  Le  Bon,  12. 

—  pour  la  conservation  des  viandes  ; 
son  action  physiologique,  par  E.  de 
Cyon,  11,  13. 

Botanique.  Cours  élémentaire  de  — , 
par  D.  Cauvet,  94. 

Bouillon,  son  analyse,  par  Jeacbim 
Jorda,  462. 

Boursiers  des  Écoles  de  pharmacie, 
561. 

Brome,  sa  congélation,  par  J.  Philipp, 
523. 

Budget  de  1880.  Visite  annuelle  des- 
pharmacies, 390. 

—  des  écoles  supérieures  de  pharmacie,. 
389. 


C. 


CJaehets  d'oculistes  chez  les  Romains, 

par  Desjardins,  387. 
CJaesinm.    Equivalent  du  — ,  par   R. 

Godefroy,  129. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 


567 


Café,  par  C.  Hussou,  $205: 
Caféine.  Valérianate  de  ^— ^  100. 
Oalcul.  Analyse  d'un  — ,  par  Eug.  Le~ 

baigue,  363. 
— -  rénal  constitué  par  de  l'indigo,  par 

W.-M.  Ord,  626. 
Calculs  intestinaux   produits  par  la 

magnésie»  par  BbHideau,  421. 

—  prétendus  de  cholestéripe,  par  Gham- 
pigny,  370. 

Calomel.  Ses  altérations  par  le  sucre, 

le  sel  marin  et  les  acides^  par  Verne» 

256. 
Camphre  phéniqué»  98. 
Cantharide,  ses  métamorpfaoses ,  par 

J..  Lichtenstein,  316. 
Caatliaridiite,  103. 
Cariea  papaya.  Ferment  digestif  du 

—,  par  Ad.  Wurtz  etE.  Boochut,  470. 
Castors.  Leur  acclimatation  en  Ecosse. 

140. 
Cajtaplasaie  ëe  Trousseau,  par  Dieu- 

lafoy,  74. 
Cayapenine,  193. 
Cellulose  animale,  par  Franchimont, 

544. 

—  ordinaire,  par  Franchimont,  543. 
Cerveau.  Localisation  de  rarsenic  dans 

le  — ,  par  0.  Caillot  de  Poney  et  Ch. 

Livon,  313. 
diambre  syndicale  des  pharmaciens 

spécialistes,  564. 
ChampiiiBeBS.  Empoisonnement  par 

les  — ,  par  A.  Palmer,  66. 
Cliieorées,  par  C.  Husaon,  205. 
Chimie  médicale,  par  le  docteur  Méhu. 

41. 
Cholestérine.  Prétendus  calculs  de — . 

par  Cbampigny,  370. 
Chloral  comme  diurétique,  par  Tidd, 

415. 
Chlore.  Son  dosage  dans  les   urines 

sucrées,  par  H.  Bretet,  203. 
Chlorhydrate    de   piiocarpine   pour 

provoquer  l'aecouchement    artificiel, 

par  Klelnwachter,  416. 

—  de  quinine  et  d'urée,  18. 
Chloroforme  employé  comme  anes- 

tbésique,  par  E.  Ferrand,  1. 
Chromographe,  360. 
ei^mê.  Pouvoir  toxique  de  l'extrait  de 

semences  de  — ,  par  Bochefontaine  et 

Mourrut,  14. 
Cinehonine.  Produits  d'oxydation  de 

la  —,  par  W.  KOnig,  377. 
Claaeo  folhas,  194. 
Citrate  de  magnésie  neutrey  par  Gor- 

nelis,  523. 
Cohaltoeyannre  de  potassium,  par 

A.  Descamps,  51. 
Codex,  189. 

de  1866.  Rapport  à  U  Société  de  phar- 
macie sur  l'opportunité  de  sa  révision, 

335. 
Cold-eream  sans  corps  gras,  511* 


Coloration  des  produits  alimentaires. 
Rapport  de  M.  A.  Gautier  au  Congrès 
international  d'hygiène,  21,  77. 

Comité  consultatif  d'hygiène.  L'exer- 
cice de  la  pharmacie  par  les  congréga* 
tions  religieuses,  par  Crinon,  29. 

Commissions  d'inspection  des  phar- 
macies. Inconvénient  de  la  préenee 
des  médecins  dans  les  — ,  par  Crinon, 
435. 

Concours,  47,  143,  189,  191,  295, 
343,  392,  488,  562. 

~  d'agrégation,  190,  344. 

—  de  chef  des  travaux  pratiques,  189. 

—  pour  rinternat  en  phai-macie,  47, 
190,  562. 

€>onerétions  calcaires  des  eaux  d'Ham- 
man-bou-Hadjar,  par  Monnet,  198. 

Conférences  pour  l'internat  en  phar» 
macie,  536. 

Conférées  dans  les  solutions  officina- 
les, par  Ch.  Ménière,  103. 

Congélation  du  brome,  par  J.  Philipp, 
523. 

Congrégntions  religieuses.  L'exercice 
de  la  pharmacie  par  les  — ,  par  Cri- 
non, 29. 

Congrès  international  d'hygiène,  21 ,77 

Conserves  reverdies  au  sulfate  de 
cuivre,  21,  77. 

Constipation.  Podophyllin  contre  la 
—,  par  Kôliler,  416. 

Contestations  entre  pharmaciens  et 
élèves.  Juridiction  compétente,  par 
Crinon,  480. 

Contributions  4  la  pharmacie  et  à  la 
thérapeutique,  par  S.  Limousin,  530. 

Correspondanee,  42. 

Couleurs  du  spectre,  leur  influence  sur 
les  animaux,  par  E.  Yung,  63. 

—  non  vénéneuses,  par  £.  Turpio,  289, 
632. 

Créatinine.  Nouvelle  réaction  de  la — , 

par  0.  Maschlce,  285. 
Cristallin,  sa  composition,  par  Lapts- 

chinsliy,  19. 
Crossopteryx  febrlfusa ,  par  O. 

Hesse,  495. 
Cronp  traité  par  le  sulfate  de  ^c,  par 

Fukala,  525. 
Cuivre.  Innoaiité  des  sels  de — ,  271. 

—  pour  la  coloration  des  produits  ali- 
mentaires, 21,  77. 

•—  Tissu  pour  nettoyer  le  — ,  511. 

D. 

Daphnétlne,  par  Cari.  Stuenkei,  377. 
Daturine^  par  Poehl,  125. 
Bentifriee.  Urine  comme  — ,  329« 
Désinfeetion  par  l'air  chaud,  123. 

—  par  les  poussières  sèches,  par  Valltai, 
157. 

Diamants.  Décoloration  des  —  colo- 
rés, par  RibaUier,  329. 
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Diaphorétiqae.  Nitrited'amyle  com- 
me — ,  par  \V.  E.  SauDders,  415. 

Dise0tloii0  artificielles,  par  Mourrut, 
417. 

— -  artificielles.  Recherches  expérimen- 
tales sur  les  —,  par  Portes,  410. 

Sisllalïne,  99. 

Diplithérle.  Mélange  iodo-phénique 
contre  la  —,  par  Holtz,  524. 

—  sa  propagation,  par  Nicati,  160. 
DistinelloBa  honorifiques,  142. 
Dlnréiiqae.   Chloral  comme  -^^  par 

Tidd,  415. 
Dtaréti^ues.  Scoparine  et  sparléine 

comme  —,  par  E.  Merck,  415. 
Dosage  des  précipités  sans  lavage,  sans 
«    filtration  et  sans  dessiccation,  par  R. 

Poppen,  287. 
Bralts  de  régie  sur  les  médicaments 

vineux  ou  alcooliques  (arrêt  d'Orléans), 

par  GrinOn,  36. 

—  de  régie  sur  les  médicaments  vineux 
on  alcooliques,  par  Crinon,  131. 

—  de  régie  sur  les  vins  médicinaux,  par 
Crinon,  478. 

Drosera,  98. 

—  rotundifolia,  par  Portes,  378. 
Duboisia  et  Duboisine,  97. 
Dy^namite.  Empoisonnement  par  la — , 

par  Wolff,  165. 


E. 


Eau  cosmétique,  analyse,  513- 

—  ferrugineuse  artificielle,  50. 

—  minéraie  de  Châtel  Guyon  (analyse), 
par  L.  Magnier  de  la  Source,  104. 

—  minérale  de  Hunyadi-Janos,  par  R. 
Fréséntus,  167. 

—  minérale  de  Sainte-Marguerite,  156. 

—  minérale  de  Vichy,  source  Prunelle, 
44. 

—  minérale  d'Iwonicz  (analyse),  par  Rad- 
ziszewslii,  330. 

—  minérale  purgative  dite  Royale  Hon- 
groise de  Budapest,  155. 

—  régale,  par  H.  Goldschmidt,  546. 
Eaux  minérales  d'Hamman-bou-Hadjar 

(concrétions  calcaires),  par  Monnet, 
198. 

—  naturelles.  Dosage  de  Tazote  orga- 
nique dans  les  —,  par  H.  Pellet,  459. 

—  naturelles.  Dosage  des  matières  orga- 
niques dans  les  —,  par  G.  Lechartier, 
456. 

—  potables.  Recherche  des  substances 
azotées  dans  les  — ,  par  Tiemann  et 
Preusse,  527. 

—  potables.  Transmission  de  la  fièvre 
palustre  et  des  maladies  en  général 
par  les  —,  par  de  Cliaumont,  160. 

Ecole  de  médecine  de  Besançon,  487. 

—  de  pharmacie  de  Rouen,  47. 

—  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  QermoDt-Ferrand,  96. 


Éeole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Dijon,  535. 

—  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Limoges,  487. 

—  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
143,  192,  294,  295,  343,  439,  533, 
534,  561. 

—  supérieure  de  pharmacie  de  Paris 
(prix),  439. 

Eeoree  de  grenadier.  Alcaloïde  de  r*— , 
par  Ch.  Tanret,  221. 

—  de  Lotur,  par  O.  Hesse,  508. 
Eexema.  Pommade  à  Tacide  salicyli- 

que  contrer — ,  par  Fleischmann,  287. 
Emplâtre  vésicant,  par  Guyot   Dan- 

necy,  49. 
Empolsonnenieiit  dû  à  l'imprudence 

d'un  pharmacien  et  d'un  médecin^  par 

Crinon,  338. 
— -  dû  à  l'imprudence  d*un  pharmacien, 

par  Crinon,  337. 
^-  par  la  dynamite,  par  Wolff,  165. 

—  par  la' morue  sèche  et  salée,  159. 

—  par  le  phosphore,  par  Laboulbène, 
116. 

—  par  les  champignons,  par  A.  Palmer, 
66. 

—  Statistique  de  1'—,  45,  95. 
Eneaustiqae  pour  détruire  les  pu- 
naises, par  Bouiliard,51; 

Erf^ot  de  seigle.  Alcaloïde  de  V — ,  par 

Ch.  Tanret,  221. 
Ergotine  de  Bonjean,  par  A.  Catillon, 

441. 
Ersotinîne,  par  Ch.  Tanret,  221. 
Erva  maté,  falsification,  par  Jobert^  64. 
Essence  de  citron  distillée,  par  William 

—  A.  Tilden,  215. 

—  de  térébenthine  pour  détruire  les  pu- 
naises, par  Bouillard,  51 . 

Etamage  des  glaces,  par  Lenoir,  288. 
Etat  de  la  pharmacie  ea  France  avant 

la  loi  de  germinal  an  XI,  par  Grave, 

185,  294. 
Examen  de  validation  de  stage,  46, 

440,  561. 

—  pratique  des  élèves,  96,  295,  440, 
535. 

Exercice  de  la  pharmacie.  Projet  de 
loi,  87. 

—  de  la  pharmacie.  Projet  de  loi  prépa- 
ré par  les  médecins,  par  Crinon,  83, 
134. 

—  illégal  de  la  pharmacie  devant  le  tri- 
bunal de  Blois,  135. 

—  illégal  de  la  pharmacie  par  les  com- 
munautés religieuses,  par  Crinon,  82. 

Explosion  causée  par  les  pou.s8ières, 
par  Laurent  Smith,  340. 

Explosions  causées  par  des  médica- 
ments, par  Kaeuffer,  445. 
'  Extrait  aqueux  de  quinquina,  par  P. 
Merlden,  4. 

—  de  feuilles  de  noyer,  par  C.  Govaerts, 
li5. 
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Extrai)!)  de  seigle  ergoté,  par  A.  Catillon, 

441. 
-^  de  semences  de  ciguë ,  son  pouvoir 

toxique,  par  Bochefontaine  et  Mourrut, 

14. 

—  de  suc  dépuré  de  belladone,  par  Gé- 
rardin,301. 

—  fluide  de  quinquina,  par  Julhe,  491. 
Extraite  liquides  préparés  par  la  mé- 
V?  thode  de  Squibb;  par  Monnet,  345. 

—  pharmaceutiques,  leur  conservation, 
par  A.  Martin,  542. 

—  pharmaceutiques,   par    E.    Schmitt, 
249,  297. 

—  valeur  comparative  des  —  de  plantes 
narcotiques,  par  H.  Bretet,  537. 


F. 


Vacuité  de  médecine  de  Toulouse,  47 . 
Femme  pharmacien,  561. 
Fer.  Association  des  principes  du  quin- 
quina avec  les  sels  de  — ,401. 

—  dans  le  bicarbonate  de  soude,  par  F. 
Schneider,  126. 

—  séparé  du  manganèse^  par  Beilstein  et 
Jawein,  547. 

Fermentatien  acétique  à  Taide  du 
mycodermaticon,  par  G.  Kischherg,  18. 

Ferment  digestif  du  carica  papaya^ 
par  Ad.  Wurtz  et  E.  Bouchut,  470. 

Ferments  digestifs.  Action  des  —, 
employés  contre  la  dyspepsie,  par 
Mourrut,  417. 

— ,  par  Portes,  410. 

Fenlllea  de  noyer,  par  C.  Govaerts, 
145. 

FlèTre  palustre,  sa  transmission  par 
les  eaux  potables,  par  de  Chaumont, 
160. 

Fneliaine.  Action  physiologique  du  ré- 
sidu de  fabrication  de  la  — ,  par  Jous- 
set  de  Bellesme,  162. 

—  Traitement  de  l'albuminurie  par  la -~, 
par  Bouchut,  161 . 

Fuens  ▼esîealesn*  contre  Tobésité, 

404. 
jFaaion.  Point  de  —  de  différents  sels, 

par  Th.  Carnelly,  283. 


G. 


Gan  d'éclairage,  recherche  de  Toxyde 

de  carbone  dans  les  produits  de  sa 

combustion,  par  Grehant,  56. 
Ctlaeea.  Etamage  des  — ,  par  Lenoir, 

28S. 
Glaease.  Transformation  de  Tamidon 

ea— ',  par  l'eau  froide,  par  J.Riban,55. 
Glyeose*  Reeherche  dans,  les  urines, 

par  Léon  Frédéricq,  397. 
Grabeaux  de  poivre,  par  E.  Schmiit, 

405. 
Grenat,  son  action  physiologique,  par 

Joussct  de  Bellesme^  162. 


Grindelia  robusta,  195. 
Gnanaco,  par  Em.  Blancliard,  363. 
Guano.  Accidents  causés  par  le  —,  par 

Blanchon,  214. 
Guide  du  naturaliste,  par  G.  Capus, 

292. 
Gynoeardia  odorata,  195. 


H. 


Hémostatique,  par  Pavesi,  524. 
Hoang-nan,  remède  tonquinois,  par 

E.  C.  Lesserieur,  531. 
Huile  de  chaulmugra',  195.  ; 

—  degabian,  195. 

—  de  lin  rapidement  siccative,  par 
Heumann,  287. 

—  d'olive,  falsification,  487. 
Hydrogène,  sa  purification,   par  A. 

Lionet,  461 . 
Hygiène  et  éducation  de  la  première 
enfance,  95. 

—  Revue  critique  d'— ,  par  Guichard, 
121,157,212. 

Hypoeiftiorite  dé  soude, par  A.  Klunge, 
127. 

Hypopliospliite  de  soude  pur  (pré- 
paration], par  W.  Eyicman,  327. 

Hypoxanthine  dans  l'organisme,  p^r 
Salomon,  19. 


!.. 


lneru0tation  des  chaudières,  p&te 
antitartrique,  512. 

—  des  tuyaux  en  plomb  par  le  sulfure 
de  plomb,  18. 

Indigo  consfituantun  calcul  rénal,  par 
W.-M.  Ord,  526. 

Injeetions  hypodermiques  d'ammo- 
niaque, 525. 

Inspeetion  des  pharmacies.  Incon- 
vénients de  la  présence  des  médecins 
dans  les  commissions  d'-^,  par  Crinon^ 

435. 
Intérêts  profeaaionnels.  Des  In- 
convénients de  la  présence  des  méde- 
cins dans  les  commissions  d'inspection 
des  pharmacies,  par  Crinon,  435. 

—  Empoisonnement  résultant  de  l'im- 
prudence d'une  religieuse,  553. 

—  Exercice  Illégal  de  la  pharmacie  par 
les  communautés  religieuses,  par  Cri- 
non,  82. 

—  Introduction  en  France  des  médica- 
ments d'origine  étrangère,  par  Crinon, 

383. 

—  Les  droits  de  régie  sur  les  vins  médi- 
cinaux, par  Crinon,  478. 

—  Le  sirop  de  chloral  devant  l'Académie 
de  médecine,  par  Crinon,  173. 

—  Les  spécialités  pharmaceutiques  de- 
vant l'Académie  de  médecine,  par  Cri- 
non, 426. 

»  L'exercice  de  la  pharmacie  par  les 
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congrégations    religieuse»    de^aat  Je 
eomilé  consultatif  d'hygiène,  par  Crl- 

non,  29.  ^    ,  »  j 

intéréto  professioBBels.  Profet  de 
loi  relatif  à  Texcreice  de  la  pharmacie 
préparé  par  les  médecins,  par  Crinon, 

83. 

—  Projet  de  loi  relatif  à  Texerdce  et  à 
la  police  de  la  pharmacie,  87,  241. 

—  Rapport  à  la  Société  de  pharmacie  sur 
Topportunilé  de  la  réTtsion  du  Codex 

de  1866,  335. 

Service  pharmaceutique  des  bureaux 

de  bienfaisance  de  Paris,  554. 

—  Susceptibilité  des  Académies  de  mé- 
decine relativement  à  la  publicité,  650. 

Internat  en  pharmacie,  47,  190,  562. 
lodate  de  plomb,  par  Ch.-A.  Cameron, 

16. 

—  de  soude,  par  Binz,  164. 
Iode,  dosage  Tolomélrique,  par  Fré- 

bault,  260. 
lodeforme,  par  Binz,  164. 

—  par  Vulpius,  126. 
lodométrie,  par  J.  Pcllîcux  et  E.  Al- 

lary,  499.  ^     ^ 

lodo-phéniqne.  Mélange  —  contre  la 

diphlhérie,  par  Holtz,  524. 
lodare    de   potassium    contenant  du 
plomb,  par  Schering,  378. 

—  de  potassium.    Falsification  de  T— , 
par  C.  E.  Depuy,  329. 

— de  potassium,  pommade,  parMéré,  492. 
Ipéeaenanba.    Sirop    d'— ,  par   A. 

Poirson,  492. 
Isolement  des  maladies  contagieuses, 

122. 

Xovets  transmettant  la  syphni»,par  Ga- 

lippe,  159. 
jlonmaifx  allemands    (extraits),  par 
Marc  Boymond,  15,  125,  164,  283, 
327,414,  522,  545. 

—  anglais  et  américains  (extraits),  par 
Patrouillard,  115,  215,  374,  474. 

jTitrispi'ndenee  pltarmaeentiiiae. 
Condamnation  d'un  pharmacien  ayant 
délivré  du  sirop  de  chloral,  par  Cri- 
non,  340. 

Empoisonnement  dû  à  ITmprudence 

d'un  pharmacien,  condamnalîo'n,  par 

Crinon,  337. 

—  Empoisonnement  dû  à  Timpradence 
d'un  pharmacien  et  d*un  médecin,  con- 
damnation, par  Crinon,  338. 

—  Les  droits  de  régie  sur  les  médica- 
ments vineux  ou  alcooliques  (arrêt 
d'Orléans],  par  Crinon,  36. 

—  Les  droits  de  régie  sur  les  médica- 
ments Yinemx  ou  alcooliques,  par  Cri- 
non, 131. 

-i-  Pharmacien  condamné  pour  vciiti?  de 
médicament  sans  ordonnance,  par  Cri- 
non, 3S. 


JnrlApradeBoe  pharmaceiitiqne 

Pharmacien  poursuivi  pour  avoir  dé- 
livré un  médicament  sans  ordonnance, 
aequlttemcnt,  par  Crinon,  181. 
^  Quelle  est  la  juridiction  compétente 
pour  comaltre  des  contestations  entre 
pharmaciens  et  élèves  9  par  Cniion, 
480. 

K. 

KiBo  du  malabar  et  kinolne,  par  C. 

Etli,  128. 
Kyste.  Analyse  d'un  —,  par  Champi- 

gny,  279. 

L. 


I^aetoptaosphate  de  chaux,  sirop,  404. 
I^aetneone,  par  N.  Franchimont,  376. 
I«adrerie  en  Prusse.  Documents  sbrtis- 

tiques,  par  H.  Eulenberg,  165. 
lAine  de  scories,  par  Delattrc,  425. 
I^ait,  analyse,  par  A.-F.  Adam,  I6#. 

—  condensé,  analyse,  par  H.  Brunner  et 
R.  Brandenburg,  352. 

—  condensé,  analyses  «  par  C.  Halm, 
168,  352. 

—  essai,  par  A.  Smith,  141. 

^—  métliode  d'analyse  du  docteur  Adam, 
par  Magnier  de  la  Source,  303. 

—  phosphaté,  403. 

—  Propagation  de  la  phtbisie  par  le  — j 
par  ValliB,  213. 

I^arve  de  tœnia,  par  Yillot,  319. 
I.éelthine  dans  la  levure  de  bière,  par 
Hoppe-Seyler,  284. 

—  Localisation  de  Tarsenic  dans-  la  -^, 
par  O.  Caillot  de  Poney  et  Ch.  Uvon, 
313. 

liOvare  de  bière  contenant  de  la  léci- 
thiae  et  de  la  nudéine,  par  Hoppe- 
Seyler,  284. 

de  bière  pour  la  recherche  «Unique 

de  la  glyooae,  par  Léon  Frederkq,  397. 

I^lthiase  biliaire;  Podophyllin  contre 
la  —,  par  KOhler,  416. 

I^oealisatton  de  Tarsenic  dans  le  cer- 
veau, par  O.  Caillol  de  Poney  et  Gb. 
Livon,  313. 

I.oi  de  germinal,  189. 

—  relative  à  l'exercice  de  la  pharmacie, 
projet  préparé  par  les  médecins,  par 
CHnon,  83,  M4- 

—  relative  à  Pcxerciec  et  à  la  polioe  de 
la  pharma4»e,  projet,  87,  241. 

ïïjoimr,  Bcorce  de — ,  par  O.  Hcsm,  508. 
I^uplnine,  nouveau  glycoside,  par  B. 

Schulze  et  I.  fiarblere,  328. 
I,yt<«  ▼«sleatorli^,  ses  métamaifio- 

ses,  par  J.  Uthtenstein,  316. 

ll^Sfté»l«  produiiaBt  dea  caKida  te- 
testinaux,  par  Blondeaiij,42f . 
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Mats.  Stigmates  et  étamtnes,  par  Ch. 

Menière,  518. 
Malailîes  contagieuses,  Isolement,  122. 
Maladie  vermineuse^  par  d'Ardenoe, 

Ô33. 
Mailipanèse  séparé  du  fer,  par  Beil- 

Btein  et  Jawein,  547. 
Bf  anlgaetto  pour  falsifier  les  poivres, 

par  E.  Scbmitt,  405. 
Maniiite,  son  extraction  de  Tagaricus 

integer,  par  W.  ThOrner,  545. 
Maiiael  d'histoire  naturelle  médicale, 

par  J.-L.  de  Lanessan,  183. 
Margarine,  342. 
Maté,  falsification,  par  Jobert,  64. 
Matière  colorante  du  palmellacruenta, 

par  T.-L.  Pliipson,  408. 
Matières  azotées,  leur  oxydation  par 

Toxyde  de  enivre  ammoniacal,  par  0. 

Loew,  Î3e. 

—  azotées,  leur  recherche  dans  les  eaux 
potables,  par  Tîemann  et  Preussc,  52f . 

—  de  vidange,  leur  utilisation,  par  d'Hu- 
bert, 223. 

—  organiques.  Dosage  des  —  des-  eaux 
naturelles,  par  G.  Lechartier,  456. 

—  organiques.  Dosage  des  —  des  eaux 
naturelles,  par  H.  Pellet,  45». 

Médlcameiits  à  base  de  quinquina, 
par  Dubois,  453. 

—  étrangers,  leur  introduction  en 
France,  par  Crinon,  383. 

—  explosibles,  par  Kaeuffer,  445. 

—  nouveaux,  par  E.  Ferrand,  97,  193. 

—  vineux  et  alcooliques.  Droits  de  ré- 
gie (arrêt  d'Orléans),  par  Grinon,  36. 

—  vineux  et  alcooliques.  Droits  de  régie, 
par  Crinon,  13K 

Mereare,  recherche  dans  les  matières 
animales,  par  Arm.  Gautier,  264. 

«—  recherche  dans  les  matières  animales, 
par  E.  Ludwig,  519. 

—  recherche  dans  les  matières  animales, 
par  P.  Furbringer,  526. 

—  recherche  dans  Turiiie,  par  A.  Mayer, 
521. 

—  son  dosage  dans  le  biiodure  ,  par 
Chastafng,  424. 

Miel  d*R(lHopie,  par  A.  VllUers,  262. 
Mildeinr,  par  J.-E.  Ptanchon,  514. 
Minéralegie.  Manuel  de  — ,  par  T.. 

Portes^  40. 
Morphine,  dosage  dans  l*opiitai,  par 

A.  Petit,  160. 

—  évaluation  dans  Topium  de  Turquie, 
par  Flllekiger,  475. 

Morae  sèche  et  salée,  empoisonnement, 

159.  ' 

Mnse,  moyen  d'en  enlever  l'odeur,  par 

Ernest  Biltz,  226,  294. 
myeodermatieon ,  son  emploi  dans 

la  fermentation  acétique,  parG.Kir- 
•   chberg,  18. 
Myrtas  ehekam,  par  IfohneS|  215. 


N. 


Hécroloffie,  A.-B.  Poggiale,  438. 

—  Chevallier,  557. 

—  C.-T.-L.  Neubauer,  438. 
-—  Boutron,  559. 

—  Dorvaolt,  138. 

—  Lagrange,  488.     . 
néphraayniaae,  par  Leube,  548w 

If  ieotise,  procédé  de  préparation,  par 

R.  Laiblin,  610. 
ivitrlte  d'amyle  comme  diapiiorétiqoe, 

par  W.  E.  Saunders,  415. 

—  d'amyle,  par  Greene,  219. 
nraninattOM,  47,  96,  143,  191,296, 

344,  440,  487,  534,  562. 
Motes  de  laboratoire,  358,  401,  511. 
Noyer.  Feuilles  de  —,  parC.  Govaerts, 

145. 
IVueléine  dans  la  levure  de  bière»  par 

Hoppe-Seyier,  284. 


0. 


oMlmn.  Faux  «^  américain,  par  J.-E. 

Planchon,  514. 
•léate  de  bismuth,  par  Betty,  17. 
Onsoent  mercuriel,  préparation  rapide, 

par  Godeffroy,  286. 
Opium  de  Turquie.  Evaluation  de  la 

morphine,  par  Flâckiger,  475. 

—  Dosage  de  la  morphine,  par  A.  Pe- 
tit, 100. 

Or  dans  Tazotate  d'argent,  par  Shntl- 

leworth,  330. 
Ordonnance.    Pharmacien  condamné 

pour  vente  de  médteament  sans  —, 

par  Crinon,  88. 
•X-  Pharmacien  poursuivi  pour  vente  de 

médicament  sans  —,  par  Crinon,  181. 
Oxyde  de  carbone,  sa  recherche  dans 

les  produits  de  la  combustion  du  gaz 

d'éclairage,  par  Gréhant,  56. 

—  de  cuivre.  Action  axydanto  do  1* — , 
par  P.  Caaeneuve,  468. 

—  de  cuivre  ammoniacal.  Oxydation  des 
matières  azotées  par  T— ,  par  O.  Loew, 
130. 

Oxygène  et  protcnyde  d'azote  sous 
pression  comme  anesthésique ,  par 
St.  Limousin,  821. 

OfeolBértno,  par  Hager,  17. 

—  pour  préparer  Tonguenk  atercuriely 
par  Godeffroy,  286. 

Osone,  sa  solubilité^  par  A.  Leodt,  547. 

—  4Son  actian,  par  BarhMr,  560» 

minteU»  ementa,  matlèta^teot^ 
ranle^  par  T.-4«.  Phlpson,  40a. 

Palmier.  Vin,  par  Balland^  466. 

paoevéatine,  par  Defresna,  54f  . 

Paipler,  dosage  de  l'amidon,  par  C. 
Wursten,  329. 


A. 
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ParAlbumine    dans     l*orine ,    par 

Leube,  548. 
Pâle  antltartrique,  512. 
Pelletiérlne,    193. 

—  par  Ch.  Tanret,  221. 
Pepsina  nostra,  525. 
Phosphore,  dosage  dans  lesjilluaiet- 

tes  chimiques,  513. 

—  Intoxication,  par  Laboolbène,  116. 
Phosphore  de  zinc,  par  Ern.  Baudri- 

mont,  5. 
Phthiflie^  sa  propagation  par  le  lait, 

par  Vallin,  212. 
Phjtolaeca  deeandra,  195. 
Pièces  anatomiques,  leur  conservation, 

342. 
Piloearplne,  99. 
-—  par  Sclimltz,  294. 
Plantes  narcotiques.  Extraits  de  — , 

par  H.  Bretet,  537. 
Plaines    coramémoratives   dans    les 

hôpitaux  de  Paris,  188,  391. 
Plomb  dans  Tiodure  de  potassium,  par 

Schering,  378. 

—  Incrustation  des  tuyaux  en  —  par  le 
sulfure  de — ,  18. 

—  son   dosage   à   l'état   d'iodate,  par 
Ch.-A.  Gameron,  16. 

Podophyllin  contre  la  lithiase  biliaire 

et  la  constipation,  par  K5bler,  416. 
PodophyllDiu,  par  J.-U.  Lloyd,  474. 
Point  de  fasion  de  différents  sels, 

par  Th.  Carnelly,  283. 
Points  de  fusion.  Détermination  des 

—  des  corps  organiques,  par  A.  Ter- 

reil,  Ul. 

—  de  fusion.  Moyen  pour  prendre  les 
— ,  par  Guichard,  439. 

Poivres  noirs,  essai,  par  E.  Schmitt, 

405. 
Polloe  de  la  pharmacie,  projet  de  loi, 

87, 241. 
Pommade  à  Tacide  salicylique  contre 

Teczéma,  par  Fleischmann,  287. 

—  à  Tiodure  de  potassium,  par  Méré, 
492. 

Poussières,  causes  d*explosioa,  par 

Laurent  Smith,  340. 
•—  sèches.  Désinfection  par  les  — ^  par 

Vallin,  157. 
Précipités  leur,  dosage  sans  lavage, 

sans  filtration  et  sans  dessiccation»  par 

R.  Poppen,  287. 
Premiers  secours,  189. 
Présuro  liquide,  par  Soxhlet,  149* 
Prison  préventive.  Cinq  ans  de  — ,  46. 
Produits  alimentaires,  leur  coloration. 

Rapport  de  M.  A.  Gautier  au  Congrès 

international  d*bygiène,2i,  77. 
Protoxyde  d'azote  et  oxygène   sous 

pression  cpmme  anestbésique,  par  St. 

Limousin,  321. 
Punaises.  Encaustique  à  Tessenee  de 

térébenthine  pour  détruire  les  —,  par 

BouUlard,  51. 


Purgatif  nouveau,  par  Rabuteau,  49. 
Pustule  maligne,  sa   propagation  à 

r  homme,  par  Blanchon,  214. 
Pyrophonc,  561. 


Q. 


flulnine*  Chlortiydratede — et  d*urée, 
18. 

—  dans  les  médicaments  à  base  de  quin- 
quina, par  Dubois,  453. 

—  Succédanés,  par  0.  Hesse,  495. 

—  Sulfotartrate  de  ~,  99. 

Quinquina.  Appareil  pour  la  prépa- 
ration de  l'extrait  fluide  de — ,  par 
Julhe,  491. 

—  Association  des  principes  du  —  avec 
les  sels  de  fer,  401. 

^-  Extrait  aqueux,  par  P.  Merkien,  4. 

—  Sirop  de—  préparé  par  fermentation, 
par  St.  Martin,  493. 

Quinquinas,  leur  culture  à  l*ile  de  la 
Réunion,  par  Morin,  439, 


R. 


».  Instruction  relative  à  la  — ,  365. 

Réactif  de  Bettendorf  pour  déceler 
Tarsenic,  par  H.  Heubach,  414. 

—  indicateur  de  l'alcalimétrie  et  de  Ta- 
cidimétrie,  par  H*  Borntraeger,  15. 

Répereolatlon,  méthode  de  prépara- 
tion des  extraits  liquides,  par  Monnet, 
345. 

Résine  de  podophyllum ,  par  J.-U. 
Lloyd,  474. 

Respirateur  à  ouate,  485. 

Revue  critique  d'hygiène,  par  Gui- 
chard, 121,  157,  212. 

Rhubarbe.  Réactions  de  Turinc  après 
ingestion  de  — ,  59 . 

Rubidium,  son  équivalent,  par  R. 
Godefroy,  129. 

Rue  Caventou,  188. 


S. 


Sabline  (arenaria  rubra),  194. 
Safran,  falsification,  parG.  Boutei,468. 
Salleylate  d'atropine,  par  Tichboroe, 

524. 
Santonine.  Réactions  de  Turine  après 

Ingestion  de — ,59.    , 
Sarraeenia  purpurea,  par  F.  He- 

tet,  109. 
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